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ONSEIGNEUR 


J' A  i  V honneur  de  pre'f enter  à  VOTRE  GRANDEUR  un  Ouvrage 
qu’elle  a  bien  voulu  me  permettre  de  lui  offrir.  U  intérêt  Pullic  peut 
feul  fixer  votre  attention ,  MONSEIGNEUR,  île  fl  V unique  objet 


de  vos  grandes  occupations  ;  lorfque  le  choix  d'un  Prince  dclairé  a  rnis 
les  Sciences  fous  votre  protection  ,  ce  choix  fi  heureux  pour  elles  , 
a  paru  ‘vous  toucher  principalement  ,  en  ce  quil  vous  fournijfoit 
de  nouveaux  moyens  de  veiller  à  V utilité  Publique.  Ces  fentimens  , 
MONSEIGNEUR,  ont  affure'  votre  bien-veillance  à  la  Médecine  ; 
l’importance  de  fon  objet  vous  la  rendue  recommandable ,  &  fon  utilité 
a  réglé  la  mefiure  de  votre  eflime  pour  elle  :  Ce  fl  cette  eflime  dont 
vous  l’honorez, ,  MON  SEIGNEUR,  qui  ma  fait  prendre  la 
liberté  de  faire  paroître  fous  vos  aufpices  un  Ouvrage ,  qui ,  raflem- 
blant  fous  des  Articles  généraux ,  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  mieux  far 
les  différentes  parties  de  cette  Science ,  ne  peut  quen  rendre  l’étude  & 
la  pratique  plus  fimples ,  &  plus  aifées.  Je  fuis  avec  un  profond 
refpeïï , 

MONSEIGNEUR, 


DE  VOTRE  GRANDEUR , 


Le  très-humble  &  très-obéifîant  - 
Serviteur,  B  US  S  O  N.  ' 


AVERTISSEMENT 

DE  L’  EDITEUR. 

SI  quelque  chofe  eft  capable  de  prouver  Futilité  des  Dictionnaires ,  c’eft 
la  grande  quantité  quon  en  a  vu  paroître  depuis  quelque  tems ,  8c  la 
fatisfaciion  avec  laquelle  le  Public  a  paru  les  recevoir  :  ôn  les  a  regardés 
avec  raifon  comme  un  moyen  sûr  &  facile  de  donner  des  notions  claires 
8c  diftinctes  des  différentes  matières  qui  faifoient  leur  objet ,  à  ceux  à  qui  elles  • 
étoient  étrangères  ;  de  rappeller  &  de  fixer  en  quelque  -'forte  à  la  faveur  de  l’or¬ 
dre  alphabétique ,  les  connoiflânces  de  ceux  qui  étoient  déjà  initiés  dans  les 
fciences  auxquelles  ces  fortes  d’Ouvrages  étoient  particulièrement  confâcrés. 

Ces  deux  confidérations ,  fi  importantes  par  elles-mêmes  ,  en  faifoient  foti- 
haiter  un  depuis  long-tems  dans  la  Medecine  :  en  effet,  fi  le  bonheur  des  hommes 
eft  intérelïe  à  ce  que  les  choies  d’une  utilité  générale  lôient  univerlèllement  con¬ 
nues  ,  quels  foins  ne  doit-on  pas  apporter  à  répandre  la  fcienCe  de  la  Medecine , 
puilqu’elle  a  pour  objet  la  conforvation  de  la  vie  8c  le  rétabliftèment  de  la  fanté. 
Quelle  utilité  n’en  rélùlteroit-il  pas  fi  chaque  particulier  étoit  en  état  de  traiter 
une  maladie  paflàgere  làns  s’expofor  à  en  faire  une  maladie  férieufe  par  un  mau¬ 
vais  régime  ou  par  des  remedes  déplacés  ?  Ne  foroit-il  pas  infiniment  à  fouhaiter 
que  dans  des  cas  liibits  &  imprévus ,  dans  des  -accidens  violens ,  où  il  n’eft  pas 
toujours  poffible  d’avoir  recours  à  un  Médecin ,  dont  toute  l’attention  feroit  ce¬ 
pendant  néceffaire ,  on  pût  en  attendant  fon  fecours ,  du  moins  s’aider  foi-même 
&  les  autres  ,  &  ne  pas  rendre  ces  accidens  plus  confidérables  par  un  traitement 
inconfidéré  ?  Cè  befoin  s’eft  fait  lèntir  dans  tous  les  tems  ;  &  c’eft  en  quelque  for¬ 
te  pour  y  remédier  qu  ôn  a  dans  prelque  toutes  les  familles  un  remede  particulier 
&  quelques  axiomes  généraux  de  Medecine  que  l’on  applique  à  tout  quoiqu’ils 
fouffrent  autant  d’exceptions  que  de  cas  :  l’univerlàlité  qu’on  leur  donne  les  rend 
fouvent  plus  dangereux  que  le  mal  même  auquel  on  veut  remédier  par  leur 
moyen. 

Cet  abus  d’une  chofe  bonne  en  elle-même ,  mais  que  l’ignorance ,  le  préjugé 
&  la  fiiperftition  rendoient  fi  nuifible,  avoit engagé  des  perfonnes  amies  delà  So¬ 
ciété  ,  à  entreprendre  de  réformer  la  Medecine  dorneftique  :  fenfibles  à  l’intérêt 
public ,  ils  onuchoifi  deux  moyens  qu’ils  ont  cru  propres  à  cet  effet  ;  les  Uns  ont 
cru  y  réuffir  par  des  Ouvrages  où  l’Art  a  été  rendu  auffi  clair  Sc  familier  quil  a 
été  poffible  ;  les  autres  par  des  collections  de  Recettes  fimplés  8c  choiûes  :  mais 
les  premiers  ne  donnant  point  affez  d’étendue  à  leurs  Ouvrages ,  n’ônt  point  difi- 
fipé  l’ignorance  ;  &  l’intention  des  féconds ,  quoique  bonne  en  foi ,  a  fouVent 
produit  les  plus  fâcheux  effets  en  mettant  entre  les  mains  d’ignorans  des  remèdes 
bons  à  la  vérité  ,-mais  qu’il  n’étoit  pas  moins  dangereux  de  mal  appliquer  que  s’ils 
euffent  été  mauvais. 

Le  deffein  de  répandre  les  connoiflânces  néceffaires  &  de  corriger  la  pratique , 
a  tenu  le  premier  rang  parmi  les  motifs  qui  ont  engagé  M.  James  à  entrepren¬ 
dre  cet  Ouvrage.  L’exécution  en  a  été  d’autant  plus  difficile ,  qu  il  n’avoit  de¬ 
vant  lui  aucun  Ouvrage  dans  ce  genre  qui  pût  lui  forvir  de  modèle ,  &  qu’il  mar- 
choit  dans  une  route  toute  nouvelle.  L’ordre  -alphabétique  eft  tout  ce  que  fon 


AVERTISSEMENT 

Dictionnaire  a  de  commun  avec  ceux  qui  font  précédé.  On  trouve  dans  ces  der¬ 
niers  des  définitions  claires  &  précités  de  l’Art ,  mais  c  eft  auiïi  tout  ce  que  Ton  y 
trouve-; on  peut  par-là  lé  mettre  en  état  de  nommer  les  maladies,  &  ce  n’étoit 
point  afléz  pour  remplir  l’objet  que  M.  James  s’étoit  propofo.  L’utilité  qu  on  en 
pouvoir  retirer  ne  lui  a  cependant  point  échappé  ;  la  connoiflànce  des  termes  de¬ 
vant  précéder  la  fcience ,  il  a  donné  place  dans  fon  Dictionnaire  à  toutes  les  dé¬ 
finitions  complètes  qu’il  a  pu  trouver  dans  les  autres  :  le  loin  avec  lequel  il  les  a 
parcourus ,  les  rend  déformais  d’une  bien  moindre  utilité ,  puilque  l’on  eft  sûr  de 
trouver  dans  fon  Ouvrage  tout  çe-qu  ils  contenoient  d’intéreflanr. 

Après  avoir  défini  avec  précifion  les  termes  de  l’Art ,  il  s’eft  attaché  à  décrire 
avec  exaétitude  le  corps  humain.  Non  content  d’une  expofition  générale  des 
parties,  &  des  réflexions  ordinaires  fur  l’œconomie  animale ,  il  explique  en  dé- 
.taii la  fituation,  la  contexture,  la  forme,  l’articulation  &  les  ufàges  de  ch  a-- 
que  os. 

L’origine ,  la  pofition ,  les  infertions ,  les  ufàges  de  chaque  mufcle. 

La  fituation ,  la  contexture ,  les  ufages  de  toutes  les  glandes  &  les  humeurs 
qu  elles  féparent  du  fang. 

La  fituation ,  la  contexture  Sc  les  fonétions  de  tous  les  vifceres. 

La  diftribution  Sc  le  cours  des  nerfs ,  des  veines  Sc  des  arteres. 

Cettè  expofition  faite  d’après  les  meilleurs  Auteurs,  peut  paflèr  pour  unTrai- 
té  complet  d’ Anatomie ,  dans  lequel  on  trouvera  tout  ce  qui  peut  appartenir  à 
cette  branche  de  la  Medecine.  Il  étoit  bien  naturel  que  dans  un  Ouvrage  unique¬ 
ment  conlacré  à  l’explication  de  tout  ce  qui  concerne  l’Art  de  guérir ,  on  donnât 
une  jufte  étendue  à  la  partie  qui  en  peut  &  qui  en  doit  être  regardée  comme  le 
fondement  le  plus  folide.  L’Auteur  ne  s’eft  pas  borné  aux  foules  parties  que  les 
yeux  peuvent  apperCevoir  ;  il  en  eft,  dont  le  microfcopefoul  a  fait  connoître  l’e- 
xiftençe ,  Sc  dont  les  opérations ,  peut-être  jufqu’à  préfont  inconnues ,  ont  exer¬ 
cé  l’efprit  Sc  la  fagacité  desPhilofophes;  il  a  rapporté  fidèlement  leurs  découver¬ 
tes  &  leurs  conjectures  :  on  trouvera  un  extrait  fidele  des  théories  les  plus  judicieu- 
fos  que  l’on  a  imaginées  d’après  la  ftruéturè  des  parties ,  pour  expliquer  le  méca- 
nifine  merveilleux  qu’emploie  la  nature  pour  opérer  le  mouvement  perpétuel  des 
humeurs ,  leurs  focrétions ,  Scc.  enfin  pour  exécuter  les  principales  fonétions  de 
l’oeconomie  animale. 

L’Anatomie  eft  trop  redevable  de  fos  progrès  Sc  de  fes  plus  curieufos  décou¬ 
vertes  à  l’Art  des  injeétions ,  pour  qu’on  ait  pu  paflèr  fous  filence  ce  qui  le  con¬ 
cerne  :r  il  étoit  difficile  de.  décrire  certaines  opérations  qui  lui  font  particulières  : 
la  difficulté  n’a  fait  qu’encourager  l’Auteur  à  travailler  à  la  vaincre;  je  crois  qu’on 
trouvera  quil  y  a  réuflL 

.  La  matière  médicinale  des  anciens  eft  pleine  d’obfourités  pour  les  modernes  ; 
plufieurs  plantes  &  quelques  animaux  ont  eu  chez  les  Grecs  un  nom  difïerent 
dans  différens  fiecles;  d’autres  en  changeoiént d’un  pays  a  l’autre  de  la  . Grèce.  Ce 
défaut  'd’uniformité  de  langage ,  joint  aux  variations  de  la  langue ,  a.jetté  tant  de 
confufion: dans  les  anciens  Ouvrages,  que  nos  NaturaliH.es  fo  font  quelquefois 
occupés  à  chercher  telle  plante  qui  leur  étoit  connue  ,  mais  fous  un  autre 
nom.  '  •  T  ' 

Si  nous  n  avions  quê  la  perte  de  leur  teins  à-  regretter  ,  nous  pourrions  nous 
en  çonfoler  ,  mais  il  en  eft  réfùlté  des  inConvéniens  plus  confidérables;  car  fur 
le  témoignage  des  anciens ,  qui  ont  attribué  à  certaines  plantes  des  vértus  mer- 
veilleufos ,  il  eft  arrivé  aux  modernes ,  trompés  par  la  reflèmblance  des  noms , 
den  employer  d’autres  très-différentes,  &fouyént  il.  en  a  coûté  la  vie  au  malade. 

Pour 


DE  L’  EDITEUR. 

Pour  diffiper  ces  ténèbres  Sc  prévenir  ces  funeûes  erreurs ,  f Auteur  a  rapporté 
îes  noms  ditrérens  quon  a  donnés  à  la  même  chofe  Sc  marqué  la  différence  qu'il 
y  a  entre  plufieurs  choies  qu  on  a  défignées  par  le  même  nom,  s'appuyant  partout 
de  quelque  autorité.  Si  quelque  moyen  eft  en  état  de  mettre  les  Savans  qui  font 
leur  principale  étude  de  l’Hiftoire  Naturelle,  à  portée  de  débrouiller  cette  partie, 
c’eft  de  rapporter  ce  que  Pline ,  Théophrafte ,  Diofcoride  &  les  anciens  Auteurs 
ont  écrit  for  les  plantes  en  particulier ,  fur  les  minéraux  Sc  for  les  animaux ,  &  d'en 
faire  la  comparaifon  avec  ce  quon  en  lit  dans  les  modernes  ;  c  eft  ce  que  M. 
James  a  fait. 

Il  a  parlé  fort  au  long  de  la  matière  médicinale  dans  fon  état  actuel ,  il  a  par¬ 
couru  les  régnés ,  animal,  végétal  &  minéral,  &  il  a  réuni  à  l’hiftoire  des  dro¬ 
gues  fimples ,  c’eft-à-dire ,  à  leurs  propriétés  &  à  leurs  defcriptions ,  la  maniéré  de 
les  analyfer ,  de  les  combiner  &  de  les  déguifer. 

Les  meilleurs  Auteurs  dans  cette  partie  ainli  que  dans  les  autres  ,  lui  ont  lervi 
de  guides.  Il  a  rapporté  les  principales  compofitions  Pharmaceutiques  ,  foit  fous 
leur  nom  particulier ,  foit  fous  celui  de  la  maladie  contre  laquelle  on  les  emploie 
plus  particulièrement.  Il  les  a  fùivies  dans  les  différens  changemens  quelles  ont 
eflùyés ,  &  il  a  fouvent  rendu  compte  des  motifs  qui  ont  engagé  à  les  intro¬ 
duire. 

Il  n  eft  pas  toujours  aifé  de  rendre  raifon  de  la  façon  d’agir  des  médicamens 
fur  le  corps  humain  ;  quand  l’Auteur  a  cru  trouver  une  explication  fàtisfaifànte 
de  cette  action ,  il  l’a  propofee  en  citant  celui  à  qui  en  appartenoit  l’honneur  : 
comme  les  médicamens  particuliers  fe  peuvent  rapporter  à  un  petit  nombre  de 
claffes  générales ,  il  eft  néceflaire  pour  faciliter  l’étude  de  la  matière  médicinale 
de  les  bien  diftingüer  les  unes  dés  autres ,  &  de  fpécifïer  avec  exactitude  ce  qui 
les  différencie ,  c’eft  ce  que  l’on  trouvera  fous  les  Articles  qui  font  particuliers  à 
chacune  de  ces  claflès. 

Il  âùroit  manqué  pour  avoir  un  Traité  complet  des  aîlmens  utiles  à  la  confer- 
vation  &  au  recouvrement  de  lafànté,  une  lifte  de  toutes  les  plantes  dont  on 
fe  fort,  tant  en  remedes  qu’en  alimens,  avec  leurs  propriétés ,  ainfi  que  l’analyfo 
de  la  nourriture  animale  :  l’Auteur  n’a  encore  rien  laifle  à  délirer  à  cet  égard. 

Quoiqu’il  n’ait  confidéré  la  Chymie  que  comme  une  branche  de  la  Pharma¬ 
cie  ,  il  l’a  cependant  traitée  en  Médecin  Philofophe.  Il  a  ôté  le  voile  myftérieux 
dont  la  malice  de  quelques  petits  elprits  ,  aidée  de  l’orgueil  des  Savans,  s’étoit  • 
plu  autrefois  à  la  couvrir.  Il  l’a  lùivie  dans  fes  analylès  ,  les  phénomènes  lùrpre- 
nans  qu  elle  offre  dans  la  décompolition  &  la  recompofîtion  des  mixtes  ont  été 
détaillés  avec  les  explications  les  plus  probables  qu’on  en  donne  :  mais  de  toutes 
ces  opérations,  il  s’eft  principalement  attaché  à  celles  qui  étoient  relatives.!  fon 
objet,  c’eft-à-dire,  à  celles  que  la  Medecine  s’eft  appropriées  &  qu’elle  ajournées 
à  fon  avantage. 

Les  Alchymiftes ,  cette  elpece  de  foux  qui  courent  après  la  tranfmutation  des 
métaux,  &la  Panacée  univerfelle ,  ayant  quelquefois  trouvé  dans  leur  chemin 
des  compofitions  d’une  énergie  fürprenante ,  on  a  rendu  compte  de  leurs  décou¬ 
vertes  ;  Sc  comme  en  expofant  les  procédés  par  lefquels  ils  y  étoient  parvenus  , 
on  a  été  obligé  d’entrer  dans  un  certain  détail,  on  pourra  par  ce  moyen  pren¬ 
dre  une  idée  de  l’Alchymie  Sc  du  caraélere  de  ceux  qui  s’y  font  livrés. 

,  Toutes  ces  fciences  ne  font  malgré  leur  étendue  &  leur  difficulté  particulière'*  . 
■  qu’une  introduction  à  l’Art' de  guérir.  Pour  traiter  cet  Art  avec  une  attention 
'proportionnée  à  fon  importance,  voici  la  méthode  que  l’Auteur  s’eft  propôfoe  Sc 
qifil  a  fiiivie. 

Tome  1.  **. 
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Il  a  commencé  fhiftoire  de  chaque  maladie  par  des  exemples  choifis  de  per- 
formes  mortes  de  la  maladie  dont  il  eft  queflion.  Il  a  donné  enfiiite  une  defcrip- 
tion  anatomique  de  l'état  où  fè  trouvoient  les  parties  afïèctées, telles  que  la  diflèc- 
tion  les  à  fait  appercevoir.  Il  eft  aile  de  fèntir  que  de  tous  les  moyens, celui-ci  eft  le 
plus  propre  à  faire  connoître  &  comme  toucher  au  doigt,  la  caafe  de  la  maladie 
&  à  mettre  en  état  d’expliquer  les  fÿmptomes  qui  la  caraétérifent. 

On  trouve  enfiiite  une  expofition  fidele  de  la  maladie  &  de  lès  fÿmptomes  ; 
on  infifte  principalement  fiir  ceux  qui  lui  font  effentiels  &  qui  peuvent  fervir  à  la 
diftinguer  de  quelques  autres  avec  lefquelies  on  pourrait  la  confondre  ,  fi  on  n  y 
apportoit  pas  toute  l’attention  requife. 

L’Auteur  paffe  de-là  aux  prognoftics ,  c  eft-à-dire  ,  aux  préfages  qu’on  peut 
avoir  de  la  guérifon ,  ou  de  la  mort  du  malade,  pu  du  changement  de  la  mala¬ 
die.  Cette  doctrine  des  ljgnes ,  fi  importante  au  Médecin ,  eft  traitée  avec  toute 
l’étendue  quelle  mérite  :  fi  le  diagnoftic  lui  fait  connoître  la  maladie  &  en  lui  in¬ 
diquant  la  caufe ,  le  met  en  état  de  la  combattre,  le  prognoftiç  d’un  autre  côté 
en  l’empêchant  de  porter  de  jugement  démenti  par  l’évenement ,  reieve  fa  répu¬ 
tation  &  lui  mérite- la  cpnfiance  du  public. 

Il  defèend  enfiiite  à  la  cure  qu’il  confidere  ,  &  quant  aux  remedes  &  quant  au 
régime  ;  il  adopte  &  propofe  partout  la  pratique  des  plus  grands  Médecins ,  par¬ 
courant  les  changemens  qui  font  arrivés  dans  la  pratique  depuis  le  fiecle  d’Hip¬ 
pocrate  jufqu’à  préfent.  Ces  changemens  ont  été  confidérables ,  parce  que  la  Mé¬ 
decine  ayant  eu  pendant  long-tems  des  Sectes  dominantes  qui  fuccédoient  les 
unes  aux  autres ,  &  qui  différaient  par  les  principes  fiir  lefquels  elles  établiffoient 
leur  pratique  ,  cette  différence  a. dû  nécefîairement  influer  fur  les  réglés  quelles 
prefcrivoient  pour  la  cure  des  maladies.  Mais  depuis  que  la  découverte  de  la  cir¬ 
culation  du  fang  a  fervi  de  fondement  à  une  théorie  plus  judicieufe  ces  différen¬ 
ces  ne  fè  font  plus  appercevoir ,  &  les  principes  généraux  fiir'  lefquels  on  porte 
dans  le  traitement  des  maladies ,  font  univerfellement  les  mêmes.  En  examinant 
avec  attention  le  détail  que  l’on  donne  fous  chaque  Article  de  maladie  des  diffé¬ 
rentes  méthodes  employées  pour  les  traiter ,  on  s’appercevra  aifement  de  la  di- 
vifion  des  anciens  par  rapport  aux  principes  d’où  ils  partoient ,  &  de  l’accord  des 
modernes  fur  ce  point. 

L’Auteur  finit  par  quelques  exemples  propres  à  confirmer  les  réglés  prefcri- 
tes  ;.il  les  prend  dans  les  meilleurs  Auteurs ,  &  il  les  a  choifis  tels  qu’ils  puifiënt 
plaire  &inftruire. 

Il  s’eft  particulièrement  attaché  à  Hippocrate ,  &  ce  choix  feroit  fèul  la  preu¬ 
ve  de  fôn  difèernement.  Cet  Auteur,  fous  qui  la  Medecine  a  fait  plus  de  progrès 
que  fous  tous  les  fùcceffeurs  enfèmble ,  ne  fera  jamais  du  goût  de  ceux  qui  fè  li¬ 
vrant  au  dérèglement  d’une  imagination  échauffée ,  fe  plaifent  à  entaflèr  des'  fÿfte- 
mes  les  uns  fur  les  autres ,  &  donnent  tout  leur  tems  à  ces  compilations  frivoles 
dë  théories  qu’il  eft  toujours  dangereux  d’étudier  :  mais  il  fèra  à  jamais  la  réglé  & 
le  modèle  de  ceux  qui ,  fcrutateurs  curieux  de  la  nature,  fe  plaifènt  à  l’obfèrver 
dans  elle-même,  qui  la  cherchent  partout  &  ne  fie  conduifent  que  d’après  fes 
mouvemens.  Quel  prodigieux  travail ,  quelle  infatigable  attention  ria-t-il  pas  fal¬ 
lu  à  Hippocrate  pour  débrouiller  la  doctrine  des  lignes ,  fixer  les  caraéteres  des 
.maladies,  &  en  déterminer  l’événement  avec  une  jufteffe  qui  Hit  encore  notre  ad¬ 
miration,  &  dont  on  fe  trouve  heureux  de  pouvoir  approcher  ! 

Perfbnne  n’ignore  que  la  guérifon  de  plufieurs  maladies  chroniques  dépend 
moins  des  remedes  que  du  régime  :  cette  partie  du  Dictionnaire  fèra  donc.de 
quelque  utilité  à  ceux  qui  en  font  attaqués ,  &  à  tout  convalefçent  en  général.' 
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Ils  y  trouveront  des  réglés  de  conduite ,  tant  par  rapport  aux  alimens ,  aux  exerci¬ 
ces  ,  à  l'air ,  que  par  rapport  àl’ufàge  de  toutes  les  autres  choies  que  les  Méde¬ 
cins  nomment  non-naturelles. 

Les  erreurs  ne  font  jamais  plus  fatales  ni  li  communes  que  dans  les  maladies  par¬ 
ticulières  aux  femmes.  Il  n’eft  que  trop  d’ufàge  (  avec  quelque  force  qu  on  s’élève 
contre ,  &  quoiqu’une  fenefte  expérience  eût  dû  depuis  long-tems  y  remédier  ) 
de  les  confier  à  des  perfbnnes  qui  n’ont  pas  la  moindre  teinture  de  Medecine;  Sc 
qui .  à  la  place  des  connoiflances  qui  leurs  feroient  néceflâires ,  n’ont  que  des  pré¬ 
jugés  malheureux  auxquels  elles  font  opiniâtrement  attachées.  Cet  Ouvrage  fera 
plein  dinftruclions  fer  tous  les  cas  dans  lefquels  elles  peuvent  fe  trouver  dans  le 
cours  de  leur  vie. 

La  Chirurgie  n’eft  pas  moins  néceftâire  aux  hommes  que  la  Medecine  ,  dont 
on  doit  la  regarder  comme  une  branché  ;  elles  tiennent  enfemble  par  la  nature 
de  leurs  objets ,  Sc  elles  ne  peuvent  manquer  de  s’éclairer  mutuellement..  C’eft 
par  ces  raifons  que  l’Auteur  a  inféré  dans  cet  Ouvrage  un  corps  de  Chirurgie 
compofé  , 

D’une  hiftoire  générale  de  la  Chirurgie  ; 

D’un  Traité  des  tumeurs  de  toute  efpece ,  avec  les  prognoftics  &  la  maniéré 
de  les  traiter  ; 

D’un  Traité  des  ulcérés,  avec  leurs  remedes  particuliers  ; 

D’un  Traité  des  plaies  en  général  &  en  particulier ,  relativement  aux  différen¬ 
tes  armes  ; 

D’un  Traité  des  opérations  Chirurgicales  &  des  bandages ,  avec  la  defeription 
de  tous  les  inftrumens  de  Chirurgie. 

La  même  méthode  qui  a  été  feivie  dans  l’hiftoire  des  maladies  internes ,  eft 
exactement  celle  que  l’Auteur  s’eft  propofëe  dans  les  cas  relatifs  à  l’opération  de 
la  main.  Après  une  définition  précife  du  fejet  de  l’Article  dont  il  traite,  il  expofe 
quels  ont  été  les  fentimens  des  premiers  Auteurs  qui  aient  écrit  de  la  Chirurgie  , 
commençant  par  Hippocrate ,  defeendant  aux  Auteurs  Grecs  qui  l’ont  feivi,  paf- 
fent  de-là  aux  Romains  ,  aux  Arabes ,  &  venant  enfin  jufqu’à  ceux  de  nos  jours 
qui  fe  font  fait  quelque  réputation  dans  cette  partie.  Les  différentes  pratiquées 
employées  depuis  les  tems  les  plus  réculés  jufqu’à  préfent ,  pour  exécuter  une 
opération ,  font  détaillées  avec  exaélitude  :  on  les  met  en  oppofition  les  unes 
avec  les  autres ,  Sc  on  fait  voir  quels  ont  été  les  moyens  employés  pour  corriger 
ce  qu  elles  pouvoient  avoir  de  défeéhieux.  Les  deferiptions  les  plus  vives  &  les 
plus  juftes  ne  donnent  jamais  des- idées  auffi  nettes  &  aufli  précifes  que  celles  que 
l’on  peut  prendre  d’un  coup  d’œil  :  c’eft  pour  remédier  à  cet  inconvénient  que 
l’on  a  fait  graver  des  Planches  où  tous  les  inftrumens  de  Chirurgie  font  non-feu¬ 
lement  repréfentés.,  mais  où  l’on  voit  encore  la  manière  de  les  employer,  Sc  com¬ 
ment  il  s’en  faut  fervir  dans  le  tems  même  de  l’opération.  On  a  eu  foin  de  ne  pren¬ 
dre  que  celles  des  meilleurs  Maîtres  ;  Sc  pour  ne  pas  fercharger  cet  Ouvrage  d’un 
ornement  qui  auroit  pu  devenir  onéreux ,  on  n’a  fait  graver  que  les  inftrumens 
qui  font  à  préfent  d’ufage. 

On  a  eù  la  même  précâution  pour  les  Figures  Anatomiques  :  inutilement ,  par 
exemple,  auroit-on  décrit  le  cours  Sc  les  ramifications  des  arteres,  fi  on  n’avoit  pas 
une  figure  que  l’on  pût  aller  confelter,  &  d’après  laquelle  ôn  pût  en  quelque  forte 
fixer  &  placer fes  idées.  On  a  donc  choifi  les  meilleures,  &  on. n’a  fait  graver 
que  les  parties  qui.avoient  befoin  de  ce  fecoürs  pour  être  connues.  Cela  fera  plus 
de  foixante  Planches. 
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La  Médecine  des  animaux  fait  encore  partie  de  cet  Ouvrage.  Les  modernes 
ont  depuis  quelque  tems  beaucoup  écrit  fur  la  partie  Pharmaceutique  de  la  Mé¬ 
decine  des  chevaux  :  mais  ils  ont  para  négliger  l’hiftoire  des  caufes  &  des  fymp- 
tomes  de  leurs  maladies.  Les  anciens  ont  paru  plus  attentifs  fur  ces  Articles  ;  ils 
nous  ont  iaifïe  des  compilations  très-curieufès  à  ce  Injet  ;  M.  James  en  a  extrait  ce 
qu  il  a  cru  de  plus  intéreflànt  &  de  plus  propre  à  perfeélionner  les  connoifïànces 
que  nous  en  avons  déjà. 

On  auroit  été  en  droit  de  faire  un  reproche  d’ingratitude  à  l’Auteur  s’il  n’avoit 
pas  inféré  dans  fon  Ouvrage  une  hiftoire  des  grands  Médecins ,  y  ayant  plus  de 
gratitude  que  de  vaine  oftentation  à  faire  connoître  des  perlbnnes  qui  ont  contri¬ 
bué  à  l’avancement  d’une  fcience  auffi  utile  que  la  Medecine.  On  y  trouvera  un 
abrégé  de  leurs  Ecrits  &  de  leurs  Vies  ,  avec  leurs  caraéleres.  On  connoîtra  par 
ce  moyen  le  tems  auquel  ils  ont  vécu,  les  découvertes  qu’ils- ont  faites,  la  Secte 
à  laquelle  ils  ont  appartenu ,  &  les  opinions  qui  leur  ont  été  particulières. 

Ce  Diétionnaire  eft  précédé  d’un  Difcours  hiftorique  fur  l’origine  &  les  pro¬ 
grès  de  la  Medecine.  L’Auteur  la  confidere  dans  là  naiflance ,  il  la  luit  pas  à  pas 
dans  fon  développement  ;  il  examine  les  différentes  Sectes  dans  lefquelles  elle  a 
été  partagée,  les  révolutions  que  les  fÿftemes  dominans  de  Philofophie  ont  occa- 
fionnées  dans  la  pratique  :  il  y  démontre  combien  l’attachement  opiniâtre  à  des 
fpéculations ,  quoique  fpécieufes  &  favantes,  a  rallenti  les  progrès  de  cet  Art.  il 
y  fait  voir  que  la  partie  de  la  Medecine,  qui  a  pour  objet  l’obferyation,  a  été  por¬ 
tée  par  Hippocrate  au  point  où  elle  eft  encore  aujourd’hui  ;  que  depuis  ce  tems 
jufqu  à  la  découverte  de  la  circulation  du  làng ,  on  n’a  rien  fait  autre  choie  que 
bâtir  des  lÿftemes  pour  l’explication  de  ces  observations  ;  lÿftêmes  auffi  frivoles 
que  le  lùjet  pour  lequel  on  les  imaginoit  étoit  utile  &  intéreffant.  Il  montre  en¬ 
fin  Harvey ,  jettant  par  fa  découverte  les  fondeméns  d’une  nouvelle  théorie  sûre 
&  lumineufe  &  propre  à  nous  faire  appercevoir  les  relforts  cachés  qui  produi- 
foient  des  effets  dont  la  caufe  fi  iong:tems  cherchée,  avoit  jufqu’alors  été  incon¬ 
nue.  Ce  Difcours  fert  à  faire  connoître  les  caufes  qui  ont  retardé  les  progrès  de 
la  Medecine  &  qui  l’ont  empêché  de  fe  perfeélionner  proportionnellement  aux 
autres  fciences  ;  le  corps  de  l’Ouvrage  indique  les  défauts  qui  lui  relient  &  ce  qui 
manque  à  fa  perfection. 

L’Auteur  a  évité  un  inconvénient ,  dans  lequel  tombent  fouvent  les  Compi¬ 
lateurs  de  Diétionnaires  de  Sciences ,  qui  eft  d’expolèr  leurs  fentimens  fans  s’ap¬ 
puyer  d’aucune  autorité  :  Cet  inconvénient  en  attire  un  autre  ;  leur  Ouvrage 
n’étant  eftimé  que  félon  la  réputation  de  l’Auteur ,  n’eft  fouvent  d’aucun  ufàge 
dans  les  matières  importantes.  M.  James  a  cité  exaélement  ceux  dont  il  expofè 
les  fentimens  &  la  pratique  ;  de  forte  qu’à  la  fin  de  chaque  paragraphe  on  eft  sûr 
de  trouver  le  nom  &  l’ouvrage  de  celui  de  qui  il  eft  tiré. 

Tel  eft  le  plan  que  M.  James  ,  Doéleur  en  Medecine  à  Londres,  a  ftüvi  dans 
l’exécution  du  DiBionnaire.  TJniverfel  de  Medecine ,  qu’il  y  publia  en  Anglois  il 
n’y  à  pas  encore  deux  ans.  Les  Libraires  qui  le  diftribuent  àujourd’hui  ayant 
été  informés  du  mérite  de  cet  Ouvrage ,  crurent  rendre  un  fervice'  au  Public  en 
lui  en  procurant  une  Traduétion  Françoife  :  ils  chargèrent  de  ce  travail  Meffieurs 
Diderot  ,  Eidous,  &  Toussaint  ,  connus  par  la  grande  intelligence  quils  ont  de 
la  Langue  Angioife.  Si  cette  connoiflànce ,  jointe  à  une  littérature  profonde 
&  choifie ,  8c  à  un  jugement  fur ,  avoitfuffi  pour  donner;  à  cet  Ouvrage  le  de¬ 
gré  de  perfeétion  que  l’on  étoit  en  droit  d’exiger  ;  il  eft  certain  qu’il  pouvoit 
paffer  d’entre  leurs  mains  dans  celles  du  Public  :  mais  comme.il  étoit  naturel 
quun  Ouvrage  de  Medecine  fût  examiné  par, un  Médecin,  >  je  fus  chargé  par 
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les  Libraires  de  la  révifion  &  de  la  correction  de  cette  Traduction ,  ainfi  que 
d'y  faire  les  additions  ou  les  retrancbemens  que  je  jugerois  néceffaires. 

C’efl:  cette  Traduction  ainfi  revue,  corrigée  8c  augmentée ,  que  l’on  preléntô 
aujourd’hui  au  Public.  Quoique  dans  un  Ouvrage  de  cette  nature  3  on  s’attache 
plus  à  la  doétrine  qu’il  contient ,  qu’au  fille  ;  j'ai  eu  loin  cependant  de  le  ren¬ 
dre  le  plus  fimple ,  le  plus  uni ,  &  le  plus  égal  qu’il  m’a  été  poffible ,  8c  de  fau- 
ver  la  bigarrure  qui  auroit  néceflàirement  rélulté  de  la  fuite  alternative  des- 
Traduétions  de  différentes  mains. 

Ce  foin  n’a  pas  été  Celui  qui  a  attiré  ma  plus  grande  attention.  Quelque 
eftime  que  j’euflé  pour  l’Auteur  Anglois ,  j’ai  voulu  vérifier  par  moi-même  lès 
citations ,  je  l’ai  fait ,  8c  toujours  avec  de  nouvelles  raifons  d’être  fatisfait  de 
Ion  exaétitude. 

Comme  le  principal  mérite  de  ces  fortes  d’Ouvrâgès  de  compilation  côn-- 
fifte  dans  l’abondance,  mais  abondance  réglée  par  le  difcernement  ;  j’ai  cru 
que  s’il  étoit  poffible  d’en  donner  plus  à  la  Traduétion  Françoife  qu’à  l’origi¬ 
nal  Anglois ,  je  lui  donnerois  un  degré  de  mérite  déplus  à  cet  égard,  &  c’eff 
ce  que  j’ai  tâché  de  faire. 

Je  me  fuis  apperçu  que  quelque  vigilant  que  foit  le  Compilateur  le  plus  la¬ 
borieux;,  il  échappe  toujours  quelque  chofe  à  là  colleétion  ,  qu’un  autre  peut 
retrouver  après  lui.  Il  s’eft  trouvé  dans  le  Dictionnaire  de  M.  James  des  arti¬ 
cles  omis  totalement  ;  d’autres  qui  étoient  fiilceptibles  d’une  plus  grande  éten¬ 
due,  qui  la  demandoient  même  efléntiellement.  J’ai  inféré  autant  que  je  l’ai  pu, 
les  uns ,  étendu  &  expliqué  les  autres  :  l’introduction  à  l’Hiftoire  Naturelle  Mé¬ 
dicinale  de  M.Rieger  (  qui,  à  la  vérité,  n’a  paru  que  depuis  l’impreffion  du  Dic¬ 
tionnaire  de  M.  James  )  m’a  été  d’un  grand  fecôurs  pour  remédier  à  ce  défaut , 
ainfi  que  des  matériaux  que  des  Médecins  célébrés  de  lâ  Faculté  de  Paris  , 
avoient  autrefois  amaffés  pour  compolér  un  Ouvragé  dans  le  goût  de  celui-ci. 
J’ai  encore  employé  pour  la  même  fin  d’autres  Ouvragés  ,  dont  rémunération 
feroit  trop  longue  ici.  Je  ne  citerai  qu’un  exemple  de.  ces  additions  :  après 
avoir  parlé  de  l’anevryfine  desàrteres,  de  fes  différentes  elpeces ,  de  la  cure 
qu’il  admettoit  relativement  à  lés  différentes  elpeces ,  8c  aux  différentes  ârteres 
qui  en  étoient  attaquées  ,  ’lAutéur  finilfoit  là  ce  qui  te gardoit  éètte  matière  , 
fans  parler  en  aucune  façon  de Tanevrylme  du  cœur ,  maladie ,  qui,  quoiqu’elle 
ne  foit  pas  commune ,  li’en  eft  pas  moins  réelle.  J’en  ai  expliqué  la  nature  &  les 
caufes;  j’en  ai  propofé  les  lignes  diagnoftics;  j’ai  fait  connoître  quel  prognoftic 
on  en  devoit  tirer  ,  8c  j’ai  parlé  des  différentes  méthodes  curatives  qui  ont  été 
propofées  en  ce  cas.. 

On  trrôuvera  beaucoup  d’articles  dans  lé  Dictionnaire  qui  n’avoient  qu’une 
fimple  définition  ;  quand  ils  m’ont  paru  mériter  par  leur  importance  Une  plus 
grande  étendue  ;  je  la  leur  ai  donnée  :  fans  que  j’en  cite  ici  des  exemples,  on 
s’en  appercevra  aifement  en  parcourant  le  Dictionnaire. 

Le  peu  de  connoiffance  que  les  Anciens  avoient  dé  l’ Anatomie,  leur  à  fait 
fouvent  confeiller  8c  preforire  des  opérations  qui  n’étoient  pas  pratiquables ,  8c 
dont  le  fiiccès  né  dut  jamais  répondre  à  leurs  elpérances  :  J’ai  eu  foin  d’attacher  à 
ces  endroits  des  notes,  pour  empêcher  le  Leéteur  de  partager  avec  eux  leur  erreur.- 

U  elt  un  autre  cas  où  je  les  ai  jugé  plus  néceffaires  :  la  matière  médicinale 
des  Anciens  n’étoit  pas  potiffée  âu point  de  perfeétion  où  fe  trouve  la  nôtre' 
leurs  connoiffances  dans  cette  partie  de  la  Medecine  étoient  très -bornées,  Ils 
regardoient  fouvent  comme  poilbrt  ce  qui  eft  adminiltré  à  prélént  comme  reme- 
de  :  mais ,  ce  qui  étoit  .  d’une  toute  autre  conféquence ,-  ils  employoiént  fouvent 
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comme  remede  ce  qui  en  loi  eft  réellement  un  poifon  :  je  pourrois  en  donner 
pour  exemple  l'arfenic.  Comme  les  erreurs  en  pareille  matière  font  extrême¬ 
ment  dangereufes ,  j’ai  eu  foin  de  les  rélever  par  des  notes.  Il  eft  des  compofi- 
tions  dans  la  Pharmacie  qui  font  bonnes  par  elles-mêmes  ,  mais- qui  tirent  leur 
principale  vertu  ou  de  la  façon  dont  elles  font  préparées  ,  ou  de  la  dofe  fous  la¬ 
quelle  elles  font  adminiftrées.  Lorfque  les  endroits  du  Dictionnaire  qui  trai- 
toient  de  ces  deux  points  m’ont  para  ou  péu  juftes  ou  peu  clairs ,  je  me  fois  atta¬ 
ché  à  les  éclaircir  ou  à  les  réformer. 

Je  ne  m’en  luis  pas  rapporté  dans  ces  différens  points  à  mes  propres  lumières  ; 
je  me  fois  fait  une  loi  de  confiilter  les  perfonnes  qui,  dans  les  différentes  bran¬ 
ches  de  la  Medecine,  s’étoient  fait  une  réputation  méritée. 

Si  ces  additions  &  ces  notes  donnent  à  l’Ouvrage  un  degré  de  mérite ,  qui  lui 
manquerait  fans  cela  ;  c’eft  ce  que  chacun  fera  en  état  de  connoître ,  parce  que 
les  endroits  que  j’ai  ajoutés  dans  le  Dictionnaire  font  tous  précédés  par  une'  étoi¬ 
le  *.  Si  j’avois  eu  le  malheur  de  produire  un  effet  contraire  à  celui  que  je  me  fois 
propofé ,  il  ne  ferait  pas  jufte  que  la  peine  &  le  blâme  en  retombaffent  for  M. 
James  , non  plus  que  l’honneur ,  û  j’ai  eu  le  bonheur  de  réuffir.  Quand  je  dis  que 
les  additions  ou  les  changemens  font  précédés  par  une  étoile ,  j’entens  quand  ils 
font  un  peu  confidérables  ;  car  il  y  en  a  un  grand  nombre  de  petits  répandus  dans 
le  corps  de  l’Ouvrage, qui  ne  fontdéfignés  par  aucune  marque  diftinétive.  J’aurais 
craint  de  marquer  par-là  une  affeélation  &  un  amour  propre  puérile  &  ridicule. 

J’avois  trouvé  dans  le  premier  Volume ,  que  M.  James  fe  livrait  peut-être  un 
peu  trop  au  genie  de  l’érudition.  Il  y  avoit  des  paffages  qui  m’avoient  paru  longs, 
&  revenant  fréquemment  for  des  points  de  matière  médicale ,  tirés  du  Livre  de 
Saumaife ,  intitulé  de  Homonymis  hyles  latricœ.  Comme  je  craignis  que  ce  même 
goût  ne  régnât  dans  les  autres  Volumes  ,  je  réfolus  de  me  tenir  for  mes  gardes, 
&  de  ne  laiffer  paffer  que  ce  qui  me  paraîtrait  abfoiument  intéreffer  la  Medecine. 
Je  délibérai  même  fi  je  n  élaguerais  pas  un  peu  ces  lambeaux  d’érudition  médi¬ 
cinale  du  premier  Volume  ;  mais  plufieurs  raifons ,  dont  je  dois  rendre  compte, 
m’en  empêchèrent.  La  première,  c’eft  qu’un  Diétionnaire  étant  fait  pour  tout 
le  monde,  &  fe  trouvant  des  perfonnes  qui  font  leur  étude  favorite  de  ce  genre 
d’érudition;  il convenoit que  je  ne  les  privafle  pas  du  plaifir  que  ces  diflerta- 
tions,  trop  lavantes  pour  d’autres,  pouvoient  leur  donner,  étant  facile  à  ceux 
qui  ne  fe  trouveraient  pas  en  fociété.  de  goût  avec  eux ,  de  les  paffer  làns  les  lire, 
&  de  s’attacher  à  quelque  autre  matière  moins  épineufe.  La  fécondé  raifon  eft , 
qu’en  parcourant  les  autres  V olumes ,  je  n’y  trouvai  plus  ou  préfque  plus  de  ces 
differtations  favantes  qui  avoient  pour  objet  principal  d’examiner  fi  les  drogues 
qué  nous  connoiffons  fous  un  nom,  font  les  mêmes  ou  différentes  de  celles  que 
les  Anciens  ont  connues  fous  le  même,  ou  fous  d’autres  noms.  J’en  conjeélurai 
que  M.  James  avoit  épuifé  fous  quatre  à  cinq  articles,  tels  que  ceux  d ’ Amaracus  , 
à’Acanthus ,  &c.  tout  ce  qu’il  avoit  à.  dire  for  le  rapport  de  la  mâtiere  médicale 
des  Modernes  8c  de  celle  des  Anciens ,  &  for  la  reflèmblance  ou  la  différence 
de  leur  nomenclature.Ce  qui  m’âvoit  paru  un  peu  trop  long  auparavant,  me  fem- 
bia  alors  dans  fa  jufte  meforë ,  &  jëfos  très-content  d’avoir  laiffé  les  chofes  dans 
l’état  où  je  les  avois  trouvées. 

-Quelques  foins  que  je  me  fois  donné,  &  quelque  attention  que  j’aye  apporté 
pour  donner  à  cet  Ouvragé  le  degré  de  perfection  dont  je  fuis  capable  ,  je  n’ofe 
cependant  me  flater  dé  l’avoir  conduit  au  point  où  le  Publié  le  fouhaiteroit.  Il 
ferait  un  moyen  qui  pourrait  peut-être  contribuer  à  le  rendre  plus  parfait.  Com¬ 
me  il  doit  s’écouler  un  certain  efpaee  de  tëms  entre  la  publicatiomdes  Volumes- \ 
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£  l’on  troiivoit  que  quelqu’endrôit  demandât  un  peu  plus  d’étendue  ou  d’éclair- 
ciflèment ,  qu’il  y  eût  quelque  choie  d’omis  que  l’on  jugeât  important ,  que  l'on 
eût  des  {crapules  fiir  quelque  article  qui  parût  peu  jufte  ,  on  pourrait  s’adrefiêr 
chez  les  Libraires ,  chez  lefquels  on  aura  foulent ,  &  pour  peu  que  les  réflexions 
ou  les  objections  panifient  avoir  de  poids ,  on  le  ferait  une  loi  d’en  faire  men¬ 
tion  dans  le  Volume  fuivant ,  d’avouer  &  de  corriger  fon  erreur ,  û  on  avoit  eu 
le  malheur  d’y  tomber’,  ou  de  donner  les  éclaircifiêmens  nécelfaires ,  s’il  fe  trou- 
voit  quelqu  article  qui  en  demandât.  Chaque  Volume  ainfi  contiendrait  en  quel¬ 
que  maniéré  1 ’ errata ,  ou  l’explication  des  paflâges  un  peu  obfcurs  de  celui  qui  le 
précéderait.  Je  dois  avertir  ici  d’avance  qu’il  s’eft  glifle  deux  fautes  dans  le  pre¬ 
mier  Volume  :  la  première  eft  ailée  à  reétifier,  à  l’article  Ambe,  en  parlant  de 
cette  machine  d’Hippocrate  pour  la  réduction  des  luxations  de  l’humerus ,  au 
lieu  de  lire  la  tête  de  ï  humérus ,  on  lit  deux  ou  trois  fois  la  tête  de  l’ humeur.  La 
fécondé  faute,  qui  eft  peu  confidérable en  foi,  pourrait  cependant  le  paraître 
beaucoup  aux  yeux  de  certaines  perfonnes  qui  croiraient  que  j’ai  voulu  attacher 
à  la  Faculté  de  Medecine  de  Paris ,  un  homme  que  je  fai  ne  lui  avoir  jamais  appar¬ 
tenu.  C’eft  à  l’article  Anatomia ,  où  en  parlant  de  Jacques  Berenger  de  Carpi,  ort 
dit  qu’il  profeflà  l’Anatomie  &  la  Chirurgie  dans  l’Univerfité  de  Paris ,  il  faut 
lire  Pavie.  Il  fe  trouvera  {ans  doute  quelques  autres  fautes  d’impreffion  ;  Car 
quel  Ouvrage  en  eft  exempt;  j’elpére  cependant  quelles  ne  feront  pas  affez 
confidérables  pour  que  le  Lecteur  ne  puiflèpas  les  fentir  &  les  corriger  lui-même. 

Si,  quelque  choie  pouvoit  être  d’un  augure  flateurpour  le  fiiccès  de  ce  Dic¬ 
tionnaire  ,  c’étoit  l’approbation  dont  la  Faculté  de  Medecine  de  Paris  l’a  bien 
voulu  honorer ,  par  Meilleurs  lès  Commiflàires.  La  qualité  de  Membre  de  ce 
Corps  relpectable  m’impofoit  la  loi  de  le  lui  préfenter.  Je  conferverai  toujours 
avec  la  plus  entière  reconnoilfance  le  fouvenir  de  l’approbation  honorable  pour 
lui  &  pour  moi ,  quelle  a  bien  voulu  m’accorder. 

Les  perfonnes  qui  ont  fouferit  pour  cet  Ouvrage  n’ignorent  pas  dans  quels 
tems  les  ftx  Volumes  dont  il  fera  compofé  leur  feront  délivrés.  La  promptitu¬ 
de  avec  laquelle  on  leur  délivre  le  prem|er  Volume ,  doit  leur  fervir  de  garant 
de  la  fidélité  avec  laquelle  les  Libraires  rempliront  les  engagemens  qu’ils  ont 
pris  avec  eux.  J’elpere  même ,  fi  je  continue  à  jouir  d’une  bonne  fanté ,  pouvoir, 1 
fans  préjudicier  au  bien  de  l’Ouvrage ,  dévancer  les  tems  marqués. 

Ce  premier  Volume  contient  douze  planches ,  parmi  lefquelles  il  y  en  â  onze 
appartenant  à  la  Chirurgie  ,  &  une  feule  Anatomique.  On  a  apporté  le  plus 
grand  foin  à  ce  quelles  fùflent  correctes  &  fideles.  Ce  font  deux  qualités  qui 
font  le  principal  mérite  des  planches  des  Livres  du  genre  de  celui-ci,  &  on 
peut  aflùrer  que  tant  à  leur  égard ,  que  par  rapport  à  l’élégance ,  elles  l’emportent 
de  beaucoup  fiir  celles  de  l’original  Anglois.  On  les  à  fait  précéder  d’une  feuille 
deftinée  à  l’explication  des  inftrumens  ou  des  parties  qu  elles  repréfentent.  Quoi¬ 
qu’ils  le  Ment  dans  le  corps  dê  l’Ouvrage  ;  cette  explication  rapprochée  m’a 
cependant  paru  utile  pour  quelques-unes,  &  abfolument  néceflâire  pour  d’autres. 

Il  ne  me  refte  plus ,  pour  achevèr  dé  rendre  compte  de  cet  Ouvrage  au  Pu- 
.  blic,  qu’à  dire  un  mot  des  Tables  que  l’on  trouvera.à  la  fin  du  dernier  Volume. 
La  première  fera  purement  &  Amplement  un  vocabulaire  alphabétique  François- 
Latin  des  articles  contenus  dans  le  Dictionnaire.  Comme  la  Langue  Latine  eft 
plus  riche  en  mots  que  la  Françoife ,  on  lui  a  donné  la  préférence  pour  défigner 
les  articles  parce  quelle  en  préfentoit  un  plus  grand  nombre.  Celui  à  qui  cette 
Langue  n’eft  pas  familière  ,  pourrait  fè  trouver  embarrafte  pour  chercher  l’arti¬ 
cle  dont  il  a  befoin  ;  la  Table  des  mots  Françoife-Latine  remédiera  à  cet  incon- 
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vénient  ;  il  y  cherchera  l’article  qui  lui  eft  néceffaire ,  &  il  en  trouvéra  le  renvoi 
fous  le  mot  Latin  correfpondant.  La  fécondé  Table  fera  d’une  toute  autre  natu¬ 
re  ,  &  bien  plus  importante.  Pour  comprendre  quelle  en  fera  futilité  &  fœco- 
nomie il  faut  fe  rappeller  que  c,e' Dictionnaire  peut  &  doit  être  regardé  com¬ 
me  une  collection  abondante  &  générale  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  de  mieux  fur 
toutes  les  parties  de  la  Medecine.  Mais  comme  on  a  été  obligé  de  s’aftraindre 
à  l’ordre  alphabétique,  les  matières  font  comme  éparlès  &  confondues  dans  la 
totalité  de  f  Ouvrage.  Il  s’agit  de  rapprocher  celles  qui  font  de  même  nature 
les  unes  des-autres ,  d’en  faire  un  corps,  &  pour  cela  de  les  ranger  fous  des  ciaf- 
fès  générales.  Par  ce  moyen  on  préfèntera  comme  un  canevas  de  Medecine  dont 
les  pièces  nécefifaires  pour  le  remplir  ,  feront  contenues  dans  le  Diélionnaire. 
Les  maladies,  par  exemple,  feront  diyifeesen  un  certain  nombre  de  branches 
principales,  &  on  trouvera  {bus  chaque  branche  tout  ce  qui  aura  du  rapport  avec 
elle  dans  le  Dictionnaire.  On  fuivra  la  même  méthode  par  rapport  aux  remedes, 
ainfi  après  le  mot  Evacuons,  par  exemple ,  fous  fes  divifions  Ipécifiques  on  trouvera 
avec  des  citations  exades  tout  ce  qui  leur  appartiendra  dans  le  corps  de  l’Ouvrage. 
Je  le  répété  encore  une  fois  ;  cette  Table  fera  un  corps  de  Medecine ,  &  elle 
fera  moins  faite  pour  le  Dictionnaire  qu’il  ne  fera  fait  pour  elle  puifqu  il  n’en  fera 
qu’une  explication. 

Il  eft  ftiperflu  que  j’infifte  fur  l’utilité  dont  peut  être  ce  Dictionnaire  aux  per- 
fonnes  de  l’art  :  l’idée  que  cet  Avertiflement  a  dû  leur  en  donner,  fuffit ,  à  ce  que 
je  crois,  pour  régler  leur  jugement  à  cet  égard.  D’ailleurs,  s’il  ont  lu  la  fin  du 
Projet  de  foufcription ,  je  ne  pourrais  que  répéter  ce  que  j’ai  dit  alors.  Mais  une 
chofe  que  je  ne  peux  trop  dire  ,  c’eft  qu’on  fe  tromperait  très -fort  en  croyant 
que  ce  Diétionnaire  fiiffife  pour  devenir  Médecin.  Il  dévoile  les  impoftures  de 
la  charlatanerie  ;  il  garantira  les  malades  d’une  infinité  de  Fourbes  dont  ils  de¬ 
viennent  les  victimës ,  après  en  avoir  été  les  dupes.  Il  inftruira  ceux  qui  vivent 
loin  des  Médecins  ,  à  fe  conduire  dans  les  premières  attaques  d’une  maladie  , 
,  de  maniéré  que  les  feçours  qu’ils  auront  attendus  ne  leur  feront  pas  devenus  inu¬ 
tiles.  C’en  eft  bien  aflèz,  à  ce  que  je  crpis ,  pour  le  rendre  précieux  &  intéref- 
fant  au  Public. 


DISCOURS  HISTORIQUE 

SUR  L’ORIGINE  ET  LES  PROGRES 

DE  LA  MEDECINE. 


A  frovidence  nous  avoit  pré- 
paré  dès  le  tems  de  la  création 
V  1  T  t  JJ  une  graade  quantité  de  reme- 
des  dans  lfs  «ois  régnés  des 
animaux  ,  des  minéraux  &  des 
,  v égétaux.  Les  maladies  &  la 

mort  ,  fuites  fimeftes  de  la  défobéiffance  de 
l’homme  aux  lois  de  fon  créateur,  étant  venues 
l’environner  ,  il  fe  trouva  dans  la  néceffité  de 
chercher  des  moyens  pour  les  éloigner  &  les 
combattre.  Mais  quels  guides  le  conduifirent  à 
la  connoiffance  dés  reffources  que  la  Providen¬ 
ce  lui  avoir  ménagées  ,  dans  la  profonde  igno¬ 
rance  où  il  fe  trouvoit  de  leur  nature  ôc  de 
leurs  propriétés  ?  Il  fut  redevable  de  fes-  pre¬ 
mières  découvertes  à  l’infpirarion  &  au  ha-, 
fard ,  &  la  raifon  lui  fervit  à  perfectionner  ce 
que  ces  deux  moyens  lui  avoient  déjà  fait  con- 

J’entens  par  infpîration  une  direction  parti¬ 
culière  de  la  Providence  dont  lès  effets  font 
communément  attribués  àu  hafard  , parce  que 
les  caufes  qui  les  produifent  nous  font  incon¬ 
nues.  Nous  n’aurons  pas  de  peine  à  nous  con¬ 
vaincre  que  la  Medecine  dans  fes  commence- 
mens  lui  dut  fes  premiers  progrès  ,  puifque 
nous  fortunes  obligés  de  reconnoître  tous  les 
jours  fon  action  dans  les  découvertes  les  plus 
importantes.  L’intérêt  de  notre  raifon  nous  y 
engage  :  en  effet  fans  cette  ittfpiration  ne  fe- 
roit-il  pas  bien  humiliant  pour  elle  de  voir  que 
les  remedes  les  plus  fûrs  &  les  plus  efficaces 
font  non  le  fruit  des  veilles  &  des  travaux  des 
Savans  quife  font  confaciés  à  l’avancement  de 
la  Medecine ,  mais  font  dûs  le  plus  fouventà 
des  fauvages ,  &  à  cette  efpece  de  fous  qui 


courent  après  la  tranfmutation  des  métaux!’ 

J’entens  auffi  par  infpiration  cet  inftinct  na¬ 
turel  à  l’homme  &  à  la  brute  ,  qui  les  porte 
vers  les  chofes  qui  peuvent  leur  être  utiles ,  Sc 
qui  les  éloigne  de  celles  qui  peuvent  leur  nui¬ 
re  ;  mouvement  dont  les  refforts  nous  font  ca¬ 
chés  ,  mais  dont  les  effets  font  fenfibles  &  fe 
manifeftent  tous  les-  jours.  Dans  les  fievres  , 
par  exemple ,  à  peine  l’eftomac  eft -il  débar- 
raffé  des  alimens  qui  le  furchargeoient  êt  dont 
la  putréfaction  occafionnoit  &  entretenoit  la 
fievre ,  que  l’on  prend  en  dégoût  toute  nour¬ 
riture  folide ,  &  principalement  celle  qui  pat 
fa  nature  tendant  à  l’alkalefcence  &  à  la  pu¬ 
tréfaction  feroit  propre  à  lui  fournir  un  nou¬ 
veau  levain  :  le  goût  du  malade  le  porte  alors 
vers  les  liqueurs  aigrelettes  &  rafraîchiffantes, 
&  l’expérience  en  fait  connoître  l’utilité. 

Il  eft  encorepoflible,  il  eft  même  vraifembla- 
ble  que  des  gens  fans  étude  &  qui  n’avoient 
d’autre  raifon  dë  leur  conduite  qu’une  impul- 
fion  fecrete  qui  les  déterminoit  ,  aient  em¬ 
ployé  dans  des  cas  finguliers ,  des  médicamens 
dont  la  vertu  leur  étoit  inconnue  :  fi  le  fuccès 
fui  vit  cet  effai,  il  étoit  naturel  qu’ils  appliquât 
fent  les  mêmes  remedes  toutes  les  fois  que  la 
raifon  leur  découvriroit  quelqu  analogie  entre 
la  maladie  qu’ils  avoient  guérie  &  celle  qui  fe 
préfentoit  à  guérir.  Cependant  il  feroit  difficile 
de  déterminer  en  détail  combien  l’inftinâ,  ou 
le  hafard  a  contribué  dans  chaque  découverte: 
je  vais  expofer  jufqu’où la  raifon  peut  avoir  eu 
part  à  l’application  des  remedes  &  aux  progrès 
de  la  Medecine. 


Premièrement,  une  obfervation  qui  s’offroit 
d’elle-même ,  c’eft  que  dans  des  circonftances 
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particulières  que  nous  appelions  maintenant 
Jymptomes  ,  un  malade  guériffoit  quelquefois 
fans  le  fecours  de  l’art,  par  des  évacuations 
fpontanées  ,  telles  que  les  hémorrhagies  ,  les 
diarrhées  violentes  ,  les  vomiffemens  ,  les 
lueurs  &  la  forrie  des  tumeurs  à  l’extérieur  ; 
&  qu’il  périffoit  ordinairement  lorfque  ces 
évacuations  ne  fe  faifoient  pas.  Or  ,  s’il  eft  à 
prélùmer  que  les  premiers  habitans  de  la  terre 
ne  nous  cédoient  en  rien  pour  le  fens  com¬ 
mun  ,  ils  ne  manquèrent  pas  d’effayer  fi,  dans 
des  maladies  qui  lé  déclaroient  par  les  mêmes 
fymptçmes ,  des  évacuations  artificielles  ne 
produiraient  pas  un  effet  falutaire ,  au  défaut 
d’évacuations  fpontanées  :  quant  aux  moyens 
de  les  procurer ,  on  les  découvrit  en  obfervant 
dans  les  animaux  &  dans  l’homme  l'action  des 
mixtespris  par  befoin ,  par  hafard,  ou  par  eu- 
liofité.  De-là  vinrent  la  connoilfance  &  i’ufa- 
ge  des  faignées  ,  des  purgatifs ,  des  vomitifs,  j 
des  finapifmes  ,  ou  topiques  appliqués  pour  1 
déterminer  une  tumeur  à  fe  former  à  l’exté- 

Mais  l’événement  ne  fut  pas  toujours  tel 
que  la  raifon  l’attendoit  :  dans  ces  cas  mêmes 
ou  les  évacuations  fpontanées  étoient  falutai- 
res  ,  les  évacuations  artificielles  devinrent 
quelquefois  fatales.  Alors  il  étoit  raifônnable 
de  foupçonner  que  le  fuccès  de  l’évacuation 
dépendait  du  tèms  &  de  la  maniéré  de  la  pro¬ 
curer  ,  &  que  pour  être  falutaire  au  malade , 
elle  devoit  être  faite  à  propos  &  proportion¬ 
nellement  au  befoin  de  la  nature.  Ce  ne  fut 
donc  qu’après  des  expériences  réitérées  & 
comparées ,  qu’on  en  vint  à  favoit  qu’il  y  a 
dans  les  maladies  aigues  un  tems  critique  que 
la  nature  a  fixé  pour  l’expulfion  des  matières 
qui  les  occafionnent  ;  qu’alors  les  évacuations 
artificielles  font  falutaires ,  &  qu’elles  font  en 
toute  autre  conjoncture  ,  finon  fatales  ,  au 
moins  préjudiciables.  Toutefois  il  eft  confiant 
que  ,  depuis  que  l’intempérance  &  l’oifiveté 
ont  rendu  les  Pléthores  ou  plénitudes  de  fang 
plus  fréquentes ,  les  évacuations  artificielles 
font  devenues  plus  nécefTaires  ,  &  demandent 
plus  de  circonfpeâion  qu’il  n’en  fàlloit  pour 
des  hommes  fobres  &  laborieux ,  tels  en  un 
mot  qu’ils  -étoient  dans  les  premiers  âges  du 
monde. 

Je  ne  peux  me  difpenfer  de  faite  une  ré¬ 
flexion  qui  fuit  naturellement  de  ce  que  je 
viens  de  dire  ;  e’eft  que  la  Medecine  peut  con¬ 
tinuer  daller  à  la  perfection  paria-voie  qu’eMe 
a  commencé  de  fuivre.  En  s’inftruifant  avec 
foin  des  moyens  que  la  nature  emploie  fans 
le  fecours  de  l’art  pour  fe  délivrer  par  elle- 
même  des  maladies  qui  l’affligent ,  on  tirerait 
defon  opération  des  lumières  importantes  & 
fûtes  pour  le  fecours  d’un  malade  dans  un  état 
pareil  &  pour  les  progrès  de  -là -vraie  Médeci¬ 
ne.  C’éroit  l’opinion  d'Hippocrate  ;  &  k  for¬ 
me  qu’il  a  donnée  au  premier  &  au  troitieme 
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Livre  de  fes  Epidémiques  ne  me  permet  pas 
de  douter  que  fon  deffein  principal  dans  tout 
cet  ouvrage  ne  fut  de  démontrer  la  foiidité  de 
cette  méthode  :  car  fans  entrer  dans  le  détail 
des  remedes  employés  ,  il  s’eft  borné  à  nous 
apprendre  l’état  ou  la  conftirution  du  malade, 
les  fymptomes  à  mefure  qu’ils  fe  manifefterent 
dans  le  cours  de  la  maladie  ,  &  l’évenement. 

Secondement.  La  raifon  paraît  encore  avoir 
contribué  à  la  naiffance  &  aux  progrès  de  la 
Medecine  ,  en  confeillant  aux  hommes  ,  & 
cela  de  bonne  heure ,  de  tenter  leur  guérifon 
par  les  remedes  dont  les  animaux  fe  fervoient 
dans  leurs  maladies.  C’eft  ainfi  que  la  faignée 
leur  vint ,  à  ce  que  Pline  dit ,  au  cheval  ma¬ 
rin  qui ,  lorfqu’il  fe  fent  lourd  êt  pefant ,  fort 
du  Nil  ,  fe  pique  une  veine  à  la  jambe  avec 
une  épine ,  &  ferme  l’ouverture  avec  du  limon 
après  une  évacuation  fuffifante  :  les  Egyptiens 
uferent  les  premiers  de  clyfieres  à  Limitation 
de  l’Ibis  ou  de  la  cigogne  ;  &  Hérodote  & 
Paufanias  nous  affurent  que  Mélampe  décou¬ 
vrit  la  vertu  purgative  de  l’Ellébore  par  l’ef¬ 
fet  qu’il  produifoit  fur  les  chevres  ,  après 
quelles  en  avoient  brouté. 

Un  autre  moyen  d’avancer  la  Medecine  & 
que  la  raifon  fuggéra ,  ce  fut  d’expôfer  les  ma¬ 
lades  dans  les  places  publiques  ,  afin  que  ,  fl 
quelque  paffant  avoit  été  attaqué  de  leurs  ma¬ 
ladies  ,  ils  appriffent  de  lui  &  employaffent  à 
leur  guérifon  -,  les  remedes  dont  il  avoit  ufé  ; 
&  quelquefois  d’enregiftrer  dans  les  temples 
le  remede  &  la  maladie. 

Il  eft  difficile  de  fixer  avec  exactitude  lès 
progrès  que  la  Medecine  avoit  faits  avant  le 
déluge  :  mais  la  nourriture  dans  les  premiers 
âges  du  monde  étant  fimple ,  les  exercices  né- 
ceffaires ,  &  l’ufage  des  boiffons  préparées  in¬ 
connu  ,  on  peut  afluter  en  général  que  la  Mé¬ 
decine  n’étoit  alors  ni  bien  utile  ,  ni  fort  cul¬ 
tivée  &  que  fes  progrès  ne  commencèrent 
que ,  lorfque  l’intempérance  ,  l’oifiveté  &  l’u¬ 
fage  du  vin  multipliant  les  maladies ,  firent 
fentir  le  befoin  de  cette  fcience. 

Ce  fut  immédiatement  après  le  déluge  que 
l’ufage  du  vin,  la  débauche  &  fes  fuites  fe  ré¬ 
pandirent  fur  la  furface  de  la  terre  ;  &  c’eft 
de-là  qu  on  pourrait  dater  l’utilité  ,  les  pro¬ 
grès  &  les  fervices  delà  Medecine.  Quoiqu’il 
en  foit  j  il  eft  certain  qü’ainfi  que  toutes  les 
-autres  fciences  ,  elle  prit  naiffance  &  fleurit 
d’abord  chez  les  Orientaux,  &  quelle  paffa 
d’Orient  en  Egypte  ;  d’Egypte  en  Grèce  ,  & 
de  Grèce  dans  toutes  les  autres  parties  du 
monde.  Mais  les  Egyptiens  ont  fi  foigneufe- 
ment  enveloppé  leur  Hiftoire  d’èmbiemes 
d’hiérogliphes  &  d’allégories  qu’ils  en  ont  fait 
tmcàhos  de  fables  dont  il  eftprefque  impoffibie 
d’extràirè  la  vérité.  Oh  convient  unanimement 
■que  l’Egypte  &  l’Afrique  furent  peuplées  par 
Cham  fils  de  Noé  qui  tranûnit  fans  doute  à  fa 
poftérité  les  eoanoiffaiices  de  fon  tems  &  avec 
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pins  fecrers  des  temples  ,  rétmifibient  à  ienr 
'  1  une  grande  e  firme  à  la  pins  hante  vé- 


elles  ,  ce  quon  favoit  de  Medecine.  Mif- 
raïm  ,  fils  de  Cham  ,  pafie  chez  les  Hïfioriens 
pour  avoir  conduit  les  arts  en  Egypte.  Que  ce 
foit  Cham  ,  que  ce  loitMifraïm  qui  ait  été  le 
fameux  Zoroafire  des  Perfes  ,  c’eft  ce  qu’il 
nous  importe  peu  de  lavoir  :  il  fuffit  pour 
notre  deflêin  que  l’un  ou  l’autre,  ou  quelques- 
uns  de  leurs  defcendans  immédiats  furent 
déifiés  par  leurs  fuperftitieux  compatriotes, 
en  mémoire  des  fciences  qu’ils  avoient  inven¬ 
tées,  perfectionnées  &  communiquées.  De-là 
vinrent  les  récits  miraculeux  des  actions  d’Ifis  , 
d’Ofiris,  d’Hermès,  de  Trifmégifte ,  d’Ho- 
rus  le  même  qu  Apollon  &  le  fils  d’Ifis  ,  de 
T oth,  d’Efculape  &de  quelques-autres,  qu’on 
reconnoît  pour  les  inventeurs  de  la  Medecine 
&  les  premiers  Médecins. 

La  Medecine  fit  fans  doute  de  grands  pro¬ 
grès  chez  les  Egyptiens  ;  car  ils  eurent  les 
premiers  des  Médecins  de  profelfion,  Nous 
trouvons  dans  la  Genefe  chap.  jo.  quejofeph 
qui  vivoit  1769  ans  avant  la  naiffance  de 
J.  C.  ordonna  aux  Médecins  qu’il  avoit  à  fon 
fervice,  d’embaumer  le  corps  de  Jacob  ;  car 
le  mot  hébreu  c>NST  3  que  nous  avons  tra¬ 
duit  Médecins ,  ne  peut  fignifier  autre  chofe. 
L’art  &le  foin  d’embaumer  les  morts  étoient 
donc  en  ces  tems  du  reffort  de  la  Medecine. 

Mais  en  parlant  de  l’état  ancien  de  la  Me¬ 
decine  dans  cette  contrée,  Clement  l’Alexan¬ 
drin  nous  apprend  que  le  fameux  Hermès 
avoit  renfermé  toute  la  philofophie  des  Egyp¬ 
tiens  en  quarante-deux  Livres  ,  dont  les  fix 
derniers  concernant  la  Medecine  étoient  par¬ 
ticulièrement  à  l’ufage  des  Partophores  ,  & 
que  l’auteur  y  traitoit  de  la  ftruâure  du  corps 
humain  en  général^  de  celle  des  yeux  en  par¬ 
ticulier  ,  des  inftrumens  néceffaires  pour  les 
opérations  chirurgicales ,  des  maladies  &  des 
accidens  particuliers  aux  femmes. 

Quant  à  la  condition  &  au  caractère  des 
Médecins  en  Egypte  ;  à  en  juger  fur  la  def- 
cription  que  le  même  écrivain  en  a  faite  à  la 
fuite  du  pa!Tage  cité  ,  ils  compofoient  un  or¬ 
dre  facré  dans  l’état  :  mais  pour  prendre  une 
idée  jufte  du  rang  qu’ils  y  tenoient  &  des  ri- 
chelfes  dont  ils  étoient  pourvus  ,  il  faut  fa- 
voir  que  la  Medecine  étoit  alors  exercée  par 
les  Prêtres ,  à  qui,  pour  foutenir  la  dignité  de 
leur  miniftere  &  fatisfaire  aux  cérémonies  de 
la  religion  ,  nous  lifons  dans  Diodore  de  Sici¬ 
le  ,  qu’on  avoit  affigné  le  tiers  des  revenue  du 
pays.  Le  facerdocb  étoit  héréditaire  &  palfoit 
de  pere  en  fils,  fans  interruption  :  mais  il  eft 
vraifemblable  que  le  collège  facré  étoit  par¬ 
tagé  en  différentes  claffes  ,  entre  lefquelles 
les  embaumeurs  avoient  la  leur  ;  car  Diodore 
nous  affine  qu’ils  étoient  inftruits  dans  cette 
profelfion  par  leurs  peres,  &  que  les  peuples 
qui  les  regardoient  comme  des  membres  du 
corps  facerdotal  &  comme  joniffims  en  cette 
qualité  d’un  libre  accès  dans  les  endroits  les 


neranon. 

Hérodote  fait  encore  un  récit  plus  circonf- 
tancié  &  plus  complet  de  l’état  de  la  Medeci¬ 
ne  en  Egypte  ,  en  nous  apprenant  que  les 
Médecins  y  démembrèrent  cetre  fcience  & 
diffribuerent  entre  eux  les  maladies  ;  que  cha¬ 
que  Médecin  avoit  la  fienne  ,  &  qu’aucun  d’eux 
n’ofoit  en  fiûvre  davantage.  L’Egypte  ,  dit-il , 
eft  pleine  de  Médecins  :  les  uns  font  pour  les 
yeux  ,  les  autres  pour  les  dents  ;  ceux-ci  fe 
font  emparés  de  la  tête,  &  ceux-là  du  ven¬ 
tre.  Il  y  a  même  une  efpece  particulière  de 
Médecins  qu’on  appelle  dans  les  maladies  in¬ 
connues. 

Les  Médecins  payés  par  l’état  né  retiraient 
en  Egypte  aucun  falaire  des  particuliers  : 
Diodore  nous  apprend  que  les  chofes  étoient 
fur  ce  pié  ,  au  moins  en  tems  de  guerre  ; 
mais  en  tout  tèms  ils  fecouroient  fans  inté¬ 
rêt  un  Egyptien  qui  tomboit  malade  en 
voyage. 

L’embaumeur  avoit  différetis  ftatuts  a  ob- 
ferver  dans  l’exercice  de  fon  art.  Des  réglés 
établies  par  des  prédéceffeurs  qui  s’étoient  il- 
luftrés  dans  la  profelfion  ,  &  tranfmifes  dans 
des  mémoires  authentiques,  fixoient  la  prati¬ 
que  du  Médecin  :  s’il  tuoit  fon  malade  en  fui- 
vant  ponctuellement  les  lois  de  ce  code  facré, 
on  n’avoit  rien  à  lui  dire  ;  mais  il  étoit  puni  de 
mort,  s’il  entreprenoit  quelque  chofe  de  fon 
chef,  &  que  le  fuccès  ne  répondît  pas  à  fon 
attente.  Kien  n’étoit  plus  capable  de  rallentiï 
les  progrès  de  la  Medecine  ;  aulfi  la  verrons- 
nous  marcher  à  pas  lents ,  tant  que  cette  con¬ 
trainte  fubfiftera.  Ariftote,  après  avoir  dit  cha¬ 
pitre  2.  de  fes  queftions  politiques ,  qu’en 
Egypte  le  Médecin  peut  donner  quelque  fe- 
coursà  fon  malade  le  cinquième  jour  de  la 
maladie  ;  mais  que ,  s’il  commence  la  cure 
avant  que  ce  tems  foit  expiré ,  c’eft  à  fes  rif-f 
ques  &  fortunes;  Ariftote,  dis-je, traite  cet¬ 
te  coutume  d’indolente,  d’inhumaine  &  de 
pernicieufe,  quoique  d’autres  en  fiffent  l’a- 
pologie.  _ 

Voici  le  jugement  fuccinâ  qu’Ifocrate  a 
porté  de  la  Medecinè  des  Egyptiens  :  les  Prê¬ 
tres  ,  dit-il,  dans  l’éloge  de  Bufirîs  ,  qui  ont  en 
Egypte  de  grands  privilèges  ,  ont  inventé, 
pour  le  bien  des  malades ,  un  fifteme  de  Me¬ 
decine  qui  exclut  tout  remede  dangereux  :  ils 
n’emploient  que  ceux  dont  on  peut  ufer  auflî 
finement  que  des  alimens  journaliers  ;  de-là 
vient  que  les  habitans  de  cette  contrée  font 
d’un  tempérament  ferme  &  robufte,  &  par¬ 
viennent  à  l’extreme  vieilleffe. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  eft 
aifé  de  juger  de  la  dignité  de  la  Medecine 
chez  les  Egyptiens,  de  l’opulence  dé  leurs 
Médecins  &  de  la  fingularité  de  leur  pratique  , 
que  les  principes  de  l’art  &  l’exigence  des  cas 


îv  DISCOURS  H 

determinoient  beaucoup  moins  que  des  lois 
écrites  qu  il  étoit  dangereux  de  franchir.  D’où 
nous  pouvons  conclurre  que  leur  théorie  étoir 
fixée  ;  que  leur  profeffion  exigeoit  plus  de  mé¬ 
moire  que  de  jugement ,  &  que  le  Médecin 
tranfgreffoit  rarement  avec  impunité  les  ré¬ 
glés  prefcrites  par  le  code  facré.  Mais  pour 
expoler  en  détail  la  condition  de  la  Medecine 
chez  ces  peuples ,  nous  n’avons  qu’à  paffer  en 
revue  l’état  des  différentes  parties  qui  la  corn-  j 
pofent. 

D’abord  il  eft  confiant  que  leur  phyfiolo- 
gie  étoit  dans  un  degré  de  perfection  pro-  j 
portionné  à  leurs  connoiffances  anatomi¬ 
ques  ;  car  cette  partie  fuppofe  des  diffec- 
tions  exaâes  &  fréquentes.  Or  quel  étoit  i 
l’état  de  leur  anatomie  ?  C’eft  ce  qu’on  pour-  ; 
ra  voir  dans  le  corps  de  cet  ouvrage  au  mot  j 
Anatomie. 

Diogene  Laerce  rapporte ,  fur  l’autorité  ; 
de  Manethon ,  qu’ils  regardoient  les  animaux 
comme  compofés  des  quatre  élémens ,  à  quoi  j 
Seneque  ajoute  qu’ils  diftinguoient  les  elé-  j 
mens  en  mâles  &  en  femelles.  Ils  accordoient  i 
de  plus  aux  corps  céleftes  une  grande  in- 
fluence  fur  celui  de  l’homme  ,  qu’ils  divifoient 
en  trente-fix  parties  confacrées  à  autant  de  ■ 
dieux  ou  de  démons  ,  auteurs  de  la  fanté  &  des 
maladies  qui  furvenoient  à  la  partie  qui  étoit  ! 
vouée  à  chacun  de  ces  démons  :  c’eft  pour-  i 
quoi  on  adoroit  ces  génies ,  &  il  y  avoit  de  j 
certains  enchantemens  propres  à  calmer  leur 
colere.  Un  autre  moyen  de  fe  reconcilier'' 
avec  ces  êtres  bien  &  mal-faifans ,  c’ étoit  de 
raver  leurs  hiérogliphes  fiirdes  pierres  &  fur 
es  plantes.  Tels  furent  apparemment  les  pre¬ 
mières  caufes  &  les  principaux  fondemens  de 
la  magie.  La  doctrine  des  années  climaâeri- 
ques,  ou  ce  que  Plineanomm é  fcanfilis  anno- 
rum  fériés,  pourroitbien  venir  des  Egyptiens, 
quoique  cet  auteur  en  faffe  honneur  à  Efcula- 
pe ,  &  que  d’autres  l’aient  attribué  avec  plus  de 
vraifemblance  à  Pythagore  :  mais  celui-ci 
avoit,  félon  toute  apparence ,  puiféfa doctrine 
des  nombres  en  Egypte  ou  dans  quelqu’autre 
contrée  de  l’orient  ;  ce  qui  conciiieroit  toutes 
ces  opinions  entre  elles. 

On  peut  en  quelque  maniéré  déduire  de  cet 
amas  de  fuperftitions  l’état  de  leur  Pathologie  ; 
car  il  eft  évident  qu’ils  rapportoient  les  caufes 
des  maladies  à  des  démons  difpenfateurs  dès 
biens  &  desmaux:  cependant  quelques  auteurs 
ont  imaginé  que  cette  partie. s’étoit  confidé- 
rablement  perfectionnée  par  les  occafions  fré¬ 
quentes  qu’avoient  les  embaumeurs  de  voir  & 
d’examiner  les  vifceres  humains.  Hérodote  & 
Diodore  de  Sicile  penfent,  que  les  trouvant 
affectés  &  corrompus  de  diverfes  façons  ,  ils 
conjedturerent  que  lesfubftances  qui  fervent  à 
la  nourriture  du  corps ,  font  elles-mêmes  la 
iburce  de  fes  infirmités.  Vraifemblablement 
cette  découverte  &  la  crainte  quelle  infpira  , 
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donnèrent  lieu  aux  régimes  &  aux  dietes  qui 
s’obfervoient.  De-là  vint  fans  doure  cetufage 
fréquent  des  clyfteres  ,  des  boiflons-purgari- 
ves,  de  l’abftinence  d’alimens  &  des  vomitifs; 
toutes  chcrfes  qu’ils  -pratiquoient  dans  le  def- 
fein  d’obvier  aux  maladies  en  éloignant  leurs 
caufes.  ils  donnoient ,  félon  Hérodote ,  à  cés 
remèdes  de  précaution  trois  jours  de  fuite  par 
mois  :  mais  fi  l’on  en  croit  Diodorêpè  Sicile, 
ils  mettoient  trois  ou  quatre  jours  d’intervalle 
entré  chaque  jour  d’évacuation.  Au  refte  les 
témoignages  de  ces  auteurs  pourraient  être 
vrais ,  quoique  différens  :  il  fiiffit  pour  cela 
u’ils  aient  rapporté  l’un  &  l’autre  la  pratique 

Pline  &  Elien  difent  que  lutage  du  clyftere 
leur  vint  de  l’Ibis  ou  de  la  Cigogne ,  à  qui  la 
nature  a  fait  le  bec  de  figure  propre  à  pouvoir 
s’introduire  dans  ton  anus  ,  &  à  infinuer  dans 
fes  inteftins  un  fluide  qui  les  nettoie.  Ils  com¬ 
muniquèrent  à  leurs  voifins  cette  méthode 
d’évacuer,  &  d’autres  qu’ils  avoient  encore. 
Si  cela  eft  vraifcmblable ,  il  ne  l’eft  pas  moins 
que  les  frictions ,  les  bains  &  les  oignemens 
étoient  ufités parmi  eux,  avant  que  d’être  con¬ 
nus  des  Grecs.  Hérodote  attribue  leur  confti- 
tutionfaine  êtrobufte  à  la  température  de  l’air, 
qui  n’éprouvant  dans  ce  climat  aucune  altéra¬ 
tion  confidérable  ,  favorifoit  tous  les  foins 
qu’ils  prenoient  de  leur  fanté.  Avant  que  de 
terminer  cet  article,  nous  obferverons  con¬ 
tre  le  fentiment  de  quelques  auteurs  ,  que, 
quoique  reftraints  par  rapport  à  l’ufage  des 
viandes ,  cette  nourriture  leur  étoit  ordinaire  : 
les  Prêtres ,  dit  Hérodote  ,  fans  entrer  dans 
aucune  dépenfe  ,  avoient  abondamment  de 
tout.  On  leur  fourniffoit  le  vin  ,  &  ils  empor- 
toient  des  autels  du  bœuf  &  des  oies  :  mais 
le  poiffon  leur  étoit  défendu  ,'êd’on  nefemoit 
point  des  feves  dans  le  pays.  Ce  fut  peut-être 
par  cette  raifon  que  Pythagore  profcrivit  ce  lé¬ 
gume. 

Les  ufages  variant  félon  l’intérêt  des  peu¬ 
ples  &  la  diverfité  des  contrées  ;  les  Egyp- 
ptiens ,  fans  être  privés  de  la  chair  des  ani¬ 
maux  ,  en  ufoient  plus  fobrement  que  les  au¬ 
tres  nations.  L’eau  du  Nil ,  dont  Plutarque 
nous  apprend  qu’ils  faifoient  grand  cas  êc  qui 
les  rendoit  vigoureux,  étoit  leurboiffon  ordi¬ 
naire.  Hérodote  ajoute  à  cela  que  leur  fol 
étoit  peu  propre  à  la  culture  des  vignes;  dnù 
nous  pouvons  inférer  qu’ils  tiroient  d’ailleurs 
les  vins  qu’on  fervoit  aux  tables  des  Prêtres  & 
des  Rois.  Le  régime  prefcrit  aux  monarques 
Egyptiens,  peut  nous  donner  une  haute  idée 
de  la  tempérance  de  ces  peuples.  Leur  nour¬ 
riture  étoit  fimple  ,  dit  Diodore  de  Sicile,  êc 
ils  buvoient  peu  de  vin ,  évitant  avec  foin  la 
replétion  &  l’ivreffe  ;  enfbrte  que  les  lois  qui 
régloient  la  table  des  princes  étoient  plutôt 
les  ordonnances  d’un  fage  Médecin ,  que  les 
inftitutions  d’un  Légiflateur.  Onaccoutumqit 


DISCOURS  HISTORIQUE. 

:e  frugalité  les  enfins  dès  leur  pins  tendre 


jenneffe. 

Quant  à  lents  exercices  ,  nous  apprenons 
du  même  auteur  qu'ils  étoïent  tout  autres  que 
ceux  des  Grecs.  L'étude  de  la  mulique  n’en¬ 
troit  point  chez  eux  dans  l’éducation  ordinai¬ 
re  :  pour  la  lutte  ,  ils  la  croyoient  plus  capable 
de  donner  au  corps  une  vigueur  paflâgere  dont 
il  falloit  garantir  la  jeuneffe,  qu’une  conftitu- 
tion  mâle  &  robufte. 

Au  refie,  il  étoient  très-ftudieux  de  la  pro¬ 
preté  ,  en  cela  fideles  imitateurs  de  leurs  prê¬ 
tres  ,  qui ,  félon  Hérodote  ,  né  paffoient  pas 
trois  jours  fans  fe  rafer  le  corps ,  ôc  qui,  pour 
prévenir  la  vermine  &  les  effets  des  corpufcu- 
les  empeftés  qui  pouvoient  s’exhaler  des  ma¬ 
lades  qu’ils  appfochoient ,  étoient  vêtus  dans 
les  fondions  de  leur  miniftere  ,  d’une  toile 
fine  &  blanche.  Nous  lifons  encore  dans  le 
même  auteur  ,  que  la  coutume  de  fe  rafer  le 
corps  étoit  univerfelle  en  Egypte ,  &  que  ces 
peuples  étoient  nus  ou  légèrement  cou¬ 
verts  ;  ils  ne  laiffoient  croître  leurs  cheveux 
que  lorfqu’ils  étoient  en  pèlerinage ,  qu’ils  en 
avoient  fait  vœu,  ou  que  quelque  calamité  dé- 
foloit  le  pays. 

Galien  paroît  faire  un  grand  cas  de  leurs 
prédidions  aftrologiques  ,  &  c’eft  avec  une 
attention  particulière  qu’il  leur  recommande 
de  ne  pas  négliger  les  obfervations  fur  la  lu¬ 
ne  ,  qui  leur  font  enjointes  par  les  réglés  de 
leurs  ancêtres. 

Quant  à  leur  pratique  en  général ,  nous 
pourrions  dire  à  fa  louange  quelle  étoit  van¬ 
tée  dans  les  pays  où  elle  étoit  connue ,  &  qu’au 
jugement  d’Ifocrate,  ils  employoîent  les  re- 
medes  les  plus  doux  &  les  plus  falutaires.  Ho¬ 
mère  a  célébré  le  népenthes,  ou  cette  boiffon 
que  Diodore  de  Sicile  appelle  opyîs  -A  Au-xSs 
(pn.fjj-a.vM  ,  l’antidote  de  la  colère  &  du  chagrin. 
Ce  poëte  lui  attribue  une  propriété  fi  merveil- 
leule,  quilaffure  que  celui  qui  en  aura  pris  le 
matin  avec  du  vin ,  fera  tout  le  jour  inacceffi- 
ble  à  la  trifteffe ,  eût-il  le  malheur  de  perdre  fon 
pere  ou  fa  mere  ,  &  vît-il  maffacrer  fous  fes 
yeux  fes  frères  &  fes  plus  chers  amis.  Il  ajoute 
qu’Helene  apporta  le  népenthes  d’Egypte,  où 
Polydamna  ,  femme  de  Thon ,  lui  communi- 

ua  ce  remede.  Quant  aux  fentimens  différens 

es  auteurs  fur  fa  compofition  ,  ils  font  en  fi 
grand  nombre*  qu’il  ferait  ennuyeux  de  les 
rapporter  tous.  Olaus  Borrichius  a  cru  que 
c  étoit  un  mélange  d 'Opium  &  de  Datura,  re¬ 
mèdes  Egyptiens  :  cette  conjecture  eft  d’au¬ 
tant  plus  vraifemblable  ,  que  les  écrivains 
modernes  orientaux  conviennent  avec  Galien, 
que  le  meilleur  opium  eft  le  thébain,  ou  celui 
qui  vient  maintenant  d’Abudge  ,  ville  fituée 
dans  la  Thébaïde. 

Les  Egyptiens  avoient  la  coutume  de  s’en¬ 
fermer  dans  le  temple  d’Ifis  &  de  Serapis  ,  & 
d’attendre  là  que  ces  divinités  leurs  révélaffent 


pendant  le  fommeil  les  remedes  qui  leur 
étoient  néceflâires.  Strabonnous  apprend  que 
la  même  fuperiürion  les  conduifoit  aufti  dans 
le  temple  de  Vulcain  aux  environs  de  Mem¬ 
phis  :  ce  qui  porterait  à  croire  que  les  prêtres 
n’exerçoient  pas  feuls  la  Médecine  ,  &  que 
le  peuple  s’en  mêloit  auffi  dans  les  occafions 
preffantes  ;  d’autant  plus  que  les  anciens  hif- 
toriens  nous  difenr  que  l’Egypte  étoit  pleine 
de  Médecins,  &  que  tous  fes  habitans  le  don- 
noient  pour  tels.  Mais  ce  qu’il  pourrait  y 
avoir  de  vrai,  c’eft  que  les  particuliers  poffé- 
doient  dans  leurs  familles  des  vomitifs ,  des 
purgatifs  ,  &  quelques  moyens  d’évacuer  qui 
n’étoient  pas  communs  :  c’eft  à  cela  que  fe 
bornoit  la  Medecine  du  peuple  ;  car  Diodore 
de  Sicile  affine ,  qu’il  étoit  expreffément  défen¬ 
du  de  profeffer  la  Medecine  fans  être  membre 
du  collège  facerdotal. 

Cent  ans  après  Moyfe , qui  vivoit  i  y?o  ans 
avant  la  naiffance  de  J.  C.  Mélampe  ,fils  d’A- 
mythaon  &  d’Aglaïde  ,  paffa  d’Argos  en 
Egypte ,  où  il  s’inftruifit  dans  les  fciences 
qu’on  y  cultivoit ,  &  d’où  il  rapporta  dans  la 
Grece  une  grande  partie  de  leurs  fuperftitions 
êc  de  leur  théologie ,  la  magie  ,  les  différen¬ 
tes  efpeces  de  divination  &  la  Medecine  par 
rapport  à  laquelle  il  y  a  trois  faits  à  remarquer. 
Le  premier ,  c’eft  qu’il  guérit  de  la  folie  les 
filles  de  Prsetus ,  roi  d’Argos ,  en  les  purgeant 
avec  l’Ellébore  blanc  ou  noir  ,  dont  il  avoit 
découvert  la  vertu  cathartique  par  l’effet  qu’il 
produifoit  fur  fes  chèvres  ,  après  quelles  en 
avoient  brouté ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 
Le  fécond ,  c’eft  qu  après  leur  avoir  fait  pren¬ 
dre  l’Ellébore  ,  il  les  baigna  dans  une  fontai¬ 
ne  chaude.  Voilà  les  premiers  bains  pris  en 
remedes ,  &  les  premières  purgations  dont  il 
foit  fait  mention.  La  troifieme  concerne  l’ar¬ 
gonaute  Iphiclus ,  fils  de  Philaçus.  Ce  jeune 
homme  fort  chagrin  de  n’avoir  pas  d’enfans  , 
s’adreffa  à  Mélampe  ,  qui  lui  ordonna  de 
prendre  pendant  dix  jours  de  la  rouille  de 
fer  dans  du  vin  :  &  ce  remede  produifit  tout 
l’effet  qu’on  en  attendoit.  M.  le  Clerc  doute 
du  fait  :  mais  s’il  eft  vrai,  il  étoit  explicable 
parlaraifon;  &  pour  parvenir  à  la  découver¬ 
te  de  ce  remede,  il  n’étoit  pas  nécelfaire  d’en 
impofer  à  fes  compatriotes  îgnorans,  comme 
fit  Mélampe ,  &  de  recourir  à  fon  habileté 
dans  l’art  des  augures  ,  &  à  une  voie  aufti  ex¬ 
traordinaire  que  celle  de  la  révélation  d’un 
vautour.  Cette  fùpercherie  digne  des  gens  avi¬ 
des  d’honneurs  &  d’argent ,  &  dont  la  condui¬ 
te  des  empiriques  nous  fournirait  cent  exem¬ 
ples  ,  étoit  fort  en  ufage  dans  ces  premiers 

Si  Mélampe  employa  dans  là  cure  des 
maladies  les  incantations  &  les  charmes  , 
ce  lût  apparemment  à  l’imitation  des  Egyp- 
1  tiens.  Mais  Hérodote,  Paufanias,  Ovide  êc 
I  Appollodore  ,  en  nous  tranûnettant  les  faits 
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précédens ,  femblent  nous  fcggérer  les  réfle¬ 
xions  Clivantes. 

La  première  ,  que  la  Medecine  n’étoit  pas 
alors  aafli  imparfaite  qu’on  le  penfe  commu¬ 
nément.  Car  fi  nous  confidérons  les  proprié- 
tés  de  l’Ellebore,  &  fur-tout  de  FEllebore 
noir  dans  les  maladies  particulières  aux  fem¬ 
mes  ,  &  l’efficacité  des  bains  chauds  à  la  fuite 
de  ce  remede ,  nous  conviendrons  que  les  re- 
medes  étoient  bien  figement  prefcrits  dans  le 
cas  des  filles  de  Prætus.  D’ailleurs  en  fuppo- 
fant ,  comme  il  eft  vraifemblable ,  que  l’im- 
puiflânce  d’Iphicle  provenoit  d’un  relâche¬ 
ment  des  folides  &  d’une  circulation  languif- 
fante  des  fluides,  je  crois  que  pour  corriger 
ces  défauts  en  rendant  aux  parties  leur  élafti- 
cité ,  des  préparations  faites  avec  le  fer,  étoient 
tout  ce  qu’avec  les  connoiflances  modernes  on 
auroit  pu  ordonner  de  mieux. 

20.  Quant  aux  incantations  &  aux  charmes 
dont  on  accufe  Mélampe  de  s’être  fervi,  il 
faut  obferver  que  ce  manège  eft  auffi  ancien 
que  la  Medecine ,  &  doit  vraifemblablement 
.fa  nailfance  à  la  vanité  de  ceux  qui  l’exer- 
çoient ,  &  à  l’ignorance  des  peuples  à  qui  ils 
avoient  à  faire.  Ceux-ci  fe  laifloient  perfuader  . 
par  cet  artifice ,  que  les  Médecins  étoient  des 
hommes  protégés  &  favorifés  du  Ciel.  Que  ! 
s’enfuivoit-il  de  ce  préjugé  ?  C’eft  qu’ils  mar-  ; 
quoient  en  tout  tems  une  extreme  vénération 
pour  leurs  perfonnes ,  &  que  dans  la  maladie 
ils  avoient  pour  leurs  ordonnances  toute  la  : 
docilité  poflible.  L’on  comménçoit  l’incanta-  j 
tion  :  le  malade  prenoit  les  potions  qu’on  lui  ; 
prefcrivoit  comme  des  chofes  effentielles  à  la 
cérémonie  :  il  guérifloit  &  ne  manquoit  pas  . 
d’attribuer  au  charme  l’efficacité  des  remedes. 

Si  les  Prêtres  d’Efculape  ou  d’Ifis  avoient 
connu  la  vertu  du  Quinquina ,  il  leur  auroit 
été  bien  facile  d’ accréditer  aux  dépens  de  cet¬ 
te  écorce ,  quelque  culte  myftérieux  qu’on 
auroit  eu  la  précaution  d’ordonner  en  l’admi- 
-  niftrant.  Cependant  il  faut  convenir  que  ces 
auguftes  momeries  pouvoient  augmenter  la 
confiance  du  malade  en  fon  Médecin ,  chan¬ 
ger  même  l’état  de  la  maladie  par  les  influen¬ 
ces  néceffaires  des  difpofitions  de  l’elprit  fur 
celles  du  corps  ;deux  effets  ,  qui,  comme 
Lon  fait ,  ne  font  pas  de  légère  importance. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  Théodamas  , 
fils  de  Mélampe  ,  hérita  des  connoiflances 
de  fon  pere ,  &  que  Polyidus  ,  petit-fils  ou 
neveu  de  Mélampe  ,  fuccéda  à  Théodamas 
dans  la  fonction  de  Médecin  :  mais  elle  ne 
nous  dit  rien  de  leur  pratique.  Sur  les  fabüleu- 
fes  merveilles  que  fes  compatriotes  racon¬ 
tent  de  celui-ci,  nous  affûterons  feulement 
qu’il  jouit  d’une  grande  réputation.  On  dit 
que  Minos  ,  Roi  de  Crete,  ne  fichant  ce 
que  Glaucus  fon  fils  étoit  devenu,  eut  recours 
à  Polyidus  ,  qui  découvrit  par  fon  habileté 
dans  l’art  des  augures  ,  qu’il  étoit  tombé  dans 


un  large  vaiffeau  de  miel ,  &  lui  rendit  la 

Après  Théodamas  &  Polyidus ,  le  Centau¬ 
re  Chiron  exerça  chez  les  Grecs  la  Medecine 
&  la  Chirurgie  ;  ces  deux  profcffions  ayant  été 
long-tems  réunies.  Ce  grand  homme  (  car  il 
paroît  avoir  été  tel  )  eft  vanté  pour  fon  habile¬ 
té  dans  les  fciences  de  fon  tems,  &  fur-tout 
dans  la  Medecine  de  l’homme  &  des  bef- 
tiaux  ;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  poètes  de  fein- 
!  dre  qu’il  étoit  moitié  homme  êt  moitié  ani¬ 
mal.  Son  nom  dérive  de  KÙp  ,  qui ,  lignifie 
;  main  ;  &  Pépithete  de  Chironéens  par  laquel- 
j  le  on  défignoit  les  efpeces  d’ulceres  les  plus 
j  intraitables,  prouvent  que  la  Chirurgie  étoit 
fa  partie  principale  :  mais  comme  il  n’eft  pas 
!  vraifemblable  qu’il  ait  ignoré  ce  que  fes  con- 
j  temporâins  favoient  en  Medecine,  nous  pré¬ 
férerons  à  des  conjectures  étymologiques  les 
témoignages  de  Plutarque,  de  Pline ,  &  d’au- 
j  très  Ecrivains  qui  nous  le  donnent  pour  fort 
j  inftruit  des  vertus  des  plantes ,  êt  comme  Au- 
I  teur  de  plufieurs  remedes  utiles  dans  des  ma- 
•  ladies  internes.  On  rapporte  en  exemple  la 
Centaurée,  dont  il  découvrit,  dit-on ,  les  pro¬ 
priétés  ,  &  à  laquelle  il  donna  fon  nom. 

Chiron  parvint  à  une  extreme  vieiileffe  ;  & 
pendant  plus  d’un  fiecle  qu’il  vécut ,  plufieurs 
Princes,  êt  quelques  Citoyens  puiffans  de  la 
Grece  lui  confièrent  l’éducation  de  leurs:  en- 
fans.  Hercule  fut  un  de  fes  éleves  :  mais  ce 
ne  furent  point  fes  talens  pour  la  Medecine 
qui  l’illuftrerent  ;  à  moins  qü’ôn  ne  rapporte 
à  cette  fcience  l’avanture  d’Aicefte  êt  la  fable 
de  l’hydre  de  Lerne  ,  en  défignant  par  le 
monftre  à  fept  têtes  un  marais  qui  portoit  ce 
nom,  &  qu’il  deffécha,  dit-on,  pour  obvier' 
aux  maladies  endémiques  que  fes  exhalaifons 
empeftées  répandoient  dans  le  payscirconvoi- 
fin ,  êt  par  laviâoire  qu’il  remporta  fur  Pluton 
ou  fur  la  Mort  en  faveur  d’Admete ,  la  guéri- 
fon  de  quelque  maladie  dangereufe  dont  Al- 
cefte  étoit  attaquée.  Cependant  il  eft  à  remar- 
uer  que  plufieurs  plantes  portent  le  nom 
'Hercule,  êt  que  l’épilepfie  s’appelle  morbus 
Herculev.î.  Quant  aux  plantes ,  je  penfe  que  ce 
nom  leur  vint,  non  de  ce  qu’Hercule  en  avoit 
découvert  les  propriétés,  mais  de  ce  qu’on 
les  regardoit  comme  fouveraines  dans  cer¬ 
tains  cas.  Il  faut  raifonner  de  même  par  rap¬ 
port  à  l’Epilepfie.  L’épithete  qu’on  lui  a  don¬ 
née  ÿ Herculéenne ,  ne  marque  point  que  ce 
Héros  connût  la  nature  de  cette  maladie ,  ou 
qu’il  en  fut  attaqué ,  mais  uniquement  qu’elle 
étoit,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi,  invin¬ 
cible  comme  lui. 

Un  autre  difciple  de  Chiron ,  ce  fut  Ariftée , 
qui  paroît  avoir  affez  bien  connu  les  produc¬ 
tions  de  la  nature,  êt  les  avoir  appliquées  à 
des  ufeges  qui  n’étoient  pas  univerfellement 
connus  avant  lui  :  il  paffe  pour  avoir  inventé 
l’art  d’extraire  l’huile  des  Olives ,  de  tourner 
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le  lait  en  fromage  ,  &  de  recueillir  le  mieL 
M.  le  Clerc  lui  attribue  de  plus  la  découverte 
du  Lofer  &  de  fes  propriétés. 

Jafon  ,  le  chef  des  Argonautes  ,  ce  Héros 
de  tant  de  Poëmes  ,  &  le  fujet  de  tant  de  Fa¬ 
bles  ,  fut  aulli  élevé  par  Chiron.  Borrichius  fe 
tourmente  beaucoup  pour  prouver  que  la  Toi- 
fon  dont  il  fit  la  conquête  ,  n’étoit  autre  cho- 
fe  qu’un  Livre  qui  contenoit  la  maniéré  de  fai¬ 
re  de  l’or.  Mais  en  cherchant  dans  les  circon- 
fiances  de  cette  entreprife ,  quels  en  furent  les 
vrais  motifs  ,  on  s’apperçoit  malgré  tous  les 
efforts  que  les  Auteurs  Grecs  ont  faits  pour 
pallier  ce  brigandage  ,  que  les  richeffes  im- 
menfes  d’Oétés  avoient  raffemblé  cette  élite 
de  guerriers  ,  qu’ils  partirent  dans  le  deffein 
de  l’en  dépouiller  ,  êt  qu’ils  réufürent  dans 
leur  entreprife. 

Hécate ,  femme  d’Oétés  ,  Circé  êt  Medée 
filles  d’Hécate ,  fe  rendirent  femeufes  dans  l’an¬ 
tiquité  par  la  connoiilânce  des  Amples. 

Hécate  s’occupa  avec  fuccès  à  exprimer  des 
plantes  des  fucs  mortels ,  tels  que  celui  de  l’a¬ 
conit,  dont  elle  a  la  réputation  d’avoir  remar¬ 
qué  la  première  la  propriété  dangereufe. 

Nous  lifons  dans  Diodore  de  Sicile  que  le 
talent  d’Hécate  fe  perfeâionna  beaucoup  en¬ 
tre  les  mains  de  Circé  fa  fille  :  mais  elle  fit  de 
fes  connoiffances  un  ufage  fi  déteftable ,  que 
jamais  nom  ne  parvint  à  la  poftérité  auffi  char¬ 
gé  d’exécrations  que  le  fien.  Elle  empoifonna 
le  Roi  des  Sarmates  fon  époux  :  forcée  par  ce 
crime  êt  quelques  autres  de  la  même,  nature, 
d’abandonner  fon  pays ,  elle  fe  refugiaVen'  Ita¬ 
lie  ,  ou  dans  une  Ifle  déferte  qui  n’en  étoit  pas 
éloignée.  Les  Grecs  en  ont  fait  avec  leurs  hy¬ 
perboles  ,  une  Enchantereffe  ,  &  qui  plus  eft, 
une  fille  du  Soleil.  Cette  première  fable  fervit 
de  fondement  à  toutes  celles  qu’on  débita  de¬ 
puis  fur  fon  compte. 

L’hiftoire  de  Medée ,  plus  frbuleufe  que  cel¬ 
le  de  Circé ,  lui  donne  un  caradere  moins  fé¬ 
roce.  Outre  la  connoiffance  des  fimples  qui  lui 
étoit  commune  avec  fa  fœur ,  elle  rétablit  l’u- 
fage  des  bains  chauds  ,  qui  avoient  été  inven¬ 
tés  par  Mélampe  ;  ce  qui  a  donné  oçcafion  aux 
Poètes  de  débiter  quelle  avoit  plongé  dans 
des  bains  bouillans  des  perfonnes  vivantes. 
L’accident  qui  arriva  au  Roi  de  Theffalie  ac¬ 
crédita  beaucoup  ce  mauvais  bruit  :  Pelias 
ayant  ofé  tenter  l’effet  du  remede  ,  fuccomba 
dans  l’épreuve.  On  a  dit  encore  quelle  avoit 
le  pouvoir  de  rendre  lajeuneffe  aux  vieillards: 
fur  quoi  ,  les  uns  ont  conjecturé  que  tout  fon 
fecret  confifta  à  noircir  les  cheveux  avec  le  fuc 
de  quelques  plantes  quelle  avoit  découvertes, 
êt  d’autres  que  cette  fable  n’avoit  pour  fonde¬ 
ment  que  d’avoir  rendu  la  force  êt  la  vigueur 
à  des  hommes  efféminés  ,  en  leur  prefcrivant 
un  régime  êt  des  exercices  convenables. 

T out  ce  que  l’on  raconte  d’Angitie  ou  d’An- 
geronne  ,  félon  quelques  Auteurs  la  même 
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que  Medée  ,  &  félon  d’autres ,  fr  fœur  ,  efi 
trop  fabuleux  pour  en  frire  mention  dans  nn 
Difcours  hifiorique. 

Pline  nous  apprend  que  le  fameux  Orphée, 
l’Argonaute  êt  le  Poète  ,  avoit  écrit  fur  les 
Plantes  ,  êt  d’autres  ajoutent  à  cela  qu’il  in¬ 
venta  quelques  remedes  :  mais  on  ne  frit  pas 
même  a  quelles  maladies  ils  étaient  propres. 

On  a  attribué  au  Poète  Linus  quelque  coa- 
noiffrnce  de  la  Medecine  ,  pour  avoir  écrit 
des  arbres  &  des  fruits. 

Mais  de  tous  les  éleves  de  Chiron ,  aucun 
ne  fut  plus  profondément  inflruit  de  cette 
fcience  que  le  Grec  Efculape ,  dont  je  par¬ 
lerai  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  au  mot 
Efculape. 

Les  Grecs  s’emparèrent  de  Troye  70  ans 
après  l’expédition  des  Argonautes,  1154  ans 
avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrifi  ,  &  la  fin  de 
cette  guerre  eft  devenue  une  époque  frmeufe 
dans  l’hiftoire.  Achille  ,  qui  s’eft  illuftré  au 
fiége  de  Troye  par  fa  colere  &  fes  exploits  , 
élevé  par  Chiron  ,  êt  conféquemment  inftruit 
dans  la  Medecine  ,  inventa  quelques  remedes 
que  nous  fpécifierons  à  l’article  qui  porte  fon 
nom.  Pour  s’affurer  que  Patrocle  fon  compa¬ 
gnon  n’étoit  pas  ignorant  dans  cet  art ,  on  n’a 
qu’à  le  voir  panfer  la  bleffure  d’Euripile,  à  la 
follicitation  d’Achille. 

Protefilaüs ,  fils  d’Iphiclus,  illuftré  pour  avoit 
perdu  la  vie  le  premier  fous  les  murs  de  T roye, 
êt  plus  encore  par  les  connoiffances  qu’il  avoit 
acquifes  en  Medecine ,  devoit  pofféder  cette 
fcience  dans  un  degré  éminent ,  s’il  eft  vrai, 
comme  Philoftratel’affure,  qu’il  n’y  avoit  point 
de  maladies  qu’il  ne  guérit,  mais  particulière¬ 
ment  les  hydropifies  ,  la  phtifie ,  les  fievres 
quartes  êt  les  maladies  des  yeux.. 

Pline  attribue  la  découverte  du  Teucrium  Sc 
de  fa  vertu  ,  contre  les  obftrudions  de  la  rate 
à  Teucer ,  qui  fut  encore  un  héros  Grec. 

Photius  appuyé  de  l’autorité  de  Ptolomée 
d’Alexandrie ,  appellé  communément  Ptolo¬ 
mée  ,  fils  d’Epheftion  ,  dit  que  ce  fut  à  peu 
près  dans  ce  tems  que  Leucus  ,  un  des,  com¬ 
pagnons  d’Ulyffe ,  éleva  fur  ie  roc  Leucas  un 
temple  êt  des  autels  à  Apollon.  Mais  il  eft 
vraisemblable  que  la  coutume  de  fe  précipi¬ 
ter  du  haut  de  ce  rocher  dans  la  mer  pour  gué¬ 
rir  de  l’amour,  étoit  plus  ancienne  que  le  tem¬ 
ple  de  Leucus  ;  car  nous  lifons  dans  le  même 
Auteur ,  qu  Apollon  conféilla  à  Venus  d’em¬ 
ployer  ce  remede  comte  fà  paffion  pour  Ado- 

Homere  dit  à  la  louange  d’Agamede ,  fille 
de  Mulius ,  quelle connoiffoit  tous  les reme- 
des  que  la  terre  produit  : 

’H  toea.  tpap/esoA  à Ai  test  r [iÇW  toffui  yüâvl 
Mais  Podalirius  êt  Machaon ,  fils  d’Efcula- 
pe,furpafferent  dans  l’art  delà  Medecine  tous 
les  Grecs  qui  aflïfterent  au  fiége  de  Troye;, 
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Quoiqu’Homere  ne  les  emploie  jamais  qua  Chrift  ,  après  avoir  épuifé  les  connoiffances 
des  opérations  chirurgicales ,  on  peut  conjec-  des  Prêtres  Egyptiens ,  alla  chercher  la  fcien- 
turer  que  nés  d’un  pere  tel  qu’Efculape  ,  ôt  ce  jufqu’aux  Indes  :  il  revint  enfuite  àSamos 
Médecins  de  profelfion  ,  ils  n’ignoroient  rien  qui  paffe  pour  fa  patrie  ;  mais  la  trouvant  fous 
de  ce  qu’on  favoit  alors  en  Medecine.  Après  la  domination  d’un  tyran ,  il  fe  retira  à  Croto- 
la  mort  de  Podalirius ,  la  Médecine  ôt  la  Chi-  ne ,  où  il  fonda  la  plus  célébré  des  Ecoles  de 
rurgie  cultivées  fins  interruption  dans  fe  fe-  l’antiquité.  Celfe  allure  que  ce  Philofophe  hâ- 
rnille  ,  firent  de  fi  grands  progrès  fous  quel-  ta  les  progrès  de  la  Medecine  :  mais  quoiqu’en 
ques-uns  de  fes  defcendans,  qu’Hippocrate ,  le  dife  Celfe  ,  il  paroît  qu’il  s’occupa  beaucoup 
dix-feptieme  en  ligne  directe ,  fut  en  état  de  plus  des  moyens  de  confervçr  lafanté  quôçde 
pouffer  ces  deux  fciences  à  un  point  de  per-  la  rétablir,  &  de  prévenir  les  maladies  parle 
fection  furprenant.  régime  que  de  les  guérir  par  des  remedes.  On 

La  faignée  qu’on  trouve  dans  l’hiftoire  de  dit  qu’il  tenoit  d’Epimenide  les  propriétés  de 
Podalirius,eft  la  première  dont  il  foit  fait  men-  l’oignon  marin;  ôt  on  ajoute  qu’il  le  feifoit 
îion.  Eltienne  de  Bifance  raconte  qu’au  retour  entrer  dans  la  compofition  d’une  efpece  parti- 
du  fiége  de  Troye,  ce  fils  d’Efculape  fut  jetté  culiere  de  vinaigre.  On  ne  peut  dire  que  Py- 
par  une  tempête  fur  les  côtes  de  la  Carie  ;  que  thagore ,  ni  aucun  de  fes  difciples ,  aient  pra- 
des.  Bergers  qui  lfeyoient  accueilli ,  apprenant  tiqué  la  Medecine  :  il  paroît  que  fi  l’on  feifoit 
quelle  étoit  fa  pfofeffion ,  le  conduifirent  au  dans  fon  école  quelque  leçon  de  cet  Art,  il 
Roi  Damete ,  dont  la  fille  s’étoit  laiffée  tom-  n’étoit  queftion  que  de  la  Théorie.  Quant  aux 
ber  du  haut  d’une  maifon  ;  que  Podalirius  gué-  cures ,  je  n’en  trouve  aucune  qui  leur  foit  at- 
rit  la  jeune  Princeffe  en  la  feignant  des  deux  tribuée.  Convenons  cependant ,  à  l’honneur 
bras ,  &  que  fon  pere  tranfporté  de  joie ,  la  lui  de  ce  Philofophe,,  que  ne  négligeant  rien  de 
donna  en  mariage ,  après  l’avoir  dotée  d’une  ce  qui  pouvoit  orner  fon  efprit  ôt  augmenter 
partie  de  fon  Royaume.  la  fphere  de  fes  connoiffances ,  il  apprit  fans 

DepuislaprifedeTroyejufqu’autemsd’Hip-  doute  la  Medecine  en  Egypte  :  mais  difons 
pocrate,  l’antiquité  nous  offre  peu  de  feits  au-  aulli  qu’il  eut  la  foibleffe  de  donner  dans  les 
rhentiques  ôt  relatifs  à  l’hiltoire  de  la  Mede-  lùperflitions  qui  jufqu’alors  avoient  infecté 
cine.  Cependant  dans  ce  long  intervalle  de  cette  fcience;  car  cet  efprit  domine  dans  quel- 
tems ,  les  defcendans  d’Efculape  ne  furent  pas  ques  fragmens  qui  nous  relient  de  lui.  Quant 
les  feuls  qui  s’appliquèrent  à  cette  fcience.  Jo-  à  fe  Phyfiologie ,  cet  écrit  ne  vaut  prefque  pas 
feph  nous  repréfente  Salomon,  qui  vi voit  160  la  peine  qu’on  en  parle, 
ou  180  ans  après  la  guerre  de  Troye ,  comme  II  avoit  imaginé  qu’au  moment  de  la  con- 
parfaitement  inûruit  des  propriétés  médicina-  ception ,  une  fubftance  imprégnée  d’une  va- 
les  des  productions  de  la  nature  ;  ce  qui  s’ac-  peur  chaude  defcendoit  du  cerveau  ;  que  cette 
corde  parfaitement  avec  le  caractère  que  l’E-  vapeur  feifoit  l’ame  ôt  les  fens,  ôt  que  les  chairs, 
criture  donne  à  ce  Prince.  Le  même  Auteur  les  nerfs ,  les  tendons ,  les  os ,  les  cheveux  ôc 
rapporte  que  la  Reine  d’Æthiopie ,  celle-  que  la  maffe  du  corps  n’étoient  qu’un  amas  d’autres 
les  Livres  feints  nomment  la  Reine  d’Orient,  humeurs  tranfmifes  dans  la  matrice.  Quarante 
ôt  qui  vint  à  Jerufalem  vérifier  par  elle-même  jours  fuffifoient  au  foetus  pour  fe  former  ôt  fe 
ce  quelle  avoit  entendu  de  la  fegeffe  de  Salo-  confolider  en  cette  maniéré  :  mais  conféquem- 
mon ,  fit  préfent  à  ce  monarque  de  la  plante  ment  aux  lois  de  l’harmonie  ,  il  n’étoit  parlait 
qui  produit  le  baume ,  ôt  que  la  culture  multi-  qu’aux  feptieme ,  neuvième ,  ôt  pour  l’ordinai- 
plia  cet  arbre  précieux  dans  fes  jardins  de  Je-  re  au  dixième  mois  commencé.  Tout  ce  qui 
richo.  devoit  arriver  à  l’enfant  pendant  le  cours  de  fa 

On  dit  qu’Epimenide  apprit  aux  Grecs  l’ufa-  vie ,  fie  régloit  dans  cet  intervalle.  L’ame  occu- 
ge  de  l’oignon  marin.  Quant  aux  27  ans  que  poit  la  tête  ôt  le  cœur  :  la  raifon  féjoumoit 
ce  Philofophe  paffa  à  dormir  dans  un  fouter-  dans  la  tête ,  ôt  les  pallions  dans  le  cœur.  Cette 
rain ,  cette  allégorie  ne  peut  fignifièr  autre  opinion  lui  venoit  apparemment  des  Chai-; 
chofe ,  finon  qu’il  lut  long-tems  abfent  de  fa  déens  avec  lefquels  il  avoit  converfé. 
patrie  ,  ôt  qu’U  employa  l’efpace  de  ce  fom-  .  Quant  aux  caufes  des  maladies ,  il  n’en  avoir 
meil  emblématique  à  parcourir  les  contrées  d’autres  notions  que  celles  des  peuples  chez 
éloignées  ,  dans  le  deffein  de  s’inftruire  des  lefquels  il  avoit  voyagé,  ôt  des  magiciens  qu’il 
connoiffances  què  les  peuples  avoient  en  Me-  avoit  confultés.  L’air  ,  difoit  -  il  ,  eft  plein 
decine  ôt  en  Philofophie.  cfiefprits  ôt  de  démons  auteurs  des  prodi- 

L’on  croit  que  Thalès  ôt  Pherecide  voya-  ges ,  des  fonges  ôt  des  maladies,  qui  furvien- 
gerent  aulli  en  Egypte  ,  ôt  que  la  Medeci-  nent ,  foit  à  l’homme  ,  foit  à  la  bête  ;  ôt  pour 
ne  lut  une  des  fciences  qu’ils  rapportèrent  en  calmer  la  colere  de  ces  êtres ,  il  falloit,  félon 
Grèce.  .  lui ,  ufer  d’expiation  ôt  de  luftrations.  C’eft 

Py  thagore,  qui  vivoit,à  ce  qu’on  croit  dans  dans  les  mêmes  Ecoles  qu’il  avoit  appris  ce 
la  foixantieme  Olympiade ,  c’eft-à-diré ,  y2o  qu’il  écrivit  de  la  vertu  magique  des  plantes  : 
ans  ou  environ ,  ayant  la  naiffance  de  Jefus:  quelques  Auteurs  ont  attribué  à  un  Médecin 
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nommé  Gléempore  ,  le  Livre  qn  il  pafle  pour 
avoir  compofé  for  cette  matière  :  quant  aux 
propriétés  naturelles  des  plantes  ,  nous  trou¬ 
vons  feulement  dans  Pline ,  qu’il  en  reconnoif- 
foit  de  particulières  dans  le  chou. 

On  nous  a  tranfmis  quelques-unes  des  ma¬ 
ximes  qu’il  prelcrivoit  pour  la  confervation  de 
la  fanté.  »  Si  vous  voulez  vous  bien  porter  j  ac- 
=  coutumez  -  vous  ,  difoit-il  ,  à  des  mets  fim- 
=>  pies  &  que  vous  puiffiez  trouver  par-tout.  => 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’il  s’étoit  interdit  les 
viandes ,  &  qu’il  s’étoit  réduit  aux  légumes  & 
à  l’eau  ;  il  profcrivit  encore  les  fèves  ,  à  l’imi¬ 
tation  des  Egyptiens.  Il  ne  permit  de  s’appro¬ 
cher  des  femmes  que  quand  on  étoit  incom¬ 
modé  par  un  excès  de  vigueur  ;  avec  le  régi¬ 
me  qu’il  fuivoit  ,  je  crois  qu’il  fe  trouvoit  ra¬ 
rement  dans  le  befoin  de  pratiquer  cette  re¬ 
cette.  D’ailleurs  il  blâmoit  l’intempérance  en 
tout,  foit  dans  la  nourriture ,  foit  dans  le  tra- 

II  faifoit  confiner  la  fanté  dans  une  certaine 
harmonie  dont  nous  n’avons  pas  des  idées  bien 
nettes  ;  elle  conftituoit  aufli  la  vertu ,  tout  ce 
qui  eft  bon ,  &  Dieu  même  ;  l’Univers  ne  fub- 
filloit  que  par  elle.  Par  cette  harmonie  ,  il  en- 
tendoit  apparemment  les  rapports  mutuels  des 
êtres  &  l’ordre  naturel  des  chofes.  Selon  fa 
célébré  &  myftérieufe  doctrine  des  nombres , 
chaque  nombre  àvoit  fa  dignité  &  fon  degré 
de  perfection  ;  mais  elle  attaçhoit  aux  nom¬ 
bres  impairs  bien  d’autres  propriétés  qu’aux 
nombres  pairs.  Les  premiers  repréfentoient 
l’efpece  mafculine ,  ôc  les  féconds  l’efpece  fé¬ 
minine  ;  mais  entre  tous  les  nombres  ,  celui 
de  fept  étoit  le  plus  énergique. 

Cette  opinion  fit  éclorre  celle  des  années  cli¬ 
mactériques  qui  prit  naiflance  dans  la  Chaldée, 
où  il  eft  vrai-femblable  que  Pythagore  s’en  in- 
ftruifit.  Qn  donne  ce  nom  aux  feptieme ,  qua¬ 
torzième  ,  vingt  -  unième  années  &  ainfi  de 
fuite ,  de  la  durée  des  chofes.  En  appliquant 
cette  doctrine  à  la  vie  humaine  ,  on  allure  que 
fi  la  fortune  ou  la  fanté  ont  quelque  révolu¬ 
tion  confidérable  à  éprouver ,  c’eft  dans  l’une 
de  ces  années  quelle  arrivera. 

Si  nous  en  croyons  Celfe ,  nous  rapporte¬ 
rons  à  ce  préjugé ,  la  diftinction  qu’on  fait  en 
Medecine  du  feptieme  jour ,  &  des  jours  im¬ 
pairs  dans  le  cours  des  maladies. 

Ceux  qui  foutiennent  que  Pythagore  n’a 
point  laiffé  d’écrits ,  &  qu’on  a  tiré  des  Ouvra¬ 
ges  de  fes  difciples  ,  ce  qu’on  nous  a  tranfmis 
de  la  doctrine  &  des  fentimens  de  ce  Philofo- 
phe  ,  peuvent  repouffer  l’injure  qu’on  a  faite  à 
fa  mémoire  ,  en  lui  prêtant  des  idées  fi  peu  phi- 
lofophiques.  Galien  ,  qui ,  par  des  raifons  au¬ 
tres  que  celles  des  propriétés  arithmétiques  des 
nombres  conlidêrés  en  eux  -  mêmes,  recom- 
mandoit  la  diftinQion  des  jours  pairs  &  im¬ 
pairs  dans  la  cure  des  maladies  ,  s’étonne  que 
Pythagore  fe  fut  entêté  de  cette  opinion.  Il  eft 


fi  facile  de  s’appercevoir  ,  dir-tl  ,  commen  eft  • 
abfurde  &  vaine  lapuiffance  qu’on  attribue  aux 
nombres  ,  qu’on  s’étonneroit  avec  railbn  que 
Pythagore  ,  qui  a  montré  par-tout  ailleurs  tant 
dé  lumières  &  de  circonfpecüon  ,  ait  erré  fi 
gtoffierement  en  ce  point  ;  s’il  étoit  verfé  , 
comme  on  nous  en  allure  ,  dans  l’arithméti¬ 
que  &  la  géométrie  ,  il  a  fans  doute  connu  les 
propriétés  fingulieres  attribuées  aux  nombres: 
mais  par  une  folidiré  d’efprit  que  ces  fciences 
communiquent  Ordinairement  à  ceux  qui  s’en 
font  une  étude  ,  il  n’en  auroit  dû  concevoir 
que  plus  de  mépris  pour  une  aulli  frivole  hypo- 
thefe. 

Il  réfulte  de  la  Médecine  théorique  de  Py¬ 
thagore  une  réflexion  bien  humiliante  pour 
l’efprit  humain.  Son  fifteme  n’étoit  qu’un  tiflù 
d’abfurdités  qu’il  inventa  ou  qu’il  adopta  ;  cela 
eft  évident  :  tout  le  mérite  de  cet  homme  ex¬ 
traordinaire  fe  réduifit  donc  à  prendre  des  chi¬ 
mères  pour  des  réalités ,  à  fuppofer  dans  l’oe- 
conomie  animale  des  lois  imaginaires ,  au  lieu 
d’avoir  découvert  celles  qui  y  régnoient ,  &  à 
arrêter  le  progrès  de  la  fcience  en  enfeignant 
à  fes  contemporains  &  en  tranfmettant  à  la 

n"  érité  des  erreurs  fcellées  de  fon  autorité.La 
e  chofe  qu’on  puiffe  alléguer  en  fa  faveur  , 
c’eft  qu’après  tout  ,  cette  théorie  n’étoit  ni 
meilleure  ni  plus'mauvaife  que  beaucoup  d’au¬ 
tres  qu’on  appuya  dans  la  fuite  fur  différens 
fyftemes  de  Philofophie.  - 

Zamolxis ,  à  qui  les  Getes  éleverent  des  au¬ 
tels  ,  pafle  chez  quelques  Auteurs  pour  difci- 
ple  de  Pythagore ,  à  qui  d’autres  le  font  beau¬ 
coup  antérieur  :  on  dit  qu’il  fut  très-verfé  dans 
la  Medecine  ;  mais  tout  ce  que  nous  apper- 
cevons  à  travers  les  ténèbres  qui  couvrent  cet¬ 
te  partie  de  fon  hiftoire  ,  c’eft  qu’il  étoit  d’a¬ 
vis  qu’on  ne  pouvoit  guérir  l’œil ,  fans  traiter 
la  tête  ;  que  la  tête  fe  portoit  mal  tant  que  le 
corps  étoit  mal-fain ,  &  que  la  fanté  du  corps 
dépendoit  de  la  guérifon  de  l’ame ,  &  que  fau¬ 
te  d’avoir  connu  cette  gradation  ,  les  Méde¬ 
cins  de  la  Grece  avoient  fouvent  travaillé  fans 
fuccès.  Des  incantations  ,  mais  autres  que 
celles  d’Efculape  ,  étoient  au  fentiment  de 
Platon  les  rèmedes  qu’il  employoit  dans  les 
maladies  de  l’efprit.  Ces  incantations  de  Za¬ 
molxis  confiftoient  en  des  difcours  moraux, à 
l’aide  defquels  la  fageffe  s’infinuoit  dans  l’ame; 
la  fanté  fuivoit  incelfamment  la  fagèfle ,  &  s’é- 
tendoit  de  la  tête  à  toutes  les  parties  du  corps. 

Mais  aucun  des  difciples  de  Pythagore  ne 
s’eft  fait  autant  de  réputation  qu'Empedocle. 
On  dit  qu’il  découvrit  que  la  pelle  &  la  fami¬ 
ne  ,  deux  fléaux  qui  ravageoient  fréquemment 
la  Sicile ,  y  étoient  caufées  par  un  vent  du  mi¬ 
di  ,  qui  foufîlânt  continuellement  par  les  ou¬ 
vertures  de  certaines  montagnes ,  infectoit  l’air 
&  féchoit  la  terre.  Il  confeilla  de  fermer  ces 
gorges  ;  fes  confeils  furent  fuivis ,  &  ces  cala¬ 
mités  difparurent. 


X  DISCOURS  I 

Un  fait  qu’on  peut  lïte  au  mot  Apnea  >  le 
rendit  fort  célébré. 

On  trouve  dans  un  Ouvrage  de  Plutarque 
intitulé  :  mt(i  TfiV  iftazirrav  rois  <ÇlXocro<put?  , 
qu’Empedocle  connoiffoit  la  membrane  qui 
tapiffe  la  coquille  du  limaçon  dans  l’organe  de 
l’ouie  ,  ôc  qu’il  la  regardoit  comme  le  point 
de  réunion  des  fons ,  ôc  l’organe  immédiat  de 
l’onie.  Au  refte  ,  nous  n’avons  aucune  raifon 
de  croire  que  cette  découverte  anatomique  ait 
été  faite  avant  lui. 

Quant  à  fa  Phyfiologie  ,  il  ne  paroît  pas 
qu’elle  fût  plus  raifonnée  que  celle  defon  maî¬ 
tre  ;  cependant  par  une  conjecture  auffi  jufte 
que  délicate  ;  il  affura  que  les  graines  dans  la 
plante  étoient  analogues  aux  œufs  dans  l’ani¬ 
mal  ;  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  les  expé¬ 
riences  modernes. 

Empedocle  étoit  d’ Agrigente  en  Sicile  ,  & 
îfleuriffoit  aux  environs  de  la  quatre-vingt-qua- 
trieme  Olympiade  ,  ou  430  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jefus-Chrift.  Il  faifoit  un  fi  grand  cas 
de  la  Medecine,  qu’il  élevoit  prefque  au  rang 
des  immortels  ceux  qui  exceÛoient  dans  cet 
art.  En  cela  bien  éloigné  des  idées  du  fameux 
Héraclite ,  qui  difoit  que  les  Grammairiens  four¬ 
raient  fe  vanter  Hêtre  les  plus  grands  fous  ,  s’ il  ri  y 
avoit  point  de  Médecins.  Quelques-uns  de  fes 
contemporains  qui  profeffoient  la  Medecine , 
avoient  apparemment  eu  la  prudence  de  fer¬ 
mer  l’entrée  de  cette  fcience  à  fa  philofophie, 
&  la  témérité  de  lui  propofer  à  lui-même  quel- 
ues  queftions  embarraffantes  ;  deux  injures 
ont  il  fe  vengeoit  fur  leur  profeffion. 

Acron  étoit  compatriote  ôc  contemporain 
d’Empedocle.  On  trouvera  à  l’article  de  fon 
nom  ce  qui  le  concerne  en  qualité  de  Me- 

Alcmœon  deCrotone ,  autre  difciple  de  Py- 
thagore ,  fe  livra  entièrement  à  la  Medecine. 
'.Vous  trouverez  au  mot  Anatomie ,  quels  fu¬ 
rent  fes  progrès.  On  l’a  foupçonné  de  con- 
noîtrè  la  communication  de  la  bouche  avec 
les  oreilles ,  que  nous  appelions  maintenant 
la  trompe  d’Èuftachi ,  fur  ce  qu’il  affura  que 
les  chevres  refpiroient  en  partie  par  les  oreil¬ 
les. 

J’ai  cm  devoir  négliger  les  actions  fabuleu- 
fes  de  quelques  Dieux  du  Paganifme ,  à  qui 
l’on  a  fait  honneur  de  l’invention  de  la  Me¬ 
decine  ,  parce  que  j’écris  une  hifloire  ;  ôc  ne 
point  parler  des  hommes  illuftres  qui  fe  font 
appliqués  à  cette  fcience ,  plutôt  en  Philofo- 
phes  qu’en  Médecins  de  profeffion, parce  que 
j’écris  l’hiftoire  de  la  Medecine. 

Après  avoir  expofé  les  premiers  progrès  que 
la  Medecine'  a  faits  en  Egypte  ôc  dans  la  Grè¬ 
ce  ;  avant  que  de  paffer  au  fiecle  d’Hippocrate, 
nous  jetterons  un.coup  d’œil  fur  l’état  de  cette 
fcience  chez  quelques  autres  peuples  de  l’an¬ 
tiquité. 

Chez  les  anciens  Gaulois, les  Druides  exer- 
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çoient  trois  fonctions  à  la  fois  ;  ils  étoient  re¬ 
vêtus  du  facerdoce  ,  ils  rendoïent  la  Juftice  , 
ôc  ils  profeffoient  la  Medecine. 

Quant  à  leur  pratique  ,  Pline  remarque 
qu’ils  faifoient  grand  ufage  du  guy  de  chêne  ; 
qu’ils  le  regardoient  comme  un  remede  fou- 
verain  contre  la  flérilité  &  contre  toutes  for¬ 
tes  de  poifons ,  ôc  qu’ils  en  confacroient  la  ré¬ 
colte  par  quantité  de  cérémonies  fuperftitieu- 
fes. 

Nous  voyons  dans  le  même  Auteur  que  les 
Druides  vantoient  beaucoup  les  propriétés 
d’une  plante  qui  nous  eft  inconnue  ,  qu’ils 
nommoient  Selago ,  ôc  qui  avoit  quelque  ref- 
femblance  au  favinier.  On  lit  encore  dans  Cé- 
far ,  Livre  fixieme  de  fes  Commentaires ,  que 
dans  les  grandes  calamités ,  ces  Peuples  efpé- 
roient  fléchir  les  Dieux  en  leur  vouant  du  fang 
humain ,  ôc  que  ces  facrifices  barbares  fe  fai- 
foientpar  la  main  des  Druides.  On  trouve  dans 
les  Annales  d’Arentinus  que  les  Druides  exif- 
toient  dès  le  tems  d’Herman  ou  d’Hermion  , 
qu’on  dit  avoir  été  contemporain  de  Jacob: 
mais  ce  récit  n’eft  qu’une  fable.- On  ne  peut 
fixer  avec  exactitude  en  quel  tems  commença  • 
leurminiftére  :  mais  Pline  ôc  Suétone  nous  ap¬ 
prennent  qu’il  ceffa  fous  les  régnés  de  Tibère 
ôc  de  Claude.  Il  eft  certain  que  ces  Empereurs 
donnèrent  contre  eux  des  Edits féveres ,  ôc  les, 
condamnèrent  au  banniffement  ôc  à  la  mort , 
comme  gens  pratiquant  la  magie  ôc  d’autres 
arts  finiftres  ôc  illicites. 

Je  joindrai  aux  Druides  cette  efpece  de 
Gymnofophiftes  dont  a  parlé  Strabon  :  ils  fe 
mêloient  de  la  Medecine ,  ôc  ils  fe  vantoient 
de  procurer  par  leurs  remedes ,  la  naiffance  à 
des  enfàns ,  d’en  déterminer  le  fexe ,  ôc  de  les 
donner  aux  parens ,  mâles  ou  femelles  à  difcré- 
tion.  Leur  origine  eft  très-ancienne. 

Les  Chinois  ôc  d’autres  nations  orientales  , 
ont  eu  la  réputation  d’être  fort  verfées  dans  les 
Arts  ôc  dans  les  Sciences  ;  mais  il  ne  pâroît  pas 
qu  elles  la  méritaffent  entièrement.  Le  détail 
fuivantfera  connoître  l’état  de  leur  Medecine: 
je  me  fers  de  ce  que  Schulzeen  a  écrit,  n’ayant 
point  eu  entre  les  mains  les  Auteurs  de  qui  il 
l’avoit  emprunté  lui-même. 

Entre  les  peuples  Orientaux  qui  fe  difputent 
l’antiquité  de  la  Medecine ,  les  Chinois ,  les 
Japonois  ôc  les  habitans  de  Malabar  paroiffent 
les  mieux  fondés  :  les  Chinois  dont  l’hiftoire 
eft  confirmée  en  plufieurs  points  par  celle  des 
Japonois ,  affurent  que  leurs  Rois  avoient  in¬ 
venté  cette  fcience  long-tems  avant  le  délu¬ 
ge.  Mais  quels  furent  le  rang  ôc  la  dignité  de 
ceux  qui  l’exercèrent  dans  la  fuite ,  c’eft  ce  que 
l’éloignement  des  tems  ne  nous  permet  pas 
defavoir.  Si  l’on  en  croit  Jean  Neuhofius,  ce 
Corps  eft  maintenant  peu  confidérable  parmi 
eux  :  malgré  l’opinion  défavantageufe  qu’on 
en  pourroit  concevoir  de  l’habileté  de  fes 
membres ,  il  eft  certain  que  les  Européens  qui 
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habitent  ces  contrées ,  leur  confient  le  foin  de 
leur  fan  ré  préférablement  à  leurs  compatriotes 
Médecins.  Ils  parviennent  à  la  connoiffan ce 
des  maladies  par  des  obfervations  fur  le  pouls. 
Cette  ennuyeufe  &  longue  méthode  leur  vient, 
difent-ils ,  d’un  certain  Lipe  &  du  Roi  Hoam- 
ti  ,  qui  ,  félon  leur  chronologie  ,  vivoit  2688 
ans  avant  la  naifiance  de  Jefus-Ghrift.  Outre  le 
pouls  ,  ils  examinent  aulïi  les  yeux  ,  la  langue 
&  le  vifage  ;  mais  ils  négligent  entièrement 
tous  les  indices  qu’ils  pourraient  tirer  d’ail¬ 
leurs  :  le  pouls  une  fois  connu  ,  ils  jugent  de 
la  nature  de  la  maladie  &  prédifent  les  fuites 
quelle  aura.  Quant  à  la  pratique  ,  ils  ont  re¬ 
cours  à  un  ancien  Livre  qu’on  pourrait  appel- 
ler  le  Code  delà  Medecine  Chinoife,  êc  ils 
ordonnent  les  remedes  qu’ils  y  trouvent  pref- 
crits  pour  l’efpece  de  fievre  en  queftion, quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  qu’un  des  fymptomes  conco- 
mitans  de  la  maladie  qu’ils  ont  à  traiter.  La 
plupart  de  leurs  médicamens ,  Amples  êc  faci¬ 
les  a  préparer ,  ne  font  que  des  efpeces  de  dé¬ 
codions.  Ils  n’ont  point  de  Chymie  ,  ils  font 
dans  une  profonde  ignorance  de  l’anatomie , 
êc  Cleyer  nous  apprend  qu’ils  ne  faignent  ja¬ 
mais.  Ils  ont  imaginé  que  l’humide  radical  êc 
la  chaleur  naturelle  fe  répandoit  dans  tout  le 
corps  eu  vertu  d’une  je  ne  fai  quelle  circu¬ 
lation  du  fang  êc  des  efprits  qui  fe  fait  par  le 
moyen  des  veines  êc  des  autres  vaiffeaux  des 
douze  membres.  Ce  mouvement  périodique 
eft  réglé ,  félon  eux ,  fur  celui  des  cieux  par  les 
50  lignes  3  êc  s’acheve  $0  fois  dansl’efpace  de 
24  heures.  C’eft  fur  cette  théorie  ridicule  de 
la  révolution  des  fluides  dans  le  corps  humain, 
que  quelques  Européens  ont  témérairement 
écrit  que  les  Chinois  avoient  connu  la  circu¬ 
lation  du  fang  long-tems  avant  nous.  Cleyer 
date  l’opinion  Chinoife  de  plus  de  quatre  mille 
ans ,  quoique  d’autres  foutiennent  quelle  n’a 
pas  plus  de  400  ans  d’ancienneté.  Palchius  au¬ 
ra  fans  doute  donné  lieu  à  cette  erreur ,  en 
tranfcrivant  avec  peu  d’exaâitude  dans  fon  ou¬ 
vrage  des  nouvelles  inventions ,  le  nombre  fixé 
par  Cleyer ,  êc  fon  autorité  en  aura  trompé 
beaucoup  d’autres. 

Ils  ont  par  rapport  aux  maladies  aigues  êc  fpaf- 
modiques  une  efpece  de  pathologie  fort  pom- 
peufe  êc  fort  peu  fenféé.  Ç’eft  par  elle  toute¬ 
fois  qu’ils  déterminent  les  cas  de  l’opération 
de  l’aiguille  êc  de  l’ufage  du  moxa  ou  coton 
brûlant.  Ces  deux  pratiques  leurs  font  commu¬ 
nes  avec  les  Japonois  ,  &  ne  different  chez 
ces  peuples  qu’en  quelques  circonftances  lé¬ 
gères  dans  la  maniéré  d  opérer.  - 

Leur  théorie ,  pour  être  fort  ancienne ,  n’en 
eft ,  comme  on  voit ,  ni  plus  philofophique  , 
ni  moins  imparfaite.  Mais  telle  eft  l’mduftrie , 
telle  eft  l’expérience  des  Médecins  Chinois , 
qu’ils  fe  font  acquis  les  refpeéts  ,  l’eftime  & 
la  confiance  ,  je  ne  dis  pas  de  leurs  compa¬ 
triotes  ,  mais  des  Européens  mêmes  qui  yi- 
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vent  aux  Indes,  êc  c’eft  avec  raifort  que  le  cé¬ 
lébré  Boyle  s’eft  fervi  de  cet  exemple  pour  re¬ 
lever  les  avantages  de  la  pratique  êc  le  mérite 
de  l’expérience. 

On  dit  que  les  Btamines  ont  Commencé  à 
cultiver  la  Medecine  en  même  tems  que  les 
prêtres  Egyptiens.  Quoiqu’il  en  foit ,  fi  nous 
connoiffons  l’état  préfent  de  cette  fcience  dans 
le  Malabar  ,  nous  en  avons  l’obligation  au  fa¬ 
meux  Danois  Jean  Emeft  Grundler,  qui  en  fit 
le  voyage  en  1708.  en  qualité  de  Millionnai¬ 
re.  A  peine  ce  favant  homme  fût -il  arrivé 
dans  cette  contrée ,  qu’il  fe  mit  à  lire  les  ou¬ 
vrages  des  Médecins  &  à  converfer  avec  les 
plus  habiles  d’entre  les  Bramines.  On  en  reçut 
peu  de  tems  après  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Médiats  Malabaricus ,  dans  lequel  nous  voyons 
que  la  Medecine ,  fort  ancienne  d’ailleurs  par¬ 
mi  ces  peuples  ,  étoit  entièrement  contenue 
dans  un  ouvrage  divifé  en  fix  parties  ,  êc  qu’ils 
appellent  en  leur  langue  Fagadafafiirum.  A 
les  en  croire ,  cette  fcience  fût  inventée  par  le 
premier  des  Dieux ,  qui  en  fit  part  aux  Dieux 
fubalternes  ,  de  qui  les  prophètes  la  reçurent  : 
ces  derniers  la  communiquèrent  enfin  au  refte 
des  hommes  :  mais  cela  ne  fe  fit  pas  en  un 
jour  :  la  Medecine  employa  des  milliers  d’an¬ 
nées  à  defcendre  du  ciel  en  terre.  Le  peu  qu’ils 
ont  de  théorie  eft  plein  d’erreurs  êc  d’abfur- 
dités  ,  comme  on  en  pourra  juger  par  leur 
doctrine  du  pouls.  Ils  prétendent  que  la  fource 
du  pouls  eft  fituée  à  quatre  doigts  aU-deflous 
du  nombril ,  êc  quelle  fe  divife  en foixante- 
douze  mille  arterês ,  qui  vont  fe  diftribuer 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ce  réfervoir 
a  quatre  doigts  de  large  fur  deux  de  long  ;  il 
eft  figuré  comme  le  corail ,  êc  e’eft  le  lieu  de 
la  conception  de  l’homme.  Ce  qu’ils  débitent 
fur.la  refpiration  n’eft  pas  mieux  raifonné.  Ils 
reconnoiffent  fix  faveurs  générales ,  qui  font , 
l’acide ,  le  doux ,  le  falé ,  l’amer ,  l’âcre  êc  l’af- 
tringent  ;  elles  fervent  de  caractère  particulier 
aux  fix  claffes  dans  lefquelles  ils  ont  partagé 
leurs  médicamens.  Ils  divifent  les  maladies 
en  huit  efpeces  différentes  :  cette  divifion  fert 
de  réglé  à  leur  pathologie.  On  paffe  fucceffi- 
vement  de  l’étude  de  l’une  à  celle  de  l’autre  , 
êc  il  faudrait  être  parfaitement  inftruit  de  tout 
ce  qui  les  concerne  pour  exceller  dans  l’art  de 
guérir.  Mais  comme  la  perfection  eft  un  point 
auquel  il  eft  impoffible  d’atteindre  dans  des 
matières  de  cette  étendue  ;  chaque  Medecia 
fe  borne  ordinairement  à  deux  genres  de  ma¬ 
ladies,  êc  néglige  l’étude  des  autres  pour  fe  li¬ 
vrer  tout  entierà  celles  qu’il  a  choifies.  Le  pre¬ 
mier  ordre  de  Médecins  eft  compofé  de  ceux 
qui  traitent  les  enfàns.  Le  fécond ,  de  ceux  qui' 
guériffent  de  la  morfure  des  animaux  veni¬ 
meux.  Le  troifiëme  ,  de  ceux  qui  favent  chaf- 
fer  les  démons  êc  diffiper  les  maladies  de  l’ëf- 
prit.  Le  quatrième  ,  ae  ceux  qu’on  confulte 
dans  le  cas  d’impuiffance ,  êc  pour  tout  ce  qui 
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pourvoir*  la  maniéré  de  les  préparer  &  de  les 
confervér  après  la  préparation.  Ils  ont  fixé  la 
nature  des  boiffons  &  des  alimens  dont  on  doit 
ufer  dans  chaque  faifon.  Us  ontpouffé  l’atten¬ 
tion  jufqu  aux  vaiffeaux  propres  à  lés  contenir. 
Ils  font  entrés  fiir  le  régime  dans  un  détail 
étonnant.  Leur  exactitude  va  jufqu  à  détermi- 


concerne la  génération.  Le  cinquième,  pour 
lequel  iis  ont  une  vénération  particulière ,  eft 
compofé  de  ceux  qui  préviennent  les  mala¬ 
dies.  Lefixieme ,  des  Chirurgiens  &  de  tous 
ceux  qui  foulagent  les  malades  par  l’opération 
de  la  main.  Le  feptieme.  de  ceux  qui  retar¬ 
dent  lés  effets  de  la  vieilleffe ,  St  qui  entretien¬ 
nent  les  poils  St  les  cheveux.  Le  huitième,  de 
ceux  qui  s’occupent  des  maux  de  tête  St  des 
maladies  des  yeux.  Chaque  ordre  a  fon  dieu 
tutélaire ,  au  nom  duquel  les  opérations  font 
faites  St  les  remedes  adminiftrés  ;  cette  céré¬ 
monie  eft  une  partie  du  culte  qu’on  lui  rend. 
Le  vent  préfide  aux  maladies  des  enfans  ;  l’eau 
à  celles  qui  proviennent  de  la  morfure  des  ani¬ 
maux  venimeux  ;  l’air  à  l’exorcifme  des  dé¬ 
mons  ;  le  vent  violent  à  l’impuiffance  ;  le  fo- 
leil  aux  premières  atteintes  des  maladies ,  Sc 
lame  (  car  ils  la  regardent  comme  une  efpece 
de  divinité  )  aux  maladies  de  la  tête  St  des 
yeux. 

L’homme,  difent-ils,  apporte  en  naiffant 
les  germes  des  trois  maladies  principales  :  la 
première  eft  le  IVodum ,  les  vents  ou  la  flatu¬ 
lence  ;  la  fécondé ,  le  Bittum  ou  Vertige  ;  la 
troifieme ,  le  Tcheftum  ou  les  humeurs  impures, 

'  C’eft  félon  les  circonftances  dans  léfquelles 
on  s’eft  trouvé ,  &  la  conduite  qu’on  a  tenue , 
qu’on  eft  attaqué  de  l’une  ou  de  l’autre  dé  ces 
maladies.  Elles  donnent  naiffance  à  toutes  les 
autres  :  ils  ont  fait  l’énumération  de  celles  qui 
appartiennent  à  chacune  ;  ils  en  comptent 
trois  cens  &  plus  pour  la  première  branche  : 
ils  diftinguent  fept  cens  quatre-vingt-douze 
maladies  de  l’efprit  ;  &  la  fomme  des  mala¬ 
dies,  tant  de  1’atfie  que  du  corps,  fe  monte  à 
deux  mille  huit  cens  quatre-vingt-fept.  Pour 
découvrir  la  nature  des  maladies ,  ils  ne  s’en 
tiennent  point  au  pouls  ,  ainfi  que  les  Chi¬ 
nois  ;  ils  cherchent  encore  des  indices  dans 
les  excrémens  ,  &  particulièrement  dans  les 
urines.  Lôrfqu’ils  ne  croient  point  en  avoir 
fuflïfamment  pour  former  un  prognoftic  ,  ils 
ont  recours  à  une  expérience  finguliere.  Ils 
templiffent  un  vafë  de  l’urine  du  malade,  ils  y 
laiffent  tomber  de  l’extrémité  d’une  paille  une 
goutte  d’huile  pure  ;fi  la  goutte  s’enfonce  dans 
1  urine  Sc  s’y  arrête ,  le  malade  mourra  ; 

contraire ,  ils  affurent  avec  confiance  qu’il _ 

échappera ,  fi  la  goutte  d’huile  nage  fur  la  fur- 
face  de  l’urine.  Ils  ont  grand  foin  de  confulter 
les  aftres  ,  avant  que  de  juger  d’une  maladie  : 
un  Médecin  qui  va  vifiter  un  malade ,  examine 
fuperfticieufement  tout  ce  qui  peut  lui  fervir 
d’augure  en  chemin  faifant,  le  vol  des  oifeaux, 
les  objets  qu’il  rencontre,  le  meffager  qui  l’eft 
venu  chercher,  lui-même,  quelle  eft,  par  exem¬ 
ple  ,  la  pofture  qu’il  tenoit  quand  on  l’a  fait 
appeller. 

Ils  ont  raffemblé  un  grand  nombre  d’obfer- 
vations  exactes  fur  le  choix  des  médicamens 
les  lieux  qui  lès  produifent,  les  tems  de  s’ei 


Sc  la  durée  de 'la  veille  êc  du 
fommeil  en  telles  St  telles  maladies  ;  quand 
St  combien  de  fois  le  malade  peut  nettoyer 
fes  dents  St  laver  fa  bouche  ;  de  quelle  ma¬ 
niéré  il  doit  être  logé. 

Leur  Chymie  eft  diftribuée  en  quatre  Li¬ 
vres  qu’ils  tiennent  du  dieu  Tfchiewen.  On  y 
a  traité  du  mercure ,  de  l’antimoine ,  du  foufrô 
St  des  autres  minéraux  ;  du  vitriol ,  de  l’alun  Sc 
des  fels  ;  du  corail*  des  pierres  St  des  mé¬ 
taux  ;  des  inftrumens  St  de  leurs  ufages  dans 
les  diverfes  opérations.  Ils  ont  des  médica¬ 
mens  compofés ,  St  ils  préparent  des  pilules 
univerfelles.  Quant  aux  purgatifs,  ils  ont  cou¬ 
tume  de  les  adminiftrer  avec  les  véhicules 
analogues  à  leur  nature  St  à  l’effet  qu’ils  en 
attendent  ;  le  régime  qu’ils  prefcrivent  varie 
félon  le  genre  de  la  maladie.  La  faignée  n’eft 
prefque  point  en  ufage  parmi  eux  :  iis  font 
très-rarement  St  plus  mal-adroitement  encore 
des  fcarîfications  :  à  peine  connoiffent-ils  les 
clyfteres  ;  il  n’y  a  que  ceux  qui  Ont  eu  quelque 
habitude  avec  les  Médecins  Européens  qui 
ofent  pratiquer  la  faignée  Sc  fe  fervir  des  autres 
remedes  que  nous  employons. 

Leur  Chymie  eft  abfolument  bornée  aux 
compofitions  médicinales,  dans  lefquelles  ils 
ne  manquent  jamais  de  faire  entrer  la  fiente 
St  l’urine  de  vache  ;  ce  qu’il  faut  attribuer  à 
la  vénération  profonde  que  leur  religion  leuf 
prefcrit  pour  cet  animal.  La  fiente  de  vache 
léchée ,  leur  tient  encore  lieu  de  charbon. 
Là  le  Médecin  n’eft  point  diftingué  de  l’Apo- 
thîcaire  :  c’eft  le  même  homme  qui  ordonne  St 
prépare  les  remedes.  On  ne  .peut  exercer  là 
Medecine,  fans  être  înfcrit  fur  le  regiftre  des 
Bramines  :  il  eft  expreffément  défendu  de  paf- 
fer  d’une  branche  de  la  Medecine  à  une  au¬ 
tre  ;  il  faut  renoncer  à  cette  fcience ,  ou  fé 
mêler  de  la  partie  quefes  ancêtres  ont  cultivée. 
Cette  police  eft  la  même  que  celle  des  Egyp¬ 
tiens  :  fi  l’on  compare  la  pratique  d’une  con¬ 
trée  des  Indes  avec  la  pratique  d’une  autre 
contrée ,  ou  même  avec  celle  de  l’ancienne 
Egypte ,  on  y  remarquera  beaucoup  de  ref- 
femblance.  Il  feroit  à  fouhairër  que  nous  euf- 
fions  une  tràdùâion  du  Vagadafajlirum  ;  car  je 
ne  doute  point  que  cet  ouvrage  ne  nous  éclai¬ 
rât  beaucoup  fur  la  préparation ,  l’ufage  &  les 
propriétés  des  médicamens ,  tant  Amples  que 
compofés  ,  qui  nous  viennent  des  Orientaux. 
Peut-être  trouveroit-on  peu  de  différence  en¬ 
tre  les  Livres  du  dieu  Tfchiewen  Sc  ces  ou¬ 
vrages  d’Hermès,  que  lès  Egyptiens  regar- 
doient  comme  des  réglés  inviolables  dans 
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la  pratique  de  la  Medecïne. 

Nous  avons  tiré  des  Auteurs  modernes, 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Medecine  des 
Chinois  &  desMalabares  :  mais  fi  nous  confidé- 
rcns  les  liaifons  étroites  de  cette  fcience  avec 
la  religion  de  ces  contrées ,  nous  ne  pourrons 
douter  qu’elle  n’y  foit  très-ancienne.  II  eft  à 
préfumer  ,  fur  l’attachement  prefque  invinci¬ 
ble  que  ce s  peuples  marquent  pour  leurs  cou¬ 
tumes  bonnes  ou  mauvaises,  qu’elle  ne  perdit 
fa  forme  première  que  par  la  communication^ 
qu’ils  ont  eue  avec  nous. 

Je  ne  finirai  point  l’Hiftoire  de  la  Médeci¬ 
ne  des  peuples  lointains  ,  fans  obferver  que 
de  tous  ceux  dont  les  moeurs  nous  font  con¬ 
nues  par  des  relations  authentiques ,  il  n’y  en 
a  point  où  la  Medecine  ait  été  traitée  avec 
plus  de  fageffe  que  chez  les  Américains  :  ils 
s’en  rapportoient  à  la  feulé  expérience. 
Or  tout  bien  confidéré  ,  il  vaut  mieux  man¬ 
quer  entièrement  de  théorie ,  que  d’en  avoir 
une  capable  d’introduire  des  erreurs  dans  la 
pratique. 

Antonio  de  Solis  dit ,  en  parlant  de  Mon- 
tezume  ,  Empereur  du  Mexique ,  qu’il  avoit 
pris  des  foins  infinis  pour  enrichir  fes  jardins 
de  toutes  les  plantes  que  produifoit  ce  climat 
heureux ,  que  l’étude  des  Médecins  fe  bornoit 
à  en  favoir  les  noms  &  les  vernis  ;  qu’ils 
avoient  des  Amples  pour  toutes  fortes  d’infir¬ 
mités  ;  quils  opéroient  des  cures  furprenan- 
tes ,  foit  avec  les  fiiçs  qu’ils  en  exprimoient  , 
foit  en  appliquant  la  plante  même ,  fans  autre 
préparation  ;  quune  longue  expérience  leur 
en  avoit  appris  les  propriétés,  &  que  fans  au¬ 
cune  connoilfance  des  caufes  des  maladies, 
ils  ne  laiffoient  pas  de  s’enferviraü  grand  fou- 
lagement  des  malades. 

Il  ajoutS^que  le  Roi  diftribuoit  à  quiconque 
en  avoit  befoln  ,  les  Amples  que  les  malades 
faifoient  demander,  foit  que  le  Médecin  les 
eût  ordonnés  ou  non  ;  &  que  fatisfait  d’avoir 
procuré  la  guérifon  à  quelqu’un  ,-ou  perfuadé 
qu’il  étoit  du  devoir  d’un  Prince  de  veiller 
à  la  fanté  de  fes  fujets  ,  il  ne  manquoit  ja¬ 
mais  de  s’informer  de  l’effet  des  remedes. 

Le  même  Auteur  raconte  dans  un  autre  en¬ 
droit  à  l’occafion  de  la  maladie  de  Gortez  , 
que  le  Sénat  convoqua  les  Médecins  les  plus 
habiles  dans  la  connoiffance  &  le  choix  dés 
plantes  médicinales;  qu’ils  montrèrent  dans 
l’ufage  qu’ils  en  firent  Un  difcernement  fingu- 
lier  de  leurs  propriétés  &  de  leurs  effets  ;  va¬ 
riant  les  remedes  fuivant  les  différens  périodes 
de  la  maladie  ,  &  qü’ils  rendirent  la  vie  à 
Cortez.  Ils  ufetent  d’abord  de  Amples  doux 
&  r'afraichiffatts ,  pour  fufpendre  l’inflamma¬ 
tion  &  calmer  la  douleur  qui  lui  caufoit  la  fiè¬ 
vre  :  pour  mûrir  &  guérir  la  plaie  ,  ils  en  em¬ 
ployèrent  d’autres ,  êt  cela  avec  tant  d’intel¬ 
ligence  ,  dit  Antonio  ,  que  Cortez  ne  tarda  pas 
à  jouir  d’une  parfaite  fanté. 
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L’exemple  des  Américains  auroit  fourni  üâ 
puifiànt  argument  à  ceux  qui  combattoient  les 
fentimens  des  dogmatiques  ,  êe  qui  foute- 
noient  que  la  Medecine  doit  là  naiflance  & 
fes  premiers  progrès  à  l’expérience.  On  voit 
en  effet  que  dans  un  pays  où  il  n’y  avoit  pas 
l’ombre  de  cette  philofophie  qui  remonte  dés 
effets  à  la  nature  des  caufes  ,  on  avoit  avan¬ 
cé  fort  loin  dans  la  connoiflànce  de  la  nâ- 

Que  la  théorie  pute  &  Ample  puiffe  nous 
inftruire  des  propriétés  des  plantes ,  comme 
elle  nous  conduit  quelquefois  ,  quand  elle  eft 
appuyée  fur  des  fondemens  folides  delà  con¬ 
noiffance  des  caufes  ,  à  l’application  des  reme¬ 
des  convenables;  c’eft  ce  qu’on' ne  viendra 
jamais  à  bout  de  prouver. 

Les  Américains  n’avoient  point  de  fifteme, 
mais  beaucoup  d’expérience  ;  &  c’eft  d’eux 
que  nous  tenons  les  remedes  les  plus  efficaces 
que  nous  connoiffons  :  le  Quinquina  >  l’Ipé- 
cacuanha,  êc  une  foule  d’autres  qüe  ces  gref¬ 
fiers  habitans  du  nouveau  monde  avoient  dé¬ 
couverts  ;  tandis  que  nos  fubtils  &  favans  Phi- 
lofophes  ne  connoiffoient  de  la  vertu  des  plan¬ 
tes  qui  croiffent  autour  d’eux  que  ce  qu’ils  en 
avoient  lu  dans  Diofcoride  &  quelques  autres 
anciens.  Où  étoient  donc  les  progrès  fi  vantés 
de  la  Medecine  ?  Car  quant  aux  maladies, 
celles  qui  paffoient  pour  incurables  il  y  a 
deux  mille  ans,  le  feraient  toutes  encore  au¬ 
jourd’hui  ,  fi  nous  n’aviôns  rencontré  dans  le 
quinquina,  le  mercure  &  l’antimoine',  les 
moyens  d’en  guérir  quelques-unes. 

L’Hiftoite  de  la  Medecine  va  commencer 
avec  le  fiecle  d’Hippocrate  à  être  plus  utile 
&  plus  lumineufe.  Mais  ayant  que  d’y  entrer, 
je  parlerai  de  quatre  perfonnages  illuftres  qui 
cultivèrent  cette  fcience  ,  de  fon  tems  où 
quelques  années  avant  que  ce  grand  homme 
parût. 

Si  l’on  s’en  tient  au  témoignage  de  quel¬ 
ques  Auteurs  anciens ,  le  Médecin  Iceus  vé¬ 
cut  avant  Herodicus  de  Sélymbte.  Ce  quil  y 
a  de  certain,  c’eft  qu’il  fe  livra  particulière¬ 
ment  à  la  GymnaftiqUe  militaire ,  &  qu’il  fe 
diftingua  des.  autres  athlètes  par  une  pratique 
tigoureufe  de  la  fobriété.  Il  pouffa  cette  ver¬ 
tu  à  un  tel  point,  qu’on  difoit  en  proverbe 
Un  repas  £ Iceus ,  pour  défigner  un  repas  où  il 
n’y  avoit  rien  de  fuperfiu.  On  ajouté  ,  que' 
dans  la  crainte  dë  diffiper  entre  les  bras  d’une 
époufe  les  forces  dont  il  avoit  befoin  pour  pa¬ 
raître  avec  honneur  dans  les  jeux  Olympi¬ 
ques,  il  garda  le  célibat  pendant  toute  fa  vie. 
Auffi  confeillcit-il  aux  athlètes  qui  fe  difpo- 
foient  à  entrer  en  lice ,  dé  s’abftenir  dë  tout 
commerce  avec  les  femmes  ;  mais  fôti  exem¬ 
ple  &  fes  avis  ne  furent  pas  généralement  fui- 
vis.  Nous  lifons  même.de  quelques  lutteurs  , 
qu’ils  avoient  fenti  leur  vigueur  s’augmenter 
par  l’üfage  modéré  des  femmes. 
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Herodicus  ouProdicus  deSélymbre  ou  de 
Séiivrée  ,  naquit  quelque-tems  avant  Hippo¬ 
crate.  Il  fut  contemporain  de  ce  prince  de  la 
Medecine,  mais  non  foa  difciple  ,  comme 
Pline  i’affure.  Platon  le  fait  inventeur  de  la 
Gÿmnaftique  médicinale  ,  c’eft-à-dire,de  l’art 
de  prévenir  ou  de  guérit  les  maladies  par 
l’exercice.  Il  nous  apprend  qu’Herodicus 
ayant  trouvé  le- moyen  de  foutenir  une  conf- 
ritution  foible  contre  les  progrès  d'une  mala¬ 
die  dangereufe  dont  il  étoit  attaqué ,  &  cela 
par  la  pratique  feule  des  exercices  ;  il  fit  une 
étude  particulière  de  cette  Medecine  ;  qu’il 
chercha  les  exercices  convenables  à  chaque 
efpece  de  maladie ,  ôt  qu’il  tint  une  académie 
où  la  jeuneffe  venoit  s’exercer ,  &  lui  fournir 
par  conféquent  des  expériences  qu’il  pouvoit 
tourner  à  la  perfection  d’un  art  dont  il  étoit  in¬ 
venteur.  On  pourroit  donc  le  regarder  comme 
le  maître  d’Hippocrate  en  cette  partie  ,  à 
l’exemple  de  quelques  Auteurs.  Mais  fa  mé¬ 
thode  nous  conduit  à  jetter  un  coup  d’œil  fur 
la  Gÿmnaftique  militaire  ,  d’où  la  Gymnafti- 
que  médicinale  a  tiré  fon  origine. 

Les  exercices  militaires  étoient  beaucoup 
antérieurs  dans  la  Grece  au  tems  d’Herodicus, 

&  par  conféquent  à  la  Gÿmnaftique  médici¬ 
nale  pratiquée  par  cet  Auteur,  ou  par  quel- 
qu’autre  que  ce  foit.  Ils  étoient  en  ufage  au 
commencement  des  Olympiades  ;  on  en  fait 
inftituteur  Hercule ,  préférablement  aux  autres 
héros  de  là- nation.  Iphitus  les  remit  en  vi¬ 
gueur  ,  d’un  contentement  général  des  peu¬ 
ples  ,  fix  ou  fept  cens  ans  avant  la  naiffance 
de  Jésus-  Christ.  Tout  le  monde  fait  com¬ 
bien  les  jeux  Olympiques  étoient  célébrés  :  les 
Pythiens  fe  préparoient  avec  un  peu  moins  de 
pompe  &  de  folennité.  Les  Grecs  avoient 
encore  tous  les  trois  ans  les  jeux  Néméens  ôc 
Ifthmiens ,  qu’on  appelloit  kfo)  ayant,  ou 
exercices  confacrés  aux  dieux  ;  mais  ils  n’é- 
toient  pas  à  comparer  aux  premiers.  Une  cou¬ 
ronne  &  l’honneur  d’avoir  vaincu ,  étoient  tou¬ 
te  la  récompenfe  du  vainqueur. 

Outre  ces  jeux  ,  il  y  en  avoit  encore  d’au¬ 
tres  inftitués  dans  des  Villes  particulières  ,  où 
l’honneur  n’étoit  pas  le  feul  prix  de  la  viâoire. 
[Toutes  ces  circonftances  réunies  produifirent 
un  bon  effet  ;  ce  fut  d’engager  les  Grecs  à 
traiter  l’acquifition  de  la  vigueur  &  des  forces 
du  corps  comme  une  affaire  importante  ;  & 
bientôt  la  connoiffance  du  régime  &  des 
moyens  propres  à  les  procurer ,  devint  en¬ 
tre  eux  une  fcience.  Mais  le  tems  &  l’expé¬ 
rience  firent  connoître  que  les  mêmes  exerci¬ 
ce  étoient  encore  utiles  à  la  fanté  ;  &  ils  en 
conclurent  qu’on  en  tireroit  de  grands  avan¬ 
tages  en  les  introduifant  dans  la  Medecine  ; 
&  telle  fut  l’origine  de  la  Gÿmnaftique  médi¬ 
cinale. 

On  préfume  qu  Ægymius  vécut  avant  Hip¬ 
pocrate,  &  qu’il  eft  le  premier  qui  ait  écrit 
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touchant  le  pouls.  Voyez  l’article  de  fort' 

Démocrite  voyagea  beaucoup ,  ôt  fe  plut  à 
faire  des  expériences  :  mais  il  y  a  long-tems 
que  nous  avons  perdu  fes  ouvrages;  ôt  ce  que 
l'hiftoire  nous  apprend  de  fa  vie  ôt  de  fes  fen- 
timens  ,  eft  plein  d’obfcurités  ôt  d’incertitude. 
On  trouve  dans  fes  contemporains  peu  de  chofe 
qui  le  concerne  ;  ôc  dans  les  fiecles  fui  vans, 
les  auteurs  ayant  tiré  de  certains  ouvrages 
fuppofés  tout  ce  qu’ils  en  ont  dit,  leurs  récits 
n’ont  fervi  qu’à  augmenter  les  ténèbres.  Ce¬ 
pendant  nous  allons  tenter  de  féparer  les  vrai- 
lemblances  des  fierions ,  ôc  de  donner  un  abré-, 
gé  fatisfaifant  de  la  vie  de  ce  Philofqphe. 

Sue  Démocrite  foit  d’Abdere  en  Thrace  , 
defeendît  diine  famille  illuftre  ôc  qu’il 
jouît  d’une  fortune  confidérable,  ce  font  des 
faits  qu’une  multitude  de  circonftances  con¬ 
courent  à  prouver;  car  lorfque  Xercès  paffoit 
en  Europe ,  réfolu  de  fubjuguer  la  Grece ,  fon 
ere  eut ,  dit-on ,  l’honneur  d’entretenir  ce 
rince,  ôt  d’en  recevoir  des  Mages  ôt  des 
Chaldéens  pour  veiller  à  l’éducation  de  fon 
fils.  Il  étudia  dans  la  fuite  fous  Leucippe,  chef 
de  l’école  Eleéüque.  Dans  la  haute  idée  qu’il 
avoit  de  la  philofophie  de  Pythagote  ,  il  ne 
négligea  rien  pour  s’en  inftruire  :  dévoré  d’u¬ 
ne  ardeur  infatiable  d’apprendre  ,  il  alla  en 
Egypte ,  en  Petfe ,  à  Babylone  ôt  aux  Indes  : 
il  eut  des  converfations  avec  les  Philofophes  , 
les  Géomètres ,  les  Médecins ,  les  Sacrifica¬ 
teurs  ,  les  Magiciens  &  les  Gymnofophiftes. 
Ce  fût  dans  ces  longs  ôt  pénibles  voyages  qu’il 
employa  fa  jeuneffe  ôt  diffipa  fon  patrimoine. 
Revenu  dans  fa  patrie,  fort  âgé,  -fort  favant 
ôt  très-pauvre ,  il  fe  retira  dans  une  maifon  de 
campagne  que  fon  frere  lui  donna  ;  ôt  ce  fut 
là  qu’il  raffembla  toutes  les  obfervations  qu’il 
avoit  faites ,  qu’il  réitéra  fes  expériences ,  ôc 
qu’il  écrivit  fes  Livres.  Comme  il  s’étoit  éle¬ 
vé  au-deffus  des  préjugés  ,  ôc  qu’il  étoit  allez 
fouvent  le  trop  jufte  appréciateur  des  coutu¬ 
mes  ôt  des  mœurs  de  fes  compatriotes,  ce 
qu’ils  regardoient  avec  le  plus  de  vénération 
ôt  de  refpeâ  ,  étoit  quelquefois  l’objet  de  fa 
bonne  humeur  ôt  de  fes  railleries  :  cette  con¬ 
duite  le  fit  paffer  pour  fou  :  quelques-uns  opi- 
noient  qu’il  fut  renfermé  comme  un  diffipa- 
teur;  d’autres  alloient  jufqu’à  demander  qu’on 
le  mît  à  mort.  Mais  fur  la  lecture  de  fes  ou¬ 
vrages  ,  il  fut  non -feulement  abfous,  mais 
récompenfé  d’une  fomme  d’argent  incroya¬ 
ble.  On  ajoute  que  les  Abderitains  appelle- 
rent  Hippocrate  pour  le  guérir  ;  que  ce  Mé¬ 
decin  le  trouva  occupé  à  difféquer  divers  ani¬ 
maux  pouf  découvrir  la  nature  de  la  bile  ;  ôc 
que  charmé  de  la  converfation  ôc  des  lumiè¬ 
res  de  ce  prétendu  fou ,  il  conferva  pour  lui 
une  grande  eftime  :  mais  toutes  ces  circonftan-- 
ces  ne  font  pas  fuffifamment  conftatées  pour 
être  «aies. 
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Si  Pétrone  eft  digne  de  foi  ,  Démocrite 
avoir  tiré  des  fncs  de  tontes  les  plantes ,  fie 
avoir  donné  la  pins  grande  partie  de  fon  rems 
à  faire  des  expériences  fur  les  pierres  fie  fur 
les  arbriffeaux.  Mais  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  étoit-  elle  la  fin  de  ces  occupations ,  ou 
ne  cherchoir-il  qu’à  fatisfeire  fa  curiofitéf 
C’eft  ce  qu’il  eft  difficile  de  décider.  Seneque 
dit  qu’il  avoit  trouvé  le  fecret  d’amollir  l’ivoi¬ 
re  ,  fie  celui  de  compofer  des  émeraudes  avec 
des  cailloux  mis  au  feu. 

C’eft  fur  ces  faits  qu!on  l’a  regardé  comme 
un  favant  Anatomifte  fie  comme  un  bon  Chy- 
mifte,  fie  que  des  Auteurs  foutiennent  qu’il 
avoit  écrit  de  ces  deux  fciences.  Il  y  en  a 
d’autres  qui  vont  plus  loin  ,  fie  qui  prétendent 
que  l’ouvrage  qu’il  avoit  intitulé  tttp'i  ne  AiSov 
étoit  un  traité  de  la  pierre  philofophale. 
Nous  avons  encore  aujourd’hui  quelques  célé¬ 
brés  manuferits  grecs  qui  traitent  de  la  Chy- 
mie  ,  fie  qui  portent  fon  nom;  mais  les  Savans 
conviennent  qu’ils  font  fuppofés,  fie  qu’ils  ont 
été  écrits  par  quelque  Grec  poftérieur  à  Dé- 
moerite  ;  ce  qu’il  eft  aifé  de  démontrer  en  les 
comparant  avec  les  ftagmens  qui  nous  relient 

C’eft  par  une  fuite  dé  ces  conjeâures  que 
quelques  modernes  ont  été  conduits  à  affurer 
que  Démocrite  avoit  poffédé  l’Eau-divine,  ou 
le  Scythicus  Latex ,  que  d’autres  appellent 
■jtnijjLa. ,  ou  le  fecret  de  l’or  potable  fie  de  la 
pierre  philofophale.  Mais  Schulze  prétend 
avec  beaucoup  de  vraifemblance,  que  ce  La¬ 
tex  Scythicus,  qui  porte  encore  le  nom  de 
SS'c sp  «ywSfXxo»  ,  eft  la  même  chofe  que 
l’eau-de-vie  ou  l’efprit  de  vin ,  appellé  en  lan¬ 
gage  Sclavonique  Korfolki  ;  ce  qui  n’eft  pas 
fort  loin  de  KpuwÀxoF. 

Quoique  nous  ne  nous  foyons  point  propo- 
fé  d’expofer  les  fentimens  philofophiques  de 
Démocrite,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
d’obferver  en  paffant  qu’il  fut  l’auteur,  ou  du 
moins  le  reftaurateur  de  la  Philofophie  cor- 
pufculaire  ,  que  les  difciples  d’Epicure  ,  St 
particulièrement  les  méthodiques,  appliquè¬ 
rent  dans  la  fuite  à  la  Medecine ,  fit  dont  les 
Cartéfiens  ont  fait  de  nos  jours  un  fi  grand  ufa- -, 
ge  dans  la  phyfique. 

Ce  Philofophe  vécut  fort  long-tems.  On 
dit  que  s’appercevant  à  la  perte  de  fes  forces , 
que  fa  mort  étoit  prochaine,  il  en  avertit  fa 
fœur ,  qui  ,  pour  n’être  point  privée  par  le 
deuil  du  plaifir  d’affifter  à  certaines  fêtes  qu’on 
alloit  célébrer ,  le  follicita  de  vivre  trois  jours 
de  plus  ;  ce  qu’il  fit  en  flairant  du  pain  chaud, 
d’autres  difent  du  miel.  Quoiqu’il  en  foit  du 
remede ,  fi  l’on  fait  attention  au  motif de  cette 
femme ,  la  complaifance  de  fon  fiere  paroîtra 
bien  finguliere. 

Les  chofes  que  nous  avons  dites  jufqu’à 
préfent  ,  ne  font  point  à  comparer  pour 
l’importance  fie  pour  la  certitude  à  celles  : 
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auxquelles  nous  allons  palier. 

C'eft  d'ici  proprement ,  je  veux  dire  de  la 
naiflànce  d’Hippocrate  qu’il  fendra  dater  la 
connoiflânce  que  nous  avons  des  progrès  de 
la  Medecine.  On  trouvera  au  mot  A  fclipiai.es 
la  généalogie  fie  quelques  particularités  con¬ 
cernant  la  famille  de  ce  grand  homme ,  fie  à 
l’article  de  fon  nom,  un  abrégé  de  fa  vie. 
Mais  je  vais  entrer  ici  dans  l’expofition  de  fa 
do&rine,  après  avoir  remarqué  feulement  qu’il 
naquit  à  Cos,  la  première  année  de  la  8oê 
olympiade,  30  ans  avant  la  guerre  du Pelopo- 
nefe ,  fie  460  ans  ou  environ  avant  la  naiflànce 
de  J.  C. 

je  commencerai  par  avouer  les  obligations 
que  j’ai  à  M.  le  Clerc ,  qui  ne  m’a  laiffé  à  dire 
de  la  philofophie  fie  de  la  phyfiologie  d’Hip¬ 
pocrate  ,  rien  de  plus  exact  fie  de  plus  judicieux 
que  ce  qu’il  en  a  extrait  des  ouvrages  mêmes 
de  cet  Auteur. 

Au  fentiment  de  Galien  ,  Hippocrate  ne 
s’ eft  pas  moins  diftingué  entre  les  Philofophes 
qu’entre  les  Médecins.  Il  aflùre  que  Platon 
n’a  rejetté  aucune  de  fes  opinions  ;  que  les 
écrits  d’Ariftote  ne  font  que  des  interprétations 
de  fe  philofophie  ,  fit  qu’un  commentaire 
d’Hippocrate  fie  de  Platon  ;  &  que  c’eft  d’eux 
qu’il  a  tiré  la  doGrine  des  quatre  élémens,  le 
chaud,  le  froid,  le  fec ,  fie  l’humide.  Hippo¬ 
crate  paroît  à  la  vérité  fe  déclarer  pour  ces 
qualités ,  fie  compter  entre  les  élémens ,  l’air, 
le  feu ,  la  terre ,  fie  l’eau.  Il  combat  du  moins 
dans  le  traité  de  la  nature  de  l'homme  ,  ies 
Philofophes  qui  n’admettoient  qu’un  feul  prin¬ 
cipe  :  mais  il  établit  un  autre  fifteme  dans  le 
premier  Livre  de  la  diete.  Là,  l’eau  fie  le  feu 
lui  fuffifent  :  l’un  donne  le  mouvement  à  tou¬ 
tes  Chofes ,  fie  l’autre  les  nourrit.  Ces  contra¬ 
dictions  fit  d’autres  qu’on  remarquera  dans  la 
fuite  ,  font  occafionnées  par  le  mélange  qu’on 
a  fait  de  fes  oeuvres  avec  diverfes  pièces  qui 
ne  font  point  de  lui.  Le  Livre  que  l’on  vient 
de  citer ,  eft  une  de  celles  qui  ont  ancienne¬ 
ment  paffé  pour  fuppofées. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,6 c  ce  q'uî  eft 
d’autant  plus  important  qu’il  touche  de  plus 
près  à  la  Medecine ,  c’eft  qu’on  apperçoit  dans 
prefque  tous  fes  ouvrages  la  néceffité  recon¬ 
nue  d’un  principe  général  qu’il  appelle ,  lib» 
de  aliment.  La  nature  ,  principe  auquel  il  at¬ 
tribue  un  pouvoir  fupreme  :  «  La  nature,  dit- 
»  il ,  fuffit  feule  aux  animaux  pour  toutes  cho- 
»  fes ,  ou  leur  tient  lieu  de  tout.  Elle  feïf 
»  d’eÛe-même  ce  qui  leur  eft  néceflàire  ,  fans 
»  avoir  befoin  qu’on  le  lui  enfeigne  ,  fie  fans 
»  l’avoir  appris  de  perfonne.  =»  Conféquem- 
ment  à  ces  idées,  il  lui  donne  l’épithete  de 
Jufte  ,  comme  à  un  être  intelligent.  Ce  n  eft 
pas  fout:  elle  a  des  facultés  fubordonnées  aux¬ 
quelles  elle  commande  -,  fie  qui  lui  obéiflent. 
=>  Il  y  a ,  dit-il ,  une  feule  puiflancê  ,  fit  il  y  en  a 
»  plus  d’une.  C’eft,  ajoute-t-il,  par  ces  puif- 
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»  fances  que- tout  eft  administré  dans  le  corps  grande  difpofition  au  mouvement.  Une  troi- 
„  des  animaux.  Ce  font  elles  qui  font  paffer  le  iîeme  partie  de  cette  chaleur  ayant  tenu  le 
»  fang,  les  efprits  &  la  chaleur  dans  toutes  les  milieu  entre  1 ’Æther  êt  la  Terre,  a  formé  ce 
»  parties  qui  reçoivent  par  ce'  moyen  la  vie  êt  que  nous  refpirons ,  Y  Air ,  qui  eft  auffi  un  peu 
=  le  fentiment.  »  Il  dit  encore  ailleurs,  que  chaud.  Enfin,  une  quatrième  partie  la  plus 
la  nature  eft  la  faculté  qui  nourrit  êt  donne  voifine  de  la  Terre  ,  la  plus  épaiffe  êt  la  plus 
raccroiffement  â  tout.  Quant  à  fon  opération  humide ,  a  formé  ce  à  quoi  on  a  donné  le  nom 
ou  à  la  maniéré  dont  elle  agit  par  rentremife  d’Eau.  Toutes  ces  chofes  étoient  agitées  & 
des  facultés ,  elle  confifte  tant  à  attirer  ce  qui  mêlées  par  un  mouvement  circulaire  dans  le 
eft  bon  ou  ce.  qui  Convient  à  chaque  efpece  ,  tems  de  la  confûfion.  La  portion  de  chaleur 

à  le  retenir,  à  le  préparer,  êt  à  le  changer,  qui  étoit  demeurée  dans  la  térre  ,  fe  trouvant 

qu’à  rejetter  ce  qui  eft  fuperflu  ou/nuifibie ,  répandue  en  plufieurs  endroits  êt  diviféè  en 

après  l’avoir  féparé  de  ce  qui  eft  avantageux  plufieurs  parties,  dans  un  lieu  plus  êt  dans  un 

&  utile.  Voilà  le  fondement  de  prefque  toute  autre  moins  ;  la  terre  fut  defféchée ,  &  il  s’y 
la  philofophie  d’Hippocrate.  forma  comme  des  tuniques ,  dans  lefquelles 

Ajoutez  à  cela  un  certain  penchant  qu’il  at-  les  matières  fermentèrent  êt  engendrerent 
tribue  à  chaque  chofe,  pour  le  joindre  à  celles  une  efpece  de  pourriture  ;  êt  ce  qui  fe  trouva 
qui  lui  font  analogues ,  êt  pour  s’éloigner  de  de  plus  gras  êt  de  moins  humide  ayant  été 
celles  qui  lui  font  contraires  ;  fuppofant  enco- .  promptement  calciné  ,  il  s’en  fit  des  ds  : 
re  une  efpece  d’affinité  entre  les  diverfes  par-  ce  qui  reftoit ,  plus  gluant  êt  plus  froid  en 
des  du  corps,  pat  laquelle  elles  coippatiflent  quelque  maniéré  ,  n’ayant  pu  fe  brûler ,  pro- 
réciproquement  aux  maux  qu’ elles  fouffrent ,  duifit  des  nerfs ,  ou  plutôt  des  tendons  êt  des 
de  même  quelles  partagent  en  commun  le  ligamens  qui  font  durs  êt  folides.  Quant  aux 
bien  qui  leur  arrive  à  chacune  en  particulier,,  veines,  elles  s’engendrerent  de  ce  qu’il  y 
félon  la  grande  maxime  que  tout  concourt,  avoitde  plus  froid  êt  de  plus  gluant  ;  êt  de  là 
que  tout  confent  êt  confpire  dans  le  corps  te-  vinrent  encore  les  membranes  êt  les  pellicu- 
lativementàl’œconomie  animale.  les  qui  les  compofent.  Cependant  la  partie 

Voilà  ce  qu’HipptJerate  appelloit  la  nature:  entièrement  deftituèe  de  gluant  êt  de  gras 
il  ne  décrit  pas  autrement  ce  principe  de  tant  s’étant  diffoute,  donna  l’origine  aux  liqueurs 
de  merveilleux  effets ,  finon  qu’il  paroît  en-  ou  à  l’humide  qu  elles  renferment.  Telle  fut 
core  le  comparer  à  une  certaine  chaleur  dont  auffi  la  formation  dé  la  veffie ,  de  ce  quelle 
il  parle  en  cette  manière  :  «  Ce  que  nous  ap-  contient 'êt  de  toute  autre  cavité. 

»  pelions,  dit-il,  la  chaleur  ou  te  chaud,  me  Dans  les  parties  ,  continue  Hippocrate; 

»  femble  être  quelque  chofe  d’immortel  qui  où  le  gluant  furmontoit  le  gras ,  il  s’eft  fait 
»  entend  tout,  qui  voit  tout  êt  qui  connoît  des  membranes  ;  êt  dans  celles  où  le  gras 
»  tout ,  autant  ce  qui  eft  prêtent  que  ce  qui  eft  prédominoit  fur  le  gluant ,  il  s’eft  formé  des 
»  à  venir.  »  On  appetçoit  du  moins  un  grand  os.  Le  cerveau  étant  lafource  êt  le  lieu  pro¬ 
rapport  entre  les  prodiges  qu’il  attribue  à  pre  du  froid  êt  du  gluant ,  la  chaleur  n’a  pu 
cette  chaleur ,  &  ceux  qu’il  attribue  à  la  nature,  ni  le  calciner ,  ni  le  diffoudre.  Il  s’eft  formé 
On  trouve  dans  un  de  fes  Livres  qui  eft  in-  d’abord  des  membranes  en  fa  fuperficie ,  êt 
titulé  des  Chairs,  ou  félon  d’autres,  des  Prin-  enfuite  des  os,  à  l’occafiôn  de  quelque  por- 
cipes ,  quelque  chofe  d’affez  fingulief  touchant  non  de  gras  que  la  chaleur  a  rôtie.  C’eft  ainfi 
la  formation  du  monde  en  général  êt  des  ani-  que  s’eft  engendré  la  moelle  allongée ,  étant 
maux  en  particulier.  Il  fuppofe  d’abord  que  la  froide  êt  gluante  comme  le  cerveau ,  êt  par 
production  de  l’homme  ,  ou  fon  exiftence ,  fa  conféquent  fort  différente  en  fubftance  de  la 
fanté ,  fes  maladies ,  fes  biens , Tes  maux ,  fa  moelle  des  os  qui  n’eft  revetue  d’aucune 
ïiaiffance  ,  fa  mort ,  tout  cela  lui  vient  des  membrane , parce  quelle  eft  d’un  gras  pur  êt  ■ 
êtres  qui  font  élevés  au-deffus  de  lui,  jttÈTifflf a,  fimple.  Le  cœur  ayant  auffi  beaucoup  de 
ou  des  chofes  céleftesi  On  pourroit  entendre  gluant,  éft  devenu  chair,  mais  chair  dure, 
par-là  les  affres  dont  cet  Auteur  admet  les  in-  gluante  ,  enveloppée  d’une  membrane  êt 
fluences,  s’il  ne  s’expliquoit  lui-même  en  at-  creux.  Telle  fut  la  formation  du  poumon, 
tribuant  tous  ces  effets  à  cette  chaleur  immor-  voifin  du  cœur  :  le  cœur  ayant  tranfmis  fa  cha- 
telle  dont  on  a  parlé ,  êt  que  l’on  a  -dit  être  la  leur  à  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  gluant  dans  l’hu- 
tnême  chofe  que  ce  qu’il  appelle  ailleurs  la  mide  qui  devoit  compofer  le  poumon  ,  l’a 
nature.  promptement  defféché,  êt  en  a  fait  comme 

_  La  plus  grande  partie  de  cette  chaleur,  une  efpece  d’écume  pleine  de  trous  êt  de  - 
/ajoute-t-il,  ayant  gagné  le  haut  dans  le  tems  tuyaux ,  êt  parfemée  d’une  infinité  de  petites 
que  tout  étoit  en  confùfion  ,  forma  ce  que  les  veines.  Le  foie  s’eft  formé  d’une  grande  por- 
anciens  ont  appellé  YÆther.  Une  autre  partie  tion  d’humide  êt  de  chaud  qui  n’avoient  rien 
de  la  meme  fubftance  étant  demeurée  dans  le  de  gras  ni  de  gluant  entre  eux  ;  en  forte  que  le 
lieu  le  plus  bas  qu’on  a  nommé  Terre ,  il  s’y  eft  froid  ayant  furmonté  le  chaud  ,  l’humide  s’eft 
auffi  rencontré  du  froid  êt  du  fcc,  avec  une  coagulé  êt  épaiffi. 
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Hippocrate  fuit  la  même  byporhefe  dans  la 
production  de  quelques  autres  parties  :  mais 
ce  qu’on  view-  de  rapporter  fuffit  pour  don¬ 
ner  une  idée  de  fa  maniéré  de  philofopher. 
Elle  ne  paroît  pas  éloignée  de  celle  d’Héra- 
clite  ;  car  la  chaleur  par  laquelle  le  premier 
prétend  que  toutes  chofes  ont  été  produites  , 
eft  à  peu  près  la  même  chofe  que  le  feu  qui 
étoit ,  félon  le  dernier  ,  l’élément  ou  le  prin¬ 
cipe  de  tous  les  corps.  On  trouve  dans  le  li¬ 
vre  de  la  Diete  différens  traits  qui  confirment 
cette  réflexion.  Celui-ci  entre  autres  eft  for¬ 
mel.  En  un  mot ,  dit  Hippocrate  dans  un  en¬ 
droit  de  ce  Livre,  le  feu  a  difpofé  toutes  cho¬ 
fes  dans  le  corps  ainfi  que  dans  l’univers. 

Cet  échantillon  de  la  philofophie  d’Hippo¬ 
crate  ,  peut  fuffire  pour  en  donner  une  idée, 
je  parlerai  de  l’état  où  étoit  de  fon  tems  l’ana¬ 
tomie  à  l’article  Anatomie .  Si  l’on  veut  faire 
attention  que  je  ne  pquvois  apporter  trop  dé 
foins  &  d’impartialité  pour  faire  connoître 
exaâement  ce  qu’un  homme  tel  que  lui  pen- 
foit  de i’oeconomie  animale,  on  ne  me  repro¬ 
chera  pas  de  m’étendre  trop  à  ce  fujet. 

Hippocrate  admet  donc  trois  principes 
dans  la  compofition  du  corps  humain.  Le  fo-, 
lide  ,  l’humide  &  les  efprits  ;  ce  qu’il  explique 
par  ce  qui  contient ,  ce  qui  eft  contenu,  & 
ce  qui  donne  le  mouvement,  opfuîWa. 

On  ne  peut  entendre  par  ce  qui  contient, 
que  les  parties  folîdes ,  telles  que  les  os  ,  les. 
nerfs,  les  tendons.}  les  ligamens,  les  cartila¬ 
ges  ,  les  membranes  ,  les  fibres  &  les  autres 
parties  femblables. .  Hippocrate  défigne  par 
ce  qui  eft  contenu  quatre  fortes  d’humeurs, : 
ou  de  matières  .liquides,  favoir,  le  fang,  la 
pituite^  ou  ïe  phlegme,  la  biie  jaune,  la  mé¬ 
lancolie  ou  la  bile  noire. .  Quant  a  ce  qui  don¬ 
ne  le  mouvement,  c’eft. proprement,  ce  qu’il 
appelle  efprit ,  ou  une  matière  qui  tient  de  la 
nature  de  l’aird’oùelle  tire  fon  origine  ,  &  qui 
eft  répandue  dans  tout  le  corps.  -  - 

Pour  ce  qui  eft  des  humeurs  ,,  Hippocrate; 
veut  que.  le  fan  g  foit  naturellement  chaud  & 
humide  ,  de. couleur  rouge,  &  doux  au  goût  i 
la  pituite,  froide,  humide,  blanche,  gluante - 
&un  peu  laide; la  bile, jaune,  feche& humi¬ 
de,  gluante,  amere  &  extraite  de  ce  qu’il  y  a 
de  plus  gras  dans  le  fang  &  dans  les  alimens  ; 
la  mélancolie,  noire  ,  froide  ,  féche  ,  très- 
gluante  ,  flatueufe  &  prompte  à  fermenter. 

L  homme  d’Hippocrate  eft  compofé  de  ces 
quatre  fubftances  :.  c’eft  par  elles,  qu’il.- eft  .faia 
ou  malade;  fain  ,  tant  que  ces  humeurs  de¬ 
meurent  dans  leur  état  naturel ,  &-qu’eiles  ont 
entre  elles  une  jufte.  proportion  relativement  à 
leur  quantité,  à  leur  qualité  &  à  leur  mélan¬ 
ge  ;  malade ,  lorfqùe  L’une  d’entre  elles  eft  en 
moindre  quantité  ou  en  plus  grande  abondan¬ 
ce  qu  il  ne  faut  ;  loçrquellé  fe,  tient -féparée- 
des  autres  en  quelque  partie  du  corps  -  enfin 
lorfque  toutes  n’ont  ni  les  qualités ,  ni  le  mé- 
Tome  1, 
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lange  requis.  C’eft  là-defîùs  qu’il  faut  définir 
la  maladie  &  la  fanté,  flans  le  fenrimenr  d’Hip¬ 
pocrate  :  car  quoique  cet  Auteur  dife  quelque 
part  qù’il  faut  appelier  maladie  tout  ce  qui  in¬ 
commode  l’homme  ,  cela  eft  trop  général 
&  trop  vague  pour  en  faire  une  définition- 

Quant  aux  ufages  de  chaque  humeur  en  par¬ 
ticulier  ,  il  croyoit  que  le  fang  bien  condi¬ 
tionné  nourrit  les  parties ,  &  qu’il  eft  la  four- 
ce  de  la  chaleur  animale  qui  donne  la  bonne 
couleur  &  la  lànté  ;  que  la  bile  jaune  empêché 
les  petits  vaiffeaux  &  les  voies  fecretes  dont 
le  nombre  eft  infini  ,  de  s’obftmer  ;  quelle 
tient  ouverts  les  conduits  par  où  les  excré- 
mens  s’évacuent  ;  quelle  aiguife  les  fenfa- 
tions  ;  quelle  aide  a  la  coâion  des  alimens  , 
fit  quelle  entretient  par  ces  moyens  le  corps 
dans  fon  état  naturel  ;  que  la  bile  noire  eft 
une  efpece  de  fédiment  qui  fert  de  bafe  &  de 
fondement  aux  autres  humeurs  ;  enfin ,  que  la 
pituite  eonferve  la  foupleffe,  &  facilite  le  mou¬ 
vement  des  nerfs ,  des  membranes  &  des  car¬ 
tilages ,  aux  articulations ,  à  la  langue  &  dans 
les  autres  parties  du  corps.  ’ 

Outre  l’humidité,  la  féehereffé ,  la  chaleur 
&  le  froid ,  il  paroît  par  quelques  paffages , 
qu’Hippocrate  attribùoit  encore  aux  humeurs 
une  multitude  dé  qualités  différentes  qui 
avoient  chacune  leurs  ufages  ;  &  qui  n’é- 
toient  nuifibles  que  quand  elles  venoient  à  ac¬ 
quérir  trop  de  force ,  à  fe  dépraver  &  à  fe  fé- 
parer.  Voici  comment  il  en  parle  lui-même 
dans  le  traité  de  Ptifca  Medicina  :  Les  anciens, 
dit-il ,  n’ont  point  cru  que  le  fec ,  le  froid,  le 
;  chaud  ou  l’humide  ,  ni  aucune  atitre  qualité 
femblâble  pût  caufer  par  elle-même  une  ma¬ 
ladie  :  mais  ils  ont  penfé  que  ces  qualités 
nïnpommodoient  que  quand  êllës  péchoient, 
foit.  en  force,. foit  en  quantité  ou  par  quel- 
qu’àutre  excès  que  la  nature  ne  pouvoit  fur- 
monter  ;  &  c’eft  ce  qu’ils  fê  font  appliqués  à- 
prévenir  ou  àcorriger.rMais  entre  les  chofes-- 
douces ,  ce  qui  eft  trèstdoux  eft  le  plus  fort  ; 
de  même  qu’entre  les  a5grês-&  les  amefes, 
•cequi  eftrrès-àmér eft  très-aigre  :  en  tia  mot  ; 
ce  font  les  extremes  derces  chofes  ,  continué 
!  Hippocrate-,  que  les  'anciens  regardoient 
comme  nuifibles.  Il  fe  rencontre  en  effet  dans 
notre  corps.de  l’amer,. du  falé  ;  du  doux;  de 
l’aigre  ,  del’infipide,  &  une  infinité  de  matiè¬ 
res  revêtues  deequalités  diverfès ,  tant  en  na¬ 
ture. qu’en  abondance  &fen-fcrce:  Gesqua- 
lités.ne  s’appereoivent  point ,  &  ne  font  au¬ 
cun  mal  ,  tant-que  lés  huiheurs  fbnt  mêlées  8t 
quelles  fe  tempèrent  l’une  l’autre  par  ce  mé¬ 
lange  :  mais  s’il  arrive  aux  humeurs  de  fe  fé- 
>  parer  &  de  féj.oumer  à  Eécart,'alors  leurs  qùa- 
;  lités  deviennent  fenfibles,  &  en  même-tems 
incommodes. 

-  jî  fuir  de-là  qu’Hippoerate:  n’entendoif-pss 
que- les.  matières  dont  cnaparlé  agiffent  par 
les  qualités,  quelles  Phiiofophes  Ont  appellées 
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premières  :  il  dit  au  contraire  peu  après 
que  ce  n’eft  pas  le  chaud  qui  a  une  grande 
force;  mais  l’aigre,  l’infipide  ,  &c.  foitdans 
l’homme ,  fort  hors  de  l’k.  une,  foit  à  l’égard 
de  ce  qu’il  mange  ou  de  ce  qu’il  boit ,  foit 
à  l’égard  de  ce  qu’on  applique  au-dehors  de 
quelque  maniéré  que  ce  puîffe  être. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  de  la  réparation 
des  humeurs,  a, beaucoup  de  rapport  avec  le 
mouvement  qu’Hippocrate  leur  attribue  en 
plulieurs  endroits  de  fes  ouvrages.  Il  explique 
cette  révolution  qui  occafîonne  différentes 
maladies  par  le  mot  opyzi ,  qui  caracïérife  une 
impétuofité  à  peu  près  femblable  à  celle  qu’é¬ 
prouvent  les  animaux  lorfqu’ils  entrent  en  cha- 

II  y  a  d’autres  paffages.d’où  l’on  pourroit 
inférer  que  la  bile  êt  la  pituite  font  les  feules 
humeurs  confidérées  par  Hippocrate  comme 
caufes  des  maladies  ;  effets  qu’elles  produifent 
lorfqu’efles  fe  mêlent  avec  le  fang  ou  qu  elles 
pechent  foit  en  quantité,  foit  en  qualité,  foit 
relativement  aux  lieux  où  elles  doivent  fe  por¬ 
ter  ou  ne  fe  porter  pas.  Mais  comme  il  diftin- 
gue  de  deux  fortes  de  bile,  ces  deux  premières 
humeurs  fe  réduiront  à  trois  ;  &  en  comptant  le 
fang,  on  en  trouvera  toujours  quatre. 

Il  en. ajoute  ailleurs  une  cinquième ,  qui  eft 
l’eau.  La  rate  en  eft  la  fource ,  comme  le  foie 
&  le  cerveau  font  les  fources  du  fang  ,  de  la 
bile  &  de  la  pituite.  Quelques  commen¬ 
tateurs  ont  imaginé  que  cette  eau  étoit  la  mê¬ 
me  chofe  que  la  mélancolie  :  mais  on  ne  voit 
pas  comment  accorder  leur  fentiment  avec 
lés  defçriptiùns  qu’il  donne  de  cette  dernière 
humeur.  Nous  avons  dit  plus  haut',  qu’il-  re¬ 
gardent  la  mélancolie-  comme  une  efpecé  de- 
lie  qui  fervoit  de  fondement  &  de  bafè  aux 
autres  fluides  ,  en  quoi  elle  n’a-  point  de  rap¬ 
port  avec  l’eau.  On  ne  trouve  pas  miéttx-fon 
compte  en  diftribuant  la  mélancolie  en  deux 
efpeces  ;  l’une  qui  fêta  celle  dont  on  vient  de  ; 
parler ,  &  l’autre  qu’onappelleroit  bile  noire, 
ou  cette  portion  de  la  bile  jaune  ,  que  l’on 
peut  fuppofer:  fe  noircir  en  s'échauffant  exCef- 
fivethent  :  car  qu’aura  cette  bile  brûlée  -de 
commun  avec  l’eau  ?  Le  feul  fondement  de 
cette  opinion  ,  c’eft  qu’Hippocrate  dit  âu  mê¬ 
me  endroit ,  que  cette  eau  eft  la  plus  pefante 
des  humeurs. .  Au  refte,  rien  n’empêche  qu’on 
ne  puiffe  regarder  ceci  comme  un  fiftemè 
différent  de  celui. d’Hippocrate,  &  le  traité 
d’où  ce  lifteme  eft  tiré,  comme-  un  ouvrage 
füppofé  ;  car  il  a  paflé  anciennement  pour-  tel, 
&  on  l’a.  attribué  à  Polybe  ,  gendre  d’Hippô- 

.  Cependant  on  peut  dire  que  cette  cinquiè¬ 
me  humeur,  a  quelque  reffemblance  avec  ce 
qu’Hippocrate  appelle  ailleurs  Jeta*  ;  car  il  en¬ 
tend  quelquefois  par  ce  mot  toute  liqueur 
aqueufe  &  limpide  quife  trouve  dans  l'homme 
foin  ou  malade  ;  mais. plus  fouvent  à  la  vérité 


qu’il  y  a  de  plus  clair  dans  les  humeurs  l 
lorfqu  elles  font  mal  dilpoféès-eu  corrom¬ 
pues  ;  car  il  appelle  de  ce  honféètre  efpece 
de  finie  qui  fort  d’un  ulcéré  malin ,  &  qui  eft 
plus  tranfparente  que  ne  doit  être  le  pus  :  il 
fait  auffi  mention  d’humeurs  ichoreufes  ,  acres, 
bilieufes  êt  brûlantes. 

On  trouve  encore  dans  un  Livre  intitulé 
des  Vents  ou  des  Efprits ,  êt  mis  au  nombre 
des  ouvrages  d’Hippocrate ,  un  troifieme  fit- 
terne  fur  les  caufes  des  maladies.  Le  terme 
d ’EJprit  y  eft  employé  pour  défigner  l’air  ren¬ 
fermé  dans  le  corps  ;  &  celui  de  Vent ,  pour 
marquer  l’air  extérieur  d’où  l’Auteur  prétend 
que  viennent  les  efprits ,  foit  par  la  refpiration, 
foit  par  les  alimens.  Dans  ce  traité,  un  des 
mieux  raifonnés  êt  des  plus  conféquens  d’Hip¬ 
pocrate  ,  fi  toutefois  il  eft  de  lui ,  ce  que  plu-- 
fieurs  écrivains  mettent  en  doute ,  il  regarde 
l’air  êt  les  efprits  comme  les  caufes  réelles  des 
maladies  êt  de  la  fanté ,  préférablement  mê¬ 
me  aux  humeurs  qui  ne  font  que  l’office  de 
caufes  auxiliaires ,  en  tant  que  les  efprits  fe  mê¬ 
lent  avec  elles  ;  fentiment  qu’on  peut  conci¬ 
lier  avec  celui  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut ,  lorfqùe  nous  avons  confidéré’  ce  que 
les  humeurs  opéroient  relativement  à  la  finté 
êt  aux  maladies  :  caries  effets  qu’ elles  produi¬ 
fent  fuppofent  toujours  une  impulfion  de  la 
part  des  efprits  :  lés  efprits  font  en  elles  le 
premier  mobile  ,  &  c’eft  par  cette  raifon 
qu’Hippocrate  les  a  défignés  par  ce  qui  donne 
le  mouvement. 

Il  y  a ,  félon  Hippocrate,  autant  de  caufes 
externes  de  la  fanté'  &  desmaladies,  qu’il  y  a' 
de  ehofes  Hors;  de  l’homme  capables  d’agir  fur 
lui,  de  variété  dans  fa  conduite  êt  d’évene- 
mens  dans  le  cours  de  fi  vie. 

Gela  füppofé,  il-  eft-facile  de  conclurre j 
que  la  fanté  &  la  maladie  dépendent  en  géné¬ 
ral,  des -caufes  fuivantes  :  dé  l’air  qui  nous  en¬ 
vironne  ;  des  alimens  qtié  nous  prenons  ;  dtr 
fommeil  êt  des  veilles  ;de  l’exercice  &  du 
repos;  des  ehofes  qui  forrent  de  notre  corps 
fit  de  celles  qui  y  font  retenues  ;  &  enfin  des 
i  paffions’  qùi  nous  agitent.  On  ajoute  à  cela  la 
rencontre  dés  corps  étrangers  qui  -nous  eft 
quelquefois  utile  êt  quelquefois  nuifible  :  tels 
font  les  pOifons  êt  lés  animaux  Venimeux. 

Hippocrate  avoit  imaginé  une  efpece  d’ana¬ 
logie  entre  les  quatre  âges  de  l’homme ,  les 
quatre  feifows  de  l’année ,  les  climats  êt  les 
lieux  fecs  ,  humides,  froids  êt  chauds,  &  les 
quatre  humeurs  dont  on"  as  parlé;  Il  croyoir 
qu’on  faifoit  dans  l’enfance  êt  dans  l’adolél- 
cerice,  au  prmtems  êt  dans  les  pays  tempérés 
i  plus  dé  fang  quaiHeurs êt  qu’en  un  autre  tems, 
êt  que  par  conféquent  on  y  éroit  plus  fujet 
aux  maladies  fanguinés,  qu’à  celles  qui  dé¬ 
pendent  dësr  autres  humeurs  ;  qu’on  engen- 
droit  plus  de  bile ,  êt  qu’il  furvenoïr  confé- 
quemment  plus  de  maladies  bilreufes  dans  ht 
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jenneffe ,  en  été  ôt  dans  les  pays  fecs  &  brâ- 
Jans  ;  qu’il  y  avoit  pins  de  mélancolie  &  pins 
de  maladies  niélancoliques  dans  l’âge  viril , 
en  automne  &  dans  les  lieux  où  l’air  eft  épais 
&  humide.  Enfin,  plus  de  pituite  &  de  mala¬ 
dies  pituiteufes  dans  la  vieilleffe  ,  en  hiver  & 
dans  les  climats  humides  &  froids.  Il  avoit  en¬ 
core  examiné  foigneufement  quelle  efpece 
d’humeur  étoit  produite  par  chaque  aliment 
en  particulier  ;  &  il  a  traité  du  fommeil  &  des 
veilles,  de  l’exercice  &  du  repos,  &  des  au¬ 
tres  caufes  externes,  relativement  à  toute  Fu¬ 
tilité  &  à  tout  le  dommage  que  la  conftiturion 
animale  en  peut  recevoir. 

Entré  les  caufes  de  la  fanté  &  desmaladies, 
il  n:y  en  a  point ,  félon  Hippocrate  ,  de  plus 
générales  que  l’air  &  les  alimens ,  ni  de  mieux 
difçutées  dans  fes  ouvrages.  Pour  ce  qui  con¬ 
cerne  la  nourriture ,  il  a  compofé  fur  ce  fujet 
feul  plufieurs  livres  :  il  s’eft  attaché  à  diftin- 
guer  celle  qui  convient  ou  ne  convient  pas , 
relativement  aux  différens  états  où  l’on  peut 
être.  Il  s’y  trouvoit  d’autant  plus  obligé ,  que 
fa  pratique  étoit  prefque  entièrement  fondée 
fur  cette  connoilfance  ;  je  veux  dire  le  choix 
des  alimens ,  tant  par  rapport  à  la  qualité  qu’à 
l’égard  de  la  quantité  ,  &  du  tems  propre  pour 
les  prendre. 

Il  avoit  fait  une  étude  particulière  des  effets 
de  l’air  :  l’on  a  vu  en  gros  ce  qu’il  penfoit 
des  quatre  faifons  &  des  différens  climats. 
Ilobferyoit  auffi  les  vents  dominans  d’un  pays, 
les  dérangemens  de  faifons  ,  le  lever  &  le 
coucher  des  affres  ;  le  tems  de  certaines  confi 
tellations,  comme  de  la  Canicule  ,  de  l’Arctu- 
rus  &  des.Pleyades  ;  le  tems  des  folftices  & 
des  équinoxes  ,  &  il  étoit  dans  l’opinion  que 
toutes  ces  circonftances  occafionnoient  des 
révolutions  dans  les  maladies  :  mais  il  n’appor¬ 
te  aucune  raifon  de  leur  action. 

D’où  l’on  peut  inférer  qu 'Hippocrate  re- 
gardoit  la  connoilfance  de  l’aftronomie  com¬ 
me  néceffaire  à  un  Médecin ,  -&  qu’il  étoit 
perfuadé  de  l’influence  des  affres  fucnos  çorps  ; 
ce  que  l’on  peut  confirmer  par  ce  qu'il  dit  des 
chofes  du  Ciel ,  qu’il  compte  entre  les  caufes 
des  maladies  ,  &  d’où  il  fait  dépendre,  com¬ 
me  nous  l’avons  remarqué  plus  haut ,  notre 
fanté ,  notre  vie  ,  notre  mort  ,  &  tout  ce  qui 
nous  regarde.  Ne  feroit-ce  point  par  une  con- 
féquence  de  la  même  opinion  qu’il  affure 
ailleurs  ,  qu’il  y  a  dans,  les  caufes  des  mala¬ 
dies  quelque  chofe  de  divin  ?  Quelques-uns 
de  fes  plus  anciens  .Commentateurs  étoient 
d  avis  qu  en  s’exprimant  àinfi ,  Hippocrate  fki- 
foit  àllufion  ace  que  les  Poëtes  ,  &  fur-tout 
Homère,  ont  débité  fur  ce  fujet  :  mais  Galien 
qui  n’étoit  pas  de  ce  fentiment ,  donne  à  cet¬ 
te  occafion  une  leçon  fort  cenfée  à.tous  ceux 
qui  fe  mêlent  d’interpréter  des  auteurs  ,  c’eft 
de  ne  point  leur  attribuer  ce  qui  leur  femble 
Vrai  ;  mais  de  laiffer  aux  écrivains  qu’ils  com- 
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mentent  leurs  opinions  j  quand  même  elles 
feroient  faufles.  Il  foutient  enfuite  qu’il  ft’v  â 
dans  Hippocrate  aucun  paflàge,d’où  l’on  puiffe 
inférer  qu’il  ait  regardé  les  dieux  comme  au¬ 
teurs  des  maladies  à  l’exemple  des  Poëtes  :  il 
prouve mêmeque  ce  n’étoir  point  le  fentiment 
d’Hippocrate,parla  raifon  que  ce  dernier  a  fen¬ 
due  ,  &  des  accidens  qui  furvinrent  dans  une 
maladie  qu’il  décrit ,  &  du  nom  que  portoit 
alors  cette  maladie.  Le  peuple  la  regardoit , 
ajoute  Galien,comme  un  effet  de  la  vengeance 
de  quelque  divinité  ;  &  dans  cette  prévention, 
on  difoit  de  ceux  qui  en  étoient  morts  ,  qu’ils 
avoient  été  frappés  comme  s’ils  euffent  reçu 
un  coup  de  foudre  :  mais  Hippocrate  remar¬ 
que  expreffément  que  les  anciens  n’avoient 
ainfi  parlé  ,  que  parce  que  les  cadavres  de 
ceux  qui  en  avoient  été  atteints ,  avoient  les 
côtés  livides  •&  meurtris  ,  de  même  que  s’ils 
avoient  été  battus.  Le  Livre  intitulé  de  la  Ma¬ 
ladie  fâcfée,  c’eft-à-dire  de  l’Epilepfie  lui 
fournit  une  fécondé  preuve  :  car  Hippocrate 
s’efforce  dans  cet  ouVtage  de  détruire  le  pré¬ 
jugé  où  l’on  étoit ,  que  les  dieux  envoyoient 
aux  hommes  certaines  maladies.  Galien 
auroit  pu  fe  fortifier  encore  de  ce  que  dit  Hip¬ 
pocrate  d’une  maladie  particulière  aux  Scythes, 
&  qui  paffoit  auffi  pour  divine. 

Le  mot  de  divin  qui  fe  rencontré  foùvent 
dans  les  écrits  d’Hippocfate  ,  a  fouffért  plu¬ 
fieurs  interprétations  différentes, relativement 
aux  caufes  des  maladies.  Galien  foutient 
q'u’Hippocrate  à. prétendu  défigner  par-là  une 
difpofirion  finguliere  de  l’air  qui  nous  envi¬ 
ronne,  &  qu’il  a  nommée  divine,  parcë  qù’elle 
eft  très-extraordihaifè.  C’eft  auffi  le  fentiment 
de  quelques  Commentateurs  modernes  :  mais 
Hippocrate  me  paroît  avoir  entendu  par  cette 
épithete  quelque  chofe  de  plus  général  &  de 
moins  obfcur.  La  maladie  qu’on  appelle  fa- 
crée ,  dit-il ,  tire  fon  origine  des  mêmes  eau- 
fes  que  les  autres  maladies  ,  favoir  des  cho¬ 
fes  qui  font  fujettes  à  révolution  ,  telles  qué 
les  vents,  le  froid,  le  chaud  qui  font  én  conti¬ 
nuelles  viciffitüdes  :  ùr,  quoique  ces  chofes 
foient  divines ,  fi  ne  faut  pas,  ajoUte-t-il,  s’i¬ 
maginer  que  cette  maladie  foit  plus  divine 'que 
les  autres  ;  mais  toutes  doivent  être  regardées 
comme  divines  &  humaines. 

On  ne  doutera  point  que  le  Livre  qui.  a 
donné  lieu  à  la  differtation  de  Galien ,  ne  foit 
de  la  compofidon  d’Hippocrate ,  fi  l’on  fait 
attention  à  la  méthode  qui  y  eft  obfërvée  ; 
c’eft  de  marquer  avec  exaâitüdë  la  eonftitu- 
tion  des  faiforts  ,  pendant  ou  après  léfquelles 
les  maladies  décrites  ont  paru  ;  de  n’introdüf- 
-re  dans  la  defcription  des  maladies  même' 
peftilentielies  que  les  vicitfitüdés  arrivées  dans 
l’air  par  rapport  au  froid ,  au  chaud ,  aü  fec  & 
à  l’humide  :  on  y  remarque  par  exemple ,  félon 
la  coutume  confiante  d’Hippocrate  ,  qu’uts 
printems  pluvieux  a  été  précédé  d’un  hiver 
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humide ,  ou  fuivi  d’un  été  brûlant  ;  que  tels 
ou  tels  vents  ont  fouffié  ,  fans  dire  un  mot 
des  autres  qualités  de  l’air,  8c  moins  encore 
de  ces  qualités  occultes  qu’on  fuppofe  être 
la  caufe  des  maladies  extraordinaires  aux¬ 
quelles  Hippocrate  a  donné  l’épithete  de  Di- 


Cependant  il  faut  avouer  qu’on  trouve  dans 
fes  écrits  quelques  paffages  favorables  à  l’in¬ 
terprétation  de  Galien  8c  des  Commentateurs 
modernes.  On  y  rencontre  premièrement 
Fexpreffion  de  caufe  cachée.  De  plus ,  Galien 
prétend  qu’Hippôcrate ,  en  parlant  des  mala¬ 
dies  épidémiques,  affure  que  ces  accidens, 
qu’il  croit  provenir  de  l’air  que  nous  refpirons 
8c  d’une  exhalaifon  mal  faine  dont  il  eft  char¬ 
gé,  ne  font  point  occafionnés  par  des  qualités 
ordinaires  de  cette  exhalaifon  ,  mais  par  une 
propriété  cachée  ou  inexplicable  de  toute  fa 
fubftance.  Cependant  on  a  beau  feuilleter 
Hippocrate,  on  ne  voit  point  qu’il  fe  foit  ex¬ 
pliqué  fur  la  nature  de  cette  exhalaifon ,  non 
plus  que  fur  celle  de  l’influence  des  aftres, 
quoiqu’il  fuppofe  leur  action. 

On  feroit  porté  à  croire  que  cette  exhalai¬ 
fon  n  éft  autre  chofe  que  ce  qu’il  appelle  im¬ 
puretés  ou  infections,  fuasftsrd.  Nous  allons  fi¬ 
nir  ce  qui  regarde  les  caufes  des  maladies) 
en  remarquant  que  dans  le  même  endroit  où 
Hippocrate  déduit  de  Faction  de  l’air  les  mala¬ 
dies  épidémiques  ,  non  content  de  prouver 
quelles  ne  viennent  point  des  alimens com¬ 
me  les  maladies  Ordinaires ,  il  fait  entendre 
que  l’ait  eft  fouvent  la  caufe  de  celles-ci. 

Püifque  leshumèurs  Sc-lesefprits  font  avec  j 
l’eau  les  caufes  de  la  fanté  8c  des  maladies ,  ! 
ce  qui  les  contient,  ou  la  troifiëme  fubftance 
.  dont  l’animal  eft  compofé ,  fera  faine  ou  mala¬ 
de  félon  leur  bonne  ou  mauvaife  difpofition, 
8c  félon  les  impréffions  avantageufes  ou  nuifi- 
bles  qu’elle  recevra  des  corps  étrangers  :  c’eft 
la  conféquence  qu’on  peut  tirer  de  quelques 
paffages  d’Hippocrate,  tels  que  les  füivans. 

I  i°.  Lors,  dit-il,  que  quelqu’une  des  humeurs 
fe  tient  à  part  8c le  fépare  des  autres,  le  lieu 
d’où  elle  eft  fortie  8c  celui  où  elle  aura  coulé 
en  trop  grande  abondance ,  feront  néceffaire- 
mènt  atteints  de  maladie.  2°.  Les  maladies  qui 
naiffent  d’une  partie  confidérable  du  corps, 
font  les  plus  dangereufês  :  car,  ajoute-t-il,  fi  la 
maladie  doit  demeurer  ou  avoir  fonfiége  dans 
l’endroit  où  elle  a  commencé ,  une  partie  im¬ 
portante  étant  en  foùflxanCè  ,conféquemment 
tout  le  corps  fouffrira. 

A  l’égard  des  différences  des  maladies , 
qu’on  peut  recueillir  des  différées  livres } 
d’Hippocrate  8c  de  la  doctrine  qui  y  eftrépan- 
due ,  c’eft -,  i°.  que  les  maladies  varient  félon 
les  Caufes  différentes  dont  on. a  parlé,  8c  les 
différentes  parties  du  corps  -qui  en  font  atta-  : 
qüées.  20.  Que  les  différences  des  maladies 
dépendent  de  la  nourriture ,  de  l’efprh.,  dé  la 


chaleur,  du  fang,  de  la  pituite ,  de  la  bile  8c 
de  tontes  lés  humeurs  ;  8c  que  ces  différences 
fe  multiplient: par  les  parties  du  corps,  favoir , 
les  chairs,  la  graiffe ,  les  veines  ,  les  arteres  , 
les  nerfs ,  la  bouche ,  la  langue ,  la  gorge  ou 
l’œfophage,  Feftomac,  les  inteftins,  le  dia¬ 
phragme  ,  le  ventre ,  le  foie ,  la  rate ,  les  reins, 
la  veffie ,  la  matrice  8c  la  peau. 

Entre  ces  maladies  ,  il  y  en  a,  1°.  qu’Hip- 
pocrate  regarde  comme  mortelles,  d’autres 
comme  Amplement  dangereufes,  8c  quelques- 
unes  comme  faciles  à  guérir,  félon  la  caufe 
génératrice  ,  la  partie  attaquée  8c  la  conftitu- 
tion  du  malade. 

Il  les  diftribue,  20.  relativement  à  leur  du¬ 
rée  :  les  unes  font  aigues,  courtes  Sc  violen- 
.  8c  les  autres  chroniques  ou  longues.  Les 
maladies  aigues  ont  leur  caufe  dans  la  bile  8c 
dans  le  fang ,  8c  on  en  eft  attaqué  à  la  fleur  de 
l’âge ,  au  printems  8c  dans  l’été.  Les  maladies 
longues  font  produites  par  la  pituite  8c  la  bile 
‘te  dans  la vieilleffe 8c  pendant  l’hiver.  De 
maladies  ,  les  unes  font  plus  aigues  8c  les 
eft  de  même  des  chroni- 


autres  moins  : 


Il  les  diftingae ,  30.  félon  les  lieux  où  elles 
font  fréquentes  ou  extraordinaires.  Il  appelle 
les  premières  ,  des  maladies  endémiques ,  8c 
les  dernières ,  ou  celles  qui  régnent  tantôt 
dans  un  pays ,  tantôt  en  an  autre ,  8c  dont  plu- 
fieurs  perfonnes  fe  trouvent  également  attein¬ 
tes  pendant  un  certain  intervalle  de  tems, 
maladies  épidémiques  ;  c’eft-à-dire,  félon  l’é¬ 
tymologie  .maladies  populaires ,  telles  que  la 
pefte ,  la  plus  cruelle  de  toutes  celles  de  cette 
claffe.  A  ce  genre  de  maladies ,  il  en  oppofoit 
un  troifieme ,  qu’il  appelloit  maladies  difper- 
fées  ,fporadiqœs ,  c’eft-à-dire  qui  attaquent  di- 
partieufiers  dans  une  même  faifon ,  ou 
dans  des  faifons  différentes  ,  8c  qui  font  l’une 
te  forte,  8c  l'autre d’une  autre.  : 
avoir  remarqué ,  40.  qu’entre  la  plupart  de 
maladies ,  les  unes  étoient  héréditaires  ou 
-naiffoient  avec  nous,  8c  les  autres  étoient  ac¬ 
cidentelles  ou  furvenoient  dans  le  cours  de  la 
vie  $  8c  que  la  nature  des  unes  8c  des  autres 
étoit  ou  benigne,  ou  maligne.  L.es  bénignes, 
ce  font ,  à  fon  avis ,  celles  dont  on  guérit  fré¬ 
quemment  8c  fans  peine  ;  8c  les  malignes) 
celles  qui  donnentbeaucoup  de  peine  ,  aux  Mé¬ 
decins,  8c  dont  anguéritrarement ,  quoiqu’il 
-y  emploient  tous  leurs-foins.  " 

Mais  ce  n’éft  pas  tout  :  Hippocrate  avok 
porté  fes  vues  plus  loin.  lienvilageoit-lés  vi- 
ciflitudes  des  maladies  relativement  à  quatre 
tems  différens  ;  le  commencement  dé  la  ma¬ 
ladie  ,  fonaccroifIèment.,fon  déclin -8c  fa  fin. 
-Il  faut  entendre  cette;diftribntion,desmaladies 
dont  la  terminaifon  eft.heureufe  ;  car  dans  les 
autres  la  mott  tient  lieu  de  déclin.-  Le-  troifie¬ 
me  période  de  tems  eft  donc  -marqué  par  la 
.  révolution  la.plus  confidérable ,  car-ellé  déci- 
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de  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  malade  ; 
qu'elle  produit  ordinairement  par  crife. 

Hippocrate  appelloit  crife  ou  jugement, 
tour  changement  fubit  qui  furvient  dans  une 
maladie ,  foit  en  mieux  ,  foir  en  pis  ;  que  la  gué- 
rifon  fc-it  immédiate  au  changement,  ou  qu  el¬ 
le  tarde  peu  à  le  fuivre  :  il  n’importe  ,  cet¬ 
te  révolution  eft,  dit-il, un  effet  de  la  nature 
qui  juge  pour  ainfi  dire  le  malade ,  Scie  con¬ 
damne  ou  l’abfout  dans  ce  moment.  Mais 
pour  entendre  ceci  ,  il  faut  fe  rappeller  fes 
idées  fut  la  nature ,  &  fe  reffouvenir  qu’il  la 
regarde  comme  l’arbitre  de  l’oeconomie  ani¬ 
male.  Si  donc  les  maladies  confiftent  dans  un 
defordte  de  cette  œconomie,  comme  il  s’ en¬ 
fuit  de  ce  que  l’on  a  dit  fur  leurs  caufes  ,  la 
nature  &  les  maladies  doivent  toujours  êtfeén 
oppofition.  Mais  comme  dans  ce  débat ,  la 
nature  eft  juge  &  partie ,  elle  aura  fréquem¬ 
ment  l’avantage  ;  c’eft  pourquoi  le  mot  de 
crife  le  prend  communément  en  bonne  part 
pour  un  jugement  favorable  ,  ou  qui  termine 
heureufement  la  maladie. 

L’effort  de  la  nature  en  cette  rencontre , 
c  eft  de  ramener  les  humeurs  à  leur  état  natu¬ 
rel  ,  &  relatif  à  la  qualité,  à  la  quantité,  au 
mélange  ,  au  mouvement  &  aux  lieux  qui  leur 
font  requis.  Mais  entre  les  principaux  moyens 
qu  elle  emploie ,  Hippocrate  comptoit  la  coc- 
tion.  C’eft-là,  dit-il,  le  but  que  la  nature  fe 
propofe  d’abord  ;  c’eft  par  la  coction  quelle  fe 
rend  la  maitreffe,  &  quelle  tend  à  une  crife 
heureufe.  Lorfqu’elle  a  conduit  les  humeurs 
à  ce  degré ,  ce  qu’il  y  a  de  nuifible  &  de  fu- 
perflü  fe  vuide  de  lui-même ,  ou  du  moins  il 
eft  aifé  de  le  faire  fortit  par  l’hémorrhagie ,  le 
flux  de  ventre ,  le  vomiffement ,  les  fueurs,  les 
urines  ,  des  tumeurs ,  des  abfcès ,  dés  gales  , 
des  boutons ,  des  pullules,  &c.  c’eft  par  ces 
voies  que  la  nature  remet  les  chofes  dans  leur 
état  premier. 

Mais  il  faut  obferver  qiie  ces  évacuations  ne 
font  regardées  par  Hippocrate  comme  les  ef¬ 
fets  d’une  vraie  crife ,  que  lorfqu’elles  font 
eonfidérables  par  leur  quantités  Les  décharges 
légères  ne  fuffifent  point  pour  une  bonne  crife 
•  elles  marquent  au  contraire  que  la  nature  fuc- 
combe  fous  le  fardeau  des  humeurs ,  &  quel- 
le  les  laiffe  aller,  faute  de  pouvoir  les  retenir, 
parce,  quelle  en  eft  perpétuellement  irritée. 
En  ce  cas  ce  qui  fort  eft  crud  :  la  maladie  eft 
la  plus  forte  ;  ôttant  que  les  chofes  demeure¬ 
ront  en  cet  état ,  on  ne  peut  efpérer  qu’une 
mauvaife  crife,  qu’une  crife  imparfaite ,  qu’u¬ 
ne  crife  qui  indique  le  triomphe  de  la  maladie, 
ou  l’égalité  de  fes  forces  avec  celles  de  la  na¬ 
ture.  Dans  cette  derniere  conjoncture ,  la  na¬ 
ture  a  quelquefois  le  tems  de  frire  un  effort 
plus  heureux  que  le  premier  ,  &  de  déterminer 
les  humeurs  à  la  coâion. 


eft  de  l'action  de  la  nature  par  rapport  : 
meurs  comme  par  rapport  aux  fruits  :  fi  les 
fruits  ont  à  mûrir,  ils  mûriffent  dans  un  cer¬ 
tain  intervalle  de  tems  ;  fi  les  humeurs  ont  à  fé 
cuire,  elles  fe  cuifent  dans  un  certain  tems, 
mais  ce  tems  varie  félon  la  différence  des  mala» 
dies.  Dans  les  maladies  très-aigues,  lacoûion 
eft  parfaite  ,  &  la  crife  arrive  au  quatrième 
jour.  Dans  les  aigues,  elle  ne  fe  fait  quart 
feptieme ,  quelquefois  qu’au  onzième  ,  cela  va 
même  jufqu’au  quatorzième  jour  :  mais  ce  der¬ 
nier  délai  eft  le  plus  long  qu’Hippocrate  ait  ac¬ 
cordé  à  la  crife  dans  les  maladies  vraiment 
aigues ,  quoiqu’il  paroiffe  le  pouffer  dans  quel¬ 
ques  endroits  au  vingtième  ,  vingt-unieme , 


Dans  les  maladies  aigues,  chaque  quatrie» 
îe  jour  peut  encore  être  un  jour  de  crife ,  & 
’ell  par  conféquent  un  jour  remarquable ,  ëc 
par  lequel  on  peut  augurer  s’il  y  aura  crife 
dans  le  quaternaire  fuivant ,  &  fi  la  Crife  fera 
heureufe  ou  non»  Paffé  le  vingtième  jour ,  oü 
dans  les  maladies  qui  vont  de  20  à  40,  Hippo¬ 
crate  compte  par  feptenai te»  Le  quarantième 
jour  paffé  ,  il  commence  à  compter  par  ving¬ 
taines.  La  progreffion  fuivantë  contient  lés 
jours  critiquesd’Hippocrate  ,  le  4 ,  le  7 ,  le  1 1 , 
le  14,  le  17,  le  20,  le  27,  le  34,  le  do,  le 
00,  le  120  :  mais  au-delà  de  ce  terme,  il  n’ÿ 
plus  de  jours  critiques  à  compter,  &  il  faut 
alors  calculer  par  les  ehangemens  généraux 
des  fàifons  ,  pour,  favoir  ceux  qui  doivent 
arriver  dans  les  maladies»  .Les  unes,  par  exem¬ 
ple,  fe  termineront  aux  environs  des  équi- 
xes  ou  des  folftices  ;  les  autres ,  au  lever  ou 
coucher  des  aftres  dont  or,  a  parlé  :  oü  fi 
n  veut  que  les  nombte.s  aient  encore  lieu, 
fera  par  mois  ou  par  années  entières  qu’il 
faudra  compter»  C’eft  dans  ces  hypothefes 
qu’Hippocrate  affure ,  que  certaines  maladies 
d’enfans  feront  jugées  dans  le  feptieniemois 
de  leur  naiffartçe ,  &  qu  il  renvoie  le  jugement 
de  qUelques-autres  à  la  feptieme  &  même  à  la 
quatorzième  année. 

Il  nous  refte  une  remarque  à  faire  fur  les 
vingtième  &  vingt-unieme  jours.  L’un  &  l’au¬ 
tre  font  .également  comptés  par  Hippocrate 
entre  les  jours  de  ctifes  :  mais  il. donne  la  pré¬ 
férence  au  premier  fur  le  dernier  ;  &  la  raifort 
qu’il  en  rend,  c’eft,  dit-il,  parce  que  les  joins 
d’une  maladie  ne  doiyenr  point  être  calculés 
par  jours  entiers ,  les  années  &  les  mois  n’en 
étant  pas  compofés.  Cette  raifon  de  préféren¬ 
ce  pour  le  vingtième  ,  n’en  eft  cependant  pas 
une  d’exclufion  pour  le  vingt-unieme  ,  en 
qualité  de  nombre  impair ,  il  fait,  félon  Hip¬ 
pocrate,  un  vrai  jour  de  crife  ;  car  les  fueurs  , 
dit-E  dans  fes  Aphçrjfines,  qui  commencent 
le  3  ,  le  i ,  le  9 ,  le  1 1 ,  le  14,  le  17,  leur, 
le  27,  le  31  &  le  34e  jour  d’une  fievre  font 
bonnes  ;  &  celles  qui  furviênnent  en  d’au¬ 
tres  jours ,  annoncent  que  le  malade  fera  tour- 
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mehté ,  &  que  fon  mal  fera  long  &  fujet  à  re¬ 
tour.  I!  dit  encore  expreffément  dans  un  autre 
Aphorifme,qüe  lafievrequi  ceffe  dans  tm  jour 
qui  n’eft  pas  impair,  reprend  ordinairement. 
Galien  expliquant  ce  paffage  ,  prétend  qu’il 
faut  lire  jour  qui  rieft  point  de  crife  ,  au  lieu  de 
jour  qui  riejl  pas  impair  :  mais  c’eft  envain  quil 
fe  tourmente  pour  le  prouver  ;  car  la  même 
chofe  fe  trouve  en  d’autres  endroits ,  &  préci¬ 
saient  dans  le  fécond  des  Epidémiques,  où  en 
difant  que  ceux  qui  meurent  de  maladie  ,  meu¬ 
rent  néceffairement  dans  un  jour  impair  ;  & 
même  ii  la  maladie  eft  longue ,  au  bout  d’un 
nombre  impair  de  mois  ou  d’années ,  il  défîgne 
expreffémen  des  jours  impairs  pour  les  jours  de 
cme.  On  peut  encore  confulterfur  ce  fujet  le 
uatrieme  Livre  des  maladies ,  où  la  doârine 
es  jours  impairs  eft  traitée  comme  un  fenti- 
menf  général  ;  enforte  que ,  quand  il  feroit 
vrai  que  cet  ouvrage  ne  fût  point  d’Hippo¬ 
crate  ,  mais  de  Polybe  fon  gendre,  la  preuve 
qu’on  en  pourroit  tirer  ne  feroit  point  affoi- 
blie  ;  car  l’Auteur  ne  prétend  pas  y  débiter  une 
opinion  qui  lui  foit  propre ,  mais  expofer  un 
fifteme  généralement  adopté. 

Galien  obligé  de  fe  déclarer  contre  les 
jours  impairs ,  par  la  même  raifon  qu’il  rèjet- 
toit  tout  ce  que  les  Pythagoriens  débitoient 
de  la  dignité  du  nombre  feptenaire  ,  &  de  l’é¬ 
nergie  de  tout  autre  nombre ,  foit  qu’ils  dédui- 
fiffent  cette  énergie  de  la  perfection  du  nom¬ 
bre,  foit  qu’ils  foutinffent  qu’illapoffédoit  par 
fa  nature ,  Galien  convient  toutefois  que  les 
feptiemes  jours  font  de'crife  :  mais  il  ajoute 
qu’il  faut  attribuer  cet  effet  à  la  Lune  qui  do¬ 
mine  fur  les  femaines ,  en  les  fuppofant  com- 
pofées  de  fept  jours.  Je  ne  fai  fi  Hippocrate 
penfoit  alors  à  l’influence  de  la  Lune  :  mais 
on  conjecturerait  plus  volontiers  par  ce  qu’il  dit 
dans  un  de  fes  livres  déjà  cité  ,  d’une  harmo¬ 
nie  réfultante  de  la  jonâion  de  certains  nom¬ 
bres  plus  entiers  &  plus  parfaits  ,  qu’il  avoit 
donné  dans  les  idées  de  Pythagore.  C’eft  l’o¬ 
pinion  de  Celfe  ;  car  lorfqu’il  écrit  que  les 
nombres  de  Pythagore  étoient  jadis  fi  célébrés 
qu’ils  avoient  jetté  les  anciens  Médecins  dans 
l’erreur ,  il  eft  vifible  que  ce  reproche  s’adreffe 
à  Hippocrate. 

Au  refte ,  quelle  que  fût  l’opinion  de  ce  der¬ 
nier,  touchant  le  pouvoir  des  jours  impairs  & 
des  autres  jours  de  crife  que  nous  avons  indi¬ 
qués  d’après  lui ,  il  reconnoît  que  cette  réglé 
n’eft  point  invariable ,  &  il  rapporte  même 
l’exemple  d’une  crife  arrivée  dans  le  fixieme 
our  d’une  maladie, &  d’une  autre  qui  fe  fit  dans 
e  quinzième  ,  &  qui  furent  toutes  deux  falu- 
taires  :  mais  ii  faut  obferver  que  ce  font  des  cas 
rares  ,  &  qui  n’empêchent  point  que  la  réglé 
ne  puiffè  fubfifter,  quoiqu’ils  reftraienent  un 
peu  fa'  généralité. 

Une  fécondé  réflexion  qu’il  ne  faut  pas 
omettre , c’eft  qu’Hippocrate  n’a  jamais  pré- 
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tendu  que  toutes  les  maladies  fe  terminaffent 
par  des  crifes  ,  quoiqu’il  penfât  qu  elles  ne  fe 
terrmnoient  jamais  bien  fans  cela  ;  &  que! 
quand  on  guériffoit  fans  qu’il  y  eut  eu  crife , 
on  étoit  fujet  aux  rechutes. 

Il  faut  obferver  en  troifieme  lieu,  que  la 
mort  &  la  guérifon  ne  font  pas  les  feules  termi- 
naifons  d’une  maladie;  Hippocrate  fait  mention 
d’un  changement  différent  :  c’eft  lorfque  la 
maladie  au  lieu  de  finir ,  dégénéré  en  une  au¬ 
tre  efpece ,  comme  quand  la  pleuréfie  fe  tour¬ 
ne  en  inflammation  du  poumon ,  l’ophtalmie 
en  phtifie ,  ou  le  cancer  des  mamelles  en  can¬ 
cer  de  la  matrice ,  &c.  ce  qui  arrive  lorfque 
la  caufe  matérielle  de  la  maladie  abandonne  un 
lieu  pour  fe  jetter  dans  un  autre. 

Quelque  opinion  qu’on  puiffe  avoir  conçue 
fur  ce  que  nous  venons  d’expofer  de  la  Philo- 
fophie  &  delà  Phyfiologie  d’Hippocrate,  qui, 
pour  le  dire  en  paffant ,  n’offrent  rien  de  plus 
futile  ni  de  plus  abfurde  qu’une  foule  d’hypo- 
thefes  modernes ,  qu’on  fe  flate  cependant  d’a¬ 
voir  appuyées  fur  des  principes  de  méchani- 
ques  &  des  découvertes  d’anatomie, il  eft  conf- 
tant  qu’un  Médecin  aujourd’hui  auroit  prati¬ 
qué  fon  art  avec  peu  de  fatisfaffion  pour  lui- 
même  &  d’avantage  pour  fes  malades  ,  fi  Hip¬ 
pocrate  n’eût  obfervé  dans  prefque  tous  les 
cas  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  la  coêtion  des 
humeurs  &  à  la  terminaifon  des  maladies.  Au 
refte,  Hippocrate  a  mérité  la  grande  réputa¬ 
tion  dont  u  a  joui  par  fon  attention  à  obferver 
jufques  aux  moindres  circonftançes  des  mala¬ 
dies  ,  &  par  fon  exaffitude  à  décrire  les  fymp- 
tomes  qui  les  ont  précédées ,  les  accidens  qui 
les  ont  accompagnées,  ce  qui a  foulagé  le  ma¬ 
lade  ,  ce  qui  a  augmenté  fon  mal,  c’eft-à-di- 
re ,  en  faifant  avec  foin  l’hiftoire  des  maladies. 

Engagé  par  cette  méthode  à  comparer  une 
maladie  avec  elle-même  dans  différens  fujets, 
&  à  remarquer  la  diverfité  des  fymptomes  oc- 
cafionnés  pat  celle  des  tempéramens ,  il  fe 
formoit  une  habitude ,  je  ne  dis  pas  de  drftin- 
guer  les  maladies  les  unes -des  autres  parles 
lignes  qui  leur  font  particuliers ,  mais  de  les 
annoncer  avant  qu’elles  yinffent ,  &  d’en  dé¬ 
terminer  au  jüfte  l’évenement  quand  elles  âr- 
rïvoient.  Hippocrate  infinue  même,  qu’on  ne 
connoiffoit  point  cet  ufage  avant  lui,  &.  qu’il 
eft  le  premier  Médecin  ;qui  ait  hafardé  le 
prognoftic.  Sa  fagacité  lui  répondoit  du  fuc- 
cès  ;  aulïi  fut-il  l'admiration  de  toute  l’antiquité, 
perfuadée,  félon  fes  propres  maximes,  qu’un 
homme  qui  fur  quelques  lignes  découvre  tout 
ce  qui  eft  arrivé  à  un  malade  ,  &  lui  préfa'ge  ce 
qui  lui  arrivera  de  jour  en  jour  ,  &  fupplëé  par 
fes  lumières  les  circonllances  qu’on  auroit  omir- 
fes  dans  le  rapport  de  la  maladie  :  mérite  une 
confiance  enriere.  Le  fùccèsu’eft  pas  toujours 
dans  lapuiffance  du  Médecin:  mais  tm  prog¬ 
noftic  jufte  le  met  à  conyert  de  tout  repro¬ 
che.  Cette  partie  de  la  Medecine  étoit  .,  s’il 
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eft  permis  de  s’exprimer  ainfi ,  le  fan  dTIip- 
pociate  ;  fit  Celfe  remarque  ,  que  fes  fiic- 
ceflênrs  qui  innovèrent  plufieurs  choies  dans 
la  maniéré  de  traiter  les  maladies  ,  s’ep  tin¬ 
rent,  pour  ce  qui  eft  des  lignes,  à  ce  qu’Hip- 
pocrate  en  avoit  écrit. 

En  effet ,  tous  fes  ouvrages  font  pleins  d’ob- 
fervations  de  cette  nature  ,  mais  fur-tout  le 
livre  des  Aphorilines  :  les  lignes  font  la  ma¬ 
tière  principale  des  prénotions  ou  des  prog- 
noftics  ,  des  prédisions  St  des  prénotions 
de  Cos.  Les  fautes  qui  fourmillent  dans  ces 
deux  derniers  ouvrages ,  ont  perfnadé  Galien 
qu’ils  n’étoient  point  d’Hippocrate ,  mais  qu’on 
avoit  tiré  des  deux  premiers  fit  dèsTraités  fur 
les  maladies  épidémiques,  ce  qu’on  y  rencon¬ 
trait  de  bon.  Ce  jugement  n’a  point  empê- 
ché  plufieurs  Savans ,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  d’en  faire  cas  &  de  les  commenter. 

On  ne  comptera  fur  un  prognoftic,  c’eft- 
à-dire,  on  n’aura  quelque  certitude  que  telle 
chofe  parodiant ,  telle  autre  paroîtra ,  qu’a- 
près  un  grand  nombre  d’expériettces  qui  ne  fe 
feront  que  rarement  démenties  :  or  c’eft  ce 
qu’on  né  peut  pas  dire  de  tous  les  prognof- 
tics  d’Hippocrate.  On  feroit  tenté  de  con¬ 
jecturer  à  l’égard  de  quelques-uns,  que  c’eft 
un  réfultat  d’obfervûtions  faites  en  des  cas  fin- 
guliers,  par  des  gens  qui  remarquant  avec 
exactitude  ce  qui  arrivoit  à  chaque  malade 
dans  tout  le  cours  dune  maladie  ,  &  qui  com- 
paraaèênTuite  ce  qu’ils  avoientfemarqué  dans.: 
les  p?ëmfêrs  joûrsavéc  ce  qui  s’étoit  pàffé  dans 
la  fuiféj'  en  avoient  tiré  des  confèquences  qu’ils 
érigeoient  en  axiomes  bons  ou  mauvais. 

C’eft  apparemment  ce  que'. Galien  a  voulu 
faire  entendre  ,  Iorfqu’il  a  dit  qu’üne  partie  de 
ces  prognoftics  avoient  été  tirés  des  Livres  des 
Epidémiques.  Au  relie  il  fe  peut  que  quelque 
Médecin  jaloux  d’exceller  dans Tart  de  prédire 
le  fuccès  des  maladies  ait  cru  que  le  plus  court 
moyen  d’acquérir  ce  talent ,  étoit  de  compa-' 
rer  les  meilleures  hiffoires  dés  maladies  &  d’en 
déduire  des  confèquences  ;  moyen  sur ,  fi  l’on 
eut  eu  un  nombre  infini  d’obfervatrons  fur  cha¬ 
que  maladie  ;  car  alors  fur  la  multitude  des  éve-  ; 
nemens  femblables  en  femblables  cas ,  on  au-  '■ 
roit  pu  dire  avec  quelque  confiance ,  lorfqué 
dans  telle  maladie  ,  tels  &  tels  lignes  paroif- 
fent,  le  malade  meurt  ;  il  guérit  au  contraire ,  . 
fi  l’on  aperçoit  tel  &  tel  autre  fymptome.  Si 
de  20  malades  par  exemple  ,  qui;  dans  des  fiè¬ 
vres  continues  ont  rendu  quelquesgouttes  de 
farrg  par  le  nez  ,  cru  qui  n’ont  que  légèrement 
fué  par  la  tête  ou  par  la  poitrine,  il  en  eft 
mort  if  ou  18  ;  &  fi  de  20  qui  ont  abon-. 
damment  faigné  &  qui  ont  fué  de  même  par¬ 
tout  le  corps ,  il  en  eft  réchappé'  autant  qu  it 
en  eft  mort  des  autres  ,  on  peut  conduire  en' 
général  que  le  premier  accident  eft  funefte 
&  le  fécond  ,  de  bon  augure.  Mais  il  n’y  a  pas 
d’apparence  que  ceux  qui  ont  recueilli  les- 
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prognoftics  en  quefüon  ,  &  particulièrement 
les  prénotions  de  C  os  ,  aient  eu  la  patience 
d’attendre  ,  pour  former  leurs  axiomes  ,  qu’ils 
euffent  un  allez  grand  nombre  d'expériences. 
La  vie  de  l’homme  n’y  fufiîroir  pas  :  c’éft  cô 
quHippocrate  a  reconnu  hfi-méme.  Cet  an¬ 
cien  Médecin  avoit  toutefois  de  grands  avan¬ 
tages  à  cet  égard  ;  c’étoit  de  pouvoir  fuppléer 
au  défaut  de  fes  propres  obfervarions,  par  cel¬ 
les  des  Afcfepiaaes  fes  prédéceffetirs,  fuppofé 
qu’ils  euffent  été  gens  capables  d’en  faire  ,  cé 
qtû  eft  très-difficile  ,  ainfi  quHippocrate  le  dît 
encore  ;  &  telle  étoit  en  cela  la  conviction  de 
ce  grand  homme ,  qu’il  ne  fait  aucune  difficul¬ 
té  d’avouer  qu’il  eft  très-âifè  de  faire  un  feux 
prognoftic.  Rien  de  plus  incertain,  dit-il,  que 
les  prédiâions  dans  les  maladies  aigues;  il  eft 
prefque  impoffible  de  prévoir  fi  le  malade  ert 
mourra  ou  s’il  en  échappera.  Or ,  qui  fera  ce 
quHippocrate  n’a  pu  faire  ?  Car  ce  n’étoit  pas 
feulement  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  du  corps  humain  que  cet  Auteur  droit 
des  indicés  :  les  fondions  naturelles  ,  les  ac¬ 
tions  ,  les  habitudes  ,  les  geftes ,  lés  moeurs  , 
en  un  mot  toutes  les  circonftances  ,  foit  anté¬ 
rieures  ,  foit  poftérieures  à  la  maladie ,  ce  qui 
s"eft  paffé  ,  foit  par  la  faute  du  malade  ;  foit  par 
là  négligence  d'autrui ,  par  la  difoofition  inté¬ 
rieure  de  l’automate  ,  ou  pat  celle  oùfe  trou¬ 
vent  à  fon  égard  les  chofes  extérieures  ;  fout 
cela ,  dis-je ,  fourniffoit  à  ce  pere  de  la  Mé¬ 
decine  des'  lignes  fur  lefquels  il  jugeoit  de  l’é¬ 
tat  oùd’on  étoit  relativement  aux  maladies  pré¬ 
fentes  ou  à  venir. 

La  première  chofe  qü’Hippoctate  Confidé- 
roit ,  ïurtout  dans  les  maladies  aigues,  c’étoit' 
le  vifege.  C’eft  un  bonfigne ,  félon  lui,  d’avoir 
dans  la  maladie  un  vifege  de  fenté.  Ledahgef 
étoit  grand  à  proportion  que  le  vifage  s’é- 
loignoit  de  cet  état.  Voyez  la  defcription  qu  il 
fait  du  vifege  d’hu  moribond.  Quand  un  ma¬ 
lade  ,  dit-il ,  a  le  nez  aigu  ,  les  yeux  enfoncés,, 
les  tempes  creufes ,  les  oreilles  froides  &  reti¬ 
rées,  la  peau  dii  front  dure  ,  féche  fit  tendue , 
&  la  couleur  du  vifege  plombée  :1a  mort  eft 
a  la  porte  ;  à  moins ,  ajoute-t’il ,  que  le  mala¬ 
de  ne  foit  épuifé  par  des  Veilles ,  par  im  flüx 
de  ventre  ou  par  une  longue  diete.  Voila  ce 
qu’on  appelle  la  fece  Hippocratique ,  pour  mar¬ 
quer  qu’on  rient  de  lui  ces  obfervarions.'  Les 
•  lèvres  pendantes ,  froides  &  relâchées'foftt  re¬ 
gardées  dans  Un  autre  endroit  de  cet  Auteur 
comme  une  confirmation  rdü  prognoftic  pfé- 

II  paffoit  .enfuite  à  la  difpofition  des  yeux 
lorfqu’un  malade  ne  peut  füpporter  la  lumière, 
lorfqu’il  répand  des  lamies  involontaires  ,  lorf- 
qu’en  dormant  on  ne  lui  voit  qu  Une  partie'  dit 
i  blanc  des  yeux',  à  moins  que  ce  ne  foit  fa  cou¬ 
tume  de  dormir  ahïfi ,  ou  qu’il  n’ait  le  fliïx  de 
.  ventre  ;  ce  ligne  eft  fiinefte, ainfi  que  les  pfé- 
:  cédens  :  les  yeux  ternis  pféfa'gSrît  la  mort.  Lès 
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yeux  étincelans,  fixes  ôt  hagards  marquent  le 
délire  &  la  phrénéfie  préfente  ou  prochaine. 
Le  malade  voit-il:  rouges  les  objets  ,  dès  étin-  . 
celles,  des  éclairs;  attendez-vous  à  une  hé¬ 
morrhagie';  ces  fymptomes  redoublent ,  lorf- 
que  la  crife  prend  cette  voie  d’évacuer. 

La  maniéré  dont  un  malade  fe  tient  couché, 
peut  faire  preflentir  fon  état.  S’il  eft  couché 
fur  l’un  des  côtés ,  le  col,  les  bras  ôt  les  jam¬ 
bes  un  peu  fléchies ,  c’eft  la  pofture  d’un  hom¬ 
me  en  fanté.  Mais  s’il  fe  tient  fur  le  dos ,  les 
bras  étendus  &  les  jambes  pendantes ,  c’eft 
marque  de  foibleflè.  S’il  glifte  ôt  fi  la  péfan- 
teur  de  fon  corps  l’entraîne  auxpiés  du  lit,  la 
mort  eft  prochaine.  S’il  fe  couche  fur  le  ven¬ 
tre  ,  il  eft  en  délire .,  ou  il  fent  de  la  douleur 
dans  cette  partie  ,  lorfque  ce  n’eft  pas  fa  cou¬ 
tume  d’être  couché  ainfi. 

Dans  la  fievre  ardente ,  fi  le  malade  tâtonne 
continuellement  des  doigts, s’il  porte  fes  mains 
devant  fes  yeux  ,  au-devant  de  fon  vifage  , 
comme  s’il  vouloit  en  écarter  quelque  objet  ; 
s’il  les  étend  fur  les  couvertures  &  fur  ledit, 
cherchant  ôt  ôtant  quelque  ordure,  &  en  arra¬ 
chant  de  petits  floccons  de  laine  ,  ce  font  fi 
gnes  de  délire  &  de  mort. 

Hippocrate  met  encore  le  fymptome  fui- 
vant  entre  les  avant-coureurs  du  délire.  Lorf- 
qu’un  malade  naturellement  taciturne  com¬ 
mence  à  parler  plus  que  de  coutume ,  ou  fort 
qu’un  grand  parleur  s’obftine  à  garder  le  filen- 
ce  ;  ce  changement ,  ajoute-t’il ,  tient  lieu  de 
délire,Ou  marque  que  le  malade  eft.furle  point 
d’y  tomber.  . 

Le  trémouffement  ou  le  treflaillement  des 
tendons  du.  poignet  annonce  aüffi  le  délire. 

Quant  aux  différentes  efpeces  de  délire ,  le 
plus  à  craindre ,  félon  notre  Auteur  ÿc’ëft  celui 
dans  lequel  le  malade  s’occupe  d’objets  lugu¬ 
bres  &  terribles  :  celui  dans  lequel  le  malade  , 
eft  joyeux  ôt  gai,  a  des  fuites  moins  fâcheufes. 

La  rëfpirâtion  fréquente  ôt  preffée  marque 
la  douleur  ôt  l’inflammation  aux  parties,  qui' 
font  âu-deffus  du  diaphragme.  La  rëfpirâtion 
longue  &  profonde  précédé  le-délirë.  La  refpi- 
ratiùn  aifée  &  naturelle  eft  de  bon  . augure  fur- 
tout  dans  les  maladies  aigues.  Il  paroît  qu’Hip- 
pocrate  s’attachoit  beaucoup  à  la  rëfpirâtion  en 
matière  de  fignes ,  par  le  foin  qu’il  à  pris  en 
plufïeùrs  endroits ,  de  décrire  les  maniérés  di- 
verfes  de  refpirer  d’un  malade.  Il  diftingue  la 
rëfpirâtion  ,  en  fréquente ,  rare  ,  grande  ,  pe-' 
rite;  en  petite  ou  courte  en  dedans,  c’eft-à- 
dirè  ;  dans  Finfpiration  ;  en  rëfpirâtion  comme 
doublée  ,-  &  en  beaucoup  d’autres  efpeces. 

L’infomnïe ,  dans  les  maladies  aigues ,  mar¬ 
que  la  douleur  actuelle  ou  le  délire  prochain.; 

Tous  les  excrémens  fburniffent  des  fignes  à 
Hippocrate.  Il  fiifoit  attention  aux  urines,  à  la 
matiere  fécale  ,  aux  vents  ,  aux  fueurs  ,  aux 
crachats ,  à  la  falive ,  à  la  morve  , -aux  larmes,' 
à  l’ordure  dés  oreilles  ,  au  pus  des  ulcérés ,  &c. 
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C’eft  en  obfervant  ces  chofes  qu’il  s’inftruifoit 
de  la  difpofirion  des  humeurs. 

Cœlius  Rhodiginus  dit  que  tel  étoit  l’ardeur 
d’Hipgocrate  Bans  fa  profeffion ,  qu’il  goutoit 
même  des  excrémens.  Ou  ce  fait  eft  de  l’in¬ 
vention  de  Cœlius ,  ou  cet  Auteur  aura  pris  an 
pié  de  la  lettre  un  mot  de  quelque  mauvais 
plaifant. 

L’examen  qu’Hippocrate  fiifoit  de  ces  ma¬ 
tières  s’étendoit  à  leurs  couleur  ,  odeur,  con¬ 
fidence  ,  mélange  ,  compofition  ,  chaleur  , 
âcreté  ,  froideur ,  quantité  ,  &c.  ainfi  qu’aux 
lieux  d’où  elles  fortoient,  au  tems  de  leur  fé- 
jour ,  à  leur  évacuation  &  aux  circonftances 
qui  l’avoient  accompagnée  ;  &  s’il  jugeoit  de 
quelques-unes  par  le  goût ,  c’étoit  par  celui  du 
malade  &  non  par  le  lien.  Il  droit  des  indices 
des  crachats  falés  ou  doux  ,  de  la  fueur  ,  des 
-larmes  :  ôt  des  excrémens  du  nez  ;  mais  cela 
prouve-t’il  qu’il  s’inftruifoit  des  qualités  de  ces 
excrémens  par  lui-même  ?  De  tous  les  effais 
que  les  prognoftics  d’Hippocrate  fuppofent,  il 
n’y  a  que  celui  de  la  cire  des  oreilles  qu’il  dit 
être  douce  dans  les  moribonds  ou  dans  ceux 
qui  doivent  mourir  de  la  maladie  dont  ils  font 
attaqués  ;  amere  au  contraire  dans  ceux  qui 
doivent  en  réchapper  ;  il  n’y  a ,  dis-je ,  que  cet 
eïTai  qui  paroît  n’ayoir  point  été  fait  parle  ma¬ 
lade  :  mais  rien  n’empêche  que  le  Médecin 
qui  l’a  jugé  de  quelqu’importance  ,  ne  fe  foit 
fervi  dans  ce  cas  ,  de  ceux  que  les  malades 
touchoient  de  près  ,  ou  de  cette  fortqde  per- 
fonnes  qui  font  gagées  pour  leur  rendre- les 
fervices  les  plus  vils.  -5  -, 

II  faut  avouèr  qu’ily  à  deux  paffages  qui  pré» 
fentent  d’abord  quelque  difficulté  ;  l’un  eft  ce¬ 
lui  où  Hippocrate  parlant  des  excrémens  du 
ventre ,  dit  qntls  font  comme  falés  dans  cer¬ 
tains  cas  ;  l’autre  eft  celui  où  il  donne  l’épithete 
de  filée  aune  efpece  de  fievre  ;  furquoi  Galien 
remarque-qu’on  ne  juge  point  de  la  falure  au 
toucher,  &  que  dans  les  occafions  telles  que 
celles-ci  ,  ce  n’eft  point  au  goût  du  malade 
qu’on  s’en  rapporte.  Je  répons  à  cela  que  par 
rapport  aux.  excrémens,  le  Médecin  prononce 
qu’ils  font  falés,  fur  le  picotement  que  le  ma¬ 
lade  reffent  à  l’anus  dans-leur  évacuation  ;  & 
ôt  que  pour  la  fievre ,  Hippocrate  l’aura  nom¬ 
mée  falée ,  parce  qu’en  tâtant  le  pouls ,  il  y  a 
pû-trouver  quelque  chofé  de  rude  .ou  de  pi¬ 
quant,  comme  il  arrive  en  touchant  de  là  chair 
filée  ou  trempée  dans  de  la  faumure  ;  qu’ainfi 
c’eft  fur.  le  rapport  du  malade  dans  le.premier 
cas  ôt  fur  le  taâ  du  Médecin  dans  le  fécond 
que  les  jugemens  ont  été  portés. 

Entre  les  excrémens  ,  c’eft' des  urines  ôt  de 
la  matière  fécale  qu’Hippocrate  tiroir  un  plus 
grand  nombré  d’indices.  L’urine  dontle  fedi- 
ment  eft  blanc  i.égal ,  ôt  doux  au  toucher  eft, 
là  fon  avis ,  là  meilleure.  Si  elle  conferve  ces 
;  qualités ,  jufqù’à  cë  que  la  maladie  foit  décidée 
par  la  crife  ,  on  ne  court  point  de  dange  r  ;  &  la 
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terminaifon  fera  heureufe  &  prompte.  Hippo¬ 
crate  dit  que  cette  urine  eft  cuite  ou  marque 
la  codtion  des  humeurs.  Il  faut  ,  ajoute-t’il  , 
comparer  cet  excrément  avec  celui  des  ulcé¬ 
rés  ,  ôc  en  juger  de  même.  Le  pus  dont  la  cou¬ 
leur  eft  blanche  &  qui  a  les  qualités  du  fedi- 
ment  de  l’urine  dont  on  vient  de  parler ,  prou¬ 
ve  que  i’ulcere  eft  fur  le  point  de  fe  guérir. 
Au  contraire  le  pus  Clair  ,  d’une  couleur  autre 
que  blanche ,  ôc  d’une  odeur  puante  ,  caraâé- 
rife  un  ulcéré  malin  &  de  guérifon  difficile.  Il 
en  eft  ainfi  des  urines.  Celles  qu’on  a  décrites 
font  les  feules  bonnes  :  les  autres,  font  mauvai- 
fes  &  ne  different  entre  elles  à  cet  égard  que  du 
plus  ou  du  moins.  Les  premières  ne  paroiffent 
que  quand  la  nature  a  furmonté  la  maladie  ; 
c’eft-à-dire ,  après  la  coction  faite.  On  rend  les 
dernieres  ,  tant  que  la  crudité  fubfifte  ou  que 
les  humeurs  ne  font  pas  cuites.  Les  moins 
dangereufes  entre  celles-ci ,  ce  font  les  rou¬ 
geâtres  dont  le  fédiment  eft  doux  ôc  égal  :  on 
en  peut  conjecturer  que  la  maladie  fera  lon¬ 
gue  ,  mais  fans  péril.  Les  plus  funeftes  font 
d’un  rouge  foncé  ,  toutefois  claires  ôc  fans  fé¬ 
diment  ,  ou  confùfes  ôc  troublées  en  fortant. 
f  On  voit  encore  quelquefois  une  efpece  de 
nuage  comme  fufpendu  dans  le  vaiffeau  où 
l’on  a  reçu  les  urines.  Plus  ce  nuage  s’élève  ou 
s’éloigne  du  fond  ôc  de  la  couleur  blanche  , 
plus  il  y  a  de  crudités. 

Les  urines  blanches  &  claires  comme  de 
l’eau  ,  marquent  auffi  beaucoup  de  crudité ,  & 
même  un  tranfpott  de  la  bile  au  cerveau.  Les 
noires  font  plus  mauvaifes  ,  particulièrement 
fi  elles  fon  fétides  ,  6c  tout-à-fait  épaiffes  ou 
tout-à-fait  claires. 

Si  le  fédiment  des  urines  eft  femblable  à  de 
*  lapfariné  groffiere  ou  à  du  fon,  s’il  fe  forme  en 
petites  lames  ou  écailles  ;  c’eft  un  mauvais 
préfage  ,  furtout  dans  le  dernier  cas.  On  peut 
juger  de  là  que  la  difpofition  de  la  veffie  6c  des 
reins  n’eftpas  faine.  La  graille  furnageant  ôc 
formant  comme  une  toile  d’araignée  fur  les 
urines, indique  la  confomption  des  chairs  6c 
des  parties  folides.  L’effùfion  d’une  grande 
quantité  d’urine  eft  un  figne  de  crife. 

Hippocrate  trouvoit  de  l'analogie  entre  l’é¬ 
tat  de  la  langue  6c  celui  des  urines.  Si  la  lan¬ 
gue  ,  dit-il ,  eft  jaune  ôc  chargée  de  bile  ,  l’urine 
aura  la  même  couleur  ;  ôc  l’urine  fera  de  cou¬ 
leur  naturelle  ,  fi  la  langue  eft  rouge  ôc  ver- 
meille. 

Si  la  mafîere  fécale  eft  molle  ôc  rouffe  ,  fi 
elle  a  de  la  confiftence ,  fi  elle  n’eft  pas  d’une 
puanteur  extraordinaire  ;  fi  elle  répond  à  la 
quantité  des  alimens  qu’on  a  pris  ,  fi  on  la  rend 
aux  heures  accoutumées ,  elle  eft  la  meilleure 
qui  fe  puiffe.  Elle  s’épaiffira,  lorfque  la  mala¬ 
die  fera  fur  le  point  d’être  jugée  ;  ôc  l’on  en 
pourra  prendre  bon  augure  ,  fi  l’on  en  voit  for- 
tir  des  vers  longs  ôc  ronds.  Lorfqu’elle  eft  li¬ 
quide  ,  le  malade  fera  foulagé  ,  pourvu  qu'elle 
Tome  L 
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ne  forte  pas  avec  brait  9  &  q»  on  ne  ïâ  rende 
pas  en  petite  quantité  ôc  à  plufieurs  réprifes  , 
ou  en  fi  grande  abondance  ôc  fi  fouvent  qu’il 
en  furvienne  défaillance. 

Toute  matière  aqueufe , blanche,  d’ün  vetd 
pâle  ,  rouge  ,  écumeufe  ,  gluante  ,  eft  mau- 
vaife.  La  noire  ,  la  gtaiffeüfe  ,  la  livide  ôc  celle 
qui  eft  de  couleur  de  verd  de  gris  font  funeftes: 
celle  qui  eft  purement  noire  6c  qui  marque 
par  conféquent  une  décharge  de  la  bile  de 
cette  couleur  ,  eft  d’un  très-fâcheux  augure. 
Cette  humeur,  de  quelque  façon  qu’elle  S’éva¬ 
cue  ,  eft  un  indice  de  la  mauvaife  difpofition 
des  entrailles.  La  matière  de  diverfes  couleurs 
préfage  danser  ôc  longueur  de  maladie.  Hip- 
ocrate  poire  le  même  jugement  de  la  mariere 
ilieufe ,  ou  jaune ,  ôc  mêlée  de  fang.  Il  regarde 
aufli  les  felles  qui  ne  contiennent  que  de  la  bile 
ou  que  de  la  pituite ,  comme  mauvaifes. 

Les  matières  que  l’on  rend  par  vomiffement 
doivent  être  mêlées  dé  pituite  ôc  de  bile.  Celles 
où  l’on  ne  trouve  que  l’une  de  .ces  humeurs 
font  mauvaifes.  Les  noires ,  les  livides  t  les 
vertes  ou  de  couleur  de  porreau  font -funeftes» 
Il  en  eft  de  même  des  fétides  ,  particulière¬ 
ment  fi  elles  font  en  même  tems  livides.  Sou¬ 
vent  le  vomiffement  de  fang  eft  morrél. 

Les  crachats  qui  viennent  promptement  ôd 
fans  peine  foulagent  dans  les  maladies  du  pou¬ 
mon  ôc  dans  les  pleuréfies.  Il  eft  bon  qu’ils 
foient  d’abord  mêlés  de  jaune  :  mais  s’ils  con- 
fervent  cette  couleur  ou  s’ils  font  roux  long- 
tems  après  le  commencement  de  la  maladie  , 
ils  font  mauvais.  Il  en  eft  de  même  ,  s’ils,  ont 
de  la  falure ,  de.  l’âcreté  ,  ôc  s’ils  donnent  la 
toux.  Les  crachats  purement  jaunes  font  fâ¬ 
cheux  :  les  blancs ,  gluans  ôc  écumeux  ne  fou¬ 
lagent  point.  La  blancheur  des  crachats  n’in¬ 
dique  coction  que  quand  ils  font  fans  vifco* 
fité ,  ni  trop  épais  ni  trop  clairs.  Il  faut  porter 
les  mêmes  jugemens  des  excrémens  du  nez  , 
relativement  à  la  coâion  ôc  à  la  crudité.  Les 
crachats  noirs  ,  verds  ôc  rouges  font  funeftes. 
Dans  les  inflammations  de  poumon ,  les  cra¬ 
chats  bilieux  ôc  fanglans  font  d’un  heureux 
augure ,  s’ils  paroiffent  dès  le  commencement: 
mais  aux  environs  dufeptieme  jour,  ils  feront 
mauvais.  Le  fymptome  le  plus  fâcheux  dans 
ces  maladies  ,.  c’eft ,  lorfque  les  crachats  font 
retenus  ôc  que  la  trop  grande  quantité  de  ma¬ 
tière  quife  préfente  pourfortir,  caufe  un  bouil¬ 
lonnement  ou  relâchement  d’ans  le  gofier  ôc 
dans  la  poitrine.  Le  crachement  de  fang  fuivi 
du  crachement  de  pus ,  amene  la  phtifie  ôc  la 

La  fueur  eft  bonne  quand  elle  furvient  dans 
un  jour  de  crife  ,  qu’elle  eft  abondante  ,  uni- 
verfelle,  rendue  également  par  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  ôc  quelle  fait  ceffer  la  fievre. 
Dans  les  maladies  aigues  4  la  fueur  froide  eft 
mauvaife  :  dans  les  autres  ,  c’eft  un  indice  de 
durée.  La  maladie  feralongue  ôc  périlleufe ,  fi 
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Ton  ne  fue  que  far  la  tête  &  par  le  cou.  Une 
moiteur  ou  fueur  légère  en  quelque  partie , 
comme  à  la  tête ,  ne  foulage  point  :  elle  indi¬ 
que  feulement  le  fiége  du  mal  ,  ou  la  foiblelfe 
de  la  partie.  Hippocrate  appelle  cette  fueur 
éphidrofe. 

S’il  s’amaffe ,  ou  s’il  fe  fait  du  pus  en  quel¬ 
que  partie  ,ony  fent  de  la  douleur ,  ôc  la  fiè¬ 
vre  continue.  La  douleur  ôc  la  fievre  celfent , 
firôt  que  le  pus  eft  cuit  ou  formé.  On  a  vu  ci- 
deffus  les  qualités  du  bon  Sc  du  mauvais  pus. 

Les  hypocondres  &  le  ventre  en  général 
doivent  toujours  être  mous,  tant  du  côté  droit 
que  du  côté  gauche.  S’il  y  a  dureté  ou  inéga¬ 
lité  ,  chaleur  ou  élévation,  fenfibilité  ou  dou¬ 
leur  ;  ce  font  autant  d’indices  delà  mauvaife 
difpofition  des  entrailles ,  à  moins  qu’il  n’y  ait 
inflammation  extérieure. 

Hippocrate  examinoit  aulfi  l’état  du  pouls. 
H  eft  même  ,  félon  Galien  ,  le  premier  des 
Médecins  connus  qui  ait  employé  le  terme  de 
pouls  dans  le  fens  ordinaire ,  c’eft-à-dire ,  pour 
le  battement  naturel  des  arteres  :  car  les  an¬ 
ciens  Médecins  &  Hippocrate  lui-même  quel¬ 
quefois  ,  entendoient  par  ce  mot  la  pulfation, 
ou  le  battement  violent  qui  fe  fait  ôc  s’apper- 
çoit  dans  l’inflammation ,  fans  porter  la  main 
fur  la  partie.  Mais  en  rendant  ce  témoignage 
à  Hippocrate  ,  Galien  remarque  que  la  matière 
du  pouls  eft  la  feule  que  ce  grand  homme  n’ait 
fait  qu’effleurer.  C’eft  une  obfervation  que 
quelques  Auteurs  Grecsavoient  faite  avant  lui. 
Cependant  oq  peut  recueillir  des  écrits  d’Hip- 
pocrate  plufieurs  préceptes  fur  ce  fujet.  Dans 
les  fièvres  très-aigues,  dit-il,  le  pouls  eft  grand 

fréquent.  Il  fait  auffi  mention  des  pouls  lents 
&  des  pouls  tremblans.  Il  avoit  obfervé  que 
le  pouls  qui  frappe  légèrement  &t  languiffam- 
ment  eft  un  figne  de  mort  prochaine  ;  il  donne 
ce  prognoftic  à  l’occafxon  des  fleurs  blanches 
qui  dégénèrent  en  perte.  Il  remarque  dans  les 
prénotions  de  Cos  que  les  léthargiques  ont  le 
pouls  lent  ôc  tardif  ;  Sc  ailleurs ,  que  celui  dont 
la  veine ,  c’eft-à-dire  ,  l’artere  du  coude  bat , 
entrera  bientôt  en  fureur  ,  à  moins  qu’il  ne 
foit  d’un  tempérament  extrememenr  vif.  . 

Ces  paffages  prouvent  que  cet  ancien  Mé¬ 
decin  n’a  pas  entièrement  ignoré  les  indices 
qu’on  pouvoit  tirer  du  pouls  :  mais  il  faut 
avouer  qhe  les  préceptes  qu’il  a  donnés  fur  ce 
fujet  font  en  très-pedt  nombre  en  comparai- 
fon  de  ceux  qu’il  nous  a  tranfmis  fur  les  autres 
fignes.  D’ailleurs  il  ne  paroît  pas  qu’il  les  mît 
en  pratique  &  qu’il  en  fit  un  grand  ufage.  Les 
deux  paffages  qu’on  a  cités ,  font  les  feuls  en 
fes  Epidémiques  qui  concernent  la  matière  du 
pouls  ;  quoique  ces  livres  foient  une  efpece 
de  Journal  dans  lequel  il  a  fait  l’hiftoire  des 
maladies  qu’il  a  traitées.  Le  filence  fur  l’état 
du  pouls  des  malades  eft  furprenant  de  la  part 
•  d’un  obfervateur  auffi  exa£t  qu’Hippocrate.  A 
quoi  peut-on  juger  qu’il  connoiffoit  s’ils  avoient 


de  la  fievre  ou  non  ;  ou  qu’il  en  diftinguoit  les 
divers  degrés,  ne  parlant  point  du  pouls  ?  H  y  a 
quelqu’ apparence  qu’il  ne  s’arrêtoit  point  à  ce 
figne  ;  mais  que  la  chaleur  ou  le  froid  Ôc  l'in¬ 
quiétude  plus  ou  moins  grande  des  fébricitans, 
&  leur  maniéré  de  refpirer  ,  à  laquelle  il  fai- 
foit  grande  attention  ,  lui  paroiffoient  d’une 
toute  autre  conféquence  ,  &  que  c’étoit  par 
ces  derniers  fymptomes ,  qu’il  s’affuroit  de  la 
préfence ,  de  la  nature ,  du  degré,  ôc  de  l’abf. 
cence  delà  fievre. 

Telles  font  les  obfervations  d’Hippocrate 
touchant  le  prognoftic;  d’où  l’on  peut  conclur- 
re  que  s’il  l’avoit  jufte ,  c’étoit  un  effet  de  fon 
jugement ,  de  fon  exactitude  ôc  de  l’attention 
particulière  qu’il  donnoit  à  tous  les  cas  qui  fe 
préfentoient.  Voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  Galien 
qu’Hippocrate  avoit  été  le  plus  foigneux  ôc  le 
plus  exaâ  de  tous  les  Médecins.  L’application 
a  s’inftruire  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  cours 
d’une  maladie  femble  avoir  été  fi  parfaitement 
de  fon  caractère  ,  que ,  tout  Philofophe  qu’il 
étoit,  il  s’eft  beaucoup  moins  occupé  à  railon- 
ner  fur  les  caufes  ,  qu’à  décrire  fidèlement 
les  accidens.  Il  s’étoit  entièrement  livré  à  cet¬ 
te  partie  ,  ôc  le  fruit  qu’il  en  â  tiré ,  a  été  de 
diftinguer  les  maladies  avec  précifion ,  ôc  d’an¬ 
noncer  avec  confiance  l’iffue  de  celles  qu’il 
traitoit,  en  les  comparant  avec  de  femblables 
qui  lui  avoient  déjà  paffé  fous  les  yeux.  Tellé 
chofe  arrivant ,  quelle  autre  doit  la  fuivre  î 
C’eft  ce  qu’il  fe  piquoit  de  favoir  ôc  de  prédire, 
fans  s’embarraffer  beaucoup  d’en  rendre  rai- 
fon.  Cette  efpece  d’indifférence  pour  toute  hy- 
pothefe  donna  lieu  aux  Empiriques ,  fe£te  qui 
s’éleva  dans  la  fuite ,  de  difputer  aux  dogma¬ 
tiques  ou  raifonneurs  l’avantage  d’avoir  ce  Pere  ' 
de  la  Medecine  de  leur  côté.  Ces  premiers  j£é-  * 
tendoient  que  la  méthode  d’Hippocrate  n’étoît 
pas  autre  que  la  leur ,  &  que  par  conféquentil 
de  voit  être  regardé  comme  un  de  leurs  Au- 

Galien  fe  récrie  beaucoup  contre  eux  à  ce 
fujet, ôc  avec  quelque  raifon,  car  Hippocrate 
a  raifonné  ôc  même  quelquefois  philofophé 
dans  fa  profeffion.  Mais  fi  les  Empiriques  s’é- 
toient  contentés  de  dire  que  la  philofbphie 
d’Hippocrate  n’eftpas  affurément  ce  qu’il  a  de 
meilleur,  ôc  qu’ils  préféroient  fes  deferiptions 
fideles  des  accidens  ,  ôc  fes  préceptes  Amples 
fur  la  maniéré  de  traiter  les  maladies,  à  tous  les 
raifonnemens  qu’il  a  faits  fur  les  caufes ,  qu’au- 
roit  répondu  Galien  ?  Car  il  pft  confiant  que 
c’eft  par  l’endroit  qui  lui  eft  commun  avec  les 
Empiriques ,  qu’Hippocrate  a  rendu  fa  Mede¬ 
cine  recommandable  à  la  poftérité  ,  ôc  qu’il 
s’eft  acquis  l’admiration  de  ceux  même  qui  ne 
convenoient  pas  de  la  vérité  de  fes  principes. 
Il  y  a  plus’:- on  peut  ajouter  que  les  livres  rai- 
fonnés  d’Hippocrate ,  que  les  ouvrages  philo- 
fophiques  qui  portent  fon  nom,  font  attribués 
|  à  d’autres  Écrivains  ;  tel  eft  celui  de  la  nature 
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3e  l’homme  ,  celui  de  la  nature  de  l'enfant , 
celui  des  vents,  le  premier  de  la  diete  &  quel¬ 
ques  autres.  Ceftla  penlee  de  l'Auteur  du  li¬ 
vre  intitulé  -•  De  Jubfiguratione  Empirica,  qu’on 
trouve  parmi  les  œuvres  de  Galien  :  fi  Hippo¬ 
crate  s’eft  fait  chez  la  poflérité  une  réputation 
égale  à  celle  d'Efculape  ,  ça  été ,  dit-il ,  pour 
avoir  réduit  des  lutations  ,  remis  des  fractures, 
&  güéri  des  ulcérés  que  d’autres  auroient  vai¬ 
nement  entrepris  ;  c’eft  pour  avoir  annoncé  ce 
qui  étoit  arrivé  à  un  malade  &  ce  qui  devoir 
lui  arriver  encore  ;  6c  non  pour  avoir  fait  des 
raifonnemens  à  perte  de  vue,  ôccompofé  de 
longs  &  doâes  écrits. 

Telle  fut  l’habileté  d’Hippocrate  6c  de  fes 
fucceffeurs  dans  la  partie  des  lignes  ,  que  le 
peuple  étonné  de  la  jufteffe  de  leurs  prognof 
tics ,  &  ne  fachant  jufqu’où  pouvoit  aller  leur 
connoiffance  à  cet  égard ,  les  regarda  comme 
des  devins ,  &  en  exigea  des  chofes  au-deffus 
de  leurs  forces.  Quelques-uns  d’entre  eux  ne 
manquèrent  pas  d'entretenir  le  vulgaire  dans 
ce  préjugé  qui  flatoit  leur  vanité  ôc  ieur  ava¬ 
rice.  Putique  le  peuple  veut  être  trompé ,  di¬ 
rent-ils  ,  qu’il  le  foit  ;  maxime  contraire  à  la 
probité ,  &  peu  charitable ,  ôc  qu’on  n’auroit 
jamais  pratiquée  de  nos  jours ,  fi  la  fotife  des 
hommes  n’y  avoit  donné  lieu.  Un  Médecin 
qui  a  dequoi  fatisfâire  un  malade  raifonnable 
fera  quitté,  s’il  ne  contrefait  le  charlatan  ou  le 
devin  ;  &  qui  lui  préferera-t’on/  Un  miférable 
qui  ne  fait  la  plupart  du  tems  ni  lire  ni  écrire , 
&  qu’on  va  chercher  au  loin  pour  apprendre 
de  lui  à  l’afpeâ:  d’un  verre  d’urine ,  des  nou-  j 
velles  d’une  maladie  à  laquelle  il  ne  connoî-  | 
troit  rien ,  quand  il  auroit  le  malade  fous  fes 
yeux.  En  parlant  ici  du  vulgaire ,  on  n’entend 
pas  la  lie  du  peuple.  Le  peuple  ou  le  vulgaire 
à  qui  ces  reproches  s’adreffent,  eft  répandu 
dans  toutes  les  conditions ,  ôc  fait  toujours  le 
grand  nombre  dans  quelque  fociété  que  ce 
foit.  Il  arrive  même ,  je  ne  fai  par  quelle  fa¬ 
talité  ,  que  des  gens  qui  ont  d’ailleurs  du  bon 
fens  &  de  la  pénétration  ,  Ôc  qui  font  très-in- 
telligens  en  d’autres  matières,  femblent  s’être 
défaits  de  tout  leur  favoir  &  de  tout  leur  juge¬ 
ment  quand  il  s’agit  de  leur  vie.  Philofophes 
dans  la  fanté ,  mais  peuple  dans  la  maladie ,  ils 
ont  recours  aux  prétendus  devins  avec  le  mê¬ 
me  emprêffement  que  le  dernierdes  idiots. 

Une  chofe  remarquable ,  6c  qui  fait  honneur 
à  l’homme ,  dans  Hippocrate  ,  c’eft  qu’ayant 
vécu  dans  un  tems  où  laMedecine  étoit,  com¬ 
me  on  a  vu,  fort  fuperftitieufe,le  torrent  ne  l’ait 
point  entraîné.  Ses  raifonnemens,  fes  obferva- 
tions  &  fes  remedes  ne  fe  fentent  point  de  cette 
foibleffe, fi  générale  alorsôt  fi  commune  depuis, 
même  parmi  les  Médecins.  Ses  prognoftics 
font  tous  fondés  fur  des  chofes  purement  natu¬ 
relles.  S’il  parle  dans  le  livre  des  fonges ,  des 
cérémonies  &  des  facrifices  qu’on  fera  à  cer¬ 
taines  divinités  ,  félon  la  nature  de  ceux  qui 
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inquiéteront  le  malade ,  c’eft  par  devoir  de  re¬ 
ligion,  ôc  non  en  qualité  de  Médecin.  Son 
jugement  paraît  d’ailleurs  dans  le  même  ou¬ 
vrage  ,  en  ce  qu’il  explique  les  rêves  par  les 
chofes  qu’on  a  faites  ou  dites,  &  qu’il  en  tire 
des  indices  fur  l’état  du  corps ,  inférant  des  fu- 
jets  dont  l’efprit  a  été  agité  dans  le  fommeil  , 
&  des  circonftances  qui  ont  accompagné  cet¬ 
te  agitation,  file  tempérament  eft  dominé  par 
la  bile  ,  par  le  phlegme  ou  le  fang. 

Hippocrate  connoifToit  donc  tout  ce  que 
nous  lavons  des  lignes  ôc  des  fymptomes  des 
maladies ,  &  c’eft  de  lui  que  nous  les  tenons. 
Nous  lui  fommes  encore  obligés  de  quelques 
maximes  importantes  fur  la  cure  des  maladies 
&  la  confervation  de  la  fanté  ;  maximes  que 
les  Praticiens  modernes  ne  doivent  jamais 
perdre  de  vue ,  s’ils  veulent  travailler  avec  fuc- 
cès,ôc  dont  tous  les  hommes  devraient  s’inftrui- 
re ,  pour  les  fuivre  6c  fe  bien  porter.  Ils  ap¬ 
prendraient  de  lui,  que  la  fanté  dépend  de  la 
tempérance  6c  de  l’exercice.  Il  eftimpoffible  , 
dit  Hippocrate ,  que  celui  qui  mange,  conti¬ 
nue  de  febien  porter,  s’il  n’agit  :  l’exercice 
confume  le  fuperflu  des  alimens,  ôt  les  ali- 
mens  réparent  ce  que  l’exercice  a  diffipé. 
Quant  à  la  tempérance ,  il  la  recommande  , 
tant  à  l’égard  de  la  boiflbn,  du  manger  êt  du 
fommeil ,  que  dans  l’ufage  des  femmes. 

On  peut  réduire  à  ces  deux  réglés,  ce  que 
les  Modernes  ont  dit  en  mille  6c-  mille  volu¬ 
mes.  Elles  font  tellement  fùres ,  que  fi  tous 
les  hommes  s’entendoient  pour  les  mettre  en 
pratique,  la  fcience  de  guérir  deviendrait  pres¬ 
que  inutile.  En  effet,  excepté  les  maladies 
endémiques,  épidémiques  ôc  accidentelles, 
les  autres  feraient  en  petit  nombre ,  fi  l’intem¬ 
pérance  n’en  fàifoit  éclorre  à  l’infini. 

Hippocrate  s’étoit  attaché  fingulierement  à 
obferver  l’air,  les  eaux,  lés  lieux  &  les  cli¬ 
mats.  Son  infatigable  induftrie  l’avoit  pourvu 
de  réflexions  importantes  fur  les  différentes 
fortes  d’alimens  6c  d’exercices  confidérés  com¬ 
me  remedes  ou  comme  préfèrvatifs.  Il  n’igno¬ 
rait  pas- que  les  bains,  les  clyfteres  ,  les  fric4 
tions  6c  les  vomitifs-peuvent  fuppléeraux  exer¬ 
cices.  Je  remarquerai  à  cette  occafion  que  lé 
Do&eur  Cheyne  recommande  en  différens 
endroits  les  vomiffemens  aifés  ôc  fréquens., 
comme  favorables  aux  conftitutions  valétudi- 

Dans  les  maladies  chroniques ,  la  Medeciné 
d’Hippocrate  fe  bornoit  au  régime,  à  l’exerci¬ 
ce  ,  aux  bains,  aux  friâions  ,  6c  à  un  très-petit 
nombre  de  remedes  :  on  a  beau  vanter  les  tra¬ 
vaux  des  modernes ,  il  né  paraît  pas  qu’ils  en 
fâchent  en  ceci  plus  que  cet  ancien  >  qu’ils 
aient  une  méthode  plus  rationnée  de  traiter 
ces  maladies,  6c  qu’ils  s’en  tirent  avec  plus  dé 
fuccès.  Il  y  a  des  Médecins,  je  le  fai,  qui 
ont  alors  recours  à  un  grand  nombre  de  reme¬ 
des  ,  entre  lefquels  il  y  en  a  de  violens  :  mais 
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ie  doute  que  ce  foit  avec  fatisfacfion  pour  eux,  |  trancher,  il  avertit  en  général  qu  il  ne  faut  ni 


&  avec  avantage  pour  le  malade  j  car  on  a 
mis  en  queftion ,  &  peut-être  avec  juftice ,  li 
en  le  guériffant  par  ces  moyens  ils  n’avoient 
point  attaqué  fa  conftitution,  &  abrégé  fa  vie 
en  lui  procurant  un  mal  plus  incurable  que  ce¬ 
lui  qu’il  avoit.  C’eft  à  quoi  Quades  fait  allu- 
fion ,  en  repréfentant  un  Médecin  occupé  à 
fouffler  fans  -cefle  lùr  une  chandele.  Par  ce 
moyen  elle  pourra  éclairer  davantage  :  mais  à 
coup  fur  elle  durera  moins.  Je  ne  prétens  pas 
profcrire  l’ufage  des  remedes  violens  :  il  y  a 
des  maladies  qui  demandent  des  fecours  pro¬ 
portionnés  à  leur  violence  ;  c’eft  ce  qu  Hippo¬ 
crate  n’ignoroit  pas  :  mais  il  n  y  avoit  recours 
que  lorfque  les  moyens  les  plus  doux  demeu- 
roient  fans  effet. 

Il  avoit  découvert  par  fa  fagacité,  que  les 
maladies  aigues  font  ennemies  de  tout  exerci¬ 
ce  :  auffi  n  en  prefcrit-il  jamais  en  pareil  cas  ; 
il  démontre  au  contraire  dans  le  fîxieme  de 
fes  Epidémiques ,  que  cette  pratique  d’Hero- 
dicus  étoit  abfurde. 

Il  favoit  par  expérience  que  dans  les  mala¬ 
dies  violentes  la  nature  faifoit  elle-même  la 
pins  grande  partie  de  l’ouvrage  ,  &  quelle 
étoit  prefque  toujours  affez  puiffante  pour  pré¬ 
parer  la  matière  morbifique,  la  cuire  ;  amener 
une  crife  6c  l’expulfer  ;  car  il  faut  qu’un  mala¬ 
de  paffe  par  tous  ces  états  pour  arriver  à  la 
fanté.  En  conféquence  de  ces  idées,  fans  la 
troubler  dans  fes  opérations  falutaires  par  une 
confufion  de  remedes ,  ou  faire  le  rôle  de  fpec- 
tateur  oifif ,  il  fe  contentoit  de  l’aider  avec 
circonfpecfion  ;  d’avancer  la  préparation  des 
humeurs  ôc  leur  coâion;  de  modérer  lesfymp- 
tomes  quand  ils  étoient  exceffifs  ;  6c  ,lorfqu’il 
s’étoit  affuré  de  la  maturité  des  matières  6c  de 
l’influence  de  la  nature  pour  les  expulfer  ,  de 
lui  tendre  pour  ainfi  dire  la  main,  ôc  de  la 
conduire  où  elle  vouloit  aller ,  en  favorifant 
l’expulfion  par  les-voies  auxquelles  elle  paroif- 
foit  avoir  quelque  tendance. 

Voici  les  maximes  principales  par  lefquel- 
les  il  fe  conduifoit.  Hippocrate  difoit  en  pre¬ 
mier  lieu ,  que  les  contraires  fe  guériffent  par 
les  contraires  ;  c’eft-à-dire,  que  ,  fuppofé  que 
de  certaines  chofes  foient  oppofées  les  unes 
aux  autres ,  il  faut  les  employer  les  unes  con¬ 
tre  les  autres.  Il  explique  ailleurs  cet  Aph'orif- 
me  en  cette  maniéré.  La  plénitude  guérit  les 
maladies  caufées  par  l’évacuation ,  6c  récipro¬ 
quement  l’évacuation  celles  qui  viennent  de 
plénitude.  Le  chaud  détruit  le  froid,  6c  le  froid 
éteint  la  chaleur. 

2°.  Que  la  Médecine  eft  une  addition  de  ce 
qui  manque,  6c  une  fouftraction  de  ce  qui  eft 
fuperflu  ;  axiome  expliqué  par  le  fuivant.  Il  y 
a  des  fucs  ou  des  humeurs  qu’il  faut  chaffer  du 
corps  en  certaines  rencontres ,  6c  d’autres  qu’il 
y  faut  reproduire. 

3°,  Quant  à  la  maniéré  d’ajouter  ou  de  re- 


vuider,  ni  remplir  tout  d’un  coup,  trop  vite 
ou"  trop  abondamment  ;  de  même  qu’il  eft 
dangereux  de  refroidir  fubitement  6c  plus 
qu’ü  ne  faut ,  tout  excès  étant  ennemi  de  la 
nature. 

4°.  Qu’il  faut  tantôt  dilater  6c  tantôt  reffer- 
rer.  Dilater  ou  ouvrir  les  paffages  par  lefquels 
les  humeurs  fe  vuident  naturellement  lorf- 
qu’ils  ne  font  pas  fuffifàmment  ouverts ,  ou 
qu’ils  s’obftruent  :  refferrer  au  contraire  êc  ré¬ 
trécir  les  canaux  relâchés, lorfque  les  fucs  qui 
y  paffent  n’y  doivent  point  palier,  ou  qu’ils  y 
paffent  en  trop  d’abondance.  Il  ajoute  qu’il  faut 
quelquefois  adoucir,  endurcir,  amollir  ;  d’au¬ 
tres  fois  épaillir,  divifer  ôc  fubtilifer  ;  tantôt  ex¬ 
citer  ,  réveiller  ;  tantôt  engourdir,  arrêter ,  ôc 
tout  cela  relativement  aux  circonftances  ,  aux 
humeurs  6c  aux  parties  folides. 

j°.  Qu’il  faut  obferver  le  cours  des  humeurs,’ 
favoir  d’où  elles  viennent ,  où  elles  vont  ;  en 
conféquence  les  détourner  lorfqu’elles  ne 
vont  point  où  elles  doivent  aller  ;  les  détermi¬ 
ner  d’un  autre  côté ,  comme  on  fait  les  eaux 
d’un  ruiffeau  ;  ou  en  d’autres  occâfions  les  rap- 
peller  en  arriéré ,  attirant  en  haut  celles  qui  le 
portent  en  bas,  êt  précipitant  celles  qui  ten¬ 
dent  en  haut. 

6°.  Qu’il  faut  évacuer  par  des  voies  conve¬ 
nables  ce  qui  ne  doit  point  féjourner,  êcpren-' 
dre  garde  que  les  humeurs  qu’on  aura  une  fois 
chaffées  des  lieux  où  elles  ne  dévoient  point 
aller,  n’y  rentrent  derechef. 

.  7°.  Que ,  lorfqu’on  fuit  la  raifon,  6c  que  le 
fuccès  ne  répond  pas  à  l’attente  ,  il  ne  faut 
pas  changer  de  pratique  trop  aifément  ou  trop 
vite ,  fùrtout  fi  les  caufes  fur  lefquelles  on  s’eft 
déterminé  fubfiftent  toujours  :  mais  comme 
cette  maxime  pourroit  induire  à  erreur,  la  fui- 
vantelui  fervira  de  correctif. 

8°.  Qu’il  faut  obferver  attentivement  ce  qui 
foulage  un  malade  6c  ce  qui  augmente  fon 
mal ,  ce  qu’il  fupporte  aifément  6c  ce  qui  l’af- 
foiblit. 

3°.  Qu’il  ne  faut  rien  entreprendre  à  l’avan- 
ture  ;  qu’il  vaut  mieux  quelquefois  fe  repofer 
que  d’agir.  En  fuivant  cet  axiome  important,' 
fi  l’on  ne  fait  aucun  bien ,  au  moins  on  ne  fait 
point  de  mal. 

i  o°.  Qu’aux-  maux  extremes  il  faut  des  remec 
des  extremes  :  ce  que  les  médicamens  ne 
guérifTent  point,  le  ferle  guérit  ;  le  feu  vient 
à  bout  de  ce  que  le  fer  ne  guérit  point.  Mais 
ce  que  le  feu  ne  guérit  point ,  fera  regardé 
comme  incurable. 

ii°.  Qu’il  ne  faut  point  entreprendre  les 
maladies  defefpérées ,  parce  qu’il  eft  inutile 
d’employer  l’Art  à  ce  qui  eft  au-deffus  de  fon 
pouvoir. 

Ces  maximes  font  les  plus  générales ,  ôc  tou¬ 
tes  fuppofent  le  grand  principe,  que  c’eft  la. 
nature  qui  guérit. 
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Je  donnerai  à  l’article  Alcali  un  ample  dé¬ 
tail  du  régime  quHippocrate  fàifoir  obferver 
dans  les  maladies  aigues.  Je  vais  donc  paiTer 
tour  de  foire  aux  remedes  qui  lui  étoient  con¬ 
nus,  ôc  dont  il  fait  ufàge. 

Sans  connoître  les  différens  cathartiques 
dont  les  Arabes  6c  d’autres  ont  enrichi  la  Mé¬ 
decine  ,  les  anciens  n’ignoroient  pas  qu’il  eft 
important  dans  la  cure  des  maladies  d’entrete¬ 
nir  le  ventre  libre  par  des  purgations  douces. 
A  cet  effet ,  Hippocrate  ordonnoit  d’une  dé- 
coâion  de  mercuriale  avec  une  égale  quantité 
de  tifane,  ôc  quelque  peu  de  miel,  dont  on 
prenoit  par  intervalle  ;  le  choux  &  fon  lue;  & 
fi  cela  n’opéroit  point,  des  feuilles  de fureau. 
Il  recommande  particulièrement  le  lait  d’â- 
neffe  :  il  en  ordonne  dans  un  endroit  jufqu’à 
feize  cotyles  ouhémines ,  c’eft-à-dire ,  plus  de 
huit  pintes.  Il  ne  négligeoit  ni  le  lait  de  vache, 
ni  celui  de  chèvre,  ni  ce]ui  de  jument.  Il  pref- 
crivoit  auffi  l’ufage  du  petit  lait,  ordinaire¬ 
ment  bouilli  :  fi  l’on  en  croit  Schulze,  com¬ 
mentant  un  paffage  du  traité  De  internis  humo- 
ribus,  c’eft  le  petit  lait  de  jument. 

Il  provoquoit  le  vomiffement  en  rempliffant 
l’eftomac  d’un  des  laxatifs  précédens  ,  &  fki- 
fant  prendre  par-deffus  une  décoction  de  len¬ 
tille  avec  du  miel  ôc  du  vinaigre ,  ou  une  dé¬ 
coction  d’hyffope  avec  du  vinaigre  ôc  du  fel  ; 
&  fi  celane  produifoit  aucun  effet,  le  malade 
prenoit  quelque-tems  après  un  verre  d’eau 

Ses  purgatifs  violens  étoient  l’Ellébore 
blanc  6c  noir ,  le  Peplium  ou  Peplus,  la  Co¬ 
loquinte  ,  les  baies  Cnidiennes ,  le  Cneorum , 
l’Elaterium ,  la  Scammonée  6c  le  Thapfia.  Je 
traiterai  de  chacun  en  particulier  dans  le  cours 
de  mon  Dictionnaire. 

Il  ordonnoit  la  faignée  dans  différentes  ma¬ 
ladies  ôc  à  différentes  parties  du  corps  ;  comme 
au  bras,  aux  narines  ,  au  front,  à  l’occiput, 
aux  veines  de  l’anus ,  à  celles  de  la  langue ,  6c 
aux  mains. 

Il  ne  paroît  pas  avoir  ignoré  l’ulàge  des  fea- 
rifïcations  6c  des  ventoufes.  Voyez  l’article 
Phlébotomie. 

Quant  à  l’ufage  des  narcotiques  ou  des  re¬ 
mèdes  fomniferes,  il  ne  lui  étoit  pas  ordinai¬ 
re.  Cependant  il  preferit  en  quelque  endroit 
de  fon  traité  des  maladies  des  femmes ,  le  fuc 
de  Pavot  dans  une  maladie  de  la  matrice  :  il 
fait  auffi  mention  de  la  Mandragore  6c  de  lajuf- 
quiame,  avertiffant  qu’on  n’en  doit  donner 
qu’en  petite  quantité,  de  peur  de  troubler  le 
cerveau. 

A  l’égard  des  fomentations ,  des  bains ,  des 
infefEons  ,  des  fuflumigations  ôc  des  gargarif- 
ïnes  ,  il  en  connoiffoit  parfaitement  l’efficaci¬ 
té  ,  ainfi  que  le  tems  6c  la  manière  d’en  ufer. 
Il  appuie  particulièrement  fur  les  oignemens. 
Je  ne  fâche  point  qu’il  ait  parlé  d’emplâtres  : 
mais  en  leur  place,  il  ordonne  fréquemment 
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des  caraplafmes  ,  6c  prefque  toujours  dans  les 
cas  oit  nous  les  préférerions  aux  emplâtres. 

L’opinion  de  ceux  qui  font  d’Hippocrate  un 
adepte  en  Chymie ,  eft  d’un  fi  parfait  ridicule, 
que  nous  nous  expoferions  à  le  partager  en  la 
réfutant  férieufement. 

Lorfque  la  purgation  6c  la  faignée ,  les  deux 
moyens  principaux  d’Hippocrate  contre  la  plé¬ 
nitude  de  fang  6c  d’humeurs ,  ne  lui  réuffif- 
foient  pas  ,  il  recourait  aux  diurétiques  ôc  aux 
fudorifiquéS  :  c’eft  ce  qu’il  infinue  dans  le  paf-  ' 
fage  fuivant.  Toutes  les  maladies ,  dit-il ,  dans 
l’ouvrage  intitulé  :  De  ratione  viBâs  in  acutis,  fe 
terminent  ou  fe  guériffent  par  les  vomiffemens, 
par  les  diarrhées  ,  par  les  urines  ,  ou  quelque 
autre  femblable  évacuation.  Mais  la  lueur  eft 
commune  à  toutes,  6c  les  guérit  toutes  égale- 

Les  diurétiques  varioient  félon  lebefoin  oi 


vin  doux  :  on  arrivoit  quelquefois  au  mê¬ 
me  but  encore  par  les  nourritures.  Entre  les 
plantes  ufitées  en  pareil  cas,  Hippocrate  re¬ 
commande  l’ail,  l’oignon,  le  porreau,  le  con¬ 
combre  , le  melon ,  la  citrouille,  le  celeri,  le 
cythife,  le  fenouil,  l’adiante  ,  le  folanum, 
ainfi  que  toutes  les  chofes  acres  ôc  aromati¬ 
ques.  Il  compte  encore  entre  ces  remedés , 
le  miel  mêlé  avec  du  vinaigre ,  ôc  toutes  les 
viandes  falées.  Mais  pour  évacuer  puiffam- 
ment  parles  urines,  il  prenoit  quatre  cantha¬ 
rides,  auxquelles  il  ôtoit  les  piés  ôc  les  ailes, 
ôc  il  en  faifoit  boire  la  poudré  avec  du  vin  ôc 
du  miel.  Dans  plufieurs  maladies  chroniques, 
lorfqu’il  y  avoit  rétention  d’urine ,  ou  qu’il 
croyoit  que  le  fang  étoit  chargé  de  l’humeur 
qu’il  nomme  ichor  ,  il  ordonnoit  ces  mêmes 
remedes  à  la  fuite  d’une  purgation. 

Hippocrate  employoit  auffi  lés  füdorifiques. 

Il  ordonne  expreffément  dans  certains  cas  de 
provoquer  les  fueurs  6c  les  urines ,  mais  fans 
indiquer  les  moyens  de  produire  cet  effet.  Il  ■ 
garde  le  même  filence  dansant  autre  endroit, 
où  il  avertit  d’obferver  fotgneufement  quand 
6c  comment  il  eft  à  propos  de  faire  fuer.  Quant 
à  la  méthode ,  il  confeilîe  quelque  part  de  ver- 
fer  fur  la  tête  de  l’ëau  chaude  jufqu’à  ce  que 
les  piés  fuent ,  c’eft-à:dire ,  jufqu’à  ce  que  la 
Tueur  s’étendant  de  l’une  à  l’autre  extrémité  dù 
corps ,  elle  paffe  de  la  tête  aux  piés  :  il  ordon¬ 
ne  enfuite  de  manger  beaucoup  de  farine  cui¬ 
te  ,  de  boire  là-deffus  du  vin  put ,  de  fe  cou¬ 
vrir  ôc  de  demeurer  en  repos.  Il  ajoute  immé¬ 
diatement  après,  que  le  malade  prendra  à  fon 
fouper  deux  ou  trois  bulbes  de  narciffe  :  mais 
les  narciffes  étant  mis  au  rang  des  vomitifs  par 
Diofcoride,  celane  me  paroît  avoir  aucun  rap¬ 
port  avec  l’efpece  d’évacuation  dont  il  s’agit. 
Hippocrate  donne  peut-être  le  choix-  de  faire 
.  fuerouvomir;  peut-être  auffi  le  narciffe  dont  il 
I  parle  a-t-il  changé  de  nom,  comme  il  eft  arri- 
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vé  à  quelques  autres  plantes.  On  ne  rencontre 
dans  cet  Auteur  aucun  autre,  fudorifique  pris  , 
par  la  bouche.  La  maladie  pour  laqueEe  il  ; 
prefcrit  lesremedes  précédera,  eftune  fîevre 
qui  ne  provient,  dit-il,  ni  de  la  bile,  ni  delà  ; 
pituite  ,  mais  de  laffitude,  ou  de  quelque  fem-  . 
blable  caufe  ;  d’où  l’on  pourroit  conjeânrer  ; 
qu’il  n’auroit  pas  confeiilé  les  fudorifiques 
dans  d’autres  occafions.  Nous  verrons  que  la  . 
pratique  fatale  d’employer  les  diaphorétiques 
violens  eft  de  nouvelle  date  ,  &  qu  elle  eft 
fondée  fur  une  fauffe  théorie. 

Au  tems  d’Hippocrate,  la  Chirurgie  étoît 
fi  parfaitement  unie  à  la  Medecine ,  que  l’une 
n’avoit  pas  même  un  nom  particulier  qui  la 
diftinguât  de  l’autre.  Dans  le  livre  intitulé 
De  officina  Medici ,  il  entre  dans  un  fi  grand  dé¬ 
tail  des  appareils,  qu’on  prendroit  volontiers 
cet  ouvrage  pour  un  traité  de  Chirurgie.  Que 
cet  Ancien  ait  pratiqué  l’art  de  guérir  les  ma¬ 
ladies  par  l’opération  des  inftrumens  &  de  la 
main ,  c’eft:  un  fait  qu’on  ne  peut  révoquer  en 
doute  :  on  trouvé  dans  l’écrit  qui  a  pour  titre  , 
De  Ulceribus ,  8c  dans  lequel  il  traite  auffi  des 
bleffures  récemment  faites ,  la  maniéré  dont 
il  s’y  prenoit  pour  penfer  une  plaie  ou  guérir 
un  ulcéré.  Cet  ouvrage  étant  généralement  re¬ 
connu  pour  authentique,  j’en  tirerai  tout  ce  qui 
concerne  la  Chirurgie  d’Hippocrate. 

On  ne  doit ,  félon  ce  Médecin ,  laver  une 
bleffure  nouvelle  avec  autre  chofe  que  du  vin, 
à  moins  qu’elle  ne  foit  dans  les  jointures.  En 
"ce  dernier  cas  ,  tout  fon  panfement  fe  réduit 
à  un  cataplafme ,  qu’il  n’applique  pas  immé¬ 
diatement  fur  la  plaie,  mais  fur  les  parties  cir- 
çonvoïfines. 

Il  confeïile  encore  de  modérer  le  boire  êc 
le  manger ,  &  de  diminuer  la  quantité  des  ali- 
mens  ,  à  propordon  de  ce  qu’ils  font  plus 
difficiles  à  digérer  :  il  recommande  auffi  le 

Lorfque  la  bleffure  n’ étoit  point  à  l’abdo¬ 
men,  mais  feulement  aux  extrémités  du  corps, 
fa  coutume  étoit  de  la  laiffer  faigner  abon¬ 
damment  ,  afin  que  les  parties  étant  moins 
pleines ,  la  corruption  fut  moins  confidérable. 

Les  huiles  &  les  fubftances  huileufes  ne  fout 
pas  bonnes  pour  les  bleffures  fraîches.  La  pur¬ 
gation  eft  fïngulierement  utile,  lorfqùil  y  a 
danger  de  putréfaction. 

La  bleffure  fe  cicatrifè  difficilement,  quel¬ 
que  bien  approchées  que  foient  les  levres,fi 
elle  eft  mal  nettoyée. 

Lorfque  l’éréfipele  accompagne  la  bleffure, 
la  purgation  eft  néceffaire. 

Lorfque  la  bleffure  eft  faite  avec  contufîon, 
la  fuppuration  doit  précéder  la  cure.  C’eft  par 
cette  raifon  qu’il  faut  appliquer  les  cataplaf- 
mes  fur  là  partie  gonflée  ,  8c  non  fur  la  blef¬ 
fure. 

Telle  étoit  fa  pratique  par  rapport  aux  blef¬ 
fures.  On  trouve  enfuite  un  long  détail  des 
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cataplafmes  qn  on  peut  employer.  Ils  font  tels 
que  ceux  dont  nous  nousfervirions  pour  net¬ 
toyer  un  ulcéré  purulent.  Les  remedes  qu’il 
prefcrit,  tant  pour  les  ulcérés  récens  que  pour 
les  ulcérés  invétérés,  &  Tes  préparations  dans 
-ces  cas,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  l’on¬ 
guent  Egyptien  ,  que  nous  employons  dans 
les  mêmes  circonftances. 

Il  termine  fon  ouvrage  par  quelques  confi- 
dérations  fur  l’oedeme  8t  les  varices.  Il  con- 
feille  de  faire  aux  tumeurs  œdématenfes  des 
piés ,  une  grande  quantité  de  petites  fcarifica- 
tions ,  &  de  piquer  en  plufieurs  endroits  les 
varices ,  afin  de  donner  ouverture  aux  humeurs. 
Voici  la  raifon  qu’il  donne  ailleurs  de  cette 
fmguliere  pratique  :  quoiqu’une  évacuation 
abondante  de  fang  puiffe  être  mjifxble  en  quel¬ 
ques  cas ,  dit-il ,  il  peut  arriver  qu’une  évacua¬ 
tion  légère  foit  fort  néceffaire. 

Quant  aux  bandages ,  il  pofe  les  préceptes 
fuivans.  Méprifez,  dit-il ,  tous  ces  bandages 
bifarres  8c  recherchés ,  qui  femblent  avoir  été 
imaginés  beaucoup  plus  pour  récréer  l’œil  du 
fpectateur  que  pour  foulager  le  malade. 

Iis  ne  font  pas  feulement  inutiles  ;  je  fou- 
tiens  qu’ils  font  dangereux.  Un  malade  fe  fou- 
cie  fort  peu  d’une  élégance  déplacée  dans  la 
maniéré  de  le  panfer ,  lorfqu’eÙe  eft  capable 
d’augmenter  fon  mal. 

Suppofé  qu’Hippocrate  foit  l’Auteur  de 
l’ouvrage  De  officina  Medici ,  on  ne  peut  douter 
u  il  ne  fut  fort  entendu  dans  la  partie  des  ban- 

II  n  eft  queftion  dans  fon  Livre  de  Tifiulis 
que  des  fiftules  à  l’anus.  Après  avoir  differté 
fur  les  caufes  de  cette  maladie,  il  donne  un 
moyen  de  s’affurer  de  fon  exiftence,  êc  de  la 
fonder.  C’eft  d’introduire  par  l’anus  la  tige 
d’un  ail  verd  ;  d’inférer  enfuite  par  les  orifices 
de  la  fiftule  un  fil  de  lin  retors  &  en  quatre 
doubles ,  8c  de  refferrer  ces  doubles  par  de¬ 
grés,  afin  d’ouvrir  fes  divers  finus.  Il  ne  fait 
aucune  mention  de  l’incifion  entre  les  reme¬ 
des  qu’il  prefcrit  pour  la  cure  de  cette  ma¬ 
ladie. 

Jufques  à  préfent  nous  n  avons  pas  remar¬ 
qué  une  grande  hardieffe  dans  les  opérations 
chirurgicales  d’Hippocrate  :  mais  fi  nous  pafi- 
fons  à  fes  autres  ouvrages,  nous  le  trouverons 
le  fer  8c  le  feu  à  la  main ,  occupé  à  couper  8t 
à  brûler.  Il  nous  apprendra  quand  8c  comment 
dans  les  bleffures  de  la  tête  l’os  doit  être  enle¬ 
vé  ou  percé.  Si  le  Chirurgien  néglige  défaire 
cette  opération  quand  elle  eft  néceffaire  ,  la 
fuppuration ,  dit-il ,  fe  fait  intérieurement ,  8c 
le  malade  meurt  en  convulfionsou  dans  le  dé¬ 
lire  ,  8c  la  convulfion  faifit  le  malade  dans  la 
partie  oppofée  au  côté  affligé  :  fi  l’ulcere  eft  à 
la  partie  gauche  de  la  tête ,  la  convulfion  s'em-r 
pare  du  côté  droit  du  corps,  ôc  réciproque- 

On  entrevoit  en  différens  ejidroitsde  fes  ou- 
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vrages  qu’il  avoir  différées  inftrainens  propres 
à  la  perforation,  entre  lefquels  il  fait  mention 
d’une  efpece  de  trépan ,  ou  d’un  infiniment 
fort  &  creux  qui  lui  reffemble  beaucoup ,  êc 
dont  il  fe  fervoit  pour  feier  l’os  jufqu  aux  mem¬ 
branes.  Nous  voyons  dans  le  livre  de  imernis 
affeciiontbus  jqu’il  appliquoit  la  même  machi- 
ne  à  la  perforation  des  côtes ,  lorfqu’il  étoit 
queftion  de  tirer  les  eaux  dont  un  malade  èft 
rempli  dans  l’hydropifie  de  poitrine.  Il  y  a  des 
Auteurs  qui  foutiennent  que  cette  derniere 
opération  fe  faifoit  avec  un  fimple  vilebre¬ 
quin. 

Dans  les  fraâures,  après  avoir  feit  une  ex- 
tenfion  convenable  ,  il  replaçoit  les  os  ,  &  ap¬ 
pliquoit  le  bandage  propre  à  l’efpece  :  fur  le 
bandage  il  plaçoit  des  compreffes  enduites  de 
quelque  cérat ,  &  il  fixoit  le  tout  avec  de  lon¬ 
gues  bandes  de  toile.  Il  ajoutoit  à  cela  des 
écliffes  qu’il  arrêtoit  par  des  ligamtes  affez  lâ¬ 
ches  ;  car  fon  butn’étoit  pas  de  les  employer  à 
la  compreffion ,  mais  de  procurer  du  repos  au 
patient ,  fans  l’expofer  à  quelque  inconvé¬ 
nient.  Il  recommande  expreffément  cette  der¬ 
niere  précaution. 

Le  Chirurgien  doit  être  en  état ,  félon  lui, 
d’eftimer  à  peu  près  le  tems  qu’il  faut  accorder 
à  la  réunion  des  parties,  à  la  confolidationde 
Los  &  à  la  formation  du  calus.  On  trouve  fur 
cet  article  un  grand  nombre  d’obfervations  im¬ 
portantes  dans  fes  ouvrages.  Après  avoir  pré¬ 
venu  le  lecteur  fur  les  différences  que  l’âge  êc 
la  conftitution  peuvent  apporter  à  ion  calcul , 
il  dit  que  le  cubitus  reprend  dans  l’intervalle 
de  vingt,  jours  ;  que  durant  les  dix  premiers ,  le 
malade  ne  doit  ufer  que  d’alimens  légers  ; 
qu’au  dixième  il  faut  s’affurer  autant  qu’il  eft 
poffible  ,  fi  la  réduction  a  été  bien  &  exaâe- 
ment  faite  ;  qu’il  ne  fout  point  ôter  les  écliffes  ; 
&  qu’en  cas  qu’il  n’y  ait  ni  demangeaifon ,  ni 
exulcération ,  on  laiffera  les  chofes  dans  cet 
état  jufqu’au  vingtième  jour.  Pendant  lés  dix 
derniers,'  on  rétablira  les  forces  du  patient  par  ] 
des  nourritures  plus  folides  ,  êc  dont  on  pro¬ 
portionnera  la  nature  êc  la  quantitéaux  progrès 
de  la  cure.  Sur  la  fin ,  on  relâchera  les  ban¬ 
dages  par  degrés ,  êc  l’on  en  diminuera  peu  à 
peu, le  nombre  jufqu  a  la  parfaite  guérifon. 

Cette  méthode  eft  générale  :  on  peut  appli¬ 
quer  ces  réglés  à  tout  autre  cas.  Elles  font 
devenues  des  lois  dans  la  cure  des  fractures. 
Hippocrate  ne  foit  aucune  mention  d’emplâtre 
dans  cette  conjonâure ,  &  ce  ne  fut  que  très- 
long-tems  après  lui  qu’on  en  appliqua.  Paul 
Eginete,  qui  parut  plufieurs  années  après  la 
naiffance  de  J.  C.  n’en  foifoit  aucun  ufage  dans 
,  les  fractures. 

La  matière  des  luxations  eft  traitée  à  fond 
dans  le  livre  de  Articulis.  U  fout ,  dit-il,  dans 
les  cas  Amples  foire  la  réduction  avec  la  main. 
Dans  les  autres  ,  tels  que  la  luxation  de 
l’épine  du  dos,  il  fe  fervoit  d'un  infiniment 


Y-fil  nomme &  dont  il  donne  la 
defeription  fort  au  long.  En  traitant  de  la  luxa¬ 
tion  de  l’humerus  ,  il  décrit  une  autre  machi¬ 
ne  propre  à  fo  réduction.  Quelques  modernes 
s’en  fervent  encore  aujourd’hui.  Elle  a  con- 
fervé  le  nom  d’Hippocrate ,  qui  paroît  en  avoir 
été  l’inventeur.  Il  s’occupe  par-tout  à  trouver 
des  méthodes  abrégées  d’opérer  ;  &  pour  être 
convaincu  de  fon  indufirie  en  cela ,  on  n’â 
qu’à  parcourir  l’hiftoire  qu’il  nous  a  laiffée  de 
fes  tentatives  inutiles,  êc  les  raifons  qu’il  don¬ 
ne  du  défaut  dé  fuccès.  Je  tranfmets,  dit-il, 
ces  chofes  a  ceux  qui  me  fuccederont  ;  car  il 
eft  bon  de  fevoir  quand  &  pourquoi  l’expérien¬ 
ce  ne  confirme  pas  ce  que  la  raifon  avoit  fug- 
géré.  ' 

Nous  avons  expofé  jufqu’à  préfent  la  Chi¬ 
rurgie  d’Hippocrate  par  rapport  aux  bleffures, 
aux  ulcérés ,  aux  fraâures  êc  aux  luxations  : 
nous  avons  vu  avec  quelle  intrépidité  il  ajou¬ 
toit  quelquefois  une  bleffure  à  une  autre ,  pouf 
guérir  la  première  par  le  moyen  de  la  fécon¬ 
dé.  Ses  opérations  fur  l’œil  ne  font  ni  moins 
hardies,  ni  moins  curieufes.  Dans  la  fuppura- 
tion  des  reins  ,  s’il  furvenoit  une  tumeur  à  l’é¬ 
pine  ,  il  l’ouvroit  par  une  profonde  incifion , 
afin  que,  le  pus  en  fortît.  Lorfqu’il  y  avoit  des 
eaux  amaffées  &  du  pus  formé  dans  la  capaci¬ 
té  de  la  poitrine  ,  il  en  ordonnoit  l’ouverture. 
Dans  le  cas  de  l’hydropifie  nommée  Afcite  ,  il 
faifoit  la  paracenthefe.  Il  convient  à  la  vérité 
que  la  fin  des  unes  êc  des  autres  étoit  ordi¬ 
nairement  malheureufe.  Dans  toutes  ces  ma¬ 
ladies  ,  il  employoit  fouvent  le  cautere  au  lieu 
de  l’incifxon. 

On  peut  affurer  en  général  que  l’ufage  du 
cautere  ne  l’effrayoit  pas.  Il  a  même  preferit 
des  lois  pour  la  cautérifarion  de  l’épaule,  êc 
des  parties  circonvoifînes  de  l’aiffelle,  dans 
les  cas  où  l’humerus  feroit  fujet  à  fe  déplacer. 
Il  brûloit  les  doigts  des  piés,  des  mains  êc  la 
hanche  avec  du  lin  crud  ,  aux  goutteux  êc  aux 
malades  de  la  feiatique.  Ses  feâateurs  confer-. 
verent  cette  pratique; 

On  voit  par  le  petit  ouvrage  de  exfeftionç 
'  Fœtus  ,  qu’il  foifoit  l’extraâion  des  enfeu? 
morts ,  à  l’aide  des  inftrumens.  Quant  à  l’opéra¬ 
tion  de  la  lithotomie  ,  non-feulement  il  en  dif- 
penfoit  fes  éleves ,  mais  il  les  obligeoit  par  un 
ferment  folennel  de  l’abandonner  à  ceux  qui 
s’en  étoient  chargés  de  fon  tems.  Si  le  ferment 
dont  on  nous  a  tranfmis  la  formule  eft  conf- 
tant ,  on  ne  peut  révoquer  le  fait  en  doute  : 
mais  les  Auteurs  les  plus  éclairés  croient  avoir 
de  bonnes  raifons  de  regarder  cette  formule 
comme  fuppofée. 

On  ne  connoiffoit  point  alors  les  différentes 
opérations  des  diverfes  efpeces  de  hernie  ;  on 
ne  rencontre  pas  même  une  feule  fois  le  mot 
Hernie  dans  tous  les  ouvrages  d’Hippocrate. 

Pour  déterminer  jufqu’où  la  Medecine  étoit 
pouffée  au  tems  d’Hippocrate  ,  le  judicieux 
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Moniteur  le  Clerc  a  fait  un  catalogue  de  tou¬ 
tes  les  maladies  décrites  ou  mentionnées  dans 
les  Ecrits  de  cet  ancien  Médecin.  Il  les  a  dif- 
tribuées  en  cinq  ciaffes  différentes.  La  pre¬ 
mière  comprend  toutes  les  maladies  qui  ont 
retenu  les  noms  quil  leur  a  donnés,  &  que 
nous  reconnoiffons  aux  lignes  &  aux  fympto- 
mes  qui  les  accompagnenfàpréfent,pour  être 
les  mêmes  que  celles  qu’il  a  décrites. 

La  fécondé  claffe  comprend  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  portent  d’autres  noms  que  ceux  qu  el¬ 
les  ont  dans  Hippocrate ,  mais  qui  font  identi¬ 
fiées  par  les  fymptomes  qu’il  leur  attribue. 

‘  Celles  qu’il  a  décrites  fans  leur  donner  des 
noms  forment  la  troifieme  claffe. 

Les  maladies  qu’il’a  décrites  &  nommées, 
mais  qui  ne  fubfiftent  plus,  fourniffent  la  qua¬ 
trième  claffe. 

Celles  qu’il  n’a  pas  décrites ,  &  qui  portent 
des  noms  dont  la  fignificatiori  nous  eft  incon¬ 
nue ,  rempliffent  la  cinquième. 

PREMIERE  CLASSE. 


'AyxuAn ,  Ankylofes. 

Aypoi,  ?  Fractures  des  os. 

Kar a-yiuLTO.,  s 

'0/5  rô  a.iS'oïw  t'Xa.îfUv  àS'uva.Tot ,  Erection  em¬ 
pêchée. 

’AiS'oim  mteif'ôns.  Pourritures  des  chairs  des 
parties  naturelles. 

"Kw.-j.tk  M<rii ,  Crachement  de  fang. 

,  Dents  agacées. 

‘AiyoppayU ,  Hémorrhagie. 

‘Aifto .pitJ'es,  Hemorrhoïdes. 

’Ay-fo%efJ'ms,  Verrues. 

’AÀyrjctaT»,  Douleurs. 

’A  Auoyh,  1 

BÂTiTfWftùS,  (  , 

■  'Pux-raopw,  (  Anxiété,  inquiétude.  - 
’AÀwoj  ,  J 
"AÀOgp ,  Lèpre  blanche. 

’Axu'kyym  >  Alopécie. 

’An&Xua-yiiK ,  Eblouiffement. 

’Atauira,  Extinction  de  voix. 

"A»8f*f ,  Charbon. 

’A ,  Dégoût  des  alimens. 

’ArriaJ'ês,  Tumeurs  des  amygdales. 

ACT }  Ap°piexie- 

’A-ffoAthjas  ?*•*£“* ,  Voyez  l’art.  Apolepjls. 
A,aS^’;S ,  |  Abfcès5  apoftume. 

PArTTO'p.<TJf>Y  . 


TZDÇ-S-Cfiî ,  J 
EzTf fflîTiî  ,  f 

AisupScf*,  Ç 

■Ex&a»,  3 


oota-ofira 

'A/t/mi  /Goutte. 


;  Lobes  du  pou- 
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’AfSprns  u£T  êm-xapaptâ-rai  ocsel-ooioit  â^Spoioir  , 
Goutte  avec  des  matières  dures  aux  jointures. 
Asai,  Dégoût,  ou  averfion  pour  les  alimens. 
"AoQpuo,  Aflme. 

'AotstiAo,  Vers  nommés  Afcarides. 

.  _  £çof  o;  yvraixts ,  Stérilité. 

"A?3 ai ,  Aphtes. 

’A çmm,  Aphonie. 

Al3eU,  ^  Défaillance. 

B 


BAecpafcs?  èmfôoii s  «  Paupières  garnies 
par  dehors  &  par  devant  d’exeroifcences. 

B  A  eça/œ»  ixnçvKi ,  Paupières  renverfées. 

BAeÇafffiî  gvpapvois,,  Paupières  colées  &  join¬ 
tes  enfemble. 

BAeçapia»  -J ,  Paupières  galeufes. 

Bavitoi,  Côtés  livides  qui  paroiffent  quelque-  . 
fois  tels  après  la  mort  des  apoplectiques  & 
des  pleurétiques. 

ii  don,  oua^oi.  Bruit  &  tintemens  d’o- 

BcujSffiWs,  Bubons, 

Bpôyyçs ,  Enrouement. 


T  a.yypa.i:a$li  , 

>  G^grene. 

raAAyxffltes,  Bras  plus  courts  &  plus  minces 
qu’ils  ne  doivent  être. 

Ta.pyz.psm  dm-moyirn,  Luette  retirée. 

’uxBOTî 1 }  Glaucofis,  ou  Glaucoma. 

Tïs  r»afe  otpa.vjs\ioyos,  Gangrené  à  la  joue. 
TeypisvcLi ,  Gouetre. 

To  Ternîtes  SïtTÏÏày , Flux  de  Semence. 


>  Luxations ,  entorfes. 


Aiappow,  Diarrhée. 

Au.ypiuyJ.TJ.,  t 

’Exarraotis, 

’E^ap^fdyctja  ,  J 

Aoëinï ,  Furoncle. 

Awiretttei’i  j  Diffenterie. 

Avoveix  ,  Dyfurie. 

AuîTtvor/t ,  Refpiration  laborieufe. 
Aoqpr'ia. ,  Accouchement  fâcheux. 


’EyxtÇaAÿ  oi/oïtïs ,  Emotion  du  cerveau. 

’Ef'fïi  Aêy/rausirt ,  Inflammation  à  l’anus, 
îïagjt  t*'»  ''EJ'pxt  (fïjua  oy.r.ypj  ,  Condilomes, 
crêtes  defanus. 
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^xS.4'5  |  ïïens  3  paffion  iliaque. 

TLixOs  «T£sà  he ,  Iléus  avec  jauniffe. 

"ExæAüS'î  ,  Etonnement  fubir. 

TEzsrrtwfc  T Ss  dVî^s  3  Chute  de  matrice» 
'Ey-nmaii,  y 

’E/rarwiuSj  5  Empieme. 

"Ezçu-ms,  Extafe. 

’Exçans  (uXa.yych.tyJ, ,  Extafe  mélancolique» 
"EAs-rs,  Ulcérés. 

"Ex^a  xsKozlba ,  Ulcérés  malins,  rongeans» 
"Eazéæ  ove/yfisJsâ ,  Ulcérés  fiftuleux. 

’EAxra.  ysttifiiSia ,  Ulcérés  fcrbphuleux. 

■  StcLffoti  ,  j  YSUX  de  traVérS*  • 

’EXfuétit ,  7 
’EüAcJ  ,  >  Vers. 

GhisJa,  J 

"EXfmfoi  ‘TtXanJai,  Vers  larges  &  plats» 
"ËXftiïJ-oi'  yfçy~vXaj ,  Vers  longs  &  ronds. 
’E(ieros  àtfiaiYfoi,  Vomifîêmentde  fang. 
’Enitftifyémns  ,  Emprofthotonos ,  efpece  de 
convullion. 

’Ej'a.tQitr/ia.Ta,  Exanthèmes. 

’E mxijniia, ,  Superfoetation. 

’EmXtylin,  Epilepfie. 

’EOTfunia  hama. ,  Menftrues  purulentes; 

'TfteWfta ,  Réglés  exceflives. 

TSnrtnarihs,  Epinyctides. 

"Efms,  Herpes. 

’Efvtn-TtiXcti ,  Erélîpele. 

’Eça  A/Iïs,Taches  au  vifege  caufées  par  le  foleil. 

| Inflammation  au  foie. 

I 

'Ityiïa,  Pullules  provenantes  d’une  fueur  âcré 
&  mordante. 

"Ix-itfos,  Jauniffe. 

’ÏA/jfli  .Werüges» 

, louant ,  Tubercules  qui  viennent  au  vifage. 
faytas ,  Sciatique. 

’ltry'noÇay' 

kZxK  }  L^*argie. 

KapitaAyi«  \ 

K'tp&ùyfJ; ,  j  Cardialgie. 

KajmSaei*,  Tête  pefante. 

K&pusos,  7 

Kafrivaifia ,  J  '-ancer. 

,  azp:ra.T05,  Cancer  extérieur. 

KapuFor  zp>* tés ,  Cancer  caché. 

Kasayos  ttofKpms,  Cancer  héréditaire. 

Edfoi,  Carusf 

KaîafwW ,  à'  a*'  jb  cuxrîa  «Adora  ,  Menftrues 
trop  abondantes. 

Ram»  poiW  d X.J»  ü-ra  5  y.re'p/4  ra ,  Menftrues  fans  mé¬ 
lange. 

2W  /, 
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à/j/fca ,  Menftrues  fans  couleur. 
Kara^oif.a  szAefînira,  Menftrues  retenues» 
Kara.fuiwa  oAÎja ,  Menftrues  en  petite  quantité» 
Hzmppoi  mtmutai  c&roAABros  ,  Catharres  qui 
ment  fubitement. 

Ka-OTpp'jOî,  Catharre. 

Kai3.çopl,  Cataphora»  .  . 

Kaïros,  Fievre  ardente.' 

K .vyÆ,h ,  Cachexie. 

Ke®aAttA>lü ,  Mal ,  où  douletlr  de  tête»’ 

Krîxat ,  Tumeur  de  l’aine. 

}  Ulcérés  de  la  tête. 

Kr.se;  Ttr/Juésot ,  Luette  comme  fondue  ,  ou 
pourrie. 

1  Yarices> 

Ktpm;  b  ifteùiuyit  s  Varice  du  poumon.' 

Kt as  ii  aLtSbUis ,  Excrefcence  de  chairs  aux 
parties  naturelles. 

KwSnjs  }  Demangeaifon.' 

KéJWs  Jiàti  fa(ut,  Demangeaifon  accompa* 
gnée  de  picotement  par  tout  le  corps. 
KorébAoi  dsaSes  rai  ÿr\at ,  Gencives  chargées 
de  caroncules  rondes. 

Kogx.1  eu  cfuzprâgjc;  Çztiiom; ,  ■;  ymias  tyeymtf 
Prunelle  qui  a  des  angles. 

Kopts  é'Xitwis ,  Ulcéré  de  la  prunelle. 

KofvQt,  Rhume  de  cerveau» 

K fifti  b  ^Xetpàpa,  Orgelet. 

Kusdyx ,  Efquinancie. 

Kvmyyp  h  'ris  nfXtv(u>m,  Efquinancie  s’étetfi 
dant  oufe  jettant  fur  le  poumon. 

}*•«■=• 

Kùçis  00770  Aaçflerâa, ,  Vefli.e  fermée. 

K ct/ia.,  Coma. 

Kfflfra.  vievSSïs ,  Coma  veillant. 

KûiÇüJtri; ,  Surdité. 

A 

Auintèîn,  Lienterie. 

Afiv^eç ,  Dartres. 

Aiitpi,  Lepre. 

Atîajt,  Lepre  fàrineüfé. 

Aifajy;,  Léthargie. 

Atfitti,  Chaffie. 

Aureal  Chalüe  feche  - 

a!Ê«5j  jCakuL  ou  Pierre. 

A i(àe  j  Faim  canine. 

A oi(iis,  Pefte^ 

A  07701 ,  Peau  qui  s’élève  par  écaille. 

Ao'fJ'fflois  ,  Epine  du  dos  courbée. 

Aopjép  ï&'ïaptris  t&Ryg/iîh ,  Vuidanges  dé  l’aÇ< 
couchement,  arrêtées, 

Air/ (ut;  ,  Hocquet. 


MàSïat} ,  Maladie  où  les  poils  tombent, 
blttiUj  fureur. 
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MeAoyjjoAÎ*,  ,  \  Mélancolie. 

Ta  MeAay^oAncss.i. 

MuA-o  ,  Mole. 

3.1a/œo!S,  Folie. 

N 

NaWnîj  Engourdiffement. 

ÎJÉfeAa/,  ) 

"AyAots ,  f  Nuages  qui  paroiffent  devant 
Ar/ïhs ,  1  les  yeux. 

’Apyépœ»,  J 

-Napp7ojs,  Néphrétique. 

îüïOT/œ»  szAaju-i'i-S}  Epilepfie  des  petits  enfans. 

SmmAsras.  Voyez  art.  Nyctalops. 

O 

’O&x-hirui;  ,  Maladies  des  gencives  desénfans. 
npoî  raùs  ’0<îb»racs  aAyii/oarac. ,  Mal  de  dents. 
Dp/ovs  tSv  ’oNtrov ,  Grincement  -ou  claque¬ 
ment  des  dents. 

2uï2£/œu3s  ’OJérra?,  Immobilité  de  la  mâchoire 
inférieure. 

’OA'kuj  Douleur. 

'OyAi/au  >  (Edeme,  enflure. 

"'Op/tpaAos  ÇAsypta/ya» ,  Nombril  enflammé. 
’OtUfieyiwt  ,  Pollutions  noÛurnes. 

’OW)-orai'o$,  Opifthotonos ,  efpece  deconvuî- 
fion. 

’OfîcrfnUj  Orthopnée  ,  difficulté  de  refpirer. 
”OfXff  piya-s ,  Tefticules  tuméfiés. 

■’Oo’tpiSos  it'mt  ,  Lombes  douloureux. 

^Ov Aai  pt;Aa/»ai ,  Gencives  noires. 

’OuA»  h  yJfb  Cicatrice  fur  la  prunelle. 

"’Dupor  xsr'rty apura» ,  Rétention  d’urine. 
’OpJ&Xv.cçifpuya;  ,  (Eil  rompu. 

’O^ttAja»  »  Axsa/ris,  Ulcéré  de  l’œil. 
[Qq>Ja.Alift$ypi,  Ophtalmie  humide. 

Svip» ,  Ophtalmie  feche. 

”0-h/S5  2u<p°jra.f!ihnt ,  Prunelle  gâtée. 

TÎ5”04«5  nim.x'iniut  ,  Prunelle  qui  a  changé 
de  place. 

Slà  T~,5  fdypLUi  V’œpiyvtra ,  Prunelle  qui 
avance  ,  l’œil  étant  crevé. 

n 

DaApw's,  Palpitation. 

Tla.gp.(ppc<n IV7I  )  1 

nagptÇofiî,  f 

nag/noos* ,  >  Délire  ou  rêverie.' 

no.£j;xpü<7is ,  V  , 

nogjiAîfoîj  J . 

nctg^y.vpdyyt  ,  Efpece  d’angine.  ' 

Il t o/a.  Démence. 

rTaa*vfewia  ciar^ff/Bcr/a,  Bouche  contournée. 
DaeleS" pua ,  Maladie  aux  amygdales. 

Dapoiuyni ,  Paronychie  ou  Panaris. 
ÏUejnewjfw?U ,  Peripneumonie. 

XltZjLppm,  Grande  évacuation  d’humeurs  mor¬ 
bifiques. 

Hmeüoîs  j  Teigne  ou  gale  à  la  tête. 
riAsia/  tsT;  oaTs/sB»,  Affections  hyftériques. 
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nAeoas.-  eparooç.  Ulcéré  au  poumon» 
nAe.jeAis ,  Pleuréfie. 

D  Atterra,  Pleuréfie  feche. 

ïltevimiyfÀ ,  Pleuréfie  humide, 
né?  tiç^îuî  Suffocations  hyftériques.' 

ïs«,iGo“ttsi“Pi&- 

DoAûravs,  Polype. 

-Ilra/û>io»,  Ongle  de  l’oeil,  épaiffiffement  de 
la  cornée. 

riTt/aA/apiôs ,  Salivation  fréquente. 

DuVAa  f  offl»,  évacuation  de  pas  par  les  na- 

flûp ,  Fievre  ardente ,  nommée  feu. 

DtTp  ayeto»,  Feu  fauvage. 

Duptroî ,  Fievre. 

Duperas  a’xsiraçaras,  Fievre  vague,  fans  pério¬ 
de  réglé. 

Duperas  azprajoAss  ,  Fievre  bilieufe. 

Duperas  o’AptuffflJW-,  Fievre  faiée. 

Duperas  a’ptînfiéeeros,  Fievre  quotidienne.' 
n upera's  é/ue'ee» os ,  Fievre  dont  le  paroxifme  re¬ 
vient  à  la  même  heure, 
nuperas  irnhi,  Fievre  accompagnée  d’inqüïé- 

Ouperas  araozros ,  Fievre  fans  ordre, 
r.u/era s  ayAoAs,  Fievre  où  la  vue  eft  obf- 
curçie. 

Duperas  liA-ztyjk  ,  Fievre  legere. 

Duperas  yA/o-^ess,  Fievre  gluante.  Voyez  fart»' 
Glischros. 

Duperas  S’a.iuâhs,  «  &pn‘nie  tü  %i&t)  Fievre  dont 
la  chaleur  eft  douce  ou  mordante  à  la  main. 
Duperas  AaAef-ara»  ,  Fievre  intermittante. 
Duperas  e’Ijs/OTços,  Fievre  rouge. 

Duperas  é'Ia^os ,  Fievre  accompagnée,  d’une 
grande  pâleur. 

nuperas  e’jraraftJ'ffl» ,  Fievre  à  redoublemens. 
Duperas  eorfaAos ,  Fievre  accompagnée  de  frif* 
fons. 

nuperas  eVfus ,  Fievre  bénigne, 
nuperas  iîwverrafos,  Fievre  hemitritée. 
nuperas  ÎA7»  Aùos,  Fievre  qui  rend  le  malade 
hideux  à  voir. 

nuperas  iAiyyaAs,  Fievre  avec  vertiges. 

- XseW/"/ is ,  Fievre  maligne. 

- - — xooraAs,  Fievre  laborieufe. 

Ta.  AeeroMst  3  Fievre  lipyrie. 

- AuyyaJûis,  Fievre  avec  hoquets., 

- («ixpo's,  Fievre  longue  &  lente. 

■ - piaAêazo's,  Fievre  molle  ou  douce.' 

- voTjoijNs ,  Fievre  humide. 

- vurrie/» os,  Fievre  nocturne. 

- £*/>  es ,  Fievre  feche. 

- ?u»'.viis ,  Fievre  continue. 

- ogùs,-  Fievre  aigue. 

- -  vftA/os ,  Fievre  livide. 

- urs/ujrlafss,  Fievre  de  cinq  jours  l’un.' 

- ■sreupyjh;  ,  Fievre  venteufe. 

- txizr/s-is  3  Fievre  brûlante. 

- 1 — •artaîJ.uyous ,  Fievre  glacée. 

* - urAayii'nfs,  Fievre  errante  fanspériode. 


DISCOURS 

XlaftAt  T5  rturxîi;  ,  Fievre  quarte. 

-r?,-nÀ-.c,  Fievre  tierce. 

■ - rezraioÆMf ,  Fievre  qui  tient  du  carac¬ 

tère  de  la  tierce. 

_ Qttcihs,  Fievre  mortelle. 

- yaimejyls  ,  Fièvre  d’hyver. 

- ÿ\Lojr.s,  Fievre  dont  la  chaleur  eft 

modérée. 

TlSfoi,  Tubercules  durs  & 

'E/nWfflpæfia.73. ,  pierreux  des 

2'jç-féftiac.tx ,  C  jointures  des 

jVi&îÂaTsei  [■moit  aprçoiaiv,\  goutteux. 


'pdjgosliaç'po 9>î ,  Epine  dudosqui  eft  de  travers. 
P2KÇ,oS,}MIement- 


Halé, 
c  nitreux, 

— - J-ttfiv,  l  )  âcre , 

- StpfuV,  J  l  chaud. 

‘viyya.oa.,  Crevaffes  à  la  langue  &  aux  levres. 
'Pqps ,  Froid  extreme. 

perte  des  femmes  j 
blanc ,  &  roufsâtre. 
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TJ? Assis,  q  Coecité  ,  aveugle- 

’OS/'aA.uar  î'mzsi;,  j  ment, 

T 

Hydropifie. 

}  Leuc°-phlegmatie; 

h.  feche.' 

arAalfüwos,  h.  du- poumon. 

"rcl>œ4' v-OTsftfiuüos,  h.  anafaraque 

Br,  Tympanite. 

’X'vspsftêtBs  Ta»  çAsjSis»  t-«  tyuQaXii  i 
Veines  qui  répandent  du  fang  fur  le  cerveau, 
'ïatpvdpxaois ,  Hyperfarcofe,  chairs  fuperfiues, 
'TOTyAfflaxis ,  Tumeur  à  la  langue. 

Tà  'XîEgpc.  xsttî^asya. ,  Supreffion  de  réglés, 
'T ïtevS ,  Affeâions  hyfteriques. 


?Flux 

[PVs  yuia.iy.Sts ,  J  W 


SzA»puVf«7a.,  Tumeurs  endurcies.' 

Ta'  }  Vertige  ténébreux.' 

SsraVpta'îo,,' Contractions  violentes  des  fibres. 
Xias-fMi,  Convulfidns. 

XitXÎfi i-mf/Jyos,  }  „  ■ 

2*A»H4«,  |  Rate  gonflé. 

S'àAnw'ns ,  Rate  enflammée. 

SraÇvAvi,  Luette  relâchée. 

Stà'Î'os  a  jwmippmt  pa.yiv ,  Rupture  de  la  poi¬ 
trine  ou  du  dos. 

2-ra/ia  àmmaaitim ,  Bouche  de  travers, 

Smpto.  SïiaSSis  ,  Haleine  puante. 

27ÇaqVeia,  Strangurie. 

2see@Acl ,  Cou  de  travers. 

27çc?oi  xJ  araAaoi'sy  Tranchées; 

Sjttyfts  ,  Fiftules. 

va-tçîihs ,  Corps  engourdi. 


Teteofiôs,  Tenefme. 

TtpaJ'ey,  Carie. 

T êpp«!>08( ,  Terminthes. 

Te7xws,  Tétanos,  efpece  de  convulfion.' 
XpavAispuî  ,  Bégayemënt. 

Ttir/ems,  Paupière  dont  le  poil  eft  tourné  e 
dedans. 

T  Plus,  Tremblemenf. 

Tftt/Kxra  ,  Plaies, 


\  Phtifie.’ 


<S>aAay_psxras ,  Chauveté. 

Mois ,  -> 

«a, 

ÿfciffl&aycffaWra,  f” 

T»|«s,  5 

$8/<ns  sgios,  Phtifie  de  toute  l’habitude  du  corps, 
Mois  'loyiéjivà ,  Phtifie  ifchiadique. 

#Sîn«  »e?6iTOuî,  Phtifie  néphrétique. 

$8iois  ratia? ,  Phtifie  dorfale. 

OAtypiara ,  Inflammation, 

$Atiy.7a7mi ,  Phlyûenes. 

ÿofim  i  y  v-xioi; ,  Peur  en  dormant;  -  . 

ÿpoÎT.s,  Phrénéfie. 

$pixa ,  Friffon. 

Sépiara.,  .  y 

kàSbtoi  ,  ^Tubercules  de  diverfes  fortes; 

Xv^pé/yuila,  ,  J 

«ütpi a.TO  tirée/  srar  xvViy,  Tubercules  à  la  veflie.' 
Q  jyxna.  h  T>rs/paiça,  Tubercules  dans  le  canal 
de  l’uretre. 

^o/pœJsa,  Tumeurs  fcrophuleufes. 

>  ^Tubercules  â  l’oreille.' 


Xàtrpuî  fynyisj  Bâillement  trop  fréquent! 
X/fter Aa,  Engelure. 

Xeiÿths,  Ecrouelles. 

XoAéepi,  Choiera  morbus.' 

IsaÇ  }  Choiera  fec  &  humide; 
XpapuL  -mmpàv,  Mauvais  teint,. 

- —  %Afflpc»,  Les  pâles  couleurs. 

X/aAfflins  ,  l’incommodité  de  boiter, 

Ÿ 

Gale,  ' 


’Sptsr  <?Sga  q  tvAeépwq ,  Tubercule  .  crud  du 
poumon,  V  " 

iij 
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"Cirât  srlnt.  Douleurs  d’oreilles. 

"Cirai  vyplrrPui-,  Oreilles  humides  des  petits 

enfâns. 

Dans  les  deux  autres  claffes ,  il  n’y  a  que 
les  deux  maladies Suivantes. 

“Auturi,  Voyez  le  mot  Av  ante. 

■&fi>rris  yÿaK  Voyez  rardcle:PHR.ôNTts 

-  dans  le  Diâionaire. 

La  troifieme  claffe  contient  trois  maladies. 
La  première  eft  décrite  dans  le  Traité  de  aere 
locis  &  aquis  ,  &  on  la  trouvera  au  mot  Aer. 
Ç’e'ft  une*  maladie  particulière  aux  Scythes. 
Voici  la  fécondé.  Ceux  ,  dit  Hippocrate  ,  qui 
ont  la  rate  enflée ,  font  fujets  à  la  corruption 
-des  gencives.  Ils  ont  l’haleine  puante-.  S’il  ne 
leur  fondent  point  d’hémorrtiagîe  &  fi  leur 
bouche  ne  pue  point ,  il  leur  paraît  de  fâcheux 
■ulcérés  &  des  taches  noires  aux  jambes.  Mais 
fe  forme-tH  un  abfcès  au  vifage  ;  ces  malades 
deviennent-ils  enroués  &  fentent-ils  des  dou¬ 
leurs  de  dents  :  l’hémorrhagie  ne  tarde  pas  à 
venir.  Ceux  qui  ont  les  parties  d’au-deffus  des 
yeux  fort  élevées ,  ont  auffi  la  rate  grande ,  & 
fi  leurs  piés  s’enflent,  vous  diriez  qu’ils  font 
hydropiques.  Mais  c’eft  un  jugement  qu’il  ne 
faut  porter  qu’après  avoir  confidéré  le  ventre 
&  les  reins.  A  ces  fymptomes  il  eft  aifé  de  ju¬ 
ger  que  la  maladie'  qu’Hippocrate  décrit,  eft 
celle  que  nous  appelions  le  fcorbut. 

La  troifieme  maladie  eft  au  troifieme  livre 
de  fes  Epidémiques,  fe£t.  3.  Avant  le  com¬ 
mencement  du  printems ,  dit-il,  lorfque  la  fai- 
fonétoit  encore  froide,  il  parut  des  éréfipeles. 
On  connoifloit  la.caufe  des  uns  :  mais  il  y  en 
avoit  d’autres  dont  les  caufes  fe  déroboient. 
Ceux-ci  étoient  malins  &  mortels ,  accompa- 
nés  de  maux  de  gorge  avec  enrouement,  de 
evres  ardentes  avec  phrénéfie ,  d’ulceres  ron- 
eans  à  la  bouche  ,  de  tumeurs  aux  parties 
onteufes  ,  d’opthalmies  ,  de  charbons  ,  de 
diarrhées ,  d’un  grand  dégoût  ,  d’urines  trou¬ 
bles  &  copieufes ,  d’affoupiffemenf  en  un  tems 
&  d’infomnie  en  l’autre  ;  point  de  terminaifon 
entière  &  parfaite ,  du  moins  qui  fûtheureufe, 
mais  un  changement  qui  produifoit  hydropifîe 
ou  phtifie.  En  plufieurs ,  de  très-petits  ulcérés 
dégénéraient  en  dartres  qui  s’étendoient  fur 
toutes  les  parties  du  corps.  Il  en  venoit  autour 
de  la  tête,  particulièrement  auxfexagénaifes, 
pour  peu  qu’ils  négligeaffent  leur  mal.  Tandis 
qu’on  s’occupoit  à  remédier  à  ces  accidens ,  il 
furvenoit  d’autres  dartres  6c  des  inflammations. 
Ces  dartres  venant  à  abfcéder  &  à  fuppurer  , 
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les  chairs  ,  les  tendons  &  les  os  tomboient  à 
plufieurs  :  ce  qui  fortoit  de  ces  ulcérés  ne  ref- 
fembloir  point  à  du  pus.  C’éroit  une  pourriture 
toute  particulière ,  de  diverfes  couleurs  &  fort 
abondante.  Ceux  qu’ils  attaquoient  à  la  tête  , 
avoient  cette  parde  pelée  furtout  vers  le  men¬ 
ton  ;  &  les  os  entièrement  décharnés  fe  déra- 
-choient  en  partie.  La  fievre  n’accompagnoit 
pas  toujours  ces  accidens  :  alors  ils  faifoient 
plus  de  peut  que  de  mal.  La  plupart  de  ceux  en 
qui  les  matières  fe  cuifoient  &  produifoient 
une  bonne  fuppuration ,  èchappoient  à  la  mort» 
Quant  aux  autres  dont  l’éréfipele  ou  l’inflam¬ 
mation  ne  fuppüroit  point ,  ils  mouraient  pref- 
aue  tous.  En  quelque  partie  que  ces  éréfipeles 
fe  formaffent,  ils  produifoient  les  mêmes  effets» 
Aux  uns, le  bras  fe  dépouilloit  entièrement  de 
fes  chairs;  à  d’autres,  C  étoit  le  côté  ou  quelque 
endroit  du'  devant  ou  du  derrière  du  corps.  Il 
arrivoit  quelquefois  que  les  os  même  des  cuit 
fes ,  de  la  jambe  ou  du  pié  reftoient  tout-à-fait 
nuds.  Mais  ceux  qui  étoient.  attaqués  au  bas- 
ventre  ou  aux  parties  génitales,  fouffraient  plus 
que  les  autres. 

Je  trouve  par  ia  defctiption  précédente  que 
cette  maladie  avoit  beaucoup  d’analogie  avec 
une  efpece  de  petite  vérole  maligne  :  je  fai  que 
la  plupart  des  Auteurs  font- d’une  opinion  con¬ 
traire  ;  &  j’ai  rapporté  ce  paffage  tout  au  long 
afin  que  chaque  lecteur  pût  en  juger  par  lui- 

La  quatrième  claffe  ne  contient  que  deux 
maladies. 

L’une  appellée  toçoj.  Voyez  au  mot  Typhus. 

Et  l’autre  ua-yy  tôtstina.  Voyez  à  l’article  Pa~ 
çhys. 

Quant  à  la  cinquième  claffe ,  voici  les  ma¬ 
ladies  que  M.  le  Clerc  y  a  rangées. 

’Aitfuv ,  Anémie. 

T?r«fio!5.  Voyez  au  mot  Hippouris. 

Nfitros  ofct'xé.  Voyez  Phtinice. 

Tajfaf.  Voyez  Tanga. 

Tvpo/tam.  Voyez  Tipkomania. 

L’Auteur  que  je  viens  de  citer  ajoute  à  ces 
maladies  celle  qu’Hippocrate  a  nommées  <psi/>ea: 
mais  c’eft  improprement ,  car  nous  favons  que 
ce  mot  défigne  des  tubercules  derrière  les 
oreilles. 

Voici  une  lifte  des  principaux  remedes  dont 
Hippocrate  fait  mention  :  mais  dans  les  révo¬ 
lutions  de  la  langue  Greque,  les  plantes  ayant 
fouvent  changé  de  nom ,  on  ne  peut  s’affûter; 
qu  elle  foit  parfaitement  exacte. 


A. 

Abrotanum. 

Abfynthium. 

Acacia. 

Adiantum. 
Ærugo  æris.’ 


Æs. 

'  Æris  FIos. 

Æris  Limatura. 
Æris  Squamma. 
Æs  Uftum. 

'  Agnus  Caftus. 
Alica. 


Allium.' 

Althæa. 

Alumen. 

Alumen  Ægyptium. 
Alumen  Sciifile. 
Alumen  Uftum. 
Ammoniacum, 
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Cedrus.  c 

Centaureum, 

Cepa. 

Cera. 

Cera  alba. 

Cervi  Cornu.' 

Csrvi  Medulla.' 

Chalcids. 

Chamœleon. 

Charien. 

Chondrus. 

Chryfîtis. 

Chryfocolla.' 

Cicer. 

Cicuta. 


Amygdalæ. 

AnagalLis. 

Anagyris. 

Anchufa. 

Anemone. 

Anethum. 

Anifum. 

Anferis  Axungia. 
Anferis  Medulia. 
Anferis  Stercus. 
Anthémis. 
Aparine. 

Aqua  marina. 

Argentnm. 

Argenri  Flos. 

Ariftolochia. 

Aromatica  varia. 

Artemifia. 

Atriplex. 

Afini  Stercus. 
Afpalathum. 
Afparagus. 
Afphodelus. 

Auripigmentum. 

Axungia. 

B, 

Baccharis. 


Bombylium 
Braflica.  " 

Bryonia. 

Bulbus  albus. 

Bulbus  inter  fegetes  nafcens. 
Bupreftis  Animal.  Bupreftis 
^  Herba. 


Faba. 

Ferula. 

Ficus  fativæ.  ^Lignum/o- 
Ficus  fylveftris.  J  lia/ruchis. 
Fœniculum. 

Fœnugræcum, 

Fraxinus. 

Fuligo. 

Fungus. 

Gi 


Ç. 

Cachrys. 

Calamintha. 

Calamus  aromaticus. 
Calx  viva. 

Cantharides. 


Capra, 

Capra:  Lac. 
Capra:  Axungia: 
Capræ  Stercus. 
Caprse  Sudor. 
Carabe. 
Cardamomum. 
Cafeus. 
Caftoreum, 
Cedriai 


Cneorum. 

Cneftrum. 

Cnidia  Grana.' 

Colocynthis. 

Conyza. 

Coriandrum. 

Cornu  Bovinum.  >rafum& 
Cornu  Caprmum.  ^  uftum> 
Cornu  Cemnurn.  } 
Cratæogonon, 
Crinanthemum. 

Crithmum. 

Cucumis. 

Cucumis  fylveftris. 

Cucurbita. 

Çuminum. 

Cuminum  Æthiopicutn: 
Cupreflus. 

Cyclamen. 

Cydonia.  ' 

Cyperus. 

Cytifus. 

D. 

Daphnoides. 

Daucus. 

Dittamnus. 

Diâamnus  Creticus.; 
Dracontium. 

Dracunçulus. 


Ebenus; 

Echinus. 

Echinus  marinus; 

Elaterium. 

Epipetron. 

.  Erice. 

Eruca. 

Erylimum.' 

Evaiithemum; 


Galbanum. 

Galla. 

Glans  Ægyptia: 
Glaftum. 

Glycyrrhiza. 

H. 

Hedera. 

Helleborus  albus." 

Helleborus  niger.' 

Hippomorathrum. 

Hippophae. 

Holoconitis. 

Hordeum. 

Hordeum  Achilleum. 

Hyofcyamus.  . 
Hypociftis. 

Hyflopus. 

Hyffopus  Ciliciæ, 

Ilex. 

Iris. 

Ifatis. 

Juncus  odoratus: 
Juniperus. 

Lac  Afininum, 

Lac  Caninum. 
LacEquinum. 

Lac  Ovinum. 

Lac  Vaccinum» 
Laciuca. 

Lagopyrus. 

Lapis  Cyaneus." 

Lapis  Magnelius»; 
Laferpitium» 

Lens. 

Lentifcus." 

Leporinipili, 

Lepus. 

Linum, 

Lupinus. 

M. 

Magnes. 

Malicorium. 

Malum  Punicum; 
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Malus. 

Mandragcra. 

Meconitis. 

Méconium  Caîharncum; 
Méconium  Infan tum. 
Méconium  Somniferum. 
Mei. 

Mel  Cedrinum. 
Melanthium, 

Melilotus. 

Meliffæ  ,  duæ  fpecies. 
Mentha. 

Mercurialis. 

Milium. 

Minium. 

Mify. 

Modus  Radix-, 
Molibdæna. 

Morus. 

Mulus. 

Muli  Stercus» 

Mufcus. 

Myrrha.  :  — 

• —  Staûe. 

Myrica. 

Myrtidantinu 

Myrtus. 

N. 

Narciffiis. 

Nafturtium: 

Nifus. 

Nitrùm. 

Nitrum  rubrum; 

Nux  Thafia. 

Os 


Ocymum. 
(Enanthe. 
(Efypos. 

Oleæ  folia. 
Oleæ  Fructus. 
Oleæ  Galla. 
Oleæ  Lignum. 
Oleæ  Nucléus. 
Oleæ  Oleum. 

Omphacium.  - 

Origanum. 

Orobus. 

Ova. 

Oxyachanta. 

P. 

Pæonia. 

Papaver. 

Parthenimn; 

Paftinaca. 

Pentaphyllum.’ 

Peplium. 

Peplus. 

Pepo. 
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Perfea. 

Petrofelinum. 
Petrofelinum  Crifpatum. 
Peucedanura. 

Phafeolus. 

:  Philiftium. 

Pinei  NucleL 

Piper. 

Pifum.  -•  ■ 

Polium. 

Polygonum; 

■Populus. 

Pcrrum. 

Portuiaca. 

Praffium. 

-Pfeudodiclamus; 

Pulegium. 

r  «■ 

Quercus. 

R.  - 

Radix  alba. 

Ranunculus. 

Rapa. 

Raphanus. 

Refîna  Lentifcina: 

Refîna  T erebinthinæ; 
Rhamnus. 

Rhus. 

Ricinus. 

Rolà. 

Rofmarinus. 

Rubia. 

Rut  S. 

Sagapenum. 


S  al  Thebanum. 
Salix. 

Sambucus. 

Sandaracha. 

Satureia. 

Scammonium; 

Scarabœus. 

Scilla. 

Scolopendrium. 
Secundinæ  humanæ,’ 
Seleri. 

Sepîæ  os.' 

Sepiæ  ova; 

Serpens. 

Sérum  lacds. 
Sefamoides. 
Sefamum. 

Sefeli. 

Sifymbrium; 
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Solanum. 

Spodium; 

-Staphyfàgria, 

-Struthium. 

Stoibe.  n 
-Stybe.  v 
-Stybos.  > 

-Styrax. 

-Succinum; 

-Sulphur. 

T. 

Tæda. 

Tauri  biüs; 

Tauri  hepar.’ 

Telephium. 

Terebinthina; 

Terra  Ægyptia; 

Terra  alba. 

Terra  Samîa; 

Teftudo. 

Thapfia. 

Thlafpi. 

Thus. 

Thuris  manna»  » 

Thymbra. 

Thymus. 

Tirhymalus; 

Torpédo  Pifcis. 

Tragus  Herba. 

Tribulus. 

Trigonum. 

Trifolium, 

y. 

Verbafcum. 

Verbena. 

Vermes. 

Vina  varia;  - 
Vini  foeces. 

Vini  fæces  calcinatæ;  , 

Viola  alba. 

Viola  nigra. 

Vitis. 

Vitis  Capreoli; 

Vins  Pampinus. 

.  Vitis  Sarmeüta. 

Vituli  marini  pulmonw; 
Vitulus  marinus. 

Umbilicus  veneris. 

Urina. 

Urtica. 

Uvæpaflæ; 

Uvarum  poft  preffionem  mag- 
Vulpes. 

Vulpinum  Stercus. 

X. 

Xanthium, 

Z, 

Zea, 


DISCOURS  H 

Ôn  trouvera  dans  le  corps  du  Dictionaire  a 
leur  rang  alphabétique  ,  le  nom  françois  Sc  ce 
que  nous  connoiffons  de  la  nature  &  des  pro¬ 
priétés  de  ces  différens  médicamens. 

J'ajouterai  à  ce  que  je  vieas  de  dire  de  la 
Médecine  &  de  laPhilofophie  d’Hippocrate, 
le  jugement  qu’en  portoit  un  moderne  qui  s  ell 
illuôré  dans  la  thème  profeffion,  &  qui  pouvoit 
apprécier  équitablement  le  mérite  de  cet  an¬ 
cien.  Telles  font  fes  paroles. 

Conferver  aux  hommes  la  fanté  foit  en  pré¬ 
venant  ,  foit*en  écartant  lés  maladies ,  c’eft  le 
devoir  du  Médecin  ;  tout  le  monde  en  con¬ 
vient.  Or  le  mortel  capable  de  rendre  ce 
fervice  important  à  ceux  qui  l’invoquent ,  ho¬ 
nore  fon  état  &  peut  s’affeoir  à  jufte  titre  en¬ 
tre  les  fils  d’Apollon. 

Quelques  foient  les  idées  dû  vulgaire  ,  lès 
perfonnes  inftruites  n’ignorent  point  combien 
il  ell  difficile  d’acquérir  le  degré  de  connoif- 
fance  néceffaire  pour  exercer  la  Medecine 
avec  fuccès. 

Le  chemin  qui  conduit ,  je  ne  dis  pas  à  la 
perfection ,  mais  à  une  intelligence  convena¬ 
ble  dans  l’art  de  guérir ,  eft  rempli  de  difficul-  j 
tés  prefqu’infurmontables.  Nous  fommes  fou-  ! 
vent  dans  une  grande  incertitude  fur  la  nature 
de  la  fanté  &  des  maladies.  Leurs  caufes  rela¬ 
tives  font  cachées  dans  une  obfcurité  qu’il  fera 
bien  difficile  de  diffiper  parfaitement  ;  mais  le 
fut-elle  un  jour  :  une  connoiffance  fuffifante  de 
la  vertu  des  remedes  nous  manqueroit  encore. 
D’ailleurs  chacune  des  parties  de  la  Medecine 
eft  d’une  étendue  fupérieure  à  la  capacité  de 
l’efprit  humain  ;  cependant  le  parfait  Médecin 
devroit  les  pofféder  toutes. 

Eft-ce  à  l’expérience  ,  eft-ce  au  raifonne- 
înent  que  la  Medecine  doit  fes  plus  importan¬ 
tes  découvertes  ?  Qui  des  deux  doit-on  pren¬ 
dre  pour  guide  ?  Ce  font  des  queftions  qui  mé- 
iitoient  d’être  agitées  &  qui  l’ont  été  fuffifam- 
ment.  Il  s’eft  heureufement  trouvé  des  hom¬ 
mes  d’un  mérite  fupérieur ,  qui  ont  démontré 
la  néceffitéde  l’une  &  de  l’autre;  les  grands 
effets  de  leur  confpiration  ,  la  force  de  ces 
deux  bras  réunis ,  &  la  foibleffe  de  l’un  &  de 
l’autre ,  lorfqu  ils  font  féparés.  Avant  que  la 
Medecine  eût  la  forme  d’une  fcience  êt  fût 
une  profeffion ,  les  malades  encouragés  par  la 
douleur  fortirent  de  l’inaction  &  cherchèrent 
du  foulagement  dans  des  remedes  inconnus  : 
les  fymptomes  qu  iis  avoient  eux  -  mêmes 
■éprouvés  leur  apprirent  à  reconnoître  les  ma¬ 
ladies.  Si  par  hafard  ou  par  un  concours  de 
circonftances  favorables,  les  expédiens  aux¬ 
quels  ils  avoient  eu  recours  ,  avoient  produit 
un  effet  falutaire  ,  l’obfervation  qu’ils  en  fi¬ 
rent  fut  le  premier  fondement  de  cet  art  dont 
l'Univers  entier  retira  dans  la  fuite  dé  fi  grands 
avantages.  De-là  vinrent  &  la  coutume  d’ex- 
pofer  les  malades  fur  les  places  publiques ,  & 
la  loi  qui  enjoignoit  aux  paffans  de  les  vifitei 
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&  de  leur  indiquer  les  remedes  qui  les  avoient 
fonlagés  en  pareil  cas.  La  Medecine  fit  ce  fé¬ 
cond  pas  chez  les  Babyloniens  &  chez  les 
Chaldéens,ces  anciens  fondateurs  de  prefquè 
toutes  les  fciences  ;  de-là  paffant  en  Egypte  * 
elle  fortit  entre  les  mains  de  fes  habitans  in- 
duftrieux  ,  de  cet  état  d’imperfection.  Lés 
Egyptiens  couvrirent  les  murs  de  leurs  tem¬ 
ples  de  defcriptions  de  maladies  &  de  recep- 
tes.  Us  chargèrent  des  particuliers  du  foin  des 
malades.  Il  y  eut  alors  des  Médecins  de  pro¬ 
feffion  ,  &  les  expériences  qui  s’étoient  faites 
auparavant  fans  exactitude  &  qui  n’ avoient 
point  été  rédigées ,  prirent  une  forme  plus 
commode  pour  l’application  qu’on  en  pouvoit 
faire  à  des  cas  femblables. 

Cependant  les  hommes  convaincus  que  l’ob- 
fervation  des  maladies  &  la  recherche  des  re¬ 
medes  ne  fuffifoient  pas  pour  perfectionner  la 
Medecine  avec  une  rapidité  proportionnée  avi 
befoin  qu’ils  en  avoient  ,  eurent  recours  à 
cette  raifon  dont  ils  avoient  reconnu  long- 
tems  auparavant  l’importance  dans  la  diftinc- 
tion  &  dans  la  cure  des  maladies.  Mais  on  pré- 
i  féra ,  comme  il  n  arrive  que  trop  foüvent  en 
I  pareil  cas ,  les  conjectures  rapides  de  l’imagi¬ 
nation  à  la  lenteur  de  l'expérience ,  &  l’on  ré¬ 
para  follement  deux  chofes  qu’il  falloit  faire 
marcher  de  pair,  la  théorie  &  les  faits.  Qu’en 
arriva-t’il  ?  C’eft  que  fans  égard’  pour  la  vérité 
&  pour  la  fureté  de  la  pratique  on  établit  la 
Medecine  fur  des  fpéculatiOns  fpécieufes  , 
mais  fauffes  ;  fort  fubtiles ,  mais  peu  folides. 

L’éloquence  des  Rhéteurs  &  les  fophifmes 
des  Philofophes  ne  tinrent  pas  long-tems  con¬ 
tre  les  gémiffeméns  des  malades  :  l’art  de  pré- 
conifer  la  méthode  n’en  prévint  point  les  fuites 
fatalesiaprès  qu’on  avoit  démontré  que  le  mala¬ 
de  devoir  guérirai  ne  laiffoit  pasde  mourir.L’in- 
fuffifance  de  la  raifon  n’étonnera  point  ceux  qui 
confiderent  les  chofes  avec  impartialité.La  fan¬ 
té  &  les  maladies  font  des  effets  néceffaires  de 
plufieürs  caufes  particulières  dont  les  àêtions  fé 
réunifient  pour  les  produire.  Mais  faction  de 
ces  caufes  ne  deviendra  jamais  le  fujet  d’une 
démonftration  géométrique ,  à  moins  que  l’ef- 
fence  &  les  propriétés  de  chacune  en  particu¬ 
lier  ne  foient  Connues  ,  quon  n’ait  déduit  de 
cette  comparaifon  les  propriétés  &  les  forces 
réfultantes  de  leur  mélange.  Or  l’effence  & 
les  propriétés  de  chacune  ne  fe  manifeftenf 
que  par  leurs  effets  ;  c’eft  par  les  effets  feuls 
que  nous  pouvons  juger  des  caufes  ;  la  eon- 
noiffance  des  effets  doit  donc  précéder  "eii 
nous  le  raifonnement.  Mais  qui  peut  affûter 
un  Médecin  de  quelque  profondeur  dé  juge¬ 
ment  qu’il  foit  doué ,  qu’un  effet  eft  l’entierg 
&  pleine  opération  de  telle  &  telle  caüfe  î 
Pour  en  venir  là ,  il  faudroit  diftinguer  &  com¬ 
parer  une  infinité  de  circonftances  pour  la  plu¬ 
part  fi  déliées  qu  elles  échappent  à  toute  la  fa- 
gacité  de  l’obfervateur.  D’ailleurs  telle  effila 
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•variété  prodigieufe  des  maladies  ;  tel  eft  le  lesalfcalis  &  les  antres  imagmauons  delà  Chy- 
Eombre  des  fymptomes  dans  chacune  d’elles ,  mie ,  fe  lai  fiant  guider  par  leur  aâion,  &  ne 
-que  la  courte  durée  de  la  vie ,  la  foibleffe  de  voyant  les  opérations  de  la  nature  qu  a  la  ia- 
-2otre  efpdt  &  de  nos  fens ,  les  difficultés  que  veur  des  lumières  qu’il  en  retirait  ,  font  des 
nous  avons  a-furmonter,  les  erreurs  dont  nous  viflonnaites  plus  dignes  d  être  moqnés  que 
fommes  capables ,  êt  les  diftractions  auxquel-  d’être  réfutés.  Get  elprit  auffi  folide  qu  éleye, 
des  nous  fommes  expefés,  ne  nous  permettent  méprifa  toutes  les  vaines  fpécidations.  Non 
jamais  de  raflembler  allez  de  faits  pour  fon-  moins  impartial  dansfes  récits,  qu  énergique 
der  une  théorie  générale ,  un  fyfteme  qui  s’é-  dans  fa  diction  &  vif  dans  fes  peintures ,  il  n'o- 
-tende  a  tout  êc  qui  puiffe  diriger  un  vrai  Me-  met  aucune  circonflance  &  n’affure  que  cel-  ' 
decin  dans  la  pratique»  Il  s’enfuit  de-là  qu’il  les  qu’il  a  vues.  Il  expofe  les  opérations  de  la 
-faut  fe  remplir  des  connoiflknces  des  autres ,  nature  êc  le  défit  d’accréditer  ou  d’établir 
-confulter  les  vivans  &  les  morts ,  feuilleter  les  quelque  hypothefe  ne  les  lui  fait  ni  altérer 
-ouvrages  des  anciens  ,  s’enrichir  des  décou-  ni  changer.  Tel  eft  le  vrai ,  l’admirable  ,  je 
vertes  modernes  ,  &  fe  faire  de  la  vérité  une  dirois  prefque  le  divin  Hippocrate.  Il  n’eft 
réglé  inviolable  êc  facrée.  Celui  qui  craindra  pas  étonnant  que  fes  expofltions  des  ehofes  êc 
de  contraâer  des  préjugés  dangereux ,  ne  pui-  fes  hiftoires  des  maladies  aient  mérité  dans 
fera  point  dans  toutes  fortes  de  fources.  Il  y  tous  les  âges  l’attention  êc  l’eftime  des  Savans. 
en  a  d’impures ,  de  troubles  êt  d’empoifonnées  Nous  pouvons  joindre  à  ce  grand  homme  , 
qu’il  évitera  foigneufement.  Avoir  beaucoup  Aretée  de  Cappadoce ,  êt  R.ufus  d’Ephefe ,  qui, 
lu ,  ce  n’eft  pas  toujours  être  favant.  Il  ne  fe  à  fon  exemple ,  ne  fe  font  illuftrés  dans  l’att  de 
propofera  donc  que  les  premiers  modèles;  il  guérir,  qu’en  obfervantinviolablement  les  lois 
fe  formera  fur  eux  ,  il  méprifera  la  foule  obfcu-  de  la  vérité.  Prefque  tous  leurs  fuccefleurs  , 
re  des  Auteurs ,  il  ne  s’inftruira  qu’avec  ceux  jufqu’au  tems  de  Galien ,  abandonnèrent  cette 
qui  ont  fuivi  la  nature ,  qui  l’ont  peinte  telle  voie  facrée.  Quand  on  vient  à  pefer  dans  la 
quelle  eft ,  qui  avoient  trop  d’honneur  pour  même  balance  les  travaux  des  autres  Mede- 
appuyerune  théorie  favorite  par  des  faits  ima-  .  cins  de  la  Grece  avec  ceux  d’Hippocrate  , 
ginés ,  qui  fe  font  laiffé  conduire  par  la  vérité,  qu’on  les  trouve  imparfaits ,  défeâueux  &  lé- 
&  que  des  vues  intéreffées  n’engagerent  ja-  gers  !  Les  uns  dévoués  en  aveugles  à  des  fec- 
mais  à  altérer  les  évenemens,foit  en  y  ajoutant,  tes  particulières  en  épouferent  les  principes  , 
foit  en  en  retranchant  la  moindre  circonflance.  fans  s’embarraffer  s’ils  étoient  vrais  ou  faux. 
[Voilà  les  fontaines  facrées  dans  lefquelles  il  ne  D’autres  fe  font  occupés  à  déguifer  les  faits 
defcendra  jamais  trop  fouvent.  Voilà  les  hom-  pour  les  faire  quadrer  avec  leurs  fyftemes.  Plu¬ 
mes  qui  lui  frayeront  le  chemin  à  l’immorta-  fleurs  plus  finceres ,  mais  fe  trompant  égale- 
lité.  Ces  mortels  extraordinaires  ne  font  point  ment ,  négligèrent  les  mêmes  faits  pour  courir 
des  êtres  de  raifon.  Depuis  que  la  Medecine  après  les  caufes  phyfiques  des  maladies  êc  de 
eft  une  fcience ,  tel  a  été  le  bonheur  du  monde  leurs  fymptomes. 

quelle  n’a  jamais  ceffé  d’en  produire.  Elle  ne  Ce  n’eft  pas  allez  que  de  la  pénétration  dans 
faifoit  que  de  naître  ,  lorfquê  Hippocrate  pa-  un  Medècin  ,  êc  de  l’impartialité  dans  fes 
rut  ;  êc  malgré  l’éloignement  des  tems ,  elle  écrits  :  il  lui  faut  encore  un  ftyle  Ample  êc  na- 
eft  encore  toute  brillante  des  lumières  quelle  turel ,  une  diction  vive  êt  claire.  Il  lui  eft  fou¬ 
etta  reçues.  Hippocrate  eftl’étoile  polaire  de  la  tefois  plus  important  d’être  Médecin  qu’Ora- 
Medecine.  On  ne  le  perd  jamais  de  vue,  fans  teur.  Toutes  les  phrafes  brillantes  ,  toutes 
s’expofer  à  s’égarer.  Il  a  repréfenté  les  ehofes  les  périodes ,  toutes  les  figures  de  la  Réthori- 
telles  quelles  font.  Ni  l’orgueil  ni  l’intérêt  ne  que  ne  valent  pas  la  fanté  d’un  malade.  S’at- 
l’ont  jamais  écarté  de  la  vérité.  Il  eft  toujours  tacher  trop  à  polir  fon  difeours ,  c’eft  vétiller 
concis  êc  toujours  clair.  Ses  deferiptions  font  dans  des  matières  de  cette  importance.  Un 
des  images  fideles  des  maladies,  grâces  au  foin  ufage  affeâé  de  termes  extraordinaires ,  une 
qu’il  a  pris  de  n’en  point  obfcurcirles  fympto-  élocution  pompeufe,  un  tiffu  pédantefque  de 
mes  êcl’évenement  par  un  verbiage  inintelligi-  jeux  de  mots,  ne  font. capables  que  d’em- 
ble ,  en  banniffant  de  fes  écrits  le  jargon  des  brouiller  les  ehofes  êc  d’arrêter  le  leâeür.  Un 
fyftemes  :  il  n’eft  queftion  chez  lui ,  ni  de  qua-  étalage  d’érudition ,  une  énumération  des  fen- 
lités  premières  ni  d’élémens.  Il  a  fu  pénétrer  timens  tant  anciens  que  modernes,  les  recher- 
dans  le  fein  de  la  nature  ,  prévoir  êc  prédire  ches  fubriles  des  maladies,  tout  cela  forme 
fes  opérations  ,  fans  remonter  aux  principes  l’Auteur  favant  ,  &  peut-être  lé  mauvais  Mede- 
originels  de  la  vie.  La  chaleur  innée  êc  l’hu-  cin.  C’eft  la  guérifon.  aâuelle  des  maladies  , 
mide  radical ,  termes  vuides  de  fens ,  ne  fouil-  êc  non  la  cônnoiflànce  des  antiquités  médici- 
lent  point  la  pureté  de  fa  compofition.  Il  a  ca-  nales  qui  conftitüe  la  fcience  de  la  Medecine. 
jraâérifé  les  maladies  ,  fans  fe  jetter  dans  des  Ce  n’eft  point  avec  ce  qui  peut  plaire  à  des 
diftinaions  inutiles  des  efpeces,  Ôc  dans  des  re-  gens  de  lettres  ,  qu’on  fixera  l’attention  d'un 
cherches  fubriles  fur  les  caufes.  Ceux  qui  s’ima-  homme  dont  le  devoir  eft  de  conferver  la 
ginent  qu  Hippocrate  a  donné  dahs  les  acides,  fanté  êc  de  prévenir  les  maladies  ,  êc  qui  ne  Ut 
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que  pour  apprendre  les  différens  moyens  de 
parvenir  à  ces  fins.  Plein  de  mépris  pour  les 
productions  futiles  de  l’éloquence  ,  de  l’imagi¬ 
nation  &  du  bel  efprit ,  lorfque  ces  talens  dé¬ 
placés  tendront  moins  à  avancer  la  Medecine 
qu’à  briller  à  fes  dépens  ,  il  aura  fans  celle  fous 
les  yeux  le  ftyle  fimple  &  uni  d’Hippocrate. 

H  aimera  mieux  entendre  &  voir  la  pure  natu¬ 
re  dans  fes  écrits,  que  de  fe  repaître  des  fleurs 
d’un  Rhéteur  ou  de  l’érudition  d’un  Savant  :  le 
mérite  particulier  de  cet  Ancien  ,  c’eft  le  juge¬ 
ment  &  la  clarté.  H  eft  par-tout  guidé  par  le 
bon  fens ,  &  fes  penfées  font  toujours  Amples 
&  laconiques.  Enfin  ,  fa  compofition  répond 
parfaitement  à  l’importance  de  fes  maximes.  . 
Il  n’a  point  eu  d’égal  en  cela.  La  plupart  des 
Auteurs  qui  l’ont  fuivi ,  ne  font  que  fe  répéter 
eux-mêmes,&  fe  copier  les  uns  les  autres:  la  feu¬ 
le  chofe  qu’on  y  ttouve,&  qu’on  n’y  cherchoit 
point,  c’eft  une  compilation  d’antiquités,  de 
fables ,  d’hiftoires  ou  d’hiéroglifes  ;  fans  parler 
de  la  barbarie  de  leur  langage ,  occafionnée 
par  une  vaine  oftentation  de  la  connoiffance 
de  différens  idiomes.  Il  n’y  en  a  prefque  au¬ 
cun  qui  ait  eu  en  vue  l’honneur  &  les  progrès 
de  la  Medecine.  D’un  côté, les  Arabes  &  les 
Commentateurs  de  Galien  femblent  s’être  pi¬ 
qués  de  barbarie  dans  le  ftyle  ;  au  contraire , 
les  Interprètes  d’Hippocrate  ont  négligé  les 
faits  pour  fe  livrer  entièrement  à  la  diction. 
De-là  vient  qu’on  n’apprend  rien  dans  ceux-ci, 
&  qu’on  n’entend  rien  tdans  ceux-là.  Mais 
Hippocrate  ne  l’emporta  pas  fur  les  autres  Mé¬ 
decins  par  le  mérite  feul  de  fa  compofition. 
C’eft  par  une  infatigable  contention  d’efprit  à 
envifager  les  chofes  dans  les  jours  les  plus  fa¬ 
vorables  ;  c’eftparune  exactitude  infinie  à  épier 
la  nature, &  à  s’éclaircir  fur  fes  opérations  ;  c’eft 
par  le  defintéreffement  généreux  avec  lequel 
il  a  communiqué  fes  lumières  &  fes  ouvrages 
aux  hommes ,  que  cet  Ancien ,  confidéré  d’un 
œil  impartial,  paroîtra  fupérieur  même  à  la 
condition  humaine  :  fon  mérite  ne  laiffera 
point  imaginer  qu’il  puiffe  avoir  de  rivaux , 
rival  lui-même  d’Apollon  &  l’Efculape  de 
Cos.  Il  avoit  porté  tant  d’intelligence  dans 
fes  ob’fervations ,  qu’il  étoit  parvenu  à  fixer  les 
différens  progrès  des  maladies  ,  leur  état  pré- 
fent ,  leurs  révolutions  à  venir  ,  &  à  en  pré¬ 
dire  l’évenement.  Si  nous  confidérons  les  dit 
tincüons  délicates  qu’il  établit  entre  les  acci- 
dens  qui  naiffent  de  l’ignorance  du  Médecin , 
&  de  la  négligence  ou  de  la  dureté  des  gar¬ 
des-malades  ,  &  les  fymptomes  naturels  de  la 
maladie ,  nous  prononcerons  fans  balancer , 
que  de  tous  ceux  qui  ont  cultivé  la  Medecine , 
foit  avant,  foit  après  lui,  aucun  n’a  montré 
autant  de  pénétration  &  de  jugement.  Il  y  a 
plus  ,  les  travaux  réunis  de  tous  les  Médecins 
gui  ont  paru  depuis  l’enfànce  de  la  Medecine 
jufqu’aujourd’hui  ,  nous  offriroient  à  peine  au¬ 
tant  de  phénomènes  &  de  fymptomes  de  mala- 
TomeL 
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dies  qu’on  en  trouve  dans  ce  fetil  Auteilt.  Il 
eft  le  premier  qui  air  découvert,  que  les  diffé¬ 
rentes  fàifons  de  l’année  étoient  les  eaufes  des 
différentes  maladies  quelles  apportent  avec 
elles  ,  &  que  les  révolutions  qui  fe  font  dans 
l’air, telles  que  les  chaleurs  brûlantes,  les  froids 
exceffifs  ,  les  pluies  ,  les  brouillards  ,  le  calme 
de  l’athmofphere  &  les  vents,en  prodmfenten 
grand  nombre.  Il  a  compté  entre  les  eaufes 
des  maladies  endémiques  ,  la  fituation  des 
lieux ,  la  nature  du  fol ,  le  mouvement  ou  l’a¬ 
mas  des  eaux,  les  exhalaifons  de  la  terre  &la 
pofition  des  montagnes.  C’eft  par  ces  connoif- 
fances  qu’il  a  préfervé  des  Nations  &  fauvé 
des  Royaumes  de  maladies,  qui,  ou  les  mena- 
çoient,  ou  les  affligeoient  ;  &,  femblable  au 
Soleil ,  répandu  fur  la  terre  une  influence  vi¬ 
vifiante.  C’eft  en  examinant  les  mœurs,  la 
nourriture  &  les  Coutumes  des  peuples ,  qu’il 
remonta  à  l’originé  des  maladies  qui  les  defo- 
loient  :  c’étoit  beaucoup  pour  les  contempo¬ 
rains  d’avoir  poffédé  un  tel  homme  :  mais  il  eft 
devenu  par  fes  écrits  le  bienfaiteur  de  l’uni¬ 
vers  entier.  Il  nous  a  laiffé  Tes  obfervations 
jufques  dans  les  circonftances  les  plus  légères  ; 
détail  futile  au  petit  jugement  des  efprits  fu- 
perficiels  ,  mais  détail  important  aux  yeux  pé- 
nétrans  des  efprits  foiides'  ôt  des  hommes  pro- 

Son  traité ,  De  Aere ,  loch  &  aqitis ,  eft  un 
chef-d’œuvre  de  l’art.  Je  ne  dirai  pas  qu’il  a 
pofé  dans  cet  ouvrage  les  fondemens  de  la 
Medecine  ,  mais  qu’il  a  pouffé  cette  fcience 
prefque  au  même  point  de  perfeâion  où  nous 
la  poffédons.  C’eft-là  qu’on  voit  ce  favant  ôc 
relpeclable  Vieillard  décrivant  avec  la  derniè¬ 
re  exa&îtude  les  maladies  épidémiques  ;  aver- 
tiffant  fes  collègues  d’avoir  égard  non-feule¬ 
ment  à  la  différence  des  âges ,  des  fexes  &  des 
tempéramens ,  mais  aux  exercices ,  aux  cou¬ 
tumes  &  à  la  maniéré  de  vivre  des  malades  ;  S c 
décidant  judicieufement  que  la  conftitution  de 
l’air  ne  füffit  pas  pour  expliquer  pourquoi  les 
maladies  épidémiques  font  plus  cruelles  pour 
les  uns  que  pour  d’autres.  C’eft-là  qu’on  le 
trouve  occupé  à  décrire  l’état  des  yeux  ,  des 
cheveux  &  de  la  peau,  &  à  réfléchir  fur  la  vo¬ 
lubilité  ouïe  bégayementde  la  langue,  fur  la 
force  ou  la  foiblelfe  de  la  voix  du  malade ,  dé¬ 
terminant  par  ces  fymptomes  fon  tempéra¬ 
ment,  la  violence  de  la  maladie  &  fa  termi- 
naifon.  C’eft-là  que  l’on  fe  convaincra ,  que 
jamais  perfonne  ne  fut  plus  exact  qu’Hippo- 
crate  dans  l’expofition  des  lignes  diagnoftics, 
dans  la  defeription  des  maladies  caractérifées 
par  ces  lignes,  &  dans  la  prédiction  des  évé¬ 
nements.  Mais  s’il  favoit  découvrir  la  nature  , 
obferver  les  fymptomes  &  fuivre  les  révolu¬ 
tions  des  maladies,  il  n’ignoroit  pas  les  fecours 
néceffaires  dans  tous  les  cas.  11  n’étoit  ni  té¬ 
méraire  dans  l’application  des  médicamens  , 
ni  trop  prompt  a  juger  de  leurs  effets  :  il  ne 
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s’enorgneillifoit  point  lorfqae  les  chofes  ré-  ! 
pondoient  à  fon  attente  ;  &  on  ne  lui  voit 
point  la  mauvaife  honte  de  pallier  le  défaut  du 
fuccès ,  lorfque  les  remedes  ont  trompé  fes 
efpérances  :  mais  c’efi:  un  malheur  auquel  il 
étoit  rarement  expofé  ;  fon  adreffe  maitrifoit 
pour  ainfi  dire  le  mal  :  les  maladies  fembloient 
aller  d’elles-mêmes  où  il  avoit  deffein  de  les 
amener.  Il  en  arrachoit  les  racines,  fans  trou- 
-ver  de  réfiftance  ;  &  c’étoit  avec  Un  petit  nom¬ 
bre  de  remedes,  mais  dont  l’expérience  lui 
avoit  fait  connoître  le  pouvoir  ,  &  dont  la 
préparation  faifoit  tout  le  prix ,  qu’il  opéroit 
ces  prodiges.  Moins  curieux  de  connoître  un 
plus  grand  nombre  de  médicamens  que  d’ap¬ 
pliquer  à  propos  ceux  qu’il  connoiffoit  ,  c’é¬ 
toit  à  cette  derniere  partie  qu’il  donnait  fon 
attention. 

Imitateur  &  miniftre  de  la  nature.,  pour  ne 
point  empiéter  fur  fes  fondions ,  ni  la  troubler 
dans  fes  exercices ,  il  dillingue  dans  les  mala¬ 
dies  différens  périodes,  &  dans  chaque  pério¬ 
de  des  jours  heureux  &  malheureux.. 'Il  hâtôit 
ou  réprimoit  l’action  des  matières  morbifiques, 
félon  les  circonftances  ;  il  les  conduifoif  à  la 
coclion  par  des  moyens  doux  &  faciles  ;  il  les 
évacuoit,  lorfqu’elles  étoient  cuites,  par  les 
voies  auxquelles  elles  fe  déterminoient  d’elles- 
mêmes  ,  ne  fe  chargeant  que  de  leur  faciliter 
la  fortie ,  &  de  ne  la  permettre  qu’à  tems. 
Après  qu’il  eut  appris  ,  foit  par  hafard ,  foit 
ar adrefle,  à  difcerner  les  remedes  falutaires 
es  moyens  nuifibles,  ôc  découvert  la  manié¬ 
ré  &  le  tems  que  la  nature  employoit  à  fe  dé- 
barralfer  par  elle-même  des  maladies ,  il  fixa 
par  des  réglés  fures  l’ufage  dès  médicamens. 
Ge  ne  fut  que  quand  ces  médicamens  eurent 
été  éprouvés  par  une  longue  fuite  d’expérien¬ 
ces  journalières  &  de  cures  heureufes,  quil 
fe  crut  en  état  d’indiquer  les  propriétés  des 
végétaux ,  des  animaux  &  des  minéraux  ;  ce 
qu’il  exécuta  non  d’une  maniéré  feche  &  in- 
fmétueufe  ,  mais  en  joignant  à  fes  inftructions 
un  détail  des  précautions  néceflfaires  dans  la 
pratique  ;  détail  capable  d’effrayer  ceux  qui  fe- 
roient  tentés  de  fe  mêler  des  fonctions  du  Mé¬ 
decin  ,  fans  en  avoir  la  fcience  &  les  quali¬ 
tés.  Voilà, pour  parler  fans  partialité  ,  la  vraie 
&.  unique  méthode  de  traiter  la  Medecine 
avec  dignité,  de  la  pouffer  à  fa  perfection ,  & 
de  procurer  aux  hommes  tous  lesfecours  qu’ils 
peuvent  attendre  de  leurs  fembiables. -Voilà 
la  méthode  quHippocrate  nous  a  rranfmife 
dans  fes  écrits ,  &  dont  fa  pratique  a  démontré 
les  avantages.  Mais  combien  depuis  ce  fiecle 
l’art  deguérira-t’il  dégénéré  !  Tânfôtonâné- 
ligé  l’expérience  pour  fe  livrer  aux  vifions 
une  imagination  bouillante  :  tantôt  une  in¬ 
dolence  criminelle  à  dégradé  le  Médecin  & 
fa  profeflion.  Ici ,  les  faits  &  les  obfervations 
ont  été  facrifiés  à  des  rêveries  philofophiques  : 
là  ,  on  a  fubfîitué  aux  préceptes  Amples  & 
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clairs  de  la  nature  ,  un  mônffrueux  aflfemblage 
de  termes  inintelligibles  ;  &  on  a  préféré  des 
fictions  ridicules  aux  recherches  importantes 
i  du  Pere  de  la  Medecine.  On  vient  nous  afiu- 
rer  maintenant  avec  impudence  ,  que  tels  & 
tels  remedes  ont  produit  en  telles  &  telles 
occafions  des  effets  merveilleux.  Nous  nous 
en  fervons  en  des  cas  tous  fembiables,  &  nous 
trouvons ,  à  notre  honte  &  aux  dépens  du  ma¬ 
lade,  que  fon  état  eft  pire  qu’aupâravant.  Ces 
inconvéniens  ne  rentioient  -  ils  donc  pas  la 
condition  des  hommes  aflëz  malheureufe , 
fans  que  l’avarice  &  la  chatlatanerie  Vinffent 
à  l'appui  de  l’ignorance  de  de  la  témérité  ?  Que 
dirai-je  des  projets  extravagans  des  Alchymif- 
tes  ?  Qu’ils  ont  achevé  de  défigurer  la  Mede¬ 
cine  ;  quelle  a  totalement  perdu  dans  les 
creufets  fa  forme  naturelle ,  &  que  le  plus  no¬ 
ble  de  tous  les  Arts  a  été  comme  pronitué  au 
foutien  de  l’empirifme  &  du  brigandage.  . 
Mais  ce  qu’il  y  à  de  plus  déplorable ,  c’eft  que 
des  hommes  que  la  nature  fembioit  avoir  en¬ 
voyés  au  fecours  de  leurs  fembiables  par  les 
talens  dont  elle  les  avoir  doués,  fè  font  laiffé 
entraîner  âu  torrent.  Quoi  donc,  le  nombre 
des  Amples  n’eft-il  pas  affez  grand ,  la  multitu¬ 
de  des  médicamens  compofés  allez  embarrat 
fante ,  la  diverfité  des  méthodes  affez  épineu- 
fe,  fans  furchârgèr,  fans  accabler  encore  l’art 
des  dangereufes  productions  dé  l’errèur  ?  Tels 
ue  des  fources  limpides  &  pures,  les  écrits 
'Hippocrate  ne  font  ni  mêlés  de  fauffetés ,  ni 
obfcutcis  par  l’ignorance,  ni  fouillés  par  des 
rodomontades.  Comme  leur  Auteur  étoit 
exempt  de  la  vanité  &  de  la  duplicité  de  ces 
Chymiftes  charlatans ,  on  y  reconnoît  par-tout 
le  ton  de  la  vérité.  Glair,net,  précis,  &  tou¬ 
tefois  exact,  fidele ,  abondant,  on  peut  affûter 
hardiment  qu’il  a  été  jüfqu’à  préfent  dans  fon 
art  le  premier  homme  du  monde.  Mais  ,  dira- 
t’on  ,  ces  louanges  paroiffent  contradictoires 
avec  les  idées  que  nous  avons  de  la  Medeci¬ 
ne  :  Cette  fciencë  s’eft  perfectionnée  par  l’ob- 
•fervation  ;  &  nous  avons  obfetvé  une  infinité 
de  chofes  nouvelles  depuis  le  fiecle  d’Hippo¬ 
crate  ;  deforte  qu’il  faut  convenir ,  qu’impa- 
pârfaite  &  informe ,  elle  étoit  encore  au  ber¬ 
ceau  ,  de  fon  tems.  Il  eft  vrai  que  nous  avons 
fait  quelques  découvertes  :  mais  il  ne  l’eft  pas 
moins  quHippocrate  trâvailloit  fur  lès  expé¬ 
riences  &-  les  recueils  d’un  grand  nombre  de 
Médecins ,  qui  tous  âvoient  cultivé  la  Mede¬ 
cine  avec  fuccès.  Si  nous  ne  voulons  point 
donner  dans  un  Pyrrhonifmè  hiftorique ,  nous 
conviendrons  qu  Hippocrate  defeendoit  d’A¬ 
pollon,  le  premier  Médecin  de  laGrece,  & 
qu’il  en  hérita  le  fecrét  de  la  Medecine.  Apol¬ 
lon  tranfmit  l’art  de  guérir  à  fon  fils  Efculape, 
qui  le  perfectionna.  Efculâpe  eut  pour  def- 
cendans  &  pour  fucceffeurs  en  Medecine, 
Chryfamides,  Cléomittàdes,  Théodore,  Sot 
trate  ,  Nebrus  ,  Cnofidicus ,  Hippocrate  pre- 
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inler  de  ce  nom,  &  Heraclide,  pere  du  divin 
Hippocrate  dont  nous  parlons.  C’eft  ainfî  que 
cette  fcience  pafla  de  pere  en  fils  jufqua  cet 
homme  incomparable,  que  les  hiftoriens ont 
placé  le  dix-neuvieme  en  ligner  directe  depuis 
Apollon.  Si  nous  ajoutons  à  cet  avantage  fes 
propres  travaux ,  fa  pénétration  ,  la  longueur 
de  fa  vie,  &  fes  voyages  à  Babylone,  en  Egyp¬ 
te  &  aux  Indes  ,  nous  avouerons  qu’il  devoit 
pofféder  un  grand  fonds  de  connoiflances,  tou¬ 
tes  fondées  fur  l’expérience.  Mais  non-content 
des  inftruâions  que  fes  ancêtres  lui  avoient 
lailfées ,  &  de  la  fcience  qu’il  avoit  puifée  chez 
les  nations  étrangères  ,  il  étudia  avec  une  ar¬ 
deur  infatigable  les  opinions  &  les  fentimens 
des  autres  Médecins.  Il  y  avoit  alors  un  Tem¬ 
ple  renommé  à  Cnide,  dont  les  murs  étoient 
ornés  de  tables ,  fur  lefquelles  on  avoit  infcrit 
les  obfervations  les  plus  importantes  concer¬ 
nant  les  maladies  &  la  fanté  des  hommes.  H  ne 
/manqua  pas  de  le  vifiter,  &  de  tranfcrire  pour 
fon  ufage  tout  ce.  qu’il  y  trouva  d’inconnu 
pour  lui.  Il  porta  à  Cnide  une  réputation  fi 
brillante,  qu’on  le  jugea  digne  d’entrer  dans 
les  fecrets  de  l’Ecole  Cnidienne.  D’ailleurs , 
quelle  raifon  pourrions-nous  avoir  de  croire 
que  la  Médecine  étoit  très-imparfaite  au  tems 
d’Hippocrate  ,  lorfque  nous  liions  dans  les  hit 
tôriens  quelle  étoit  alors  divifée  en  fecfes, 
qu’on  en  avoit  traité  dans  un  grand  nombre 
d’écrits,  &  qu’elle  favoit  emprunter  des  au¬ 
tres  fciences  les  fecours  dont  elle  avoit  be- 
foin  ?  Circonftances  qui  fe  trouvent  confir¬ 
mées  par  les  témoignages  d’Hippocrate  mê¬ 
me  :  .on  n’a  qu’à  confulter  là-déflus  les  livres 
qu’il  a  compofés  fur  l’état  de  la  Médecine 
ancienne,  fur  le  choix  des  alimens ,  furie  ré-’ 
gime  des  malades  dans  les  maladies  aigues,  & 
fur  la  Chirurgie  ;  ouvrages  dont  le  ftyle  ne 
nous  permet  pas  de  douter  de  leur  authenticité. 
Entre  les  moyens  dont  il  fe  fervoit  pour  aug¬ 
menter  le  fonds  de  connoiflances  qu’il  avoit 
ou  reçu  de  fes  ancêtres ,  ou  recueilli-  chez  les 
Peuples  éloignés ,  il  y  en  a  un  d’une  efpece 
fihguliere,  &  qui  lui  fut  propre.  Il  envoya 
Theflalus  ,  fon  fils  aîné ,  dans  la  Theffalie  ; 
Dracon ,  le  plus  jeune,  fur  l’Hellefpont  ;  Po- 
lybe  fon  gendre ,  dans  une  autre  contrée  ;  & 
il  difperfa  une  multitude  de  fes  éleves  dans 
toute  la- Grece,  après  les  avoir  inftruits  des 
principes  de  l’Art ,  &  leur  avoir  fourni  tout  ce 
qui  leur  étoit  néceflàire  pour  la  pratique.  Il 
leur  aVoit  recommandé  à  tous  de  traiter  les 
malades ,  quels  qu’ils  fuflent  dans  les  lieux  de 
leur  million  ;  d’obferver  la  terminaifon  dès 
maladies  ;  de  l’avertir  exaâement  de  leurs  ef- 
peces  &  de  l’eflfet  des  remedes  ;  en  un  mot , 
de  lui  envoyer  une  hiftoire  fidele  êc  impartiale 
de  tous  les  événemens.  C’eft  ainfi  qu’il  raflem- 
bla  en  fa  faveur  toutes  les  circonftances  qui 
pouvoient  concourir  à  la  formation  d’un 
grand  Médecin.  Il  eft  difficile  de  concevoir 
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.  qu’un  homme  qui  avoit  fu  fe  procurer  ces 
[.avantages,  n’eût  pas  fu  en  profiter,  A  l’aide 
'  des  travaux  &  des  obfervations  d’une  foule  de 
Médecins,  opérans  fur  fes  inftruâions,  &ju- 
geans,  pour  âinfi  dire,  pat  fes  organes  ,  il 
compofale  plus  parfait,  le  plus  vafte  &le  plus 
judicieux  Corps  de  Medecine  que  nous  ayons. 
Les  Médecins  ordinaires  n’ont  que  leurs  yeux  : 
Hippocrate  avoit  multiplié  les  liens.  Il  réfî- 
doit  à  Cos,  &  cependant  il  opéroit  dans  toute 
la  Grece.  Les  Praticiens  s’inftruifeht  en  fui- 
vaut  un  petit  nombre  de  malades  ;  un  peuplé 
entier  fourniffoit  à  Hippocrate  des  expérien¬ 
ces.  Pèu  d’Auteurs  ont  embraffé  toutes  les 
maladies  qui  ont  paru  dans  une  feule  Ville  : 
Hippocrate  a  pu  traiter  de  toutes  celles  qui 
défolerent  les  Villages ,  les  Villes  &  les  Pro¬ 
vinces  de  la  GreCe,  Cela  feul  fuffifoit  fans 
doute  pourlui  donner  iafupériorité  fur  ceux  qui 
avoient  exercé  &  qui  exercèrent  dans  la  luire 
lamême  ptofeffion ,  mais  fans  avoir  les  mêmes 
reflources  que  lui,  &  fans  être  placés  dans  des 
circonftances  aufli  fayorables, 

Eft-il  étonnant  après  cela  que  fes  ouvragés 
aient  excité  la  mauvaife  humeur  de  l’Envie-, 
réveillé  l’efprit  de  contradiction  &  redoublé 
la  fureur  des  Critiques  ?  Mais  tous  ces  obfta- 
cles  n  ont  fervi  qu’à  en  faire  mieux  connoître 
là  valeur.  Semblables  à  l’acier,  ils  ont  réfifté 
à  la  dent  des  ferpens ,  &  l’ufage  ne  les  a  ren¬ 
dus  que  plus  éclatans.  G’efl:  par-tout  la  nature 
accompagnée  de  la  vérité  toute  nue,  &  d’au¬ 
tant  plus  püiflànfe.  Telle  étoit  enfin  l’étendue 
de  fes  lumières  &  de  fes  connoiflances,  que 
les  plus  Lavants  d’entre  les  Grecs  ,  les  plus 
polis  d’énfre  les  Romains ,  &  lés  plus  ingé¬ 
nieux  d’entre  les  Arabes  n’ont  que  confirmé 
fa  doctrine  en  la  répétant  dans  leurs  écrits. 
Hippocrate  a  fourni  aux  Grecs  Dioclès, 
Aretée,  Rufus  l’Ephefien ,  Soranus ,  Galien, 
Æginete ,  Trallien,  Actius  &  Oribafe ,  ce 
qu’ils  ont  dit  d’exceÛent.  Celfe  &  Pline,  les 
plus  judicieux  d’entre  les  Romains,  ont  eu  re¬ 
cours  aux  dédiions  d’Hippocrate  ,  avec  cette, 
vénération  qu’ils  avoient  pour  les  Oracles  ;  ôc 
les  Arabes  n’ont  été  que  les  copiftes  d’Hippo¬ 
crate  ,  j’entens  toutes  les  fois  que  leurs  ail- 
cours  font  Conformes  à  la  vérité.  Enfin ,  que 
dirai- je  de  plus  à  l’honneur  de  cet  Ancien  ; 
fi  ce  n’eft  quil  a  fervi  de  modèle  àprefque  tout 
ce  qu’il  y  a  eu  de  favans  Médecins  depuis  fort 
fïecie  ,  ou  que  les  autres  fe  font  formés  fut 
ceux  qui  l’avoient  pris  pour  modèle  ?  Son  mé¬ 
rite  ne  demeura  pas  concentré  dans  l’étendue 
d’une  Ville  bu  d’une  Province  :  il  fe  fit  jour  au 
loin,  &  lui  procura  l’eftime  &  la  vénération 
des  Theflàliens  ,  des  infulaires  de  Cos  ,  des 
Argiéns,  dès  Macédoniens  ,  des  Athéniens, 
des  Phocéens  &  desDoriens.  Les  Iily  riens  & 
iesPæoniens  le  regardèrent  comme  un  Dieu  , 
St  les  Princes  étrangers  invoquèrent  fon  aflifr 
tance.  Les  Nations  opulentes  honorèrent  fit 
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perfonne  ,  &  le  récompenferent  de  fes  fervi- 
ces  par  de  magnifiques  préfens  ;  &  l’hiftôire, 
nous  apprend  que  les  fucceffeurs  dans  l’art  de 
gnérir  ont  acquis,  en  l’imitant ,  la  confiance 
des  Rois  &  des  Sujets,  &  font  parvenus  an 
comble  de  la  gloire,  des  honneurs  &  de  l’o¬ 
pulence  en  marchant  fur  fes  traces.  Com¬ 
me  j’eftime  que  le  plus  grand  fervice  qu’on 
uiffe  rendre  à  la  Médecine  ,  eft  d’infpirer 

ceux  qui  s’y  appliquent  du  goût  pour  les 
écrits  d’Hippocrate  ;  j’ajouterai  à  ce  que  j’ai 
dit, le  fendaient  de  M.  Hoffman  :  le  mien  n’en 
acquerra  que  plus  de  certitude. 

Après  les  fondemens  heureux  &  foiides 
d’une  pratique  raifonnable  qu’Hippocrate  avoit 
pofés,  il  eft  étonnant,  dit  M.  Hoffman,  que 
la  Medecine  ne  fe  foit  point  élevée  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  dans  les  fiecles  fui- 
vans.  Il  faut  attribuer  ce  malheur  à  la  condui¬ 
te  extravagante  de  fes  fucceffeurs,  qui  mépri- 
fant  l’expérience  &-négligearit  les  faits,  raft- 
donnèrent  fur  des  principes  incertains,  &  in¬ 
fectèrent  l’art  de  fyftemes,  au  lieu  de  l'enrichir 
d’obferyations.  Telles  furent  les  caufes  des 
erreurs,  de  nos  prédéceffeurs ,  de  la  llériliié  de 
la  Phyfique  &  del’imperfeftion  de  la  Médeci¬ 
ne.  Voilà  les  écueils ,  c’eft  à  nous  à  les  éviter  : 
&  nous  aurons  ce  bonheur ,  fi  nous  nous  atta¬ 
chons  à  fuivre  les  pas  d’Hippocrate,  Le  foui 
moyen  de  perfeâionner  la  théorie  &  la  prati¬ 
que  de  la  Medecine  ,  c’eft  de  multiplier  les 
expériences  &  les  pb&rvations,  &  de  recou¬ 
rir  à  notre  propre  induftrie,  lorfque les  lumiè¬ 
res  de  cet  Ancien  nous  manqueront. 

Hippocrate  laiffa  deux  fils ,  Theffalus  & 
Draco  ,  '  qui  füçcéderent  à  leur  pere  dans 
l’exercice  de  la  Medecine ,  avec  une  fille 
qu’il  maria  à  Polybe  ,  un  de  fes  élevés. 
Theffalus  l’aîné  a  . fait  le  plus  de  bruit.  Ga¬ 
lien  nous  apprend  qu’il  étoit  en  haute  efti- 
me  à  la  Cour  d’Archelaüs ,  Roi  de  Macédoi¬ 
ne,  dans  laquelle  il  paria  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie.  Quant  à  Draco ,  frère  de  Tbçffalus , 
on  n!en  fait  aucune  particularité ,  fi  ce  n’eft 
qu’il  eut  un  fils  nommé  Hippocrate ,  qui  fut 
Médecin  de  Roxane,  femme  d’Alexandre  le 
Grand. 

Polybe  paroît  s’être  acquis  plus  de  réputa¬ 
tion  que  les  fils  d’Hippocrate,  Onde  croit  au- 
:  teur  de  quelques  traités  mêlés  avec  les  ouvra-, 
ges  de  fon  beau-pere.  Galien  loue  Ton  adreffe 
&  fon  expérience ,  6c  lui  rend  le  témoignage 
qu’il  n’a  jamais  abandonné  ni  les  fenrimens  , 
ni  la  pratique  de  fon  beau-pere. 

Le  premier  Médecin  qui  fe  foit  ffluftré  dans 
fa  profeflion  après  Hippocrate  &  fes  fils  ,  ce 
fût  Dioclès  de  Caryfte,  qui  mérita  par  l’éten¬ 
due  de  fes  connoifiances  lefurnom  de  fécond 
Hippocrate.  „  Tous  les  anciens  Auteurs  con¬ 
viennent  qu’il  a.fuivi  de  près  ce  pere  de  la 
Medecine,  quant  au  rems,  êt  qu’il  l’a  égalé 
gn. réputation.  R  parie  pour  auteur  d’une  Ler- 
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tre  que  nous  avons  ,  &  qui  eft  adreflée  à  Antû- 
gonus ,  Roi  d’Afie  ;  ce  qui  marquerait  que 
Dioclès  vivoit  fous  le  régné  de  ce  fucceffeur 
d’Alexandre,  &  non  fous  celui  de  Darius,  fils 
d’Hiftape  ,  comme  l’ont  écrit  quelques  Auteurs 
modernes.  Mais  les  erreurs  de  chronologie 
qu’on  trouve  dans  les  prétendues  lettres  d’Hip¬ 
pocrate,  nous  rendent  cette  forte.de  preuve 
fort  fufpeâe  :  car  ces  Lettres  étant  démon¬ 
trées  apocryphes,  qui  nous  affinera  qu’il  n’en 
eft  pas  de  même  de  celles  de  Dioclès  ?  Ceux 
ui  ont  placé  cet  Auteur  fous  Darius ,  fils 
’Hiftafpe ,  fe  font  trompés  groffierement  :  car 
en  ce  .cas  il  eût  été  antérieur  à  Hippocrate  , 
ce  qui  eft  impoflible.  Ceux  qui  le  renvoient 
fous  Antigone ,  ne  font  pas  loin  de  compte  , 
quoiqu’on  puifle  objecter  contre  leur  opinion. 
Dioclès ,  qui  eft  certainement  poftérieur  à 
Hippocrate  ,  &  antérieur  à  Pranagore  ,  qui 
eut  pourdifciples  quelques  Médecins  contem¬ 
porains  de  Ptolomée  Soter,  pouvoit  être  de 
l’âge  d’Ariftote.  Celafuppofé,  fine  feroit  pas 
impoflible  qu’il  eût  furvécu  à  ce  Philofophe 
qui  mourut  à  foixante-trois  ans  ,  &  qu’il  eût 
vu  le  commencement  du  régné  d’Antigonus 
&  des  autres  fucceffeurs  d’Alexandre  ,  dont 
la  mort  précéda  de  deux  ans  celle  d’Ariftote. 
Voilà  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  L’authen¬ 
ticité  de  la  lettre  de  Dioclès  à  Antigonus.  A 
cela  près,  M.  le  Clerc  croit  le  premier  plus  an¬ 
cien  qu’Ari flore  de  quelques  années. 

La  lettre  de  Dioclès  contient  des  préceptes 
fur  Ja  confervation  de  la  fanté  ;  préceptes  qui 
confiftent  à  prévoir  les  maladies  par  ties  lignes 
certains ,  .&  à  les  prévenir  par  des  remedes 
fûrs.  Le  corps  y  eft  diyifé  en  quatre  parties ,  la 
tête,  la  poitrine,  le  ventre.&  Javeffie,  &  l’on 
y  trouve  les  remedes  ufités  dans  les  maladies 
qui  font  particulières  à  chacune  de  ces  parties. 
Pour  la  tête,  on  ordonne  de  la  purger  par  des 
gargarifmes  &desfri£tipns  :  on  confefiie  pour 
la  poitrine  le  vomiffement,foit  à  jeun, foit  après 
le  repas.  A  l’égard  du  ventre ,  on  infînue  qu’il 
faut  le  tenir  libre',  non  par  des  médicamens, 
mais  par  le  régime  ,  l’ufage  des  betes,  de  la 
mercuriale,  de  l’ail  bouilli,  de  la  plante  ap¬ 
pelle  Patience,  du  bouillon  de  chou,  6c  des 
confitures  au  miel.  Quant  aux  maladies  delà 
veffie ,  on  indique  quelques  diurétiques  ,  tels 
que  les  racines  de  ccleri  6c  de  fenouil  cuites 
dans  du.  vin,  avec  de  l’eau  où  l’on  aura  fait 
bouillir  du  daucus,  du  finymium ,  de  l’aunée 
&  des  pois  chiches.  \  ..... 

Voilà  ce  que  contient  cette  lettre,  qui  pour- 
roit  parier  pour  l’analyfe  de  quelques  livres  de 
Dioclès où  fi  traitok  à  fond  de  la  conferva¬ 
tion  de  la  fanté,  &  de$  moyens  qui  conduifent 
à  cette  fin.  Un  de  ces  ouvrages  éroit  dédié  à 
un  certain  Plutarque.  -Dioclès  en  avoit  com- 
pofé  d’autres  qui  fe  font  perdus',  ainfi  que  ceux 
dont  je  viens  de  parler.  Âthenée  fait  mention 
d’un  écrit  où  cet  Auteur  rraitoit  des  poiffons  . 
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&  d’un  antre  fur  la  maniéré  d’apprêter  les  vian¬ 
des.  Le  même  nous  apprend  que  pluiîeurs  an¬ 
ciens  Médecins  avoient  écrit  fur  ce  dernier 
fujet.  Il  nomme  entre  autres  Phiüftïon ,  Era* 
fiftrate,  Ehilotime,  Eutydeme ,  Glauque  & 
Dyonifius.  Il  y  a  de  l'apparence  que  leur  but 
n  étoit  pas  de  rafiner  fur  le  goût ,  mais  de  ren¬ 
dre  les  viandes  plus  propres  à  la  fanté.  Tou¬ 
tefois  Platon  fe  plaint  de  ce  que  l’art  des  Cuifi- 
niers  s’eft  introduit  dans  la  Medecine ,  où  fous 
prétexte  de  rendre  les  viandes  plus  faines  ,  il  a 
produit  un  effet  tout  contraire.  Ce  Philofophe 
prétend  que  cet  art  eft,  par  rapport  à  là  Mé¬ 
decine  ,  ce  que  l’art  de  farder  ôc  de  parfumer 
eft  à  l’égard  de  la  Gymnaftique  dont  on  aparlé 
ci-devant.  On  voit  par  ce  paffage  de  Platon , 
qu’on  avoit  déjà  commencé  de  fon  tems  à 
agiter  des  queftions  fur  les  qualités  &  le  choix 
des  alimens  ;  fit  peut-être  que  ce  qu’il  dit  re- 
gardoit  les  livres  de  Dioclès  ,  qui  pouvoit 
avoir  écrit  du  vivant  de  ce  Philofophe. 

Dioclès  avoir  compofé.  un  autre  ouvrage . 
intitulé  des  maladies ,  de  leurs  caufes ,  fit  de 
leur  cure".  '  Galien  en  cite  un  fragment  con- 
cernantune  maladie  que  Dioclès  appelloit  ma¬ 
ladie  mélancolique  ou  flatüeufe  ,  &  dont  il 
feifoitladefcriptionfuivante.  Ceux,  dit-il,  qui 
en  font  attaqués ,  rendent,  quand  ils  ont  pris 
des  alimens  difficiles  à  digérer ,  de  la  falive 
claire  &  en  grande  quantité  :  ils  ont  des  tap¬ 
ons  aigres,  des  vents,  de  la  chaleur  dans  les 
ypocondres  ,  avec  un  murmure  ou  grand 
bruit  dans  l’eftomac ,  non  fur  le  champ,  mais 
quelque  tems  après  avoir  mangé.  Ils  y  reffen- 
tent  quelquefois  des  douleurs  qui  s’étendent 
jufqu’au  aos.  Après  la  digeftion ,  tous  ces 
fymptomes  difparoiffent ,  mais  pour  revenir 
auffi-tôt  qu’ils  reprennent  de  la  nourriture.  Ces 
accidens  les  furprennent  même  à  jeun,  ainfi 
u’après  le  repas  ;  alors  ils  vomiffent  les  vian- 
es  crues ,  accompagnées  de  phlegmes  amers 
&  chauds  dont  leurs  dents  font  agacées.  Cette 
maladie  commence  ordinairement  dès  la  jeu* 
neffe  :  mais  en  quelque  tems  fit  de  quelque 
maniéré  qu’on  en  foit  attaqué,  elle  dure  long- 
tems.  On  pourrait  foupçonner  ,  continue 
Dioclès,  que  ces  malades  ont  plus  de  chaleur 
qu’il  n’en  faut  dans  les  vaiffeaux  qui  recevoient 
les  alimens  de  l’eftomac ,  fit  que  le  fang  s’y  eft 
épaiffi  :  car  il  éft  confiant  que  ces  veines  font 
obftruées  &  bouchées ,  puifque  la  nourriture 
ne  fe  diftribue  pas  dans  le  corps ,  mais  demeu¬ 
re  dans  le  ventricule  fans  fe  cuire ,  fit  qu’au 
lieu  de  paffer  dans  les  _canaux  qui  doivent  la 
recevoir,  &  d  aller  pour  la  plus  grande  partie 
dans  le  basventre,  elle  revient  le  jourfùivant 
par  levomiffement.  Une  preuve  d’ailleurs  que 
la  chaleur  eft  trop  grande  dans  ces  parties,c’eft 
qu’effeclivement  les  malades  font  fort  échauf¬ 
fés ,  &  qu’ils  fe  trouvent  foulagés  en  prenant 
des  chofes  rafraîchiffantes.  Dioclès  ajoute  que 
quelques  Médecins  prétendent,  que  dans  ces 
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maladies  l’orifice  du  ventricule  qui  commu¬ 
nique  avec  les  inteftins  ,  s’enflamme  ;  que 
cette  inflammation  produit  f  obftrüâion  ,  St 
empêche  les  alimens  de  defeendre  dans  les 
boyaux  au  tems  accoutumé ,  de  forte  que  leuf 
féjour  occafionne  dans  le  ventricule  le  gon¬ 
flement  ,  la  chaleur ,  St  les  autres  accidens  dont 

Dioclès  avoir  encore  traité  des  maladies 
des  femmes  St  des  plantes  :  il  avoit  compofé 
un  livre  intitulé,  la  Boutique  da  Médecin  ,  à 
l’exemple  d’Hippocrate.  Il  en  avoit  écrit  un 
autre  des  femaines ,  c’eft-à-dire ,  du  tems  de- la 
groffeffe. 

Sa  pratique  étoit  à  peu  près  la  même  que 
celle  d’Hippocrate  :  il  purgeoit  &  faignoit 
dans  les  mêmes  citconftances.  On  trouvera 
dans  Cselius  Aurëlianüs  la  maniéré  dont  il  trai- 
toit  certaines  maladies.  Le  même  Auteur 
nous  apprend  qu’il  faifoit  prendre  de  la  colle 
de  taureau  ,  ou  dé  la  colle  forte  cuite  dans  de 
l’eau,  avec  de  la  farine  fit  des  ronces ,  à  ceux 
qui  crachoient  le  fang.  Il  ordonnoit  d’avaler 
une  pilule  ,  c’eft-à-dire  une  balle  de  plomb  à 
ceux  qui  étoient  attaqués  de  l’iléus ,  remede 
dont  Hippocrate  ne  fait  point  mention.  Il 
mettoit  quelque  différence  entre  l’iléus  &  le 
chordapfus  ,  deux  noms  qu’Hippocrate  paraît 
avoir  donnés  à  la  même  maladie.  Dioclès  pré* 
tendoit  que  le  chordapfus  étoit  une  maladie 
du  boyau  gras. 

Si  on  en  croit  Galien,  Dioclès  exerça  la 
Medecine  par  humanité ,  à  l’exemple  d’Hip¬ 
pocrate  ,  St  non  comme  la  plupart  des  autres 

Ear  intérêt  ou  vaine  gloire.  Il  en  parle  d’ail- 
mrs  comme  d’un  grand  homme ,  &  qui  pof* 
fédoit  l’art  de  guérir.  C’eft  Dioclès  qui  difoit, 
que  ceux  qui  veulent  rendre  raifon  de  tout  , 
ne  méritent  pas  d’être  écoutés;  que  pour  ufet 
d’un  remede  &  compter  fur  fon  effet ,  il  fuffi* 
foit  d’avoir  l’expérience  de  fon  côté,  quoi¬ 
qu’on  n’en  pût  expliquer  les  effets  ;  qu’il  étoit 
néantmoins  utile  de  rechercher  les  paufes  , 
quand  cette  connoiffance  ne  ferviroit  qu’à  ac¬ 
quérir  la  confiance  des  malades. 

Pranagore  eft  le  troifieme  Médecin  après 
Hippocrate  fie  Dioclès  qui  fe  foit  fait  connoî- 
tre.  Dans  la  fuppofition  que  ce  dernier  étoit 
au  moins  de  l’âge  d’Ariftote,  M.  le  Clerc 
conclut  que  Pranagore  étoit  le  plus  jeune  des 

Pranagore  étoit  fils  de  Néarque  del’Ifle  de 
Cos  ,  fie  de  la  famille  des  Afclepiades,  avec 
cette  particularité  qu’il  fut  le  dernier  de  cette 
race  qui  fe  fignala  dans  la  Medecine.  Le  fa¬ 
meux  Herophile  fut  fon  éieve. 

Il  étoit  de  lafeête  des  Dogmatiques ,  6c  pa¬ 
roît  avoir  ofé  le  premier  abandonner  la  mé¬ 
thode  d’Hippocrate.  Il  rapportoit  les  caufes 
dès  maladies  aux  qualités  des  humeurs.  Il  en 
diftinguoit  de  dix  efpeces,  fans  compter  le 
fang.  Ce  fyfteme  devant  influer  fur  fa  pratique  , 
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il  eâ  à  préfumer  qu'il  le  conduifoit  plus  fou- 
vent  à  l’erreur  qua  la  vérité.  Cadius  Aurelia- 
nus  remarque  qu  ilfaifoit  grand  ufage  des  vo¬ 
mitifs  :  il  pouffoit  cette  évacuation  dans  l’iléus 
jufqu’à  provoquer  celle  des  excrémens  par  la 
bouche  ;  &  lorfque  cette  pratique  ou  ce  re- 
mede  étoit  fans  effet ,  il'ordonnoit  une  mci- 
lion  au  ventre ,  fie  même  au  boyau ,  qu  on 
recoufoit  après  l’avoir  vuidé  ;  opération  har¬ 
die  ,  qui  fut  abandonnée  par  fes  fucceffeurs. 

Celle  fait  mention  de  Petron,  liv.  2.  ch.  9. 

H  dit  que  ce  Médecin  vivoit  avant  Erophile 
&  Erafîftrate ,  mais  après  Hippocrate.  Il  fàifoit 
couvrir  les  fébricitans,  afin  de  provoquer  les 
fueurs  fie  d’exciter  la  foif.  Lorfque  la  fïevre 
commençoit  à  fe  relâcher,  il  ordonnoit  de 
l’eau  froide  ;  &  s’il  venoit  à  bout  d’accroître 
de  cette  maniéré  les  fueurs ,  il  croyoit  les  avoir 
foulagés.  Si  les  fueurs  ne  paroiffoient  point , 
il  redoubloit  la  dofe  d’eau,  êt  excitoit  le  vo- 
miffement.  Lui  arrivoit-il  de  les  guérir  par 
l’une  ou  l’autre  de  ces  voies  :  il  leur  ordonnoit 
de  manger  fur  le  champ  de  la  chair  de  porc 
rôtie  &  de  boire  du  vin ,  finon  il  les  faifoit  vo¬ 
mir  derechef  à  force  d’eau  falée. 

Par  ce  que  j’ai  dit  d’Hippocrate  &  de  fa  pra¬ 
tique  ,  il  paroît  que  s’il  ne  pouffa  pas  la  Mé¬ 
decine  au  degré  de  perfeêtion  dont  elle  efl  capa¬ 
ble  ,  il  marqua  du  moins  &  ouvrit  les  voies 
quelle  devoit  fuivre  pour  y  parvenir.  L’état 
aâuel  de  la  Medecine ,  &  les  efforts  continuels 
que  les  Philofophes  de  toutes  les  fecles  n’ont 
employés  en  tout  tems  qu’avec  trop  defuccès, 
pour  arrêter  les  progrès  que  cette  fcience 
pouvoit  faire ,  St  détruire  ceux  quelle  avoit 
déjà  faits,  prouvent  allez  combien  il  étoit  im¬ 
portant  de  fuivre  le  plan  d’Hippocrate,  & 
combien  nous  avons  à  regretter  qu’on  ne  l’ait 
pas  fuivi.  Nous  aurons  le  chagrin  de  voir  dans 
les  fiecles  fuivans  de  miférables  hypothefes,, 
des  diftributions  futiles ,  des  caufes  occultes, 
&  un  jargon  inintelligible  fubftitués  aux  ob- 
fetvations  exaâes,  aux  détails  des  faits ,  St  à 
des  expériences  confirmées  par  des  évene- 
mens  certains.  Je  fai  que  les  Médecins  ont  eu 
dans  tous  les  'fiecles  un  certain  nombre  de 
cures  heureufes  pour  juftifier  les  hypothefes 
philofophiques  fur  lefquelles  ils  avoient  ap¬ 
puyé  leur  pratique  :  mais  de  quel  poids  peut 
être  ce  xaifonnement ,  quand  on  n  ignore  pas 
qu’il  y  a  des  incommodités  fi  légères  que  la 
nature  les  guérit  en  dépit  du  Médecin,  &  des 
.  tempéramens  fi  vigoureux  qu’ils  réfiftent  aux 
remedes  lés  plus  aâifs  ?  Ce  qu’il  faudroit  dé¬ 
montrer  en  faveur  des  fyftemps  St  contre  la 
méthode  d’Hippocrate  ,  c’eft  que  les  fyftéma- 
tiques  ont  confervé  la  vie  à  un  grand  nombre 
de  malades  pour  un  feulà  qui  ils  n’auroient  pas 
pu  apporter  des  fecours  efficaces. 

Chrifippe  de  Cnide  fut  un  des  premiers  qui 
fe  déclarèrent  contre  la  Medecine  expérimen¬ 
tale.  M.  le  Çletc  prétend  que.  ce  Médecin 
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vécut  fous  le  régné  de  Philippe,  perè  d’A- 
lexandre  le  Grand.  Pline  l’accufe  d’avoir  bou¬ 
le  verfé,  à  l’aide  d’un  babil  extraordinaire,  les 
fages  maximes  de  ceux  qui  l’avoient  précédé 
dans  fa  profeffion.  Galien  nous  apprend  qu’il 
defapprouvoit  la  faignée ,  &  qu’il  ufoit  avec 
beaucoup  de  circonfpection  des  purgatifs  : 
mais  nous  ne  favons  rien  des  raifons  dont  il 
appuyoit  fes  opinions  ;  fes  écrits ,  déjà  fort  ra¬ 
res  au  tems  de  Galien ,  ne  font  pas  venus  juf- 
qu’à  nous  :  &  d’ailleurs  Galien  s’ efl:  moins  at¬ 
taché  à  le  réfuter,  qu  Erafîftrate  fon  difciple  , 
dont  les  fentimens  étoient  les  mêmes  que 
ceux  de  fon  maître.  On  dit  que  quoiqu’il  ne 
voulût  point  de  purgatifs ,  il  employoit  quel¬ 
quefois  les  vomitifs  &  les  lavemens. 

C’eft  par  les  connoiffances  philofophiques  ; 
fit  non  par  fon  habileté  dans  la  Medecine , 
qu’Ariftote  fit  fa  réputation.  Comme  il  ne  pa¬ 
roît  point  qu’il  aitjamais'pratiquécet  art,  fans 
ennuyer  le  lecteur  d’un  détail  de  fes  rêveries 
philofophiques ,  je  vais  paffer  à  fon  éleve.  Qui 
croiroit  que  la  Medecine  doit  plus  à  Alexan¬ 
dre  le  Grand  qu’à  fon  Précepteur  ?  Ce  Prince 
ouvrit  aux  Egyptiens  fit  aux  Grecs  le  commer¬ 
ce  d’Orient ,  qui  leur  étoit  inconnu  avant  fon 
expédition  aux  Indes  fit  la  fondation  d’Alexan¬ 
drie.  Au  retour  de  ces  contrées  ,  fa  flotte 
aborda  dans  l’Ifle  de  Succotra,  dont  ce  Mo¬ 
narque  tranfporta  les  habitans  ailleurs ,  pour  y 
établir  une  colonie  de  Grecs  qui  priffent  foin 
fit  qui  cultivaffent  les  aloès  qui  croiffoient  en 
abondance  dans  leurs  pays.  C’eft  un  fait  que 
la  tradition  a  confervé  chez  les  Arabes,  8t  que 
les  récits  des  voyageurs  achèvent  de  confir¬ 
mer.  Ils  nous  affurent  que  cette  Ifle  eft  main¬ 
tenant  habitée  par  deux  fortes  de  peuple.  Les 
uns  font  noirs  St  ont  les  cheveux  cotoneux,  fie 
les  autres  font  blancs  fie  portent  les  cheveux 
longs  fie  comme  les  Européens.  D’ailleurs  il 
eft  confiant  que  le  fuc  d’ Aloès  étoit  inconnu 
dans  la  Medecine  avant  le  régné  d’Alexandre, 
fie  qu’après  la  fondation  d’Alexandrie,  prefque 
tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  Medecine  ont  parlé 
de  ce  remede. 

Erafîftrate  étoit  de  Julis  dans  l’ifle  de  Cea 
ouCéos.  Suidas ,  de  qui  nous  tenons  cette  cir-' 
confiance ,  ajoute  qu’il  fut  inhumé  vis-à-vis  de 
Samos ,  fur  le  mont  Mycalé  ;  ce  qui  pottrroit 
avoir  donné  lieu  à  l’Empereur  Julien  de  croire 
que  ce  Médecin  étoit  de  Samos.  Etienne  de 
Bifance  trompé  par  la  reffemblance  des  noms 
Cos  fie  Ceos  ,  donne  à  Erafîftrate  la  mê¬ 
me  patrie  qu’à  Hippocrate.  Chio  eft  une  troi- 
fieme  Ifle  que  d’autres  ont  encore  confondue 
avec  les  deux  précédentes  ;  fie  conféquemment 
ils  font  tombés  dfins  une  erreur  femblable  ,à 
celle  d’Etienne  de  Bifance. 

Il  y  a  des  difficultés  fur  le  tems  auquel  Era- 
fiftrate  a  vécu.  Eufebe  prétend  qu’il  fieuriffoit 
fous  le  régné  de  Ptolomée  Philadelphe ,  aux 
environs  de  la  15  ie.  Olympiade  :  mais  il  fera- 
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blc  que,  fi  ce  Médecin  n’eft  pas  nn  peu  plus 
ancien ,  il  anroit  à  peine  eu  le  tems  d’exercer 
là  profdüon  Ôc  d’acquérir  la  réputation  dont  il 
jouiffoit  fous  le  régné  de  Seleucus  Nicanor , 
qni  mourut  dans  la  124'  Olympiade  , 2 8  ans 
avant  le  tems  marqué  par  Eufebe  :  cependant 
l’hiftoire  fuivante  prouve  qu’Erafiftrare  étoit 
connu  long-tems  avant  la  mort  du  Prince  qu’on 
.vient  de  nommer. 

Antiochus  devint  éperduement  amoureux 
de  Stratonice  ,  fécondé  femme  de  Seleucus 
fon  pere  :  les  efforts  qu’il  fit  pour  dérober  cette 
pafiion  à  la  connoiffance  de  ceux  qui  l’envi- 
ronnoient,  le  jetterent  dans  une  langueur  mor¬ 
telle.  Là-deffus ,  Seleucus  appellales  Méde¬ 
cins  les  plus  experts  ,  entre  lefquels  fut  Era¬ 
fiftrate  ,,qui  feul  découvrit  la  vraie  caufe  de  la 
maladie  d’ Antiochus.  Il  annonça  à  Seleucus 
que  l’amour  étoit  la  maladie  du  Prince  ;  rnala- 
ladie ,  ajouta-t’il  ,  d’autant  plus  dangereufe  , 
qu’il  eft  épris  d’une  perfonne  dont  il  ne  doit 
rien  efpérer.  Seleucus  furpris  de  cette  nou¬ 
velle,  &  plus  encore  de  ce  quil  riétoit  point 
au  pouvoir  de  fon  fils  de  fe  fatisfaire ,  deman¬ 
da  qui  étoit  donc  cette  perfonne  qu’ Antio¬ 
chus  devoit  aimer  fans  efpoir.  C’eft  ma  fem¬ 
me  ,  répondit  Erafiftrate.  Hé  quoi ,  reprit  Se¬ 
leucus  ,  cauferez  -  vous  la  mort  d’un  fils  qui 
m’eft  cher  ,  en  lui  refùfant  votre  femme  ?  Sei¬ 
gneur,  reprit  le  Médecin,  fi  le  Prince  étoit 
amoureux  de  Stratonice ,  la  lui  cederiez-vous? 
Sans  doute  ,  reprit  Seleucus  en  faifant  un  fer¬ 
ment.  Eh  bien ,  lui  dit  Erafiftrate,  c’eft  d’elle- 
même  dont  Antiochus. eft  épris.  Le  Roi  tint  fa 
parole  ,  quoiqu’il-  eût  déjà  de  Stratonice  un 

Le  rang  qu’Erafiftrate  tient  entre  les  Méde¬ 
cins  anciens ,  nous  oblige  à  parler  de  fa  pra¬ 
tique.  Galien  nous  apprend  que ,  fe&ateur  fi¬ 
dèle  de  la  doctrine  de  Chrifippe  fon  maître  , 
il  étoit  Antiphlebotomifte  déclaré  ,  ce  qu’il 
prouve  par  l’autorité  de  Strabon  fondifciple, 
qui  loue  Erafiftrate  d’avoir  traité  fans  faigner , 
toutes  les  maladies  dans  lefquelles  la  faignée 
étoit  en  ufage  ;  &  ce  qui  fe  trouve  confirmé 
par  fes  ouvrages  dans  lefquels  il  ne  fait  men¬ 
tion  de  la  faignée  qu’une  feule  fois  ,  à  propos 
du  vomiffement  de  fang  ;  encore  eft-ce  pour 
montrer  qu  elle  étoit  inutile  même  dans  ce  cas. 
On  y  lifoit  àuffi  qu’il  riavoit  pas  jugé  à  propos 
de  faigner  un  nommé  Criton  qui  mourut  d’une 
efquinancie  ,  non  plus  qu’une  jeune  fille  de 
Chio  dont  les  réglés  s’étant  fupprimées  occa- 
fionnerent  un  regorgement  de  fang  vers  le 
poumon  ,  qui  lui  caufa  la  mort  en  la  fuffo- 
quant.  Un  dès  remedes  par  lefquêls  Erafiftrate 
fuppléoit  à  la  faignée ,  dans  les  pertes  de  fang  ; 
c’étoit  les  ligatures  des. extrémités  du  corps  ; 
comme  des  bras  &  des  jambes.  La  diete  ache- 
voit  la  cure. 

Peut-on  douter  ,  après  ce  que  nous  venons 
de  rapporter,  qu’Erafiftrate  ne  rejettât  entie- 
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rement  la  faignée  ?  Ses  fe&arenrs  foutenoient 
toutefois  au  tems  de  Galien ,  que  leur  maître 
riavoit  jamais  profcrit  ce  remede  générale¬ 
ment,  Ôc  qu’il  s’en  fervoit ,  mais  plus  difcrete^ 
ment  qu’on  riavoit  coutume  :  c’étoit  l’opinion  ' 
de  Cœlius  Aurelianus  qui  nous  affiire  qu’Era¬ 
fiftrate  faignoit  dans  les  hémorrhagies  ,  rejet- 
tant  fut  quelques-uns  de  fes  difcîplesle  repro¬ 
che  que  l’on  faifoit  à  leur  chef  ;  ce  qui  eft  po- 
fitivement  contraire  au  fentiment  de  Galien. 

Galien  nous  a  tranfmis  la  raîfon  pour  la¬ 
quelle  Erafiftrate  êc  Chrifippe  ne  faignerent 
point  :  c’eft  3  difoiènt-ils ,  que  vu  l’obligation 
où  font  les  malades  de  faire  abftinence  dans 
les  cas  d’inflammation  ôc  de  fievre  3la  faignéè 
poürroit  les  jetter  dans  une  foibleffé  mortelle. 
Le  même  Auteur  ajouté  que  les  difçiplcs  d’K- 
rafiftrate  étoient  partagés  entre  eux  furies  mo¬ 
tifs  que  leur  maître  avoiteus  de  condamner  la 
Phlébotomie.  Apémante  ôc  Straton  ,■  conti-  - 
nue-t’il,en  apportent  de  très-foibles.  Ce  qu’iïë 
obje&éntfe  réduit  à  ceci.  i°.  Qu’il  eft  fon  dif¬ 
ficile  de  faire  une  faignée  heureufe ,  foit  parce 
qu’on  n’eft  pas  sûr  de  rencontrer  la  veine  qu’on 
veut  ouvrir  5  foit  parce  qu’on  rifque  de  piquer 
une  arte're  pour  une  veine.  2°.  Que  quelques 
malades  font  morts  de  peur  ou  de  défaillance, 
devant  ou  après  cette  opération  ;  à  quoi  d’au¬ 
tres  ajoutent  ,  qu’on  ne  peut  déterminer  là 
quantité  de  fang  qu’il  eft  néceffaire  dë  tirer  , 
ôc  que  fi  l’on  en  tire  moins  qu’il  ne  faut  ,  la 
faignée  eft  inutile  ,  qu’au  contraire  fi  l’on  en 
tire  plus  qu’il  né  faut  ;  on  rifqué  dé  tuer  lé 
malade  :  qüelques-Uns  prétendent  encore  que 
l’évacuation  du  fang  qui  remplit  les  veines  eft 
fuivie  de  la  tranfmigration  des  efprits ,  des  ar¬ 
tères  dans  ces  vaiffeaux  ;  enfin  que  l’inflam¬ 
mation  étant  une  fois  formée  dans  les  arteres 
par  le  fang  qui  s’eft  coagulé  à  leur  entrée ,  il 
eft .  tout-à-fait  inutile  dë  faigner. . 

Erafiftrate  defaprouvoit  encore  les  purga-, 
tifs.  Il  purgeoit  rarement ,  Ôc  lorfqu’il  ordort- 
noitdes  lavemens  ou  des  vomitifs,  il  vouloit 
qu’ils  fuITent  doux ,  blâmant ,  à  f  exemple  de1 
Chrifippe ,  la  quantité  6c  l’âcreté  dé  ceux  dont 
les  anciens  s’étoient  fetvis.  Voici  les  raifons 
qu’il  appottoit  de  cette  pratique.  La  purgation 
ôc  la  faignée  produifent  le  même  effet  :  luné 
ôc  l’autre  ne  fervent  qu’à  diminuer  la  plénitu¬ 
de  :  or,  difoit-il  avec  Chrifippe ,  on  a  pour  ce¬ 
la  des  moyens  plus  sûrs.  Les  humeurs ,  ajou- 
toit-il ,  riétoient  pas  telles  dans  le  corps  qu’el¬ 
les  patoiffent  après  qu’on  les  a  rendues  :  le  mé¬ 
dicament  les  a  fait  changer  dénaturé  ;fenti- 
ment  embraffé  depuis  par  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  Médecins. 

Nous  remarquerons  ici  qu’Erafiftrate  riad- 
mettoit  pas  l’attraction  d’Hippocrâtë  :  il  expli- 
quoit  l’action  des  purgatifs ,  parcé  qu’il  appel- 
loit  la  fuite  naturelle  de  l’évacuation  rut  trpos 
■ràx.iiovn£rovcixaAov8<cu  ;  c’eft,  félon  M.  le  Clerc, 
quelque  çhpfe  de  femblable  à  l’horreur  du 
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vuide  d’Ariftote  :  voici  le  fentiment  de  quel¬ 
ques-uns  de  fes  difciples  fur  la  différence  des 
purgatifs  relative  à  celle  des  humeurs.  Us 
difoient  que  les  humeurs  les  plus  déliées  êc  les 
lusfubdles  fortoientles  premières  ;  êcque  les 
umeurs  les  plus  groffieres  au  contraire  s’éva- 
cuoient  les  dernieres,  qu  ainfiles  médicamens 
foibîes  emportoient  feulement  quelques  eaux  ; 
que  ceux  qui  ont  un  peu  plus  de  force  ,  chat 
foient  la  bile ,  êc  que  la  bile  noire  n'étoit  en¬ 
traînée  que  par  les  plus  vigoureux.  Mais  Ga¬ 
lien  leur  objectait  que  cette  explication  con- 
tredifoit  l’opinion  de  leur  maître. 

Lé  même  Auteur  fait  mention  d’un  médi¬ 
cament  en  forme  folide  dans  lequel  il  entroit 
du  caftoreum ,  êc  dont  Erafiftrate  fe  fervoit 
pour  tenir  le  ventre  libre  ;.mais  on  ignore  quel 
purgatif  il  joignoit  au  caftoreum  :  Galien  ne 
décrit  point  cette  compofition  ;  il  fe  contente 
de  remarquer  que ,  puiîqu  elle  étoit  purgative, 
Erafiftrate  devoit  en  faire  peu  d’ufage. 

Ces-moyens  plus  sûrs  de  prévenir  ou  de  di¬ 
minuer  la  plénitude ,  qu’il  falloir ,  à  fon  avis  , 
fubftituer  à  la  faignée  êc  aux  purgations ,  font 
le  jeûne  êc  l’abftinence.  Lorfque  ce  remede , 
joint  aux  lavemens  êc  aux  vomitifs  ,  n’opéroit 
pas ,  il  avoit  recours  à  l’exercice. 

Il  prétendoit  que  la  plénitude  étoit  ordinai¬ 
rement  fuivie  de  la  transfufion  du  fàng  dès  vei¬ 
nes  dans  les  arteres ,  êc  conféquemment  de  la 
fïevre  &  de  l’inflammation.  Il  reconnoiffoit  , 
outre  la  plénitude  d’humeur ,  commune  à  tous 
les  membres  ,  une  plénitude  particulière  à  une 
partie  malade.  L’hiftoire  qu’il  fait  de  la  mala¬ 
die  de  Criton  en  fournit  un  exemple.  Il  appelle 
î’efquinancie  dont  il  étoit  attaqué  ,  une  pléni¬ 
tude  fynachique ,  c’eft-à-dire ,  ajoute-t’il ,  in¬ 
flammation  de  la  luette  êc  des  amygdales.  Il 
pouvoit  de  même  nommer  l’apoplexie  ,  plé¬ 
nitude  apoplectique  ;  la  pleurefie  ,  plénitude 
pleuretique  ;  de  forte  que  la  plénitude  auroit 
toujours  été  la  caufe  &  le  genre  de  la  maladie. 

Mais  pour  revenir  à  fa  méthode  de  préve¬ 
nir  ou  de  traiter  les  maladies  par  l’exercice  ; 
voici  comment  il  fe  conduifoit  à  cet  égard. 
Ceux,  dit-il  ,  qui  font  accoutumés  à  prendre 
beaucoup  d’exercice ,  doivent  en  prendre  un 
peu  plus  qu’à  l’ordinaire ,  lorfqu’ils  fe  fentent 
de  la  plénitude.  Après  s’être  fufhfamment  exer¬ 
cés,  qu’ils  entrent  dans  un  bain  chaud  &  qu’ils 
firent.  S’ils  fe  trouvoient  enfuite  échangés  , 
qu’ils  prennent  pendant  quelques  jours  le  bain 
froid.  Qu’ils  fàffent  fuccéder  le  repos  à  ce  ré¬ 
gime  pendant  un  autre  intervalle  de  tems  , 
qu’ils  le  retranchent  fur  les  alimens  ,  qu’ils  ne  j 
dînent  point  &  qu’ils  foupent  legerement.  Es 
ourront  encore  cbfervèr  de  ne  prendre  que 
es  nourritures  foibles  ,  telles  que  font  la  plu-  ! 
part  des  herbages  tant  cuits  que  crues  ,  les 
citrouilles ,  les  concombres',  les  melons ,  les 
figues  êc  les  autres  fruits  accommodés  avec 
«les.  herbes  :  furtout  que  leur  pain  n’ait  aucun 
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défaut.  En  fuivanr  ce  régime  ,  ils  auront  lé 
ventre  libre  ;  le  contraire  arriveroit  ,  s’ils, 
ufoient  de  nourritures  fortes  ,  telles  que  la 
chair,  les  poiffons  êc  les  mets  où  il  entre  de 
la  farine  :  il  leur  eonfeille  de  fe  priver  de  cette 
elpece  d’alimens  ,  ou  d’en  prendre  fort  peu; 
s’ils  ont  réfolu  de  dilfiper  la  plénitude  qui  les 
menace  de  quelque  accident.  .Quant  à  ceux 
qui  ne  font  pas  faits  aux  grands  travaux  &  aux 
exercices  pénibles ,  quoique  llexercice  foit  en 
lui-même  très  -  propre  à  évacuer  fans  danger 
ce  qu’il  y  a  de  fuperflu  dans  notre  corps  ,  ils 
fe  trouveraient  mal  de  fuivre  cette  méthode. 
Ceux  d’entre  eux  qui  vomiront  aifément,  qu’ils 
le  fàffent  après  le  foupé  ;  obfervant  de  ne  pas 
laiffer  trop  d’intervalle  entre  le  repas  qu’ils  au¬ 
ront  fait ,  &  le  vomitif  qu’ils  ont  à  prendre. 
Il  faut  qu’ils  commencent  à  vomir  dans  le  tems 
que  le  chile  commence  à  fe  dillribuer ,  êc 
lorfque  ce  qui.  refte  de  la  maffe  des  alimens 
eft  encore  dans  l’eftdmac  ;  qu’ils  fe  baignent 
les  jours  fuivans  ;  qu’ils  fuent  êc  qu’ils  fe  re¬ 
mettent  enfuite  peu  à  peu  à  leur  genre  de  vie 
ordinaire. 

Comme  la  plénitude ,  continue  Erafiftrate , 

eut  attaquer  diverfes  parties ,  êc  quelle  caufe 

quelques  perfonnes  des  mouvémens  épilep¬ 
tiques  ,  à  d’autres  des  douleurs  de  jointu¬ 
res  ,  êtc.  H  faut  régler  différemment  la  cure 
de  ces  maladies.  On  ne  traitera  pas  ceux  qui 
ont  du  penchant  à  l’épilepfie,  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  ceux  qui  crachent  le  fang.  Les  pre¬ 
miers  doivent  être  dans  un  continuel  exercice 
êc  les  autres  au  contraire  doivent  éviter  foi- 
gneufement  le  travail  êc  la  fatigue  ,  s’ils  ne 
veulent  dilater  des  vaiffeaux  qui  font  déjà  trop 
ouverts. 

Les  perfonnes  fùjettes  à  l’épilepfie  doivent, 
comme  on  l’a  dit ,  travailler  êc  fatiguer  con- 
nuellement,  manger  êc  boirê  très-peu ,  fe  bai¬ 
gner  rarement  ,  êc  éviter  tout  ce  qui  caufe  un 
changement  grand  êc  fubit  dans  le  corps.  Ceux 
au  contraire  qui  font  menacés  de  gravelle  doi¬ 
vent  prendre  des  àlimens  aifés  à  digérer  ,  fe 
baigner  fréquemment ,  êc  boire  fouvent ,  de 
peur  que  leur  urine  devenant  âcre  ,  ne  ronge 
les  canaux  par  où  elle  coule.  L’exercice  leur 
eft  nuifible.  Il  l’eft  auffi  à  ceux  en  qui  il  fe  fait 
fluxion  fur  le  foie  ou  fur  la  rate.  Ils  ne  pren¬ 
dront  point  de  bains  froids  ;  c’eft  par  l’abfti- 
nence  du  manger  êc  du  boire  êc  par  l’ufage  des 
bains  chauds  qu’ils  doivent  tenter  de  guérir. 

Ce  font-là  les  propres  termes  d’Erafiftrate  , 
rapportés  par  Galien  ;  d’où  l’on  peut  conclurre 
que  ce  Médecin  ne  blâmoit  point  l’exercice 
en  général ,  comme  on  pourrait  l’inférer  de 
ce  que  le  même  Auteur  a  dit  ailleurs.  Mais 
on  pourrait  conjecturer  qu’il  ne  l’approuvoit 
que  dans  le  cas  de  plénitude  ,  êc  que  ceux 
qui  fe  portent  bien  deVoient ,  à  fon  avis  , 
s’en  pafièr.  En  quoi  il  auroit  été  oppofé  à 
Hippocrate ,  de  même  que  par  rapport  à  la  fai¬ 
gnée, 
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mie  ,  la  purgation  &  même  la  diete.  j 

®  On  lit  dans  Galien  qu'Erafiftrate  faifoit  fi 
grand  cas  de  la  chicorée  dans  les  maladies  des 
rifceres  &  du  bas-ventre  &  particulièrement 
dans  celles  du  foie  ,  qu’il  n’avoit  pas  dédaigné 
de  décrire  tout  au  long  la  maniéré  de  l'apprê¬ 
ter,  qui  confiftoit ,  félon  lui ,  à  la  faire  bouillir 
dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  cuite  ,  à  la 
jetter  une  fécondé  fois  dans  l’eau  bouillante 
pour  lui  ôter  toute  fon  amertume  ,  à  la  retirer 
enfuite,  à  la  conferver  dans  un  pot  avec  de 
l’huile,&  y  répandre  un  peu  de  vinaigre  qui  ne 
foit  pas  fort ,  quand  on  la  veut  faire  fervir.  Il 
craignoit  fi  fort  qu’on  n’apprêtât  mal  ce  légu¬ 
me  i  qu’il  pouffe  le  détail  de  cette  opération  , 
jufqu’aux  minuties.  Il  en  faut  lier,  ajoutoit-t’il , 

Êlufieurs  plantes  enfemble ,  cette  maniéré  de 
:s  cuire  eft  la  plus  commode.  Comme  fi  les 
cuifiniers ,  reprend  Galien ,  ne  fàvoient  ce  que 
c’eft  que  faire  bouillir  une  botte  de  chicorée. 
Au  refte  ce  défaut  étoit  une  fuite  de  la  maniéré 
dont  on  pratiquoit  la  Medecine  au  tems  d’E- 
rafiftrate.  Toute  cette  fcience  confiftoit  pref- 
que  dans  le  régime  &  quelques  remedes  exté¬ 
rieurs  ,  tels  que  les  fomentations  ,  les  i 
plafmes  &  les  oignemens. 

Erafiftrate  s’étoit  déclaré  pour  les  remedes 
fimples.  Il  ne  vouloir  entendre  parler  ni  des 
compofitions  royales ,  ni  de  tous  ces  antidotes 
que  fes  contemporains  appelloient  les  mains 
des  Dieux.  Il  ne  pouvoit  fupporter  qu’on  mê¬ 
lât  les  minéraux  avec  les  plantes  &  avec  les 
animaux  ;  les  productions  de  la  mer  avec  cel¬ 
les  de  la  terre  ;  il  vaudroit  beaucoup  mieux , 
difoit-il ,  s’en  être  tenu  à  la  tifanne ,  à  la  ci¬ 
trouille  ,  &  à  l’hydroleum.  Par  la  tifanne  ,  les 
bouillons  d’orge  &  la  citrouille ,  il  vouloit 
quer  la  diete ,  &  par  l’hydroleum  ou  l’eau 
lée  avec  de  l’huile ,  les  lavemens ,  les  fomen¬ 
tations  &  les  oignemens  ,  réduifant  ainfi  la 
Medecine  à  des  chofes  bien  fimples. 

Erafiftrate  n’étoitpas  moins  ennemi  des  fo- 
phifmes  que  des  remedes  compofés.  La  crainte 
qu’il  avoit  que  les  fyftemes  qu’il  pourroit  for¬ 
mer  fur  les  caufes  des  maladies  ne  le  jettaf- 
fent  dans  des  erreurs  ,  n’influaffent  fur  fa  pra¬ 
tique  &  ne  le  trompaffent  également  dans  les 
cures  qu’il  auroit  à  faire  ,  l’avoit  obligé  de 
prendre  à  cet  égard  beaucoup  de  précautions. 
Il  n’étoit  qu’à  demi  dogmatique  ,  non  plus 
qu’Hérophile  ;  car  ils  ne  raifonnoient  &  n’em- 
ployoient  les  remedes  que  la  raifon  fuggere  , 
que  dans  les  feules  maladies  organiques. 

Il  ferait  à  fouhaiter  que  le  livre  qu’Erafiflrate 
avoit  intitulé  des  Caufes ,  fût  parvenu  jufqu’à 
nous.  Nous  y  trouverions  ,  fans  doute  ,  quel¬ 
que  chofe  de  fort  curieux  fur  cette  matière. 
Cet  ouvragé  eft  cité  par  Diofcoride  ,  qui  nous 
apprend  que  cet  ancien  Médecin  étoit  fort 
éloigné  de  la  feâe  des  Empiriques  ;  qu’il  ju- 
geoit  très-néceffaire  la  recherche  des  caufes , 
non-feulement  dans  les  maladies  ,  des  parties 


organiques  ,  mais  dang  toute  maladie  ên  gé¬ 
néral.  Il  paroîr,  à  la  vérité,  convenir  avec  les 
Empiriques,  que  la  découverte  des  caufes  Ipé- 
cifiques  St  particulières  des  maladies  n’eft  pas 
toujours  poffible  :  mais  il  ne  s’enfuit  pas ,  ajoü- 
te-t’il, qu’il  en  foit  de  même  des  caufes  généra¬ 
les;  celles-ci  font  apparentes,  fenfibles,  St  four- 
niffent  des  indications  fures.  Il  apporte  en 
exemple ,  ceux  qui  ont  pris  du  pûifon  ou  qui 
ont  été  mordus  par  quelque  animal  venimeux  ; 
ce  venin ,  condnue-t’il ,  ne  nous  fournit  pas 
une  indication  curative  tirée  de  fa  nature  Ipé- 
cifxque  qui  nous  eft  inconnue;  mais  cela  n’em¬ 
pêche  point  que  nous  ne  déduifions  une  indi¬ 
cation  générale ,  des  effets  que  ce  venin  pro¬ 
duit  ,  &  fur  laquelle  nous  nous  conduirons  dans 
le  traitement  de  cette  maladie ,  en  raifonnant 
ainfi.  La  caufe  des  effets  que  nous  voyons  eft 
une  matière  venimeufè  qui  détruit  en  peu  de 
tems  les  parties  quelle  touche  St  qui  caufe  la 
mort ,  en  s’infinuant  promptement  par  tout  le 
corps  :  il  faut  donc  tâcher  de  l’attirer  au  de¬ 
hors  ,  le  plus  vite  qu’il  fera  poffible,  ôc  l’empê¬ 
cher  de  le  répandre.  Dans  cette  vue  ,  fi  quel¬ 
qu’un  a  pris  du  poifon ,  il  faut  inceffamment 
lui  faire  avalet  beaucoup  d’eau  &  le  faire  vo¬ 
mir  enfuite  ,  afin  que  le  poifon  forte  de  fon 
eftomac.  Si  un  autre  a  été  bleffé  de  quelqu’a- 
nimal  venimeux ,  il  faut  dilater  la  plaie ,  la  fuc- 
cer  ,  y  appliquer  des  ventoufes  ,  fcarifier  la 
partie ,  la  cautérifer ,  mettre  deffus  des  médi- 
camens  propres  à  attirer  St  retrancher  enfin 
cette  partie  ,  fi  l’on  ne  peut  mieux  faire  ,  St 
tout  cela ,  pour  rappeller  la  matière  de  ce  ve¬ 
nin  St  prévenir  fes  progrès. 

On  demandera,  peut-être ,  fi  Erafiftrate  ne 
joignoit  point  à  ces  remedes ,  les  médicamens 
qu’on  appelle  antidotes.  Il  eft  probable  qu’il 
s’en  fervoit  aulfi ,  quoiqu’il  défapprouvât  tout 
remede  compofé  :  mais  c’étoit  en  qualité  de 
remedes  indiqués  6t  autorifés  par  l’expérience, 
fans  égard  à  la  caufe  du  mal ,  ni  à  leur  action. 
Autrement  il  eût  été  contraint  de  fe  jetter  dans 
les  caufes  fpécifiques  St  particulières  ;  ce  qui 
étoit  aulfi  contraire  à  fa  Medecine  qu’à  celle, 
des  Empiriques.  Toutefois  il  ne  négligeoit  pas 
totalement  ces  dernieres  caufes.  Il  avoit  même 
recherché  celle  de  la  fievre  ,  qui  eft  une  des 
plus  difficiles  à  découvrir  :  mais  il  y  a  quel¬ 
que  apparence  qu’en  accordant  une  pleine  car¬ 
rière  a  fon  efptit  dans  cette  partie ,  il  n’en  ti- 
roit  pas  de  grands  fecours  pour  la  pratique.  Il 
avouoit  fans  difficulté  ,  qu’on,  ne  peut  raifon- 
ner  folidement  que  fur  les  caufes  fenfibles ,  St 
quelles  font  les  feules  dont  on  puiffe  tirer  des 
indications  curatives  qui  foient  bien  lures. 

Erafiftrate  n’avoit  pas'  écrit  fur  toutes  les  ma¬ 
ladies  connues  ,  peut-être  faute  d’avoir  eu  oc- 
cafion  de  faire  un  allez  grand  nombre  d’expé¬ 
riences;  ce  qui  paraît  d’autant  plus  vtaîfembla- 
ble  ,  que  Galien  nous  apprend  qu’on  accufoît 
ce  Médecin  de  négliger  la  pratique  ,  d’être 
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trop  fédentaire  ,  &  de  voir  rarement  des  ma- 

Cependant  E  avoit  embraffé  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  Médecine  :  U  avoit  cultivé  la  Chirur¬ 
gie  à  l’exemple  des  Médecins  qui  l’avoient 
précédé.  Il  paroît  même  avoir  été  autant  har¬ 
di  Chirurgien  quil  fût  Anatomifte  impitoya¬ 
ble  ,  s’ileft  vrai ,  comme  on  le  dit,  qu’E  ait 
difféqué  des  hommes  vivâns. 

;  Dans  le  skirre  au  foie ,  &  dans  toutes  les 
tumeurs  auxquelles  ce  vifcere  eft  fujet,  on  lit 
dans  CæliusAurelianus  qu’Erafiftrate  incifoit  la 
peau  &  tous  les  tégumens  qui  couvrent  cette 
partie  ;  &  qu  ayant  ouvert  le  ventre ,  E  appli- 
quoit  des  médicamens  furie  foie  même.  Mais 
je  vais  rapporter  le  paffage  tel  qu’il  eft  dans 
l’Auteur,  afin  que  le  leûeur  puiffe  juger  fi  l’on 
ne  s’eft  point  trompé  dans  l’explication  qu’on 
en  vient  de  donner.  Erafiftratus  in  jecorofis, 
frtecidens  JuperpoJitas  jecori  eûtes  atqv.e  membrà- 
nam,  ut'itttr  medicaminibus  qua  ipfum  jeeur  late 


tem  patientent  tmdans. 

Erafiftrate ,  qui  opérait  fi  hardiment  für  le 
Foie,  n’approuvoit  pas  la  paracentefe ,  ou  la 
ponction  du  ventre  dans  l’hydropifie  ;  parce 
que,  difoiir-E,  les  eaux  étant  vuidées,  le  foie 
qui  eft  enflé  ,  &  qui  eft  devenu  comme  une 
pierre ,  fe  trouve  plus  preffé  qu’à  l’ordinaire 
par  les  parties  circonvoifines,  que  les  eauxte- 
noient  éloignées  ;  ce  qui  donne  la  mort  au 
malade. 

Il  vouloit  qu’une  dent  branlât  pou'r  qu’on  la 
fît  arracher.  Il  avoit  coutume  de  dire  à  ceux 
qui  lui  parloient  de  cette  opération,  que  l’inf- 
trument  fait  pour  arracher  les  dents,  que  l’on 
montrait  au  Temple  d’Apollon  ,  étoit  de 
plomb  -,  ce  qui  marque  qu’on  ne  doit  tenter 
l’extraction  que  de  ceües  qui  veulent  tomber, 
&  qui  ne  demandent  pour  être  tirées  que  l’ef¬ 
fort  que  l’on  peut  attendre  d’un  infiniment  de 
cette  matière-. 

De  tous  les  livres  qu’il  avoit  écrits,  il  ne 
noüs  reftë  que  les  titres  ,  que  Galien  &  Cæ- 
lius  Aurelianus  nous  ont  confervés.  Le  pre¬ 
mier  de  ces  Auteurs  lui  rend  le  témoignage 
d’avoir  parlé  fort  exaétement  de  l’hydropifie; 
&  il  cite  de  lui  les  ouvrages  fuivans.  Des  ma¬ 
ladies  du  ventre.  Dë  la  confervation  de  la  fan- 
té.  Des  chofes  falutaires.  Delà  coutume.  Des 
fievres  &  des  plaies.  Des  divifions  ;  ouvrage 
dans  lequel  il  expofoit  diverfes  obfervations 
fur  les  maladies.  De  la  réjection ,  ou  du  vo- 
ïniffement  &  crachement  de  fang  ,  auxquels 
Galien  ajoute  un  traité  de  l’évacuation  du  fang 
&  de'  la  faignée.  Mais  cet  Auteur  paroît  fé 
contredire  lui-même  ;  car  il  affure  ailleurs 
!qu’Erafiftrate  n’avoit  rien  fai:  fur  la  faignée.' 
Il  pourrait  bien  y  avoir  quelque  faute  dans  l’en¬ 
droit  où  ce  livre  eft  cité. 

Erafiftrate  avoit  encore  traité  de  laparàlÿfie 
&  de  la  goutte.  Dans  le  premier  de  ces  livres , 
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E  fâifoit  mention  de  la  paralyfie  du  péritoine  ; 
qui  eft  fuivie  de  la  rétention  d'urine,  parce 
que  cette  membrane ,  difoit-E,  ne  preffe  plus 
la  velfie  pour  lui  faire  rendre  ce  qu  elle  con¬ 
tient.  Il  parloit  encore  d’une  autre  efpece  de 
paralyfie,  qu’E  avoit  nommée  paradoxe,  c’eft- 
à-dire  étrange  ou  extraordinaire;  maladie  dans 
laquelle  on  eft  fubitement  contraint  de  s’arrê¬ 
ter  fans  pouvoir  marcher ,  êt  un  moment  après 
on  marche  librement.  On  ne  fait  rien  de  ce 
qui  étoit  contenu  dans  le  livre  de  la  goutte ,  fi 
ce  n’eft  feulement  qu’Erafiftrate  y  condam- 
noit  l’ufage  des  purgatifs,  &  qu’il  y  promettoit 
à  un  Roi  Ptolomée  un  cataplafme  pour  cette 
maladie  ,  mais  fans  en  donner  la  defcriptiôn. 
Il  s’étoit  encore  exercé  contre  les  Médecins 
de  Cos,  entre  lefquels  étoit  Hippocrate;  qu’E 
s’étoit  occupé  à  contredire  perpétuellement. 
On  avoit  d’ailleurs  plüfieurs  livres  d’ Anatomie 
qu’il  çompofa  dans  un  âge  fort  avancé. 

Petrus  Caftellanus  raconte  de  ce  Médecin, 
que  s’étant  ennuyé  dans  la  vieillefle  de  fup- 
porter  les  douleurs  que  lui  caufoit  un  ulcéré 
qu’E  avoit  au  pié ,  &  qu’il  avoit  vainement  ten¬ 
té  de  guérir,  il  s’empoifonna  avec  dufuc  de 
ciguë  ,  &  mourut. 

L’hiftoire  de  la  pratique  &  des  principes 
d’Erafiftrate  nous  fournit  une  réflexion  que 
tout  praticien  ne  doit  jamais  oublier ,  s’il  pré¬ 
tend  s’illuftrer  dans  fa  profeffion  &  fatisfaireà  fa 
confcience ,  en  tendant  religieufehient  à  ceux 
qui  lui  confient  leur  fanté  &  leur  vie ,  tous 
les  foins  qu’Es  ont  lieu  d’en  attendre  :  c’eft 
qu’aufli-tôt  que  les  hommes  ont  commencé 
d’honorer  leurs  rêveries  du  titre  fpécieux  de 
raifonnement ,  &  de  préférer  des  conclufions 
vagues  à  des  faits  confirmés  par  l’expérience 
des  fiecles,  on  a  tenté  de  bannir  de  la  Méde¬ 
cine  les  deux  remedes  les  plus  puiflans  dont 
eüe  jouît  alors,  &  que  nous  lui  connoiffons 
maintenant,  la  purgation  &  la  faignée.  Mais 
la  Medecine  n’eft  pas' la  feule  fcience  qui  ait 
à  fe  plaindre  de  l’orgueil  de  l’efprit  humain.  Il 
n’y  a  rien  de  facré  que  la  raEon  n’ait  attaqué; 
rien  de.  certain  dans  les  chofes  humaines  &: 
divines  quelle  n’ait  tâché  d’obfcurcir  ;  rien 
d’utile  quelle  ne  fe  foit  efforcé  de  décrier  :  E 
n’y  a  que  fes  erreurs  qui  foient  en  auffi  grand 
nombre  que  les  exemples  que  nous  avons  de  fa; 
témérité.  u 

HerophEe  paffe  pour  contemporain  d’Era¬ 
fiftrate  ,  mais  pour  un  peu  plus  âgé  que  lui.- 
Nous  rendrons  compte  de  fon  anatomie  dans 
le  cours  de  notre  Dictionnaire.  Cette  partie- 
n’étoit  pas  la  feule  à  laqueEe  E  s’étoit  appli¬ 
qué.  Il  avoit  cultivé  la  Chirurgie  :  E  étoit  iîo- 
tanifte ,  &  E  fàifoit  fi  grand  cas  des  Amples  , 
que  Pline  dit,  liv.  28.  ch.  y.  qu’il  avoit  cou¬ 
tume  d’affurer,  que  les  plantes  mêmes  que 
nous  foulons  aux  piés,  avoient  des  propriétés 
admirables. 

Il  eft  le  premier  entreiles  anciens  dogmati- 
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bues  qui  fit  un  grand  ufhge  des  médicamens 
tant  iîmples  que  compofés  :  ni  fes  diiciples, 
ai  loi  a  entreprirent  de  traiter  aucune  maladie 
fans  les  employer.  Celle ,  qui  fait  cette  ob- 
fcrvarion ,  luppofe  que  les  Médecins  qui  l'ont 
précédé ,  fe  paffoient  de  médicamens.  Mais 
Herophile  foutenoit,  contre  leur  pratique  ,  que 
c’étoit  au  défaut  de  connoiflànce  de  leurs  véri¬ 
tables  ufages  qu’il  falloit  s’en  prendre  de  leur 
peu  d’utilité  dans  de  certains  cas  ;  &  qu’admi- 
nilîrés  fkgement  par  un  Médecin  inftruit  de 
leurs  venus  /on  devoit  les  regarder  comme  les 
mains  des  dieux. 

La  doctrine  du  pouls  négligée  par  fes  pré- 
déceffeurs ,  fitfous  lui  de  grands  progrès.  Pline 
l’accufe  même  de  l’avoir  pouffée  trop  loin;  Se¬ 
lon  Herophile,-  il  falloit,  dit  cet  Auteur,  être 
Muficien,  &  même  Géomètre  pour  juger  par¬ 
faitement  du  pouls ,  c’eft-à-dire  ,  pour  en  enten¬ 
dre  la  cadence  &  lamefure  relatives  aux  âges  & 
aux  maladies; 

Mais  cette  remarque  de  Pline  eft  fondée  fur 
une  erreur  populaire  à  laquelle  ce  favant  Mé¬ 
decin  donna  lieu,  enintroduifantdansla  Mé¬ 
decine  le  terme  puS/ao?  ,  rythmas  ,  cadence  , 
qui  convenoit  à  la  mufique.  Cependant  il  faut 
avouer  que  Galien,  de  qui  nous  tenons  qtt’Hé- 
rophile  avoit  traité  à  fond  la  matière  du  pouls , 
prétend  qu’il  s’étoit  embarraffé  dans  des  diffi¬ 
cultés  dont  il  ne  put  fe  tirer  que  par  des  abfur- 
dités.  Mais  cela  eft  pardonnable  à  un  homme 
qui  traitoit  ce  fujet  le  premier. 

Pline  ajoute  que  cette  grande  fubtilité  n  é- 
tant  pas  du  goût  de  tout  le  monde  ,  on  aban¬ 
donna  la  fecte  d’Hérophile.  Mais  ce  fait 
manque  de  vraifemblance  ;  car  nous  lavons 
qu’il  eut  long-tems  après  la  mort  un  grand 
nombre  de  fe&ateurs.  D’ailleurs  ,  comment 
accorder  cette  grande  fubtilité  qu’en  lui  re¬ 
proche  avec  le  jugement  de  Galien ,  qui  le 
traite  de  femi-Empirique  ,'  Sx.  dans  un  autre 
endroit  ,  tous  fes  feûateurs  de  vrais  Empi- 

ous  lifons  dans  ce  dernier,  qu’Hérophile 
avoit  écrit  contre  les  prognpftics  d’Hippocra¬ 
te,  de  toûs  les  ouvrages  de  cet  Auteur  celui 
qu’on  avoit  le  plus  raremenr  attaqué  &  avec 
le  moins  de  fuccès.Le  fdence  que  le  Pere  de  la 
Medecine  a  gardé  fur  le  pouls  ,  donna  lieu 
làns  doute  à  Hérophile  d’accufer  fes  prognof- 
tics  de  peu  d’exaclitude. 

Cælius  Aurelianus  ,  qui  nous  a  tranfmis 
quelques  particularités  de  la  pratique  d’Héro¬ 
phile,  nous  apprend  que  ce  Médecin  n’avoit 
rien  écrit  fur  la  cure  de  plulieurs  maladies  fort 
communes.  Quoiqu’il  eût  traité  de  la  nature 
de  la  pleurélie  &  de  l’efquinancie ,  il  l’avoit 
'  fait  fi  fommairement ,  qu’on  ne  pouvoit  pas 
regarder  ce  qu’il  en  avoit  écrit  comme  des 
traités  particuliers  :  il  alfuroit  que  le  poumon 
étoit  la  partie  malade  dans  la  pleuréfie  ,  & 
qu  elle  ne  différeit  de  la  péripneumonie  , 
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qu’en  ce  que  dans  celledà  tout  lé  potimon 
louffie  ,  au  lieu  qu’il  n’y  en  a  quune  partie 
qui  foit  atteinte  dans  Celle -  ci-.  Il  a  parlé 
d’une  maladie  allez  rare,  quil  appelle  pâraly- 
lie  du  coeur  :  mais  tout  ce  qu’il  en  dit  ,  c’eft 
qu’il  falloit  lui  attribuer  certaines  morts  fùbi- 
tes  que  l’on  voit  arriver  quelquefois.  Quant  à 
ce  qui  concerne  les  humeurs ,  il  fuivoit  les  fen- 
timens  d’Hippocrate ,  de  Praxagore  fon  maî¬ 
tre  ,  &  il  ne  s’étoit  écarté  de  leur  pratique ,  ni 
dans  la  cure  des  maladies  ,  ni  par  rapport  à 
la  confervation  de  la  fanté.  Il  faifoit  un  cas 
particulier  de  l’Ellébore  blanc;  H  éomparoit 
ce  remede  à  un  vaillant  Capitaine  qui  fort  des 
premiers  d’üne  Ville, après  avoir  animé  &  mis 
en  mouvement  tous  ceux  qui  doivent  raccom¬ 
pagner  dans  une  fortie. 

Çe  ftit  au  tems  d’Erafiftràte  &  d’Hérophile, 
fi  l’on  en  croit  Celfe  ,  que  la  Medecine  ,  qui 
jufqu’alors  avoit  été  exercée  avec  toutes  fes 
dépendances  par  une  feule  perfonne ,  fut  par¬ 
tagée  en  trois  parties ,  dont  chacune  fit  dans 
la  fuite  l’occupation  d’une  perfonne  diffé¬ 
rente; 

Ces  trois  branches  furent  la  Diététique  ,  là 
Pharmaceutique  &  la  Chirurgique.  La  pre¬ 
mière  traitoit  par  le  régime  ,  la  fécondé  em- 
ployoit  les  médicamens  ,  &  la  troifieme  l’opé¬ 
ration  des  mains.  En  prenant  cette  divifion  à 
la  lettre ,  on  en  conclurroit,  que  ceux  qui  prêt 
envoient  la  diete  n’émployoient  point  les 
médicamens  ;  &  qüé  ceux  qui  ordonnoient 
des  médicamens  ou  qui  opétoiènt  de  la  main, 
ne  tecommandoiënt  point  la  diete. 

Mais  Celfe  s’eft  expliqué  dans  la  préfacé  dé 
fon  premier  livré.  Toutes  les  parties  de  la  Me¬ 
decine  ,  dit-il ,  ont  entre  elles  une  fi  grande 
liaifon, quil  eftimpoffibledë  lesfépatèr.  Celle 
qui  traite  par  la  diete  n’exclut  point  les  médi¬ 
camens.  Celle  qui  preferit  les  médicamens, 
ordonne  aüffi  la  diete.  Mais  chaque  branche 
tire  fon  nom  de  ce  qui  ëft  principal  &  premier 
dans  fon  emploi. 

On  feroit  porté  à  croire  què  Cêîfé  à  voulu 
caraâérifer  par  cette  diftinâion  les  trois  pro- 
feffions  par  lefquelles  la  Medecinë  s’exercé 
aujourd’hui  ;  celle  des  Médecins ,  celle  des 
Chirurgiens,  &  celle  des  Apothicaires;  Mais 
les  chofes  h’étoiént  pas  alors  exactement  fur 
le  même  pié  que  parmi  nous.  Ceux  qui  s’é- 
toient'empatés  de  la  première  branché,  dë  la 
diététique ,  font  parfaitement  repréfëntés  par 
nos  Médecins  :  mais  il  n’eh  eft  pas  ainfî  de 
nos  Chirurgiens  8t  de  nos  Apothicaires;  Les 
maladies  internes  ,  dont  la  câufe  eft  plus  diffi¬ 
cile  à  découvtir  &la  cure  plus  épineüfe  à  con¬ 
duire,  étant  du  département  des  premiers,  ils 
avoient  été  de  tout  tems  les  plus  êftimés  :  cê 
qui  leur  avoit  mérité  cette  préférence  de  lâ 
part  des  peuples ,  c’eft  que  les  Médecins  d’é^ 
tédqucs  foutenoient  que  l’ëxercice  de  leur 
profeffion  exigeait  ünë  coUrtoiffance  entierë 
g* 
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de  la  nature  ,  &  fuppofoit  par  conféquent  la 
Philofophie. 

Ceux  qui  eserçoient  la  deuxieme  branche , 
différaient  de  nos  Chirurgiens  en  ce  quils 
n’embraffoient  pas  tant  de  chofes  qu’eux.  Us 
s’en  tenoient  à  la  Chirurgie  proprement  dite , 
ou  à  l’opération  feule  de  la  main ,  abandon¬ 
nant  aux  Médecins  Diététiques  &  aux  Pharma¬ 
ceutiques  ,  les  maladies  qu’il  falloit  traiter  par 
d’autres  moyens.  Les  plaies  n’étoient  pas  mê¬ 
me  de  leur  reffort,  encore  moins  les  ulcérés 
&  les  tumeurs,  à  moins  que  l’incifion  ne  fût 
néceffaire.  C’eft  le  même  Auteur  qui  nous  ap¬ 
prend  ce  détail. 

Les  plaies,  les  ulcérés  &  les  tumeurs  étoient 
le  partage  des  Médecins  Pharmaceutiques  : 
ils  traitoient  ces  maladies  par  l’application  des 
remedes  qui  arrêtent  le  fang,  qui  confolident, 
qui  mondifient,  qui  font  croître  les  chairs ,  qui 
font  fuppurer ,  qui  font  percer  ou  vuider  un 
abfcès.  En  un  mot ,  ils  avoient  droit  d’entre¬ 
prendre  la  cure  de  toutes  les  maladies  qui  ne 
demandoient  que  des  médicamens  appliqués 
à  l’extérieur  ,  en  cas  de  befoin  ;  c’eft-à-dire, 
s’il  falloit  employer  le  fer  ou  le  feu ,  ils  appel- 
loient  un  Chirurgien,  entre  les  mains  duquel 
ils  remettoient  leur  malade.  On-  voit  par-là 
combien  ils  différaient  de  nos  Apothicaires. 

Avant  ce  partage  *  ceux  qu’on  appelloit 
Médecins  rempliffoient  feuls  tous  les  devoirs 
des  trois  profeffions ,  &  l’on  ne  reconnoiffoit 
dans  la  Medecine  que  deux  ordres.  Les  Archi¬ 
tectes  ,  ,  ou  ceux  qui  ne  fervoient 

les  malades  que  de  leurs  avis,  compofoient  le 
premier.  Les  Manœuvres,  JSifuVfyof,  Ou  ceux 
qui  travailloient  de  la  main  fous  les  yeux  des 
Archite&es  ,  foit  pour  la  compofition  ,  foit 
pour  l’application  des  remedes ,  foit  pour  les 
opérations  manuelles ,  formoient  le  fécond. 
La  même  fubordination ,  dit  Ariftote ,  eft  éta¬ 
blie  dans  tous  les  arts.  Mais  il  arriva  dans  la 
Medecine  que  ces  derniers,  qui  n’étoient  que 
les  ferviteurs  des  premiers ,  quelquefois  leurs 
enfans  ou  leurs  difciples ,  s’ingérèrent  d’exé¬ 
cuter  feuls  ce  qu’ils  n’avoient  fait  jufqu’alors 
que  fous  la  direction  d’autrui ,  &  exercèrent  en 
particulier  ce  qu’ils  entendoient  le  mieux  dans 
la  Chirurgie  &  dans  la  Pharmacie  ;  ce  qui 
fit  naître  la  divifion  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Ceux  qui  pratiquoient  la  Chirurgie  ,  por- 
toient  le  même  nom  qu’ils  ont  aujourd’hui.  On 
les  appelloit  Chirurgiens,  ou  Medecins-Chi- 
rurgiens ,  c’eft-à-dire ,  Médecins  opérans  delà 
main.  On  trouve  auffi  dans  le  premier  chapi¬ 
tre  du  vingt-neuvieme  livré  de  Pline ,  les  noms 
de  Vulnerarius,  ou  Vulmrum  Medicus,  qui  con¬ 
viendraient  mieux  à  ceux  qui  exerçoient  la 
Pharmaceutique  qu’aux  Chirurgiens  ;  car  nous 
avons  vu  par  la  divifion  de  Celfe  ,  que  les 
plaies  étoient  du  reffort  des  premiers.  Je  con¬ 
viendrai  pourtant  que  Pline  parle  dans  i’en- 
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droit  cité  d’un  Chirurgien  :  ces  profeffions 
n’ont  pas  toujours  été  fi  bien  diftinguées ,  qu’on 
ne  les  ait  fouvent  confondues. 

Ceux  qui  s’attachèrent  à  la  Pharmaceuti¬ 
que  ou  à  la  Medecine  médicamentaire ,  furent 
appellés  Phnrmaceutce  ;  car  le  nom  de  Pharma- 
xop&v.s  fe  prenoit  alors  en  mauvaife  part ,  & 
fignifioit  dans  l’ufage  ordinaire  ,  un  empoifon- 
neur  :  il  étoit  fynonime  à  tpau/na-zo s  &  <pu fiuc- 
■itùs ,  dérivé  de  oa/fut-xi»,  mot  générique  pour 
toute  forte  de  drogue  ou  de  compofition  bon¬ 
ne  ou  mauvaife,  ou  pour  tout  médicament  ou 
poifon ,  tant  fimple  que  compofé.  Les  Latins 
entendoient  auffi  par  medicamentum ,  un  poifon, 
&  par  medicamentarius, un  empoifonneur  ;  quoi¬ 
que  le  premier  fignifiât  encore  un  médicament, 
&:  le  dernier  un  Apothicaire. 

Les  Pharmacopoles  (  Pharmacopolie  )  for¬ 
moient  encore  chez  les  anciens  un  corps  diffé¬ 
rent  des  premiers.  En  général  on'appelloitde 
ce  pom  tous  ceux  qui  vendoient  des  médica¬ 
mens  ,  quoiqu’ils  ne  les  préparaffent  point  :  en 
particulier,  ceux  que  nous  nommons  aujour¬ 
d’hui  charlatans ,  bateleurs ,  gens  dreffans  des 
échaffaux  en  place  publique ,  allant  d’un  lieu 
en  un  autre,  êc  courant  le  monde  en  diftri- 
buant  des  remedes  ;  &  c’eft  de-là  que  dérivent 
les  dénominations  de  circulâmes ,  circulons, 
&  circumforanei  :  ils  avoient  encore  celle  d’A- 
gyrtae  ,  du  mot  ctyoprau,  qui  ajfemblent,  parce 
qu’ils  affembloient  le  peuple  autour  d’eux, 
&  que  la  populace ,  toujours  avide  du  mer¬ 
veilleux,  accourait  en  foule,  auffi  crédule  à 
leurs  promeffes  quelle  l’eft  encore  aujourd’hui 
à  celles  des  charlatans  qui  les  repréfentent. 
C’eft  par  la  même  raifon  qu’on  les  appelloit 

AayiByo!.  On  leur  donnoit  enfin  le  nom  de 

edecins  fédentaires ,  fellularii  Medici,  lm~ 
S'iqifM  Icutç  à  ,  parce  qu’ils  attendoient  les 
marchands  affis  fur  leurs  boutiques.  Epicure 
reprochoit  à  Ariftote  de  faire  ce  métier.  Ce 
fut  auffi  celui  d’Eudamus,  d’un  certain  Chari- 
ton,  de  qui  Galien  a  tiré  quelques  defcriptions 
de  médicamens ,  &  à  qui  il  donne  l’épithete 
£cyXa.yuyU  ;  &  de  Clodius  d’Ancone,  que 
Cicéron  appelle  Pharmacopola  circumforanei-. s. 

On  ne  fait  fi  les  Pharmacotribes,  Pharmaco~ 
tribæ  ,  ou  mêleurs  ,  broyeurs  de  drogues  , 
étoient  les  mêmes  que  les  Pharmaceutes , 
Pharmaceuta ,  ou  fi  ce  nom  ne  convencit  qu’à 
ceux  qui  compofoient  les  médicamens  fans  les 
appliquer.  Ces  derniers  pourraient  bien  avoir 
été  les  valets  des  Droguiftes ,  ou  ces  gens  ap¬ 
pellés  par  les  Latins  Seplafiarii  &  Pigmentarii, 
&  par  les  Grecs  mtrmirûXai  ou  xsfoÀœii  ,  ou 
vendeurs  de  drogues  ;  &  dans  les  derniers  tems 
de  la  Grece ,  terme  dérivé  du 

Les  boutiques  ou  magafins  de  ces  mar¬ 
chands  s’appelloient  Seplafia  au  neutre  plu- 
rier,  &  leur  métier  Seplafia,  au  féminin  fin- 
gulier.  Ds  vendoient  aux  Médecins  ,  aux  Pein- 
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très,  aux  Parfumeurs  &  aux  Teinturiers  toutes 
les  drogues  ■  tant  fimples  que  compofées,  dont 
jls  avoient  befoin  :  ils  étoient ,  ainfi  que  les 
Charlatans  ,  fortfujets  à  débiter  des  compofî- 
nons  mal  conditionnées  &  mal  faites.  Pline 
reprochoit  aux  Médecins  de  fon  tems  de  né¬ 
gliger  la  connoiflance  des  drogues  ,  de  rece¬ 
voir  les  compofitions  telles  qu’on  lès  leur  don- 
noit  ,  8c  de  les  employer  fur  la  bonne  foi 
'  d’un  marchand ,  au  lieu  de  fe  pourvoir  des  unes 
8c  de  compofer  les  autres  à  l’exemple  des  an¬ 
ciens  Médecins. 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  des  Droguif- 
tes  que  les  Médecins  achetoient  :  ils  tiroient 
les  plantes  communes  des  Herboriftes ,  Her- 
barii  en  Latin  ,  en  Grec  pîÇôropoi,  ou  coupeurs 
de  racines,  8c  /3ora.»o/uyi)î  ou&)ra.»;aoljcueilleurs 
d’herbes  ,  St  non  pas  èoiança,i ,  nom  propre  à 
ceux  qui  mondoient  les  blés  ,  ou  qui  en  arra- 
choient  les  mauvaifes  herbes.  Les  Herborif¬ 
tes,  pour  faire  valoir  leur  métier,  affe&oient 
fuperftitieufement  de  cueillir  les  fimples  en 
de  certains  tems  particuliers,  avec  diverfespré- 
caudons  8c  cérémonies  ridicules  :  ils  étoient 
encore  fort  attentifs  à  tromper  ies  Médecins, 
en  leur  donnant  une  herbe  ou  une  racine  pour 
une  autre ,  lorfque  ceux-ci  ne  les  connoiffoient 
point. 

Les  Herboriftes  8c  ceux  qui  exerçoient  la 
Pharmaceutique  ,  avoient  des  lieux  propres 
pour  placer  leurs  plantes ,  leurs  drogues  8c 
leurs  compofitions.  On  appelloit  ces  lieux  en 
Grec  aViôn'x.ai ,  slpotheca ,  d’un  nom  général 
qui  fignifie  place  où  l’on  renferme  quelque 

Les  boutiques  des  Chirurgiens  fe  nom- 
moient  en  Grec  lançua. ,  de  io.-TçU  Médecin  ; 
•parce  que  tous  ceux  qui  fe  mêloient  de  quel¬ 
que  partie  de  la  Medecine  que  ce  fut,  s’appel- 
loient  Médecins  ,  8c  que  tous  les  Médecins 
exerçoient  anciennement  la  Chirurgie.  Plaute 
rend  le  terme  ia-7çeia  par  celui  de  Medicina 
8c  comme  de  fon  tems  la  Medecine  n’étoit 
point  encore  partagée ,  8c  que  le  Médecin ,  le 
Chirurgien ,  l’Apothicaire  &  le  Droguifte  n’é- 
toient  qu’une  feule  perfonne  :  ce  nom  s’étend 
dans  ce  Poète  à  toutes  les  boutiques  en  géné¬ 
ral  ,  foit  qu’on  y  panfât  des  bleffés  ,  qu’on  y 
vendît  des  drogues  8c  des  médicamens,  foit 
qu’on  y  étalât  des  plantes  8c  des  herbes  ;  de 
même  que  Medicus  fignifie  dans  le  même 
Poète ,  un  vendeur  de  médicamens. 

Le  partage  de  la  Medecine  ,  comme  nous 
l’avons  expofé ,  eft  tel ,  qu’il  fubfiftoit  au  tems 
de  Celfe.  L’ufage  changea  dans  la  fuite ,  les 
uns  ayant  empiété  fur  la  profeffion  dés  autres , 
ou  en  ayant  exercé  plus  d’une  ,  8c  les  mêmes 
noms  refterent,  quoique  les  emplois  ne  fuffent 
plus  les  mêmes.  Quelques  fiecles  après  Celfe, 
ceux  que  l’onnommoit  en  grec  Sa 

en  latin  pimentant  ou  pigmentant ,  qui  dévoient 
être  des  Droguiftes,  fanoient  auffi  la  fonction 
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d’ Apothicaires;  ce  que  l’on  prouve  par  un  pat 
fage  d’Olympiodore  ,  ancien  commentateur 
de  Platon.  Le  Médecin,  dit-il,  ordonne,  8t 
le  Pimentarïus  prépare  8c  fert  ce  que  le  Mé¬ 
decin  a  ordonné.  On  ne  peut  marquer  avec 
exactitude  la  date  de  ce  changement  :  mais 
Olvmpiodore  vivoit  environ  400  ans  après 
Celfe. 

Ladivifiondontona  parlé  ,  ne  changea  pas 
fubitementla  face  de  la  Medecine.  Plufieurs 
Médecins  fuivirent  dans  le  tems  même  de 
Celfe  8c  après  lui ,  l’ancien  ufige.  Quoique 
leur  profeffion  tirât  fon  nom  de  la  diete,  fans 
fe  borner  à  ce  moyen  feul  de  fecourir  les  ma¬ 
lades  ,  ils  employoient  les  autres  remedes  con¬ 
nus,  quoiqu’ils  n’euffent  plus  fous  eux  des  fer- 
viteürs  pour  fiigner,  ventoufer  ,  donner  des 
lavemens ,  appliquer  des  cataplafmes  8c  des 
emplâtres,  oindre,  fomenter, baigner ,  prépa¬ 
rer  8c  adminiftrer  des  médicamens  par  leurs 
ordres. 

Il  arriva  même  qu’après  Herophile,fous  le- 
uel  on  a  dit  que  la  révolution  s’étoit  faite  , 
ivers  Médecins  fameux  écrivirent  fur  la  Chi¬ 
rurgie  8c  fur  la  Pharmacie  en  particulier  ;  d’où 
l’on  peut  conclurre  qu’ils- n’avoient  point  re¬ 
noncé  à  leur  premier  état  ,  &  qu’ils  s’étoient 
réfervé  le  droit  de  connoître  de  tout  ce  qui  dé¬ 
pend  de  la  Medecine.  Quant  aux  médica¬ 
mens  ;  quoiqu’on  en  trouvât  des  defcriptions 
dans  les  écrits  dès  anciens  Médecins ,  cepen¬ 
dant  on  peut  dire  que  ces  defcriptions  étoient 
difperfées ,  8c  que  ce  ne  fut  proprement  qu’au 
tems  du  partage  de  la  Medecine  qu’on  com¬ 
mença  d’écrire  fur  cette  matière ,  8c  d’en  for¬ 
mer  dès  recueils  qui  remédiaffent  à  la  rareté 
extreme  des  livres  dont  Galien  a  fait  mention. 
Herophile  mit  le  premier  les  médicamens  en 
grand  ufige.  Il  fut  imité  par  fes  difciples ,  qui, 
par  vénération  pour  la  pratique  de  leur  maî¬ 
tre ,  ne  manquèrent  pas  d’en  traiter  à  part  ;  les 
Médecins  empiriques  qui  leur  fuccéderent, 
s’occupèrent  beaucoup  auffi  de  la  même  ma¬ 
tière.  Celfe  compte  entre  les  Herophiliens 
qui  fe  diftinguerent  dans  cette  partie ,  Zenon, 
Andréas,  Apollonius  Mus,  auxquels  Galien 
ajoute  Mantius. 

Il  arriva  après  la  mort  d’Erafiftrate  8c  d’Hé- 
rophile ,  une  fécondé  révolution  dans  la  Me- 
decine, beaucoup  plus  grande  que  la  première; 
ce  fut  l’établiffement  de  la  fecte  Empirique! 
Elle  commença  avec  le  trente -huitième  fie- 
cle ,  environ  287  ans  avant  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift.  Célfé  nous  apprend  dans  la  pré¬ 
face  de  fon  premier  livre,  que  Sérapipn  d’A¬ 
lexandrie  fut  le  premier  qui  s’avifi  de  îbuténir 
qu’il  eft  nuifible  de  raifonner  en  Medecine , 
êc  qu’il  felloit  s’en  tenir  à  l’expérience  ;  qu’il 
défendit  ce  fentiment  avec  chaleur,  8c  que' 
d’autres  l’ayant  embraffé ,  il  fe  trouva  chef  de 
cette  fecle. 

D’autres  racontent  la  même  chofe  de  Phi- 
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linus  de  Cos ,  difcipie  d’Herophile.  Ils  ne 
nous  ont  pas  inftruits  des  circonftaaces  de  cet  : 
événement  :  mais  après  avoir  dit  d’Herophile 
quil  étoit  d’avis  qu’on  ne  raifonnât  que  dans 
les  maladies  qui  dépendent  d’un  defordre  arri¬ 
vé  à  quelques  parties  organiques ,  St  que  par 
conféquent  il  étoit  à  demi  Empirique ,  on  ne 
fera  point  étonné  qu’il  ait  fait  d’un  defes  difci- 
ples  un  Empirique parfait.  "D’ailleurs ,  cet  an¬ 
cien  Médecin  recommandoit  beaucoup  l’ufa- 
ge  des  médicamens,  St  fesdifciples  s’étoient, 
comme  on  fait,  entièrement  emparés  de  cette 
partie  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’ilsVétoientpropofé  le 
même  but  que  les  Empiriques ,  la  recherche 
des  médicamens.  Ce  mt  fans  doute  par  cette 
raifon  que  Galien  mit  dans  la  claffe  des  Em¬ 
piriques  ,  Hérophile  St-Zeuxis ,  Héraclite  l’E- 
rythréen  &Bacchius  fes  feâateurs  ^quoique  cet 
Auteur  connût  bien  la  différence  qu’il  y  avoit 
entre  les  fentimens  d’Hérophile  &  ceux  de  Phi¬ 
linus  ou  de  Sérapion. 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu’Acron  d’A- 
grigente  étoit  fondateur  de  cette  fecie  ;  St  les 
Empiriques  jaloux  de  l’emporter  par  l’antiqui¬ 
té.  fur  les  Dogmatiques ,  dont  Hippocrate  fut 
le  premier ,  appuyoient  cette  opinion.  Pour 
éclaircir  cette  difficulté ,  il  faut  diftinguer  en¬ 
tre  les  anciens  Médecins  des  deux  fortes  d’Em- 
piriques ,  ceux  qui  exercèrent  laMedecine  de¬ 
puis  qu’Efculape  l’avoit  réduite  en  art ,  juf- 
qu’au  tems  de  fon  alliance  avec  la  Philofo- 
phie.  On  peut  regarder  ce  s  premiers  Méde¬ 
cins  comme  les  premiers  Empiriques  :  mais 
il  y  a  cette  différence  entre  eux  St  les  difciples 
de  Sérapion  ou  de  Philinus,  qu’ils  étoient  Em¬ 
piriques  fans  en  porter  le  nom ,  8t  qu’ainfi  ils 
ne  peuvent  paffer  pour  fectaires ,  d’autant  plus 
qu’il  n’y  avoit  alors  qu’une  opinion ,  au  lieu 
que  les  Empiriques  ,  qui  leur  fuccéderent, 
choifirent  eux-mêmes  ce  titre  ,  St  fe  fépare- 
rent  des  Dogmatiques.  Enfin,  l’empirifme  de 
ceux-là  étoit  purement  naturel  ;  c’étoit  au  con¬ 
traire  dans  ceux-ci  un  effet  de  leur  méditation 
&  de  leur  raifon  dont  ils  fe  fervoient  pour  éta¬ 
blir  leur  parti,  &  bannir  le  raifonnement  de  la 
Medecine  ;  fe  conduifant  en  ceci  comme 
quelques  Modernes ,  qui  méprifent  toute  théo¬ 
rie ,  excepté  la  leur. 

Il  paroît  que  Philinus  St  Sérapion  ont  été 
contemporains.  Le  premier  fut  difcipie  d’Hé¬ 
rophile  ,  8t  fleurit  à  peu  près  dans  le  même 
tems  que  lui.  Athenée  nous  apprend  qu’il 
avoit  traité  des  plantes,  St  qu’il  avoit  écrit 
quelques  commentaires  fur  Hippocrate  :  mais 
nous  ignorons  comment  il  vint  à  bout  de  fon¬ 
der  une  fe£ie. 

Quanti  Sérapion  ,  il  pratiqua  apparemment 
la  Medecine  dans  fa  patrie.  Mais  en  quel  tems 
la  pratiqua-t’il  ?  C’eft  ce  qu’on  ne  peut  déter¬ 
miner  avec  exactitude.  Je  l’ai  fuppofé  con¬ 
temporain  de  Philinus,  parce  qu’il  eft  pofté- 
rieur  à  Erafiftrate  contre  lequel  il  a  écrit ,  St 
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antérieur  à  Héraclide  de  Tarente  ,  fameux 
Empirique  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Nous 
lifons  dans  Galien ,  que  Sérapion  n’avoit  pas 
ménagé  Hippocrate  dans  fes  ouvrages  ,  où, 
ce  qu’on  remarquoit  le  plus  diftincïement, 
c’étoit  une  très-haute  opinion  de  fon  favoir- 
fàire,  St  un  mépris  exceffif  pour  tout  ce  qu’il 
y  avoit  de  grands  Médecins  avant  lui.  Il  avoit 
écrit  un  traité  des  médicamens  faciles  à  pré- 

Earer  ,  &  l’on  trouve  quelque  échantillon  de  ' 
i  pratique  dans  Cselius  Aurelianus.  A  en  juger 
par-là,  on  voit  qu’en  rejettant.les  fentimens 
d’Hippocrate  St  des  autres  Médecins  de  ce 
tems ,  il  en  avoit  retenu  les  remedes.  Nous 
ignorons  les  moyens  dont  il  appuyoit  fes  opi¬ 
nions  ,  fes  écrits  ayant  été  perdus  :  les  ouvra¬ 
ges  des  autres  Empiriques  ont  eu  le  même 
fort  ;  St  ils  feroient  tous  tombés  dans  un  pro¬ 
fond  oubli ,  fi  leurs  adverfaires  n’avoient  été 
obligés  d’en  parler  en  les  réfutant. 

Cælius  Aurelianus ,  en  traitant  de  lamaladie 
appellée  Choiera,  fait  mention  de  certaines 
pilules  dont  Sérapion  St  Héraclide  le  Tarentin 
fe  fervoient  :  elles  étoient  compofées  de  deux 
dragmes  de  femence  de  Jufquiame  ,  d’une 
dragme  d’Anis  8t  d’une  demie  dragme  d’O- 
pium.  L’ufage  de  cette  derniere  drogue  n’é- 
toit  aufli  familier  dans  aucune  fe£te  que  parmi 
les  Empiriques.  Le  même  Auteur  nous  ap¬ 
prend,  que  Sérapion  ordonnoitdans  la  paffioa 
iliaque  des  pilules  compofées  de  limaille  de 
fer ,  de  baies  Cnidiennes,  de  fel,  d’élaterium, 
de  réfine, de  caftoreum  St  de  diagrydium.  Il  y  a 
dans  cette  compofition  deux  ingrédiens  re¬ 
marquables  :  la  limaille  d’acier ,  qu’il  croyoit 
apparemment  très-propre  par  fa  pefanteur  à  dé- 
barraflër  les  paflages ,  St  le  caftoreum  uni  avec 
des  purgatifs  ;  ce  qui  mérite  d’autant  plus  d’ê¬ 
tre  obfervé ,  qu’Erafiftrate  faifoit  auffi  entrer 
le  caftor  dans  des  pilules  purgatives.  Il  paroît 
par  quelques  compofitions  particulières  aux 
Empiriques,.  St  que  Cælius  Aurelianus  nous  a 
tranîmifes  ,  qu’ils  ufoient  fréquemment  du 
caftoreum.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  l’employalfent 
comme  purgatif,  mais  au  contraire  comme 
correâif.de  la  violence  des  purgatifs,  ce  à 
quoi  il  faut  convenir  qu’il  eft  très-propre. 

Cælius  nous  a  laiffé  une  longue  lifte  de  re¬ 
medes  que  Sérapion  employoit  contre  l’épi- 
lepfie  ,  St  parmi  lefquels  nous  trouvons  le 
caftoreum  :  la  croûte  des  efpeces  de  verrues  qui 
viennent  aux  jambes  de  devant  des  chevaux ,  la 
cervelle  St  le  fiel  de  chameau ,  la  prefure  de 
veau  marin  ;  un  mélange  préparé  avec  de  la 
fiente  de  crocodile ,  le  cœur  St  les  reins  d’un 
lievre,  du  fang  de  tortue,  ou  les  tefticules 
d’unours,  d’un  bélier  ou  d’un  coq.  La  purga¬ 
tion  avec  l’Ellébore  blanc  ou  noir ,  ou  la  fcam- 
monée  :  la  fàignée  devoit  précéder  ce  re- 
mede. 

Celle  parle  d’un  remede  recommandé  par 
Sérapion  dans  la  cure  de  la  teigne,  de  la. 
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lepre,  de  la  galle  &  des  autres  maladies  fem- 
blabies  à  celle-là.  C’eft  une  préparation  faite 
de  deux  parties  de  nitre,  de  quatre  parties  de 
foufre,  avec  une  plus  grande  partie  de  refîné. 
Nous  ne  lavons  ce  quil  entendoit  par  nitre. 
Aëtius  vante  une  emplâtre  qu’il  ne  décrit  point, 
qui!  appelle  Emplaîtrum  melinum.  Myrepfus 
nous  a  iaiffé  la  compofition  d’un  retnede  qu’il 
a  nommé  Antidotus  choragüs,:  parce  qu’il 
étoit  bon  contre  rimpuiflànce.  Le  fatynon  & 
le  caftor  font  les  principaux  ingrédient  de 
l’antidote  de  Myrepfiis.  On  peut  juger  là- 
deffus  de  la  matière  médicale  &  de  la  prati¬ 
que  de  Sérapion  :  maisque  ce.lSit  Séràpioii, 
ou  que  ce  foit  Philinus  qui  ait  été  fondateur  de 
la  fecte  Empirique ,  le  Lecteur  fera  fans  dou¬ 
te  curieux  de  connoître  quels  éroient  les  prin¬ 
cipes  de  l’Empirifme. 

Il  n’y  avoit ,  félon  les  Empiriques  ;  qu  uti 
feul  moyen  d’acquérir  l’art  de  guérir  les  mala¬ 
dies,  qui  étoit  l’expérience.  Le  nom  d’Empi- 
rique  ne  leur  venoit  point  d’un  fondateur  ou 
d’un  particulier  qui  fe  fût  illuftré  dans  lafeâe , 
mais  du  mot  grec  i[ïx vtla,  expérience. 

L’expérience,  difoient-ils,  eft  une  connoif- 
fanee  fondée  fur  le  témoignage  des  fens.  Ils 
diftinguoient  de  trois  fortes  d’expériences.  La 
première  &  la  plus  fimple  eft  produite  par  le 
pur  hafard  ;  c’eft  un  accident  imprévu  par  le¬ 
quel  on  guérit  d’une  maladie ,  comme  dans  le 
cas  où  quelqu’un  auroit  été  foulagé  d’ün  grand 
mal  de  tête  par  une  perte  de  fang ,  qu’une 
chute  dans  laquelle  la  veine  du  front  fe  feroit 
ouverte ,  auroit  fortuitement  occafionnée,  ou 
dans  le  cas  où  la  fïeyre  auroit  été  diffipée  par 
une  hémorrhagie  3  des  fueurs ,  une'  diarrhée 
qu’on  n  auroit  point  provoquées  à  deffein. 

La  féconde  efpece  d’expérience  ,  eft  de  cel¬ 
les  qui  fe  font  par  elfai ,  comme  il  arrive  lorf- 
que  quelqu’un  ayant  été  mordu  par  un  ferpent 
ou  un  autre  animal  venimeux  ,  il  applique  fur 
la  bleflùre  la  première  herbe  qu’il  trouve  ;  ou 
lorfqu’un  fiévreux  guérit  en  buvant  par  inftinâ 
autant  d’eau  qu’il  en  peut  fupporter. 

La  troifieme  comprend  celles  que  les  Em¬ 
piriques  àppelloient  imitatoires,  ou  dans  lef- 
quefles  on  répété,  dans  l’efpoir  d’un  pareil 
fuccès,  ce  que  le  hafard  3  la  nature  ou  l’effai 
ont  indiqué; 

C’eft  la  derniere  efpece  d’expérience  qui 
conftituoit  l’art.  Ils  l’appelloient  obfervation , 
■nlf-AOu  ,  ou  autopfie  cùmÿîüi  &  la  narration 
fidele  des  aceidens  3  .des  remedes  &  des  ef¬ 
fets  ,  hiftoire;  Or  comme  l’hiftoire  des  mala¬ 
dies  ne  peut  jamais  être  complété ,  ils  avoient 
encore  recours  à  la  comparaifon  :  c’eft  ce 
qu’ils  nommoient  epilogifmus,  ou  £no  mv  oun'i'i 
itÈta^aoîs  ;  ce  que  les  Latins  ontrendü  pat  tran- 
fitus  ad  fimile  ,fubftimio  fimilis ,  &  M.  le  Clerc 
par  la  fubftitution  d’une  chofe  femblable. 

L’obfervation ,  l’hiftoire  &  la  fubftittttion 
d’une  chofe  femblable  étoient  les  fondemens 
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de  l’Empirifme.  Toute  là  Medecihê  dés  Emf 
piriqnes  fè  réduifoit  donc  à  avoir  vu  ,  àfe  reP 
foüvenir  &  à  comparer  ,  ou  3  pour  me  férvir 
des  termes  de  Glaucias ,  les  fens  3  la  inémoifê 
&  l’épilogifme  fofmoient  lë  trépié  de  laMë- 
decine,zT£jVÿ5  tï*  iarer-wV. 

Selon  eux,  on  tiroit  de  l’obfervation  deux 
avantages  3  le  premier!  de  diftinguer  quelles 
choies' font  Utiles!  &  quelles  font  indifférènf 
tes  ;  le  fécond,  de  connoître  quël  eft  le  con¬ 
cours  des  fymptomes  particuliers  à  chaque 
maladie  3  fut  quoi  il  faut  remarquer  qu’ils  ne 
donnoient  pas  le  nom  de  concours  à  la  rencon¬ 
tre  de  tbütës  fortes  d’accidéns  indifférem¬ 
ment  ,  mais  feulement  à  la  réunion  de  ceux 
que  l’on  pouvoit  conjecturer  par  uné  longue 
fuite  d’expériences  devoir  paroître  3  augmenter 
&  finir  en  même-tems.  Il  y  avoit  ptf  confé- 
quent  autant  de  concours  différens  que  de  ma¬ 
ladies  différentes: 

Telle  étoit  la  doctrine  des  Empiriques: 
Quoiqu’ils  différaffent  entre  eux  fur  la  aivi- 
fion  de  la  Médecine  3  ils  étoient  tous  d’accord 
fur  la  partie  principale  &  fur  les  principes: 
Ainfi  nous  navons  pas  befoin  d’entrer  dans  uri 
plus  long  détail: 

Mon  bùt  dans  cetté  Préfacé  étant  d’ëxpo- 
fer  les  différentes  révolutions  qiië  lès  théories! 
en  fe  fuccédant,  ont  occafionnées  dans  la  Mé¬ 
decine  ,  &  les  influences  qü’ëllës  ont  eues  fur 
la  pratique:  Je  ne  peux  me  difpenfer  de  rappor¬ 
ter  iëi  les  nioyëns  dés  Médecins  dogmatiques! 
&  lës  objections  de  leurs  âdveffaires. 

Les  Dogmatiques  foutenoient  que  la  con- 
noiffance  des  caufes  occultés  des  maladies  n’é- 
toit  pas  moins  néceffairë  que  celle  des  caufes 
apparentes  &  fenfibles  3  &  qu’Un  Medëciti  né 
devoir  point  ignorer  la  manière  dont  fe  font 
les  fondions  naturelles  &  les  fondions  ani¬ 
males  ;  ce  qui  exige  l’étude  des  parties  inté¬ 
rieures.  Ils  àppelloient  caufes  cachées,  celles 
qui  font  relatives  aux  premiers  élémëris  qui  en¬ 
trent  dans  la  compofition  dé  nos  corps,  &  aux 
qualités  qui  conftitüent  la  bonne  ou  lamâùvai- 
fe  fanté.  Il  eft  irhpoffible  3  difoient-ils  ,  dë  traie 
ter  méthodiquement  une  maladie  dont  on  ne 
connoît  point  l’origine  fî  lës  maladies  pro- 
viennent  en  général  de  l’excès  3  où  du  défaut 
de  l’un  des  quatre  élemens  3  comme  quelques 
Philofophës  l’ont  fuppofë ,  fe  conduira-t’on  de 
même  que  l’on  feroit  dans  la  fuppofition  d’Hé- 
raclitè  3  que  tout  mal  naît  "des  humeurs  ;  Ou 
dans  celle  d’Hippocrate  ,  qu’il  ne  faut  point 
chercher  la  fource  des  maladies  ailleurs  que 
dans  les  éfprits  ?  Eft-il  indifférent  pouf  la'pra- 
tique  d’affurei  avëc  Erafift-rate ,  que  le  fàhg  fë 
tranfvafant  des  veines  qui  font  deftinéëS  à  lë 
contenir  dans'  les  vaiffeâùx  qui  né  doivent  ren¬ 
fermer  que  des  êfprits  3  :iî  excite  l’inflamma¬ 
tion  ,  &  l’inflammation  3  ce  mouvement  ex¬ 
traordinaire  du  fang  que  l’on  obfervè  dans  là 
fievre  j  ou  de  foutënii'  âvèe  Afclépiade  3  que 
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ce  fymptome  eft  occafionné  par  tm  engorge¬ 
ment  de  paffages  invifibles  dans  lefquels  les 
petits  corps  font  arrêtés  ?  C  eft  ce  quon  ne 
peut  pas  fuppofer.  Au  contraire  n’eft-il  pas  évi¬ 
dent  que  celui  de  tous  ces  Médecins  qui  ne  fe 
trompera  point  fur  la  caufe  des  maladies  , 
travaillera  à  les  guérir  avec  le  plus  de  fiiccès  ? 

Les  Dogmatiques  çonvenoient  avec  leurs 
antagoniftes  de  l’utilité  des  expériences  :  mais 
ils  prétendoient  qu’on  n’en  pouvoit  faire 
d’exactes  fans  le  fecours  de  la  raifon.  Les  pre¬ 
miers  hommes  qui  fe  mêlèrent  de  la  Médeci¬ 
ne,  difoient-ils ,  ne  confeillerent  pas  aux  ma¬ 
lades  la  première  chofe  qui  leur  vint  dans  l’i¬ 
magination  :  ce  fut  fans  doute  après  avoir  ré¬ 
fléchi  qu’ils  rifquerent  leurs  ordonnances  ;  en- 
fuite  l’expérience  détruilit  ou  confirma  leurs 
réflexions.  Car  il  importe  peu  que  les  remedes 
aient  réuiïi  dès  le  commencement ,  pourvu 
que  l’on  convienne  que  l’effai  fut  une  fuite  du 
Iâifonnement. 

Mais ,  ajoutoient-ils ,  on  voit  paroître  des 
maladies  nouvelles  :  or  dans  ces  cas  où  l’ex¬ 
périence  n’a  rien  décidé ,  n’eft-il  pas  néceffaire 
d’examiner  d’où  elles  viennent,  &  comment 
elles  ont  commencé  ?  Sans  cela',  y  a-t’il  quel¬ 
qu’un  qui  puiffe  donner  la  préférence  à  un  re- 
mede  fur  un  autre  ?  C’eft  par  ces  raifons  que 
nous  nous  attachons  à  la  recherche  des  caufes 
cachées ,  fans  négliger  la  çonnoiffance  des 
caufes  évidentes  :  nous  convenons  avec  les 
Empiriques ,  qu’il  eftimportant  de  favoir  fi  le 
mal  vient  de  froid  ou  de  chaud,  d’ina&ion  ou 
d’indigeftion ,  ou  de  quelque  autre  caufe  fem- 
blable  ;  nous  donnons  à  ces  çirconftances 
toute  l’attention  convenable  ,  mais  nous  ne 
croyons  pas  qu’il  faille  s’en  tenir-là. 

Quant  aux  actions  naturelles,  fi  vous  igno¬ 
rez  comment  l’air  s’introduit  dans  nos  pou¬ 
mons;  pourquoi  il  en  eft  chaffé  après  y  être 
entré  ;  quel  befoin  nous  avons  d’alîmens  ;  com¬ 
ment  ils  fe  préparent  &  fe  diftribuent  dans 
tout  le  corps  ;  pourquoi  les  artères  s’élèvent 
&  s’abbaiffent  ;  quelles  font  les  caufes  de  la 
veille  &  du  fommeii,  pourrez-vous  jamais  re¬ 
médier  aux  incommodités  qui  dérangeront 
ces  fondions  ?  Mais  pour  donner  à  ce  raifon- 
nement  une  entière  évidence,  l’exemple  feul , 
tiré  de  la  préparation  des  alimens,  fuffira  :  ou 
les  nourritures  febroyent  dans  l’eftomac,  com¬ 
me  fa  dit  Erafiftrate  ;  ou  elles  s’y  pourriffent, 
félon  le  fentiment  de  Pliftonicus  ,  difçiple  de 
Praxagore  ;  ou  .elles  s’y  cuifent  par  l’effet  d’u¬ 
ne  chaleur  particulière ,  fi  Hippocrate  a  bien 
rencontré  ;  ou  toutes  ces  opinions  font  fauffes, 
s’il  eft  vrai,  comme  Afclépiade  l’affure,  que 
les  matières  fe  portent  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  crues  &  telles  quon  les  a  prifes. 
Or  il -finit  convenir  .quon  ne  peut  donner  les 
mêmes  alimens  aux  malades  dans  ces  fiftemes 
différens.  Erafiftrate  . aurait  ordonné  fans  dou¬ 
te  ceux  qtu,  font  les  plus  faciles  à  broyer.; 
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Pliftonicus ,  ceux  qui  le  pourriffent  le  plus 
promptement  ;  Hippocrate,  ceux  qui  onr  le 
plus  de  difpofition  à  exciter  la  chaleur  qui  doit 
les  cuire  :  mais  Afclépiade,  lans  s’embarraffer 
de  ces  qualités  ,  aurait  preferit  ceux  qui  chan¬ 
gent  le  moins  de  nature.  D’ailleurs  les  mala¬ 
dies  intérieures  font  les  plus  confidérables,  & 
ne  font  pas- les  moins  fréquentes.  Or,  corn- 
ment  les  traiterez-vous ,  fi  vous  ne  connoiffez 
pas  les  parties  qui  peuvent  en  être  attaquées  ? 
Et  comment  connoîtrez-vous  ces  parties,  fi 
vous  n’ouvrez  les  cadavres  ,  fi  vous  n’en  exa¬ 
minez  les  entrailles  ,  fi  vous  n’avez  même  le 
courage  de  difféquer  des  hommes  vivans,  à 
l’exemple  d’Herophile  &  d’Erafiftrate,  qui, 
profitant  de  la  bienveillance  des  Rois  qui  leur 
livrèrent  des  malfaiteurs  condamnés  à  la  mort, 
eurent  occafion  de  voir  à  découvert  ce  que  la 
nature  tenoit  caché,  &  de  confidérer  la  fi- 
tuation,  la  couleur,  la  figure,  la  grandeur, 
l’ordre ,  la  dureté ,  la  molleffe,  l’âpreté ,  le  poli, 
les  éminences ,  les  cavités ,  &  toutes  les  autres 
modifications  des  parties ,  pour  déterminer  ce 
qui  reçoit  ,&  ce  qui  eft  reçu  ?  Eft -il  poffible 
ue  vous  fixiez  le  lieu  des  douleurs  d’un  mala- 
e,  fi  vous  n’êtes  inftruit  de  la  fituation  de 
chaque  vifeere?  Guérit-on  desmembres  qu’on 
n’a  jamais  vus  ?  Lorfque  les  entrailles  d’un  bief 
fé  fortentparlableffure,  comment  diftingue- 
ra-t’on  ce  qui  eft  corrompu  &  altéré  d’avec 
ce  qai  eft  fain ,  fi  l’on  ignore  quelle  doit  être 
la  couleur  des  parties  dans  ces  différens  états  ? 
Il  n’y  a  que  celui  qui  eft  fuffifamment  éclai¬ 
ré  fur  toutes  ces  chofes  qui  puiffe  opérer  Con¬ 
venablement  ;  &  ce  neft  point  une  cruauté, 
comme  quelques-uns  fe  l’imaginent,  de  cher¬ 
cher  des  remedes  pour  une  infinité  d’inno- 
cens ,  en  faifant  fouffrir  un  petit  nombre  de 
fcélérats. 

Les  Empiriques  difoient  au  contraire ,  qu’ils 
ne  fe  piquoient  de  connoître  que  les  caufes 
évidentes  ;  eftimant  que  toutes  les  queftions 
concernant  les  caufes  obfcures  ou  les  actions 
naturelles ,  font  fuperflues ,  parce  que  la  natu¬ 
re  eft  d’elle-même  incompréhenfible.  Si  cette 
vérité ,  ajoutoient-ils ,  n  étoit  point  incontef- 
table ,  on  s’en  convaincrait  par  la  diverfité  des 
fentimens  de  ceux  qui  ont  difeuté  ces  matiè¬ 
res.  Ni  les  Philofophes ,  ni  les  Médecins  ne 
font  d’accord  entre  eux  :  or  pourquoi  encroi- 
roit-on  plutôt  Hippocrate  qu’Herophiie ,  ou 
Herophilequ  Afclépiade  ?  Si  l’on  veut  fe  payer 
de  Sophifmes  ,  ils  ont  la  vraifemblance  pour 
eux  les  uns.  &  les  autres.  Demande-r’on  des 
cures  ?  Les  uns  &  les  autres  en  ont  fait.  De 
quel  côté  fe  ranger  ?  S’ilfuffifoitde  raifonner 
pour  être  Médecin,  il  n’y  aurait  point  de  plus 
hahiles  Médecins  que  les  Philofophes  :  mais 
par  malheur  ,  nous  voyons  que  l’att  de  guérit 
leur  manque  ,  quoiqu’ils  aient  des  raifonne- 
mens  de  refte.  D’ailleurs ,  les  moyens-que  la 
Medecine  emploie  fiant  différenciés  pat  la 
.nature 
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nature  des  lieux  :  ceux  qui  conviennent  à  Ro¬ 
me  font  autres  que  ceux  dont  on  fe  ferviroït 
én  Egypte  ou  dans  les  Gaules.  Ôr  fi  les  mala¬ 
dies  ont  partout  les  mêmes  caufes ,  les  reme- 
des  ne  devroient  point  être  différens.  Souvent 
les  caufes  font  manuelles ,  comme  dans  le  cas 
des  bleffures  :  cependant  les  remedes  n’en  font 
pas  moins  difficiles  à  trouver.  Si  l’évidence 
des  caufes  ne  fuggere  point  les  remedes  con¬ 
venables  ,  quelle  apparence  que  les  caufes 
obfcures ,  cachées  ôc  douteufes  foient  plus  fe- 
courables  ?  Et  fi  ces  dernieres  caufes  étoient 
de  plus  incertaines  ôc  prefque  ineompréhenfi- 
bles  ,  n’y  auroit-il  pas  plus  de  prudence  à  re¬ 
courir  aux  chofes  dont  l’expérience  ôc  l’ufage 
ont  conftaté  futilité  ;  méthode  qui  fe  pratique 
dans  tous  les  autres  Arts.  Le  laboureur  &  le  ' 
Philofophe  ne  deviennent  point  plus  habiles 
gens  par  les  difputes  ,  mais  par  l’ufage  ôc  par 
l’expérience.  D’ailleurs  on  peut  conclurre  que 
toutes  ces  queftions  épineules  n’appartiennent 
point  à  la  Medecine  ,  puifque  les  Médecins , 
quoique  partagés  d’opinions  ,  ne.laiffent  pas 
de  tirer  également  d’affaire  leurs  malades  ,  ce 
ui  n’arriveroit  pas  ainfi ,  s’ils  n’abandonnoient 
ans  la  pratique  les  caufes  cachées ,  pour  s’en 
tenir  aux  expériences  qui  leur  ont  autrefois 
réuffi.  Enfin  la  Medecine  ne  doit  point  fon 
origine  à  des  fpéculations  de  cette  nature, 
mais  à  des  expériences  telles  que  celles  dont 

Quelques  malades  ,  continuoient  -  ils ,  qui 
manquoient  des  fecours  de  la  Medecine ,  pre- 
noient  beaucoup  de  nourriture  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  leur  indifpofition ,  parce  qu’ils 
fe  fentoient  de  l’appédt.  D’autres  ne  man- 
geoient  rien ,  parce  qu’ils  aVoient  pris  les  ali- 
mens  en  dégoût.  On  remarqua  que  ceux  qui 
avoient  fait  diete  ,  s’en  étoient  bien  trouvés. 
Dans  la  fievre  les  uns  avoient  mangé  dans  l’ac¬ 
cès  ;  d’autres  un  peu  auparavant ,  ôc  quelques- 
uns  ,  après  qu’il  étoit  paffé.  On  s’apperçut  que 
ceux  qui  avoient  attendu  la  fin  de  î’accès 
avoient  été  les  premiers  guéris.  Ces  expérien¬ 
ces  furent  réitérées  ,  &  il  fe  trouva  des  per-, 
fonnes  qui  les  recueillirent  foigneufement ,  & 
qui  confeillerent  aux  malades  ce  que  le  fuccès 
leur  avoit  fait  obferver.  La  Medecine  naquit 
donc  des  effais  tantôt  favorables,  tantôt  préju¬ 
diciables  aux  malades  :  ce  fut  à  leurs  dépens 
qu’on  apprit  à  diftinguer  ce  qui  étoit  perni¬ 
cieux  dans  telle  ôc  telle  conjoncture, d’avec  ce 
qui  étoit  falutaire.  Les  remedes  propres  à  cha¬ 
que  maladie  ayant  été  découverts  par  cette 
méthode  ,  on  fe  mit  à  raifonner  ôt  à  chercher 
la  caufe  de  leur  opération  :  mais  on  ne  rai- 
fonna  qu’après  que  la  Medecine  eut  été  in¬ 
ventée. 

Les  Empiriques  demandoient  encore  aux 
dogmatiques,  file  raifonnement  leurindiquoit 
les  mêmes  chofes  que  l’expérience ,  ou  s’il  in- 
diquoitle  contraire.  S’il  indique  la  même  cho- 
Tome  L 
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fe  ,  ajouroient-Hs  ,  il  eft  inutile  ÔC  fuperfiu  : 
s’il  contredit  l’expérience ,  il  eft  faux  &  préju¬ 
diciable.  Nous  convenons  à  la  vérité  qu  il  a  été 
néceffaire  qu’on  fît  dans  le  commencement 
des  effais  avec  beaucoup  de  foins  ôt  de  peine  : 
mais  nous  foutenons  ,  difoïent-ils ,  qu’il  y  en  a 
maintenant  allez  de  feits  ;  nous  n’avons  qu’à 
jouir  des  travaux  de  nos  prédéceffeurs  ,  ïatis 
multiplier  les  expériences  aux  dépens  des  ma¬ 
lades. 

Us  affuroient  qu’il  ne  furvenoit  point  de  nou¬ 
veaux  genres  de  maladies  qui  demandaffent 
une  nouvelle  pratique  ;  que  dans  lé  cas  d’un  ' 
mal  inconnu  ,  il  n’étoit  pas  néceffaire  de  re¬ 
courir  à  des  caufes  obfcures  ;  mais  qu’un  Mé¬ 
decin  habile  ,  en  parcourant  les  différentes 
maladies  qui  lui  paffent  ordinairement  fous  les 
yeux ,  ne  manquerait  pas  d’en  trouver  qui  fe¬ 
raient  analogues  à  la  maladie  inconnue  ,  ôc 
qu’ainfi  il  auroit  toujours  lieu  d’employêr  des 
remedes  éprouvés. 

Ils  difoient  de  plus  qu’ils  étoient  bien  éloi¬ 
gnés  de  croire  que  le  raifonnement  fût  inutile 
à  un  Médecin ,  ou  qu’un  Automate  pût  pra¬ 
tiquer  la  Medecine;  quoiqu’ils  fuffent  très-per- 
fuadés  que  les  conjeâurës  qu’on  tire  des  cau¬ 
fes  cachées  étoient  entièrement  inutiles  ;  puif- 
qu’il  n’étoit  pas  queftion  de  favoir  ce  qui  cau¬ 
fe  la  maladie  ,  mais  ce  qui  la  guérit,  ôc  qu’il 
importe  peu  de  connoître  comment  fe  fait  la 
coâion  des  alimens ,  mais  quels  font  ceux  qui 
fe  cuifentle  mieux.  De  même  que  c’étoit  per¬ 
dre  fon  tems  que  de  chercher  comment  ôt 
pourquoi  nous  refpirons ,  tandis  qu’on  pourroit 
remployer  à  découvrir  des  remedes  contre  la 
toux ,  l’afthme  ôc  les  autres  incommodités  de 
la  poitrine  ôc  des  poumons.  Qu’il  étoit  fuper- 
flu  de  favoir  pourquoi'  les  arteres  battent  , 
pourvu  qu’on  connût  bien  les  divers  changë- 
mens  indiqués  par  le  battement ,  ce  qui  s’ap- 
rend  par  l’expérience.  Qu’à  l’égard  de  toutes 
îs  autres  queftions  agitées  entre  les  dogmati¬ 
ques  ,  on  pourroit  difputer  pour  ôc  contre  avec 
égalité  de  vraifemblance  ,  ôc  que  l’avantage . 
étoit  ordinairement  du  côté  de  celui  qui  avoit 
le  plus  d’éloquence  ou  d’efprit.  Or  ce  ne  font 
pas  les  beaux  difcours  qui  guériffent ,  mais  les 
remedes.  Un  muet  qui  connoît  les  remedes 
propres  aux  maladies  eft  un  grand  Médecin. 
Un  Médecin  qui  parle  bien,  mais  qui  ne  fait 
point  appliquer  les  remedes  n’eft  qu’un  jgno- 

Les  Empiriques  ne  reprOchoiënt  pas  feule¬ 
ment  aux  dogmatiques  l’attention  qu’ils  don- 
noient  à  des  chofes  inutiles  ou  fuperflues,  mais 
ils  accufoient  encore  leur  pratique  de  choquef 
vifiblementles  principes  de  l’humanité.  A  quoi 
bon  ,  difoienr-ils  ,  difféquer  des  hommes  vi- 
vans ,  ôc  faire  d’une  fcience  qui  doit  fervir  a  là 
confervation  des  hommes  ,  un  cruel  infini¬ 
ment  de  leur  deftruclion ,  fi  par  des  voies  fi 
horribles  on  n’arrive  point  au  but  qu’on  fe  pro^ 
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pofoit  ,  on  fi  Ton  en  peut  apprendre  autant 
qu’il  eft  bon  d’en  lavoir  fans  les  lùivre  :  ni  la 
couleur ,  ni  la  molleffe ,  ni  la  dureté  des  vifce- 
res,  ni  la  plupart  des  chofes  de  cette  nature  ne 
fe  rencontrent  point  lèmblablés  dans  un  corps 
qu’on  a  ouvert ,  à  ce  quelles  font  dans  un  au¬ 
tre.  Car  fi  la  crainte  ,  la  douleur  ,  la  diete  , 
ou  1e  trop  de  nourriture  ,  la  laflitüde  &  mOle 
autres  incommodités  légères  font  capables 
d’altérer  les  corps  des  perfonnes  qu’on  ne  dif- 
feque  pas  ;  comment  voulez-vous  que  les  par¬ 
ties  du  dedans  qui  font  extrêmement  tendres 
&  qui  fe  trouvent  pour  la  première  fois  expo- 
fées  aux  imprellibns  de  l’air  &  de  la  lumière , 
ne  changent  point  fous  le  couteau  ou  par  des 
plaies  douloureufes  &  cruelles ,  &  à  plus  forte 
ràifon ,  par  la  mort:  Qu’y  a-r’il  de  plus  ridicule 
que  de  s’imaginer  que  les  chofes  doivent  être 
dans  un  mort  ou  un  moribond  ,  les  mêmes 
que  dans  le  même  homme  vivant  ?  On  peut 
fans  doute  ouvrir  le  bas-ventre ,  &  parcourir 
tous  les  vifceres  qu’il  contient  /pendant  que 
l’homme  refpire  :  mais  fitôt  que  le  diaphragme 
eft  ouvert ,  ne  meurt-il  pas  ?  Voilà  pourtant  le 
feul  moyen  pour  le  Médecin  homicide  d’en- 
vifager  le  cœur  &  les  parties  qui  l’environ¬ 
nent  ;  elles  fe  préfentent  donc  àfes  yeux,  non 
dans  l’état  où  elles  étoient  pendant  la  vie ,  mais 
telles  quelles  font  après  la  mort.  Qu’a  donc 
fait  ce  Médecin ,  ou  plutôt  ce  boucher  ?  Il  a 
égorgé  un  homme  de  la  maniéré  la  plus  cruel¬ 
le  ,  fans  avoir  retiré  aucun  avantage  de  fon  in¬ 
humanité. 

Les  Empiriques  ajoutoient  à  cela  que  s’il  y 
avoit  quelque  partie  du  dedans  qu’on  pût  obfer- 
ver  dans  l’homme  vivant ,  le  hafard  en  four- 
niffoit  affez  d’occafions  ;  lors  ,  par  exemple , 
qu’un  Gladiateur  dans  un  Cirque  ,  un  foldat 
dans  une  bataille,  ou  un  voyageur  attaqué  par 
des  voleurs  avoient  reçu  de  grandes  bleffu- 
res.  Que  c’étoît-là  un  légitime  moyen  de  s’in- 
ftruire  de  la  fituation ,  de  la  figure  des  parties 
&  de  tout  ce  qu’on  peut  favoir  à  ce  fujet  ;  puif- 
qu’on  le  faifoit  par  des  afites  de  pitié  &  d’hu¬ 
manité  ,  ôt  non  par  une  cruauté  déteftable,  en 
s’occupant  à  conferver  la  vie  &  non  pas  à  don¬ 
ner  la  mort.  Ils  prétendoient  même  qu’il  étoit 
inutile  de  dilféquer  les  cadavres  ;  ajoutant,  que 
fi  cela  n’avoit  rien  de  cruel ,  c’étoit  du  moins 
une  faleté.  En  un  mot ,  que  les  Chofes  étant 
fort  changées  dans  un  corps  mort  de  ce  qu’el- 
les  étoient  dans  un  homme  vivant ,  il  valoit 
beaucoup  mieux  s’abftenir  de  les  dilféquer ,  & 
fe  contenter  de  ce  qu’on  pourrôit  apprendre 
par  d’autres  voies.  Voilà  de  quelle  maniéré 
Celle  a  fait  parler  les  Empiriques  Sc  les  dog¬ 
matiques  ,  &  voici  fonfentiment.Lesqueftions 
agitées  entre  ces  antagoniftes  ayant  été  le  fu¬ 
jet  d’une  multitude  de  volumes ,  &  la  matière 
des  plus  vives  difputes  ,  je  ne  peux  me  difpen- 
fer  d’en  dire  mon  avis.  Je  le  ferai  donc  avec 
toute  l'impartialité  qui  convient  à  un  homme 


qui  cherche  fincerement  la  vérité.  Comme  je 
n’ai  ,  dir-ii  ,  ou  pour  l’un  ou  pour  l’autre  parti 
ni  prédilection  aveugle ,  ni  averfion  anticipée, 
il  ne  me  fera  pas  difficile  de  garder  entre  eux 
un  jufte  milieu. 

Les  caufes  de  la  fanté  &  des  maladies  ,  la 
maniéré  dont  les  elprits  font  diftribués ,  Scies 
alimens  digérés  ,  font  des  chofes  fi  abftraites 
&  fi  peu  proportionnées  à  la  groffiereté  de  nos 
fens,  que  les  plus  favans  Médecins  ne  forme¬ 
ront  jamais  là-defifas  que  des  conjectures  :  mais 
une  conjecture ,  quelque  vraifemblabie  qu’elle 
foit ,  ne  nous  indiquera  jamais  avec'  certitude 
les  remedes  convenables  dans  une  maladie  in¬ 
connue  ,  c’eft  à  l’expérience  à  nous  déterminer 
en  pareil  cas  ,  l’expériencè  eft  le  feul  guide 
qu’on  puiffe  fuivre  prudemment  dans  une  con¬ 
joncture  pareille.  Voilà  qui  eft,  ce  me  femble, 
hors  de  conteftation.  Mais  dans  tous  les  arts  , 
il  y  a  des  chofes  qui  ,  quoiqu’elles  ne  foient 
point  renfermées  dans  leurs  objets ,  méritent 
toutefois  la  curiofité  des  Artiftes ,  &  font  pro¬ 
pres  à  aiguifer  leur  efprit  :  telle  eft  par  rapport 
à  la  Medecine ,  la  recherche  des  caufes  ;  elle 
ne  forme  point  à  la  vérité  le  Médecin  ;  mais 
elle  le  difpofe  à  pratiquer  la  Medecine  avec 
plus  de  fuccès.  • 

Il  eft  vraifemblabie  que  ,  fi  l’application 
qu’Hippocrate  ôc  Erafiftrate,  qui  né  le  conten- 
toient  pas  de  panferdes  plaies  êt  de  guérir  des 
fievres  ,  ont  donné  à  l’étude  des  chofes  natu¬ 
relles  ,  ne  les  a  pas  faits  Médecins ,  à  propre¬ 
ment  parler  ,  ils  fe  font  du  moins  rendus 
par  ce  moyen  plus  grands  Médecins  qu’ils 
n’auroient  été.  Ils  n’auroient  pas  été  l’or¬ 
nement  de  leur  profeflion  ,  s’ils  s’en  étoient 
tenus  à  l’expérience  feule.  En  Medecine  ,  il 
faut  nécelfairement  raifonner  ,  foit  qu’il  foit 
queftion  de  découvrir  les  caufes  cachées  des 
maladies ,  ou  d’expofer  les  aâions  naturelles 
des  parties.  L’art  de  guérir  eft  purement  con¬ 
jectural  ;  la  plus  parfaite  reifemblance  appa¬ 
rente  d’un  cas  à  un  autre  ,  aidée  d’une  très- 
grande  expérience  ne  fuffifent  pas  toujours 
pour  conjeâurer  jufte.  Les  fievres  fe  transfor¬ 
ment  en  cent  façons  différentes  ;  la  digeftion 
des  alimens  varie  à  l’infini  ;  St  tout  s’altere  en 
nous  par  le  repos  &  par  les  veilles.  On  ren¬ 
contre  des  maladies  nouvelles  ,  rarement  à 
la  vérité  ,  mais  on  ne.  peut  nier  qu’on  n’en 
rencontre.  De  nos  jours  une  Dame  fut  at¬ 
taquée  d’une  maladie  dont  les  plus  habiles 
Médecins  ne  purent  expliquer  la  nature  ,  êc 
à  laquelle  ils  ne  connoiffoient  point  de  re¬ 
medes  :  fa  chair  fe  delfécha  ;  les  parties  natu¬ 
relles  fe  détachèrent ,  tombèrent,  ôt  elle  mou¬ 
rut  en  peu  d’heures.  Comme  c’étoit  une  per- 
lonne  de  diftinâion  ,  on  n’ofa  faire  fur  elle 
aucune  expérience  j  dans  la  crainte  d’être  ac- 
cufé  de  fa  mort ,  fi  on  ne  la  ramenoit  à  la  vie. 
Mais  je  crois  que  fans  cette  politique  cruelle 
on  n’eût  pas  manqué  de  chercher  des  fecours. 
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&  peut-être  en  eût-on  trouvé  defâlutaires.  Si 
dans  des  circonftances  pareilles  ,  la  fimilitade 
ou  l’analogie  apparente  doit  être  le  feul  gui¬ 
de  ;  encore  faut-iS  raifonner  pour  diftinguer  en¬ 
tre  toutes  les  maladies  connues  quelle  eft  celle 
dont  les  rapports  à  la  maladie  préfente  font  les 
plus  grands  ,  &  pour  déterminer  par  ces  rap¬ 
ports  ,  les  remedes  qu’on  doit  employer.  L’ef¬ 
fet  qu’on  a  deffein  de  produire  augmentera, 
peut-être  le  mal  :  mais  c’eft  toutefois  à  la  rai- 
fon  à  indiquer  les  remedes  propres  à  produire 
cet  effet.  D’un  autre  côté ,  fans  fe  borner  à  la 
fimilitude  entre  les  fymptomes ,  il  y  a  d’autres 
circonftances  dont  un  Médecin  prudent  ne 
manquera  pas  de  s'informer;  au  lieu  de  raifon¬ 
ner  à  perte  de  vue  d’après  des  hypothefes  incer¬ 
taines  ,  il  s’informera  fi  la  maladie  provient  de 
froid ,  de  chaud ,  de  faim ,  de  veille ,  ou  de 
quelque  excès  dansl’ufage  du  vin ,  des  alimens 
ou  des  femmes.  Il  étudiera  le  tempérament 
particulier  du  malade:  il  s’appliquera  à  con- 
noître ,  s’il  eft  humide  ou  fec  ,  fort  ou  fbible , 
maladif  ou  fain.  S’il  eft  maladif,  il  s’informera 
fi  les  indifpofitions  ont  été  légères  ou  férieu- 
fes ,  longues  ou  courtes.  Quant  à  la  conduite 
ordinaire  ,  il  n’ignorera  point  ii  la  perfonne  a 
été  oifive  Ou  laborieufe  ;  &  fa  maniéré  de  vi¬ 
vre,  fomptueufe  ou  frugale  ;  c’eft  de  ces  cir¬ 
conftances  qu’il  déduira  peut-être  une  métho¬ 
de  nouvelle  de  traiter  la  maladie.  Qui  croiroit 
u’on  pût  improuver  cette  pratique  ?  Cepen- 
ant  Erafiftrate  foutient  que  ces  dernieres  con- 
fidératiôns  font  inutiles  ,  &  qu’on  trouveroit 
beaucoup  de  perfonnes  qui  ont  vécu  dans  cel¬ 
les  de  ces  circonftances  qu’on  eftime  fâcheu- 
fes,  &  qui  n’ont  jamais  reffentiun  accès  de  fie- 
,vre. 

Les  dogmatiques  &  les  Empiriques  ne  s’é¬ 
cartèrent  point  de  la  fin  ordinaire  qu’on  fe  pro- 
pofe  dans  les  difputes,  la  victoire  &  non  la  re¬ 
cherche  de  la  vérité;  aufli  la  querelle  fut  lon¬ 
gue  ,  quoique  le  fujet  en  fut  très-fimple.  Les 
dogmatiques  prétendoient-ils  qu’on  ne  pou¬ 
voir  appliquer  les  remedes  convenables  ,  fans 
connoître  les  caufes  premières  de  la  maladie 
certes ,  s’ils  avoient  raifoh ,  les  malades  Scies 
Médecins  feraient  dans  un  état  bien  déplora¬ 
ble  ,  les  tins  fe  trouvant  dans  l’impoflibilité 
de  traiter  des  maladies  dont  les  autres  ne  peu, 
vent  toutefois  guérir  fans  le  fecours  de  fart. 

D’un  autre  côté  ,  il  eft  confiant  que  les  ma¬ 
ladies  ont  des  caufes  purement  méchaniques , 
&  qu’il  ferait  très-important  pour  la  Méde¬ 
cine  de  les  connoître  fi  clairement  qu’il  ne  pût 
y  avoir  ni  doute  ni  contradiction.  En  ce  cas  le 
Médecin  ne  balancerait  jamais  dans  l’applica¬ 
tion  des  remedes.  Mais  quelque  fpécieufe  que 
foit  une  théorie  ,  fi  elle  fouffre  la  moindre  dif¬ 
ficulté  ,  on  ne  peut  la  fuivre  dans  la  -pratique  , 
fans  s’expofer  à  tomber  dans  l’erreur!  .Une  hÿ- 
pothefe  n’égarera  jamais  ceux  qui  la  diftin- 
Ê’Jffitbien  duqetdémonftration  :  mais  par  rap- 
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port  aux  autres ,  c’eft  un  glaive  entre  les  mains 
d’un  furieux.  Quant  aux  avantages  de  l’anato¬ 
mie  dont  il  paraît  que  les  Empiriques  ne  fai- 
foient  pas  grand  cas  ,  je  crois  qu’ils  auraient 
changé  de  fentiment  s’ils  avoient  connu  &  fait 
attention  à  ce  que  j’en  dirai  dans  mon  Diction¬ 
naire  à  l’article  Anatomie.  J’avouerai  cepen¬ 
dant  ici ,  que  cette  fcience  qui  devoit  fervir 
de  fondement  a  une  Phyfiologie  raifonnée,  a 
produit  des  fyftemes  plus  extravagans  que  ce¬ 
lui  du  Vagaàafafiïa'.m  de  Malabar ,  &  dont  on 
a  déduit  des  réglés  de  pratique  plus  abfurdes 
que  tout  ce  qu’on  nous  raconte  des  peuples 
barbares..  Ces  hypothefes  deftructives  prirent 
naiffance  dans  la  tête  de  quelques  diffecleurs 
ui  n’avoient  pour  tout  mérite  qu’une  grande 
extérité  à  ifolerun  mufcle  ou  à  fuivre  le  tra¬ 
jet  d’un  nerf  ou  d’un  vaiffeau  fanguin ,  &  qui 
fe  laifferenr  pofféder  de  la  manie  dephilofo- 
pher.  C’eft  ce  que  le  DoâeurFreind  infînue 
dans  un  paffage  dont  j’ai  fait  ufage  ailleurs. 

Après  avoir  parlé  des  fondateurs  de  la  fecïe 
Empirique,  &. des  principes  généraux  de  leur 
Medecine ,  nous  allons  paffet  à  quelques  Au¬ 
teurs  célébrés  qui  embrafferent  les  mêmes  fen- 
timens ,  &  marchèrent  fur  les  traces  de  Sera- 
pion.  Celfe  nous  apprend  dans  la  préface  de 
fon  premier  livre  qu’Appolionius  fuccéda  à 
Sèrapionr  mais  il  y  a  un  fi  grand  nombre  d’A¬ 
pollonius  ,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  déterminer, 
quel  eft  celui  dont  il  eft  queftion  dans  l’ouvra¬ 
ge  de  Célfe.  Galien  en  diftingue  deux Apol¬ 
lonius  le  pere  ôt  Apollonius  le  fils,qui  étoienr, 
dit-il,  d’Antioche  &  de  la  fecte  Empirique; 
On  en  trouve  encore .  deux  dans  la  lifte  que. 
Celfe  nous  a  laiffée  des  habiles  Chirurgiens* 
i  Cælius  Aurelianus  fait  mention  d’un  cinquie- 
!  me  qu’il  furnomme  Glaucus  &  qu’il  dit  avoir 
!  écrit  fur  les  maladies  internes.  Mais  la  chrono¬ 
logie  &  l’hiftoire  font  fur  le  compte  des  Apol¬ 
lonius  frobfcures  &  fi  incertaines .,  que  ce  fe¬ 
rait  un  ouvrage  auffi  long  qu’inutile  de  s’éten-: 
dre  fur  tous  ceux  qui  ont  porté  ce  nom; 

.A  Apollonius ,  Celfe  fait  fuccédêr  Glaueias 
dont  nous  favons  peu  de  chofes  ;  Galien 
qui  le  cite  .fouvent,  rapporte  qu’il  ay  oit  com¬ 
menté  le  fixieme  livre  des  Epidémiques  d’Hip-.' 
pocrate.  Il  fait  l’éloge  de  quelques-uns  de  fes 
médicamens  ;  &  nous  lifons  au  23e.  chapitre 
dû. 22e  livré  de  l’hiftôirë  :nâtürelle  de  Pline  , 
qu’il  regardoit  le  boletus  ou  la  morille  comme 
uti  excellent  ftomachique.,  &  qu’il  prétendoit 
que  l’arum  &.la  ferpentaire  ou  le  Dracontium 
Jylvejlre  étoient  la  même  plante  ,  d’où  riôus; 
pouvons  conjecturer  quil  s’étoit  appliqué  à  la 
connoiffan.ce.des  Amples. 

-  Mais-Héràclide  le  Tarentin  fer  le.  plus  U- 
lüftre  de  tous  les  feclateurs  de  Serapion.  Ga¬ 
lien  nous  apprend  qu’il  avoit  été  difciple  de 
l’Hérophilien  Mantias  ,  qu!il.  s'appliqua  ,  à. 
l’exemple  de.  fon  maître  ,  à  la  matière  médi¬ 
cale  ,  &  qu’il  perfectionna  la  diététique;  ajou- 
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tant  que  ces  deux  Auteurs  n’ayant  rien  avancé  .  L’Empirifme  a  eu  d’autres  défendeurs  illustres 
que  ce  qu’ils  connciffoient  par  l'expérience  ,  avant  êc  après  Héraclide  ;  tels  fontDionyfius, 
perfonne  n’avoit  mieux  traité  ces  fujets.  Criton  ,  Menodote  ,  Theodas  ,  que  Galien  ci» 

Il  avoir  écrit  des  médicamens  limples  ,  êc  te  avec  diÆinction ,  Hérodote  de  Tarde .  Sex- 
Epiphanius  le  place  entre  les  Botaniftes.  Il  tus  dumommé  l’Empirique  ,  dont  nous  avons 
avoit  encore  traité  du  pouls  &  même  odé  con-  encore  trois  livres  qui  contiennent  la  doârine 
tredire  Herophile  en  ce  point.  .Galien  cite  avec  des  Pirrhoniens  ,  &  dix  autres  contre  la  certi- 
dë  grands  éloges  le  quatrième  livré  d’un,  ou-  tude  des  fciences  en  général.  Saturninus  fur- 
vrage  qu’il  avoit  compolé  fiir  la  Chirurgie  ;  &  nommé  Cythenas  3  Calücles ,  Diodorus ,  Ly- 
comme  le  paffage  qu’il  en  rapporte ,  concerne  eus  >  Æfchrion  concitoyen  êc  maître  de  Ga¬ 
rnie  queftion  importante ,  êc  que  les  modernes  lien  qui  en  feit  un  grand  éloge,  &  dont  il 
n’ont  pas  moins  agitée  que  les  anciens ,  je  le  tenoit ,  à  ce  qu’il  dit ,  un  remede  contre  la 
tranderirai  en  entier.  Que  l’os  de  la  cuiflfe  gar-  morfure  des  chiens  enragés.  Philippe ,  Pline  , 
de  quelquefois  da  place  après  la  réduction  faite,  Valerien ,  Marcelle  êc  d’autres  un  peu  moins 
c’eft  une  chode  atteftée  ,  dit  Galien  ,  par  Hé-  connus. 

racüde  le  Tarentin  ,  qui  ne  s’eft  jamais  dervi  L’opium  étant  un  remede  imponant  &  dont 

de  la  fauffeté  pour  accréditer  une  hypothede  ,  les  Empiriques  firent  un  grand  udage ,  je  re- 
ce  qu’on  peut  reprocher  à  la  plupart  des  autres  marquerai  ici  qu’Homere  eff  le  premier  qui  en 
Médecins  de  da  deâe  ;  qui  entendoit  la  Mede-  ait  parlé  ;  s’il  eft  vrai  que  le  népentes  n’étoit 
cine  aufli  bien  que  qui  cjue  ce  fut ,  êc  qui  n’a  qu’une  préparation  de  cette  gomme.  Mais  il 
rapporté  que  ce  qu’il  avoit  apprispar  fa  propre,  ne  paroît  .pas  qu’on  s’en  dervît  alors  comme 
expérience.  Il  ajoute  à  cela  un  long  didcours  d’un  médicament  :  on  croiroit  volontiers  que 
d’Héraclide ,  par  lequel  il  paroît  que  cet  an- -  les  anciens.  Grecs  en  faifoientle  même  udage 
cien  pratiquoit  la  Chirurgie  avec  duccès ,  qu’il  que  les  Orientaux  en  font  aujourd’hui.  Hippo- 
avoit  fait  à  deux  enfàns  la  réduction  des  os  des  crate  parle  du  jus  de  pavot,  &  du  pavot  mê- 
cuiffes,  que  ces  osavoient  condervé  après  l’o-  me  ,  comme  de  fomniferes;  &  prefque  tous 
pération ,  leur  fituation  naturelle.  Galien  rap-  lés  cas  dans  ledquels  il  les  preferit,  démontrent 
porte  ces  exemples  pour- réfuter  ceux  qui  pré-  qu’il  les  regardoit  comme  des  rémedes.  Era- 
tendoient  que  l’os  de  la  cuifle  dé  déplaçoit  fiftrate  affûte  dans  Diofcoride  ,  que  Diagoras 
après  la  réduction ,  à  caude  de  la  rupture  du  li-  avoit  blâmé  Fudage  de  l’opium  dans  les  dou- 
gament  qui  l’attache  à  la  cavité  formée  par  les  '  leurs  des  oreilles  êc  dans  les  inflammations  des 
os  ifehion  &  pubis.  Nous  liions  dans  le  même  yeux.  Or  Diagoras  étoit  efclave  de  Démocrite 
Auteur ,  qu’il  avoit  commenté  tous  les  ouvra-  &  conféquemment  contemporain  d’Hippocra- 
ges  d’Hippocrate  ;  &  Cælius  Aurelianus  cite  te:;  ce  qui  prouveroit  que  l’Opium  étoit  traité 
des  livres  de  la  cure  des  maladies  internes  :  ce  dès  ce  tems  comme  une  drogue  dangereufe. 
dernier  fait  encore  mention  de  deux  écrits  donr  En  effet  ce  remede  ne  fortit  de  l’oubli  dans 
l’un  avoit  pour  titre;  Liber  Regularis ,  êc  l’autre  lequel  il  étoit  tombé  ,  qu’à  la  naiffance  de  la 
A'icolaiis.  Quant  à  fa  pratique ,  Gelfe  l’approu-  deâe  Empirique. 

ve  dans  les  fievres  occafionnées parla  bile  ou  Je  ne  dirai  rien  ici  de  l’introduction  de  la 
par  des  crudités.  Son  avis  en  ce  cas  étoit  de.  Médecine  dans  Rome ,  par  Archagatus ,  ni  du 
délayer  la  matière  corrompue  par  une  boiffon  fort  de  ce  Médecin.  Je  parlerai  de  ces  événe- 
modérée  :  mais  il  blâme  la  maniéré  dont  il  mens  à  l’articlé  de  -mon  Dictionnaire  Archa - 
traitoit  la  fievre  quarte.  Héraclide  ordonnoit  gatus. 

une  purgation  dans  les  premiers  jours  de  la  La  féconde  révolution  confidérable  dans  la 
maladie  ,  &  enduite  une  abftinence  de  fept  Médecine  fe.fit  fous  Afclépiade  ,  qui  vivoit 
jours.  Peu  de  gens  ,  ajoute  Celle ,  font  capa-  too  ans  avant  la  naiffance  de  J.  C.  Il  paroît 
blesRe  foutenir  une  diete  fi  longue  :  mais  fup-  avoir  eu  de  grands  talens  ,  êc  furtout  celui  de 
pofé  qu’il  s’en  trouvât  quelques-uns ,  ils  en  fe-  connoître  l’homme.  On  trouvera  quelques  par- 
roient  fi  ^fort  affoiblis  ,  qu’ils  auroient  de  là  ticularités  de  fà  vie  à  l’article  de  don  nom.  Je 
peine  à  s’en  remettre ,  après  qu’ils  feroient  dé-  vais  maintenant  expofer  fa  théorie  &  fà  pra- 
livrés  de  la  fievre  ;  &  ils  ne  manqueroient  pas  tique. 

de  fuccomber ,  fi  par  malheur  elle  continuoit.  Ceux  qui  veulent  entendre  ou  expliquer  aux 

D’oul’pn  peut  conclurre  que ,  quoique  Hé-  autres  les  écrits  d’ Afclépiade  défmiront  d’a- 
raclide  &  les  autres  Empiriques  filfent  un  bord ,  dit  Galien ,  ce  qu’il  a  voulu  dire  par  les 
grand  udage  des  médicamens ,  ils  ne  négli-  élémens  détachés  ou  difeordans ,  avapnà  ?ji- 
geoient  point  la  Diététique  ou  cette  partie  de  par  les  molécules  ou  petites  malles  oyxait 

la  Médecine  qui  Concerne  l’abltinence  &  les  par  les  pores,  vroyo/,  &  par  le  mouvement  ten- 
alïmens,  êc  que  Celfe  a  eu  raifon  de  dire  qui!  dant  à  fubtilifér  les  parties  ,  «/os  tb  AevtTB^  fî  5 
y  ayoit  entre  eux  deux  partis ,  par  rapporta  la  ?>o/d;  ce  qui  fitppofe  que  ces  termes  étoient 
Dietenquè  ;  les  uns  en  ayant  fait  une  fcience  familiers  à  Afclépiade ,  êc  que  fonfyfteme  phi- 
theoriqüe ,  êc  les  autres  un  art  fondé  fur  l’ex-  lofophique  étoit  fondé  fur  ces  idées.  Le  même 
périence..  -Auteur  remarque  ailleurs  que  ,  fuivant.  Afclé- 
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piade,  la  mariere  eft  inaltérable ,  &  que  tout 
ce  que  nous  voyons  eft  compofé  de  divers  pe¬ 
tits  corps  ,  entre  lefquels  il  y  a  plufieurs  vui- 
,jes.  jf  ajoute  que  ce  Médecin  Philofophe 
croyoit  que  l'ame  même  droit  compofée  de 
ces  petits  corps  ;  &  faifant  un  parallèle  des 
fentimens  d’Afclépiade  avec  ceux  d’Hippocra¬ 
te,  il  dit  ,  pour  en  faire  fentir  la  différence  , 
que  ce  dernier  penfoit  que  la  matière  eft  une 
en  elle-même,  mais  quelle  peut  recevoir  de 
l’altération  ;  que  la  nature  qui  fait  tout  avec 
jufteffe  &  par  les  moyens  les  plus  courts ,  a 
formé,  entre  autres  productions,  les  plantés 
&  les  animaux ,  &  qu  elle  les  a  doués  de  facul¬ 
tés  ,  en  vertu  defquelles  ils  attirent  en  cher¬ 
chant  ce  qui  leur  eft  propre, repouffant  &  rejet- 
tant  ce  qui  leur  eft  contraire  ;  que  cette  même 
nature  bienfaisante  continuant  de  pourvoir  aux 
befoins  de  chaque  efpece ,  &  particulièrement 
à  ceux  du:  corps  humain  ,  travaille  puiffam- 
ment  à  lé  délivrer  des  maladies  qui  l’attaquent, 
ce  que  l’on  obferve  en  certains  jours  qu’il  ap-' 
pelle  critiques,  comme  qui,  diroit  jours  de  ju¬ 
gement. 

Afclépiade  ne  convenoit  d’aucune  de  ces 
fuppofitions.  Cètte  nature  dont  Hippocrate 
avoit  exalté  la  puiffance,  toutes  les  facultés 
fubalternes,  &  particulièrement  la  force  at¬ 
tractive  ,  étoient  autant  de  chimères  pour  lui. 
Il  ne  fe  fervoit  pas  même  de  ce  dernier  prin¬ 
cipe  pour  expliquer  la  propriété-  de  l’aimant. 
Pour  fatisfaire  à  ce  phénomène ,  il  avoit  re¬ 
cours  au  mouvement ,  à  la  configuration  des 
particules ,  ôt  à  la  difpofition  des  pores. 

Afclépiade,  continue  Galien,  ne  vouloit 
pas  que  l’ame  eût  des  connoiffances  innées  ; 
'-quelle  eût  du  penchant  ou  de  l’averfion  pour 
quoi  que  ce  fût,  ni  quelque  difcernement  de 
ce  qui  eft  jufte  ou  injufte,  honnête  ou  deshon¬ 
nête  :  mais  il  prétendoit  que  tout  ce  qui  fe 
paffe  au-dedans  de  nous,  nous  vient  des  fens, 
s’exécute  par  les  fens ,  &  dépend  d’eux.  Que 
d’ailleurs  l’animal  eft  conduit  par  de  certaines 
images,  (pamrîiti,  qui  luiapparoiffent  &  qui  le 
déterminént.  Galien  ajoute  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  fuivoient  cette  Philofophie,  foute- 
noient  qu’il  n’y  a  dans  l’ame  aucune  faculté 
qui  raifonne  ;  que  nous  fommes  entraînés  par 
nos  pallions,  comme  les  bêtes ,  fans  qu’il  foit 
en  notre  pouvoir  de  réfifter  à  quoi  que  ce  foit 
que  les  paffions  nous  infpirent  ;  enforte  que , 
félon  ces  Phiiofophes ,  la  générofité ,  la  pru¬ 
dence  ,  la  modération ,  la  continence ,  en  un 
mot ,  toutes  les  vertus  morales  font  de  pures 
chimères  ,  des  mots  dont  les  hommes  font 
affez  fots  pour  fe  laiffer  leurrer.  A  les  en  croi¬ 
re,  nous  ne  nous  aimons  point  les  uns  les -au¬ 
tres  ,  ni  nos  en  fa  ns  ;  les  Dieux  ne  prennent 
aucun  foin  de  nous  ;  plongés  dans  une  profon¬ 
de  indolence ,  ils  laiffent  aller  le  monde  à  l’a¬ 
venture  :  les  fonges,  les  prodiges,  les  augu¬ 
res  Sf  l’aftrologie  font  des  fotifes  pour  lefqjiel- 
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les  onauroit  autant  de  mépris  qu’on  leur  porte 
de  vénération,  fi  on  leur  rendoit  la  juftice 
qu  elles  méritent. 

V oilà  ce  que  Galien ,  qui  étoit  dans  des  fen¬ 
timens  tout  oppofés  ,  a  remarqué  de  plus  con- 
fidérable  touchant  la  philolophie  d’AIclépia- 
de  ;  la  même.,  comme  l’on  voit,  que  celle  de 
Démocrite  &  d’Epicure ,  dans  les  écrits  def-, 
quels,  ou  dans  ceux  de  leurs  Commentateurs, 
on  trouvera  un  détail  plus  circonftancié  de:  ce 
qu’on  a  rapporté. 

Le  feul  des  anciens  Auteurs  qui  nous  ref- 
te ,  dans  lequel  les  fentimens  d’Afclépiade 
foient  expofés  avec  plus  d’étendue  &  de  clar¬ 
té,  c’eft  Cælius  Aurelianus.  Afclépiade  établit 
foit,  dit  cet  Auteur,  pour  principes  de  tous  les 
corps ,  les  atomes ,  qui  font ,  félon  lui ,  de  pe¬ 
tits  corps  que  l’efprit  feul  peut  faifir ,  qui  n’ont 
aucune  qualité  ,  mais  qui  dès  le  commence¬ 
ment  étant  dans  un  mouvement  continuel ,  & 
venant  à  fe  rencontrer  &  à  fe  choquer  les  uns 
les  autres/e  fübdiviferent  encore  par  ce  moyen 
en  une  multitude  innombrable  de  fragmens 
d’une  grandeur  &  d’une  figure  différentes.  Il 
ajoutoit  que  ces  particules  s’approchant  dans  la 
fuite  ,  &  fe  réunifiant  par  leurs  mouvemens 
divers ,  formèrent  tout  ce  qu’il  y  a  au  monde 
ou  toutes  les  chofes  lènfibles,  qui  confervent 
en  elles  la  même -difpofition  au  changement 
que  les  particules  dont  elles  étoient  compo- 
fées  ;  changement  qui  fe  fait  relativement  à  là 
grandeur,  à  la  figure ,  au  nombre  &  à  l’ordre. 
Et  quand  on  lui  demandoiç  pourquoi  les  atomes 
n’ayant  aucune  qualité ,  il  arrivoit  que  les  corps 
en  poffédaffent  :  il  répondoit  que  ces  qualités 
dépendoient  de  l’ordre ,  de  la  figure ,  du- nom¬ 
bre  ou  de  la  grandeur  qu’ils  formoient  étant 
réunis  ;  &  il  fe  fervoit  pour  appuyer  fa  répon- 
fe ,  de  la  comparaifon  de  l’argent ,  qui  blanc 
en  maffe  ,  paroît  noir  en  limaille ,  &  de  la 
corne ,  qui  noire  en  corps  ,  paroît  blanche  en 
rapure. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qu’il  y  avoit  quelque  différence  entre  le  fen- 
timent  d’Afclépiade  &  celui  d’Epicure  qu  de 
Démocrite.  Ils  reconnoiffoient  les  uns  &  les 
autres  des  -  atomes  :  -  mais-  ceux  d’Epicure 
étoient  indivifibles  ;  au  contraire,  ceux  d’Af¬ 
clépiade  pouvoient  fe  divifer  à  l’infini.  Je  chois 
que  ce  que  Cælius  Aurelianus  appelle  ici  des 
atomes ,  eft  la  même'  chofe  que  les  âyx a  ,  ou 
molécules  de  Galien.  Epicure  admettoit  des 
molécules  ,  telles  que. celles  4’ Afclépiade. 
Lucrèce ,  contemporain  de  ce  Médecin, -par¬ 
le  auffi  de  quelque  chofede  femblable  :  mais 
Epicure  &  Lucrèce  ne  regardoient  point  cés 
petits  corps  comme  les  premiers  principes  des 
autres  ;  c’étoit  feulement  le  premier  rëfultat 
de  l’affemblage  des  atomes ,  lefquels  étoient 
les  vrais  élémens  des  chofes  ;  au  lieu  qu’ Af¬ 
clépiade  femble  tirer  les  atomes  des  molécu¬ 
les,  quoiqu’il  ait  donné  le  nom  d’atomes  aux 
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molécules  elles-mêmes,  du  moins  dans  FAtt- 
teur  d’après  lequel  nous  avons  fidt  cet  extrait. 
On  pourroit  conjecturer  qu’il  a  mal  traduit  ou 
mal  entendu  Afclépiade.  Car,  fi  Ton  en  croit 
Galien ,  Afclépiade  retenant  les  fentimens  de 
Démocrite  &  d’Epicure  touchant  les  principes 
des  corps,  n  a  fait  que  changer  les  noms ,  ap- 
pellant  les  atomes  des  molécules ,  fit  donnant 
aux  vuides  le  nom  de  pores.  Cependant  il  faut 
avouer  que  ce  dernier  établit  ailleurs  une  dif¬ 
férence  formelle  entre  le  fentiment  des  Philo- 
fophes  &  celui  du  Médecin  ;  oppofatït  les 
principes  de  l’un  -à  ceux  des  autres ,  foit,  dit-il, 
que  les  corps  des  animaux  fe  trouvent  compo- 
fés  de  molécules  &  de  pores  comme  le 
croyoit  Afclépiade ,  ou  de  petits  corps  indiffo- 
lubles ,  félon  le  fifteme  d’Epicure ,  fitc.  Le  pre¬ 
mier  des  ouvrages  qu’on  a  cités,  eft  foupçonné 
n’être  point  de  Galien  :  mais  le  fécond  eft  cer¬ 
tainement  de  lui.  L’Auteur  du  livre  intitulé. 
Introduction  ,  fit  qu’on  a  fàuffement  attribué  à 
Galien,  nous  apprend  que  les  élémens  d’Af- 
clépiade  étoient  des  molécules  ou  de  petites 
maffes  fragiles  ;  fit  o  eft  proprement  cette  fra¬ 
gilité  qui  diftinguoit  les  principes  d’ Afclépia¬ 
de  de  ceux  d’Epicure ,  qui  étoient  parfaitement 
durs. 

Cælius  Aurelianus  ajoute  ,  qu’ Afclépiade 
foutenoit  encore  que  tout  fe  fait  pat  une  cer¬ 
taine  néceflité,  &  que  ce  qu’on  appelle  la  na- 
rure,  n’eft  autre  chofe  que  les  corps,  la  ma-  | 
tiere  fit  le  mouvement  ;  d’oùilinféroit  qu’Hip- 
pocrate  n’avoit  fu  ce  qu’il  .difoit,  lorfqu’il 
avoit  parlé  de  la  nature  comme  .d’un  principe 
intelligent  fit  doué  de  facultés  diverfés ,  dont 
les  unes  attirent ,  fit  les  autres.retiennent  ou 
repouffent.  Il  portoit  le  même  jugement  de 
ce  que  cet  Ancien  avoit  avancé  de  la  termi- 
naifon  des  maladies  fit  des  jours  de  crife  ;  cri- 
fes  toujours  favorables ,  lorfque  la  nature  eft 
la  plus  forte ,  St  toujours  fâchéufes  lorfque  la 
maladie  prend  le  deffus  ;  comme  fi  la  nature  fit 
la  maladie ,  difoit  Afclépiade ,  étoient  deux 
perfônnes  différentes ,  agiffant  avec  connoif- 
fance  ,  fit  fe  combattant  l’une  l’autre.  Tout 
ce  qu’Hippocrate  a  remarqué  fur  la  fin  des  ma¬ 
ladies  St  le  jugement  de  la  nature  s’expliquoit 
fort  bien ,  félon  lui ,  fans  autre  fuppofition  que 
celle  de  la  matière  fit  du  mouvement:  ces  deux 
principes  lui  fuffifoiènt  pour  produire  tout  ce 
qu’on  attribue  communément  à  la  nature.  On 
fe  trompe ,  ajoutoit-il ,  en  croyant  que  la  na¬ 
ture  fait  toujours  du  bien  :  elle  fait  fouvent  du 
mal. 

Quant  aux  jours. marqués  par  Hippocrate, 
fit  dans  lefquels  cet  Auteur  prétendoit  qu’il  ar- 
rivoit  ordinairement  du  changement,  foit  en 

Eis,  foit  en  mieux ,  Afclépiade  nioit  que  cela 
:  fît  ces  jours-là  plutôt  que  d’autres.  Il  alioit 
plus  loin.  Le  teins,  difoit-il,  ne  fe  rend  pro¬ 
pre  ni  de  lui-même  ,  -ni  par  aucune  volonté  des 
Dieux  à  la  guérifon  des  maladies,  c’eff  l'affaire 
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duMedecia  de  le  rendre  tel  par’  fon  habileté  ; 
c’eft-à-dire,  qu’il  ne  faut  jamais  attendre,  fans 
rien  faire,  qu’une  maladie  fe  termine  d’elle- 
même  dans  un  certain  rems  ,  à  l’exemple 
d’Hippocrate;  le  Médecin  doit  par  fes  foins 
fit  par  fes  remedes  ,  accélérer  la  guérifon,  fe 
rendant  pour  ainfi  dire  maître  du  tems.  C’eft 
apparemment  cette  inaction  d’Hippocrate, 
qu’ Afclépiade  avoit  en  vue,  lorfqu’il  difoit  en 
plaifantant  ,  que  la  Medecine  des  Anciens 
n’étoit  qu’une  méditation  ou  une  étude  de  la 
mort  il  lui  fembloit  que  les  anciens  Méde¬ 
cins  fe  renoient  auprès  des  malades  ,  plutôt 
pour  obferver  de  quelle  maniéré  St  par  quels 
accidens  ils  mourroient ,  que  pour  les  empê¬ 
cher  de  mourir,  dans  la  crainte  de  troubler  la 
nature  dans  fes  opérations. 

Voilà  de  quelle  maniéré  Afclépiade  difpu- 
toit  contre  Hippocrate,  fit  voici  quel  étoitfon 
fifteme  furies  caufes  de  lafantéfit  des  maladies, 
félon  ce  qu’on  en  peut  recueillir  dans  Cælius 
Aurelianus ,  qui  n’eft  pas  toujours  clair,  fit  qui 
n’en  parle  qu’en  peu  de  mots. 

L’affemblage  des  petits  corps  dont  on  a 
parlé,  fit  la  divérfité  de  leurs  figurés ,  occafion- 
nent  les  divers  interftices  ou  pores  dont  tous 
les  corps  font  percés  dans  toute  leur  maffe. 
Cela  fuppofé,  difoit  Afclépiade  ,'tous  les  corps 
ayant  des  pores,  le  corps  humain  a  les  liens, 
remplis,  ainfi  que  ceux  des  autres  corps,  de 
molécules ,  ou  d’un  fluide  fubtil  qui  circule 
dans  la  maffe  à  la  faveur  de  la  communication 
des  interftices.  D’ailleurs ,  ces  efpaces  vuides 
étant  plus  ou  moins  grands ,  le  fluide  circulant 
eft  plus  ou  moins  fubtil  ;  il  a  des  molécules 
plus  ou  moins  groffes.  Le  fang  eft  compofé 
des  parties  les  plus  grofïieres  ;  l’efprit  ou  la  1 
chaleur  eft  engendré  des  molécules  les  plus 
déliées. 

De  ces  principes ,  Afclépiade  inféroit  que 
le  corps  humain  fubfifte  dans  fon  état  naturel, 
tant  que  les  matières  dont  on  a  parlé  circu¬ 
lent  librement  par  les  pores ,  fit  qu’il  commen¬ 
ce  au  contraire  à  en  fortir,  lorfque  leur  circula¬ 
tion  eft  èmbarraffée  ;  enforte  que  la  fanté 
dépend,felo'nlui,du  rapport  des  pores  avec  les 
matières  qu’ils  ont  à  recevoir  fit  qui  doivent 
ypaffer,  fit  les  maladies  de  la  disproportion 
qui  fe  rencontre  entre  les  paffages  fit  les  ma¬ 
tières  qui  les  rempliffent.  L’inconvénient  le 
plus  ordinaire  naît  des.  petits  corps  qui  s’em- 
barraffent  dans  leur  cours,  fit  obftruent  les  ca¬ 
naux  ,  foit  parce  qu’ils  s’y  portent  en  trop 
grande  abondance ,  foit  parce  que  leurs  figu¬ 
res  font  irrégulières ,  foit  encore  parce  que 
leur  circulation  eft  trop  lente  ou  trop  prompte. 
Il  arrive  auffi  quelquefois  que  la  qualité  des 
matières  eft  bonne ,  mais  que  les  paffages  font 
mal  difpofés  pour  les  recevoir  ;  comme  lorf- 
qu’ils  font  trop  étroits  ou  difpofés  oblique¬ 
ment  ,  ou  lorfqu’ils  font  trop  fermés  ou  trop 
ouverts. 
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Entre  les  maladies  occafionnées  par  l’em¬ 
barras  des  petits  corps  ,  Afclépiade  comptoit 
la  phrénéfie ,  la  léthargie  ,  la  pleuréfie  &  les 
fièvres  ardentes.  Il  rangeoit  particulièrement 
les  douleurs  entre  les  accidens  caufés  par  le 
féjour  des  corps  les  plus  grands  dans  des  in¬ 
terfaces  trop  étroits  pour  leur  donner  un  libre 
palTage  ,  c’eft-à-dire ,  du  fang.  Il  mettoit  au 
nombre  des  maladies  qui  proviennent  de  la 
mauvaife  difpolition  des  pores  ,  les  défaillan¬ 
ces  ou  les  langueurs  ,  l’exténuation  ,  la  mai¬ 
greur  &  l’hydropifie  :  dans  ces  dernières  les 
pores  étoient  trop  dilatés  :  dans  l’hydropifie  en 
particulier,  les  chairs,  difoit  Afclépiade  ,  font 
ercées  de  petits  trous ,  à  travers  lefquels  les 
queürs  font  filtrées  &  réduites  en  eau.  La 
faim  canine  naiffoit  de  l'ouverture  des  grands 
pores  de  l’eftomac  &  du  ventre  ;  &  la  foif,  de 
l’ouverture  des  petits. 

Afclépiade  paroît  encore  reconnoître  une 
troifieme  caufe  des  maladies  ;  c’eft  la  confu- 
fion  ou  le  mélange  des  fucs  ou  des  matières 
liquides  &  des  efptits  :  mais  il  prétend  que  le 
defordre  des  efprits  peut  être  une  caufe  anté¬ 
cédente  ,  mais  non  une  caufe  conjointe  ou 
immédiate  d’une  maladie.  Il  difoit  la  même 
chofe  de  la  plénitude  ,  laquelle  ,  félon  lui, 
augmente  fouvent  le  mal ,  quoiqu’elle  n’en 
foit  jamais  la  caufe  principale. 

Afclépiade  appliquoit  les  mêmes  principes 
aux  fievres  intermittentes  :  les  fievres  quoti¬ 
diennes  ,  ou  dont  les  accès  reviennent  tous 
les  jours ,  font  caufées ,  difoit-il ,  par  la  réten¬ 
tion  des  corps  les  plus  grands  entre  les  petits. 
Celles  qui  reviennent  de  deux  jours  l’un ,  ou 
les  tierces,  font  occalionnées  parle  féjour  de 
'certains  corps  un  peu  plus  petits  que  les  pre¬ 
miers  ;  &  les  fievres  quartes  par  l’engorge¬ 
ment  des  plus  petits  de  tous  les  corpL  Quant 
à  la  diverfité  des  périodes,  elle  provenoit,  fé¬ 
lon  lui,  de  ce  que  lés  canaux  fontpHis  promp¬ 
tement  vuidés  &  remplis  de  grands  corps  que 
de  petits:  telle  eft,  à  ce  que  je  crois,  la  pen- 
fée  de  Cælius  Aurelianus  ;  quoiqu’il  fe  foit 
exprimé  d’une  façon  à  faire  entendre  que  ce 
font  les  corps  qui  fe  vuident ,  &  non  les 
pores, 

La  pratique  d’ Afclépiade  étoit  prefque  en¬ 
tièrement  fondée  fur  ces  idées  philolbphiques. 
Il  avoit  compofé  un  ouvrage  intitulé,  des  fe- 
cours  ou  des  remedes  communs  ,  qu’il  rédui¬ 
sit  à  trois  principaux  ;  favoir,  la  geftation ,  ou 
les  différentes  maniérés  defe  faire  voiturer  ;  la 
friction ,  ou  la  maniéré  de  fe  faire  frotter  ;  &  le 
vin,  ou  1  ufage  de  cette  liqueur  dans  les  ma¬ 
ladies. 

Afclépiade  prétendoit  avoir  traité  le  pre¬ 
mier  de  la  geftation  &  de  la  friction  :  mais 
Celfe  remarque  qu’Hippocrate  l’aVoit  fait 
avant  lui.  Toute  la  différence  qu’il  y  avoit 
entre  ce  qu’ils  avoient  dit  fur  ces  fujets ,  c’eft 
que  l’un  en  avoit  parlé  en  peu  de  mots,  félon 
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fa  coutume,  &  que  l’autre  en  avoit  écrit  fort 
au  long. 

D’ailleurs  ,  ceux  qui  avoient  traité  de  la 
gymnaftique  ,  avoient  auflï  fait  mention  de  la 
geftation  &  de  la  friction.  Hérodicus  n  avoit 
pas  oublié  ces  pratiques,  A  l’égard  du  foulage- 
ment  que  les  malades  pouvoient  recevoir  par 
l’ufage  du  vin,  Afclépiade  tenoit  de  Cléo- 
phanre ,  contemporain  ou  fucceffeur  immédiat 
d’Erafiftrate,  ce  qu  il  en  fkvoit. 

Afclépiade  fe  propofoitpar  ces  divers  exer¬ 
cices  ,  de  dilater  les  pores  &  de  faciliter  la 
circulation  des  corps  ,  dont  le  féjour  eft  fou- 
vent  la  caufe  des  maladies  ,  au  lieu  quê  les  an¬ 
ciens  n’avoient  eu  recours  à  la  geftation  que 
fut  la  fin  des  longues  indifpofitions ,  lorfque 
les  convalefcens  étoient  fans  fievre  ,  &  néant- 
moins  trop  foibles  pour  prendre  de  l’exercice 
en  marchant.  Afclépiade  faifoit  plus  :  il  ordon¬ 
nait  la  geftation  dans  les  fievres  les  plus  ar¬ 
dentes  ,  &  dès  le  commencement.  Il  avoit 
pour  maxime ,  qu’il  falloit  employer  la  fievre 
contre  la  fievre,  &  épuifer  les  forces  du  mala¬ 
de  par  les  veilles  &  par  la  foif,  ce  qu’il  pouf- 
foit  au  point  de  défendre  aux  fébricitans  tout 
ufage  de  liqueurs  rafraîchiffantes ,  même  de 
l’eau  pendant  les  deux  premiers  jours.  On  ne 
manquera  pas  de  remarquer  avec  Celfe,  que 
cette  pratique  ,  qui  a  quelque  rapport  avec 
celle  d’Herodicus ,  ne  répondoit  point  du  tout 
à  l’indulgence  qu’il  promettoit  a  fes  malades. 
Mais  cet  Auteur  ajoute  ,  que  fi  ce  Médecin 
les  traitoit  durement  pendant  les  premiers 
jours  de  la  maladie ,  il  leur  accordoit  dans  la  - 
fuite  toutes  les  douceurs  poffibles  ,  &  qu’il 
poufToit  l’attention  jufquà  régler  lui-même  la 
maniéré  dont  leurs  lits  dévoient  être  dreffés 
pour  qu’ils  y  fuffent  le  plus  mollement  cou- 

II  y  avoit  des  occafions  où  Afclépiade  êm- 
ployoit  là  friâiôn  dans,  le  deffein  d’ouvrir  les 
pores.  L’hydropifie  étoit  Une  des  maladies  dans 
laquelle  il  pratiquoit  ce  remede  :  mais  l’üfage 
le  plus  fingulier  qu’il  en  faifoit,  c’étoit  d’en¬ 
dormir  les  phrénétiques  à  force  de  les  frotter. 
Du  refte  ,  il  faifoit  fi  grand  cas  de  la  friction  , 
u’il  s’étoit  beaucoup  plus  étendu  für  ce  remë- 
e ,  que  fur  la  geftation  &  l’ufage  du  vin. 

Ce  qui  paraîtra  furprenant,  c’eft  qu’ Afclé¬ 
piade,  qui  exerçoit  fi  violemment  les  malades, 
défenditl’exercice  à  ceux  qui  fe  portaient  bien, 
affûtant  qu’il  leur  étoit  abfolumenf  inutile"  5 
dogme  qu’il  avoit  fans  doute  emprunté  d’Era¬ 
fiftrate.  •  • 

Pour  ce  qui  eft  du  vin ,  la  troifieme  panacée 
d’ Afclépiade  ,  il  fuivoit  en  le  prefcrivant  des 
réglés  particulières.  Il  le  permettait  aux  fébri¬ 
citans,  lorfque  le  mal  avoit  perdu  fa  première 
violence.  Loin  de  l’interdire  aux  phrénétiques, 
il  leur  en  faifoit  boire  jufqu’à  les  enivrer  :  le 
vin ,  difoit-il ,  affoupit  ;  or  le  fommeil  eft  abfo= 
lument  néceffaire  dans  la  phrénéfie.  Il  femble 
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que  par  la  même  raifon  il  ea  devoir  priver  les 
léthargiques  qui  ne  dorment  que  trop  ;  néant- 
moins  il  le  croyoit  propre  à  réveiller  leurs  fens 
affoupis ,  tandis  que  pour  les  faire  éternuer  il 
leur  approchoit  des  narines  des  odeurs  for¬ 
tes,  telles  que  celles  du  vinaigre,  du  cafto- 
reum  &  de  la  rue,  &  qu’illeur  faifoit  appliquer 
fur  la  tête  des  catapiafmes  de  moutarde  dé¬ 
layée  avec  du  vinaigre.  Ce  fi’étoit  pas  toujours 
du  vin  naturel  qu’il  ordonnoit  :  quelquefois  il 
faifoit  prendre  a  fes  malades  du  vin  mariné, 
c’eft-à-dire  ,  trempé  avec  de  l’eau  de  mer, 
s’imaginant  que  le  vin  aidé  de  la  pointe  de  fel 
dont  cette  eau  eft  chargée,  pénéttoit  plus  ai- 
fément,&  avoit  plus  de  force  pour  dilater  les 
pores  :  il  en  ordonnoit  jufqu’à  une  chopine 
dans  la  jaunilfe  ;  il  lâchoit  le  ventre  avec  de 
l’eau  falée.  Il  n’étoit  pas  fi  fortement  attaché 
à  l’ufage  du  vin,  qu’il  ne  prefcrivît  fouvent 
l’eau.  Si  l’on  en  excepte  quelques  cas  parti¬ 
culiers  ,  tels  que  celui  de  la  phrénéfie  dont  il 
prétendoit  guérir  les  malades  par  i’ivreffe ,  il 
vouloit  toujours  que  le  vin  fût  trempé  ;  il  or¬ 
donnoit,  dit  Cælius  Aurelianus,  à  ceux  qui 
avoient  un  catharre  de  doubler  ou  de  tripler  la 
quantité  de  vin  qu’ils  avoiènt  coutume  de  boi¬ 
re  :  mais ,  ajoute  le  même  Auteur ,  il  leur  en- 
joignoit  de  le  boire  avec  autant  d’eau  ;  ce  qui 
nous  montre  avec  quelle  fobriété  les  anciens 
ufoient  du  vin  dans  la  plus  parfaite  fanté.  Cette 
liqueur  n  entroit  dans  leur  boiffon  que  pour  un 
quart  ou  pour  un  fixieme  :  il  n’eft  donc  pas  fur- 
prenant  que  dans  les  fievres  même  elle  ne  leur 
fût  point  interdite. 

Il  croyoit  que  l’eau  la  plus  froide  qu’on  peut 
fupporter,  étoit  falutaire  dans  les  flux  de  ventre. 
Il  faifoit  un  grand  cas  de  l’eau  froide ,  êt  mê¬ 
me  des  bains  froids. 

Afclépiade  ajoutoit  à  ces  remedes  un  régi¬ 
me  particulier  par  rapport  au  manger.  Celfe 
dit,  qu’après  avoir  bien  fatigué  fes  malades 
pendant  les  trois  premiers  jours  de  leur  mala¬ 
die  ,  il  leur  donnoit  à  manger  le  quatrième  : 
mais  Cælius  Aurelianus  ne  fixe  point  le  tems. 
Afclépiade,  dit-il,  commençoit  à  nourrir  fes 
malades  dès  que  l’accès  ou  la  fievre  dimi- 
nuoit ,  accordant  des  alimens  aux  uns  le  pre¬ 
mier  jour,  aux  autres  le  fécond,  le  troifieme, 
&  ainfi  de  fuite  jufqu’au  feptieme.  On  aura  de 
la  peine  à  croire  que  le  jeûne  pût  être  pouffé 
jufqu’à  ce  dernier  terme.  Néanmoins  Celfe 
lui-même  pariant  de  la  pratique  des  prédécef- 
feurs  d’ Afclépiade,  convient  que  ces  Méde¬ 
cins  ordonnoient  une  abftinence  de  fix. jours, 
ajoutant  que  le  climat  del’Afie  &  de  l’Egypte 
peut  fupporter  cette  longue  diete  ;  d’où  l’on 
peut  inférer  que  cet  Auteur  ne  la  -croyoît  point 
pratiquable  en  Grece  ou  en  Italie.  E  remar¬ 
que  cependant  ailleurs  ,  que  dans  la  fievre 
quarte,Heraclide  de  Tarente  faifoit  jeûner  juf- 
qu  au  feptieme  jour.  Tarente  eft  à  la  vérité 
dans  la  grande  Grece  :  mais  on  ignore  fi  He- 
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raclide  exerçoit  la  Médecine  dans  la  patrie; 
On  pourroit  conjeâurer  qu’il  n’étoit  pas  quef- 
don  d’une  abftinence  parfaite ,  mais  Ample¬ 
ment  de  la  privation  de  toutes  nourritures  fo- 
lides ,  &  que  les  malades  pouvoient  prendre 
quelques  bouillons  d’orge  fort  clairs ,  tels  que 
ceux  qu’Hippocrate  ordonnoit  dans  le  fort  de 
la  fievre ,  fans  pour  cela  rompre  le  jeûne  pref- 
crit  par  Heracllde.  Mais  fi  cela  étoit ,  les  Au¬ 
teurs  cités  l’auroient  remarqué.  Au  relie,  nous 
ne  devons  pas  eftimer  ce  que  les  hommes 
étoient  en  état  de  fupporter  en  ce  tems-là,  par 
ce  qu’ils  fupporteroient  aujourd’hui,  la  manié¬ 
ré  de  vivre  des  anciens  ayant  été  fort  différen¬ 
te  de  la  nôtre. 

Afclépiade  ne  connoiffoit  prefque  point 
d’autres  remedes  que  ceux  dont  nous  avons 
fait  mention  ;  &  comme  il  avoit  banni  de  la 
Medecine  la  plupart  des  médicamens  ufités  , 
on  a  dit  dans  la  fuite  qu’il  les  rejettoit  tous. 
Scribonius  Largus  qui  vivoit  environ  cent  ans 
ou  fix-vingts  ans  après  lui ,  traite  d’impofteurs 
ceux  qui  lui  faifoient  ce  reproche  .•  après  une 
fortie  affez  vive  contre  eux, il  convient  qu’ Af¬ 
clépiade  n’employoit  point  de  médicamens 
dans  les  maladies  aigues,  perfuadé  que  la  nour¬ 
riture  &  le  vin  donnés  à  propos ,  étoient  fufE- 
fans  pour  en  guérir  ;  mais  il  foutient  qu’il  fe  fer- 
voit  de  médicamens ,  ainfi  que  les  autres  Méde¬ 
cins  dans  les  maladies  chroniques  ou  longues  ; 
ce  qu’il  prouve  par  un  paffage  d’unouvraged’ Af¬ 
clépiade  ,  intitulé  Ttel  ,  des  Pré¬ 

parations  ,  dans  lequel  il  dit  expreffément  qu’un 
Médecin  eft  bien  pauvre,  lorfqu’iln’apas  pour 
chaque  maladie  deux  ou  trois  compofitions 
toute  prêtes, &  dontil  ait  fait  l’expérience.  Mais 
il  eft  vraifemblable  que  ces  compofitions  d’ Af¬ 
clépiade  n  étoient  point  de  celles  qui  fe  pren¬ 
nent  par  la  bouche  :  s’il  fe  fervoit  de  médica¬ 
mens  aufli  fréquemment  qu’aucun  autre  Mé¬ 
decin  ,  c’étoit  de  ceux  qui  s’appliquent  à  l’ex¬ 
térieur.  Il  faifoit  oindre  les  malades  avec  de 
l’huile ,  il  les  couvroit  d’onguens  &  de  cata¬ 
piafmes  ;  il  employoit  des  parfums  ,  des  fter- 
nutatoires ,  des  gargarifmes ,  fans  compter  les 
lavemens  dont  l’ufage  lui  étoit  familier.  Mais 
ce  qui  a  fait  dire  à  quelques-uns  qu’il  improu- 
voit  tous  les  médicamens  ,  c  eft  qu’il  avoit 
profcritles  purgatifs  &  que  les  mots  <ta.fudy.ot 
ou  medicamentum  qui  lignifient  ftricfement  un 
purgatif ,  fe  prennent  en  général  pour  un  re- 
mede  quelconque.  E  eft  évident  que  lorfque 
Pline  dit  qü’ Afclépiade  regardoit  les  médeci¬ 
nes  comme  des  ennemis  de  l’eftomac  ,  il  eft 
queftion  des  purgatifs.  Ce  ne  peut  être  que 
dans  ce  même  fens  que  Celfe  accufe  les  mé¬ 
dicamens  de  produire  le  même  effet. 

Cælius  Aurelianus  fe  fert  du  terme  feul  de 
medicamentum  ou  medicamen  pour  défigner  un 
purgatif.  Hippocrate  ,  dit  cet  Auteur ,  atten- 
aoit  le  quatrième  jour  pour  donner  un  médica¬ 
ment  ;  c  çft-à-dire  ,  un  purgatif,  comme  il  pa- 
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toit  par  ce  qui  précédé.  A  ces  autorires  on 
pent ajouter  celle  d’Hippocrate  qui  oppofe  le 
mot  Pharmacia  ou  la  purgation ,  au  mot  Phle- 
botomia  ou  à  la  faignée.  Ceux  ,  dit-il  à  qui  la 
faignée  ou  la  purgation  font  néceffaires  doi¬ 
vent  être  faignés  ou  purgés  au  printems. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’Afclépiade 
avoit  adopté  plufleurs  opinions  d’Erafiffrate  , 
entre  lefquelles  on  pourroit  compter  encore 
ce  qui  concerne  les  remedes  purgatifs.  Erafif- 
trate  penfoit  que  les  matières  évacuées  dans 
la  purgation  provenoient  du  fang  &  des  par¬ 
ties  folides  qui  ont  été  comme  fondues  ;  en* 
forte  que  les  purgatifs  engendroient  des  hu¬ 
meurs  au  lieu  de  les  chaffer  :  la  fcammonée , 
par  exemple,  difoit-il,  change  le  fang  en  bile , 
les  fleurs  d’airain  le  tournent  en  eau  ,  le  car- 
thame  &  les  baies  cnidiennes  le  convertiffent 
en  pituite.  Afclépiade  avoit  les  mêmes  idées  ; 
&  quand  on  lui  objeâoit  le  foulagement  que 
plufieurs  malades  avoient  reffenti  par  l’éva¬ 
cuation  de  ces  humeurs ,  il  répondoit  que  la 
qualité  des  humeurs  n’entroit  pour  rien  dans 
cet  effet ,  qui  n’ avoit  été  produit  que  parce 
qu’on  avoit  remédié  à  la  plénitude ,  en  en  di¬ 
minuant  la  quantité  :  en  un  mot ,  qu’on  avoit 
débarraffé  le  corps  d’un  fuperflu  qui  l’incom- 
modoit ,  mais  que  ce  fuperflu  étoit  aufli  fain 
que  le  refte.  Il  alloit  même  jufqu’à  dire  que 
les  excrémens  du  ventre  n  étoient  point  étran¬ 
gers  au  corps,&  qu’ils  n’avoient  rien  qui  lui  fût 
inutile  ou  nuifible ,  puifque  quelques  animaux 
s’en  repaiffent  &  que  leurs  corps  en  prennent 
de  l’accroiffement.  Enfin  s’il  convenoit  que 
les  purgatifs  pouvoient  foulager  dans  quelques 
cas  ;  il  affuroit  que  ces  cas  étoient  rares , &  que 
le  bien  qu’ils  produifoient  étoit  toujours  com- 
penfé  par  quelque  mal  dont  ils  étoient  fuivis. 

Une  autre  raifon  du  peu  d’ufage  qu’Afclé¬ 
piade  faifoit  des  purgatifs ,  c’e'ft  qu’il  nioit  que 
la  plénitude  ou  la  trop  grande  abondance  des 
humeurs  fût  la  caufe  conjointe  ou  la  plus  pro¬ 
chaine  des  maladies  ;  c’eft-à-dire ,  la  caufe  qui 
les  produit  ,  qui  les  entretient  ,  &  laquelle 
étant  une  fois  détruite ,  le  mal  ceffe.  Si  les  cho- 
fesétoient  autrement ,  difoit  Afclépiade ,  après 
de  fortes  &  amples  évacuations  faites  dans  le 
commencement  de  la  maladie ,  le  malade  de¬ 
vrait  être  incontinent  hors  d’affaire  ;  mais  on 
remarque  qu’après  les  évacuations  ,  il  arrivé 
fouvent  que  le  mal  augmente.  La  plénirude 
n  etôit  donc ,  feion  lui ,  qu’une  caufe  antécé¬ 
dente  ou  accidentelle  des  maladies. 

Lorfque  le  ventre  étoit  refferré ,  Afclépia¬ 
de  jugeoit  les  lavemens  fuffifans  pour  le  relâ¬ 
cher  :  il  en  ordonnoit  dans  prefque  toutes  les 
maladies  ;  cependant  un  peu  plus  rarement  & 
avec  beaucoup  plus  de  précaution  que  les  au¬ 
tres  Médecins.  II  craignoit  qu’un  üfage  trop 
fréquent  de  ce  remede  ne  causât  de  trop  gran¬ 
des  évacuations  &  n’affoiblît  les  malades.  H 
prefcrivoit  quelquefois  des  vomitifs  qu’il  fai- 
Tome  i 
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foit  prendre  après  le  fouper';  quant  aux  pur¬ 
gatifs  ,  il  s’en  abftenoir  abfolument.  En  effet 
la  maniéré  dont  il  expliquoit  leur  action ,  de- 
voit  le  détourner  de  s’er.  fervir  :  mais  fi  les  au¬ 
torités  de  Celfe  &  Pline  ne  fufififoient  pas 
pour  nous  inftruire  de  cette  partie  de  la  prati¬ 
que  d’ Afclépiade  ;  en  parcourant  C tenus  Au- 
relianus  qui  a  expofé  la  façon  dont  ce  Méde¬ 
cin  trairait  différentes'maladies  ,  nous  nous 
affurerions  de  fon  averfîon  pour  les  purgatifs 
par  le  petit  nombre  de  cas  dans  lefquels  il  les 
emploie.  Il  ne  s’en  fert  que  dans  la  paralyfie 
&  dans  la  maladie  quon  appelle  catalepfie. 

Si  Afclépiade  penfoit  de  la  purgation  corn-; 
me  Erafiftrate ,  il  n’étoit  point  de  fon  avis  fur 
la  faignée  ,  foit  que  le  fuccès  de  ce  remede 
l’eût  convaincu  de  la  néceflité  d’y  recourir  , 
foit  que  cette  éfpèce  d’évacuation  s’accordât 
mieux  avec  fes  principes  que  les  autres.  Quoi- 
qu  Afclépiade  ,  dit  Galien ,  ait  été  mécon¬ 
tent  de  prefque  tous  les  dogmes  des  anciens  ; 
qu’il  n’ait  épargné  aucuns  des  Médecins  qui 
l’avoient  précédé  ,  fans  en  excepter  Hippo¬ 
crate,  &  qu’en  plaifantant  il  ait  dit  de  leur 
Medecine  que  c’éroit  une  méditation  de  la 
mort ,  il  les  a  fuivis  dans  la  pratique  de  la  fai¬ 
gnée.  _ 

Afclépiade  comptoir  fur  ce  remede  parti¬ 
culièrement  dans  lés  douleurs ,  parce  quelles 
font  occafionnées  ,  difoit-il ,  par  la  rétention 
des  plus  grands  d’entre  les  petits  corps , 
dans  les  canaux  qui  les  reçoivent ,-  &  que  le 
fang  étant  compofé  de  cette  matière ,  il  n’y  a 
que  la  faignée  qui  puiffe  les  dégager.  C’eft  pat 
cette  raifon  qu’il  faignoit  dans  Ta  pleuréfie ,  S c 
qu’il  ne  faignoit  point  dans  la  péripneumonie 
ou  inflammation  du  poumon.  Mais  dans  la 
paflion  cardiaque  dont  les  Tymptomes  font  un 
pouls  fort  petit  &  fréquent ,  une  fueur  froide  , 
Un  abbattement  général  des  forces  ,  des  dé¬ 
faillances  redoublées  ,  avec  froid  aux  extrémi¬ 
tés  ,  fans  aucune  douleur  ;  il  eft  étonnant  qu’il 
faignât.  Il  ufoit  de  ce  remede  dans  l’épilepfie 
&  généralement  dans  les  maladies  convulfives 
&  dans  les  pertes  de  fang  ,  de  quelque  nature 
quelles  fuffent. 

Il  pratiquoit  encore  la  faignée  dans  l’efqui- 
nancie  ,  ouvrant  tantôt  les  veines  du  bras  , 
tantôt  celles  de  la  langue ,  du  front ,  des- an¬ 
gles  des  yeüx  appliquant  encore  des  ventou- 
fes  &  employant  les  fcarifications.  La  dilata¬ 
tion  des  pores  étoit  le  but  de  toutes  ces  opé¬ 
rations.  Si  ces’  expédiens  ne  fuffifoient  pas  , 
il  faifoit  incifion  aux  amygdales  :  il  en  venpit 
même ,  dit-on ,  à  la  Laryngotomie ,  c’eft-à-dire, 
à  l'ouverture  du  larynx  ou  de  la  trachée-artere. 
Mais  Cælius  condamne  cette  derniere  opéra¬ 
tion,  ajoutant  qu’aucun  desprédéceffeurs  d’ Af¬ 
clépiade  n’en  avoit  parlé  &  que  c’étoit  une 
invention  téméraire  de  ce  Médecin  ,  qu’on 
avoit  rejettée  d’un  confentement  général. 

Afclépiade  approuvoit  la  paracentefe  ; 


Ixvj  DISCOURS  HISTORIQUE. 

e’eft-à-dirê  ,  la  piquure  du  ventre  dans  i’hy-  crivit  les  antres  fans  égard  pour  les  obferva- 
dropifie  ,  mais  IL  vonloit  que  l’ouverture  fût  rions  -de  plufieurs  fïecles  qui  conâatoient  fef- 
fort  petite.  Ces  deux  opérations  prouvent  qu’il  ficacité  d’un  remede  ou  qui  en  bannifloient 
ne  tenoit  pas  toujours  à  fes  malades  la  pro-  un  autre  de  la  pratique  ,  comme  pernicieux, 
meffe  qu if  leur  faifoit  de  n’employer  que  des  N’a-t’il  pas  décrié  tant  qu’il  a  pu  la  purgation  , 
xemedes  fort  doux.  remede  fans  lequel  la  Medecine  ne  mériteroit 

Cet  abrégé  fuffit_pour  donner  une  idée  gé-  pas  le  nom  d’an  ;  tandis  qu’il  privoit  quelques- 
inérale  rie  fa  pratique.  uns  de  fes  malades  des  liqueurs  rafraîchiffan- 

Nous  riomettrons  pas  quelques  réflexions  tes  dont  ils  avoient  befoin;  il  enivrait  les  phré- 
intéreflàntes  que  nous  a  fùggérées  cet  abrégé  nétiques  ;  pratique  déteftable ,  mais  toutefois 
judicieux  de  la  théorie  &  de  la' pratique  d’Af-  moins  fatale  que  la  première  ?  Qu’eft-il  arrivé 
clépiade ,  que  le  favant  M.  le  Clerc  a  recueilli  à  Afclépiade  &•  à  tous  les  autres  avanturiers 
rie  toutes  les  autorités  exiftantes.  en  Medecine  comme  lui ,  à  ces  gens  qui  ont 

En  premier’ lieu  ,  quelque  dangereux  que  eu  plus  de  confiance  dans  leur  efprit  que  dans 
foient  fes  principes  relativement  à  la  morale ,  leurs  fens ,  &  qui  à  l’exemple  des  fous ,  fe  font 
ils  different  très-peu ,  quant  à  la  phyfique  mé-  formé  des  monftres  pour  montrer  leur  adreffe 
riicinale .,  de  ceux  qui  font  maintenant  admis  en  les  domptant  ?  C’ell  que  leur  pratique  a  été 
dans  toutes  les  écoles.  Mais  nos  idées  ayant  funefte  à  leurs  contemporains  dont  ils  avoient 
été  éclaircies  parla  découverte  de  la  circulation  malheureufement  acquis  la  confiance,&  qu’el- 
du  fang  &  par  quelques  autres  connoiffancés  le  a  été  rejettée  avec  mépris  par  les  hommes 
.anatomiques,  nous  nous  fommes  expliqués  fenfés  qui  leur  ont  fuccédé. 
plus  nettement  cpe  lui.  Qu’eft-ce  en  effet  que  Les  femmes  exercèrent  auflî  la  Medecine. 
fes  molécules ,  dyxm ,  différentes  des  atomes  Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques-unes.  Nous 
d’Epicure ,  dont  l’affemblage  forme  les  petits  mettrons  de  ce  nombre  Cléopâtre ,  qui  vécut 
corps  ou  les  particules  ;  finon  ce  que  les  mo-  quelques  années  avant  la  naiffance  de  J.  C. 
dernes  appellent  la  matière  des  obftruétions ,  Nous  avons  encore  aujourd’hui  des  livres  qui 
qu  Afclépiade  nommoit  embarras  des  paffa-  portent  fon  nom  &  qui  traitent  des  maladies 
ges  ?  Qu’eft-ce  que  ces  paffeges  ,  Ttopsi ,  finon  des  femmes.  Si  ces  ouvrages  ne  font  point  fup- 
les  vaiffeaux  capillaires  ?  Car  Afclépiade  n’en-  pofés ,  la  préface  ne  nous  permet  pas  de  dou- 
tendoit  pas  par  icmi  ce  que  nous  entendons  ter  que  cette  Cléopâtre  ne  foit  la  fameufe 
actuellement.  Il  n’y  a  pas  à  s’y  tromper  ;  il  eft  Reine  d’Egypte  ,  car  elle  s’y  dit  foeur  d’Arfï- 
évident  qu’il  défignoit  par  ce  mot ,  des  interfti-  noé  ,  &  nous  favons  que  Cléopâtre  eut  une 
ces  à  travers  lefquels  les  molécules  couloient.  fœur  de  ce  nom ,  que  Marc-Antoine  fit  mou- 
Le.  n f  os  70  çeçj.  ou  le  mouvement  rir  par  complaifance  pour  cette  Reine  ambi- 

tendant  à  rompre  ou  à  fubtilifer  les  molécu-  tieufe.  Il  eft  fort  vraifemblable  que  les  livres 
les ,  n’eft  autre  chofe  que  ce  que  nous  appel-  &  la  préface  dont  il  eft  queftion ,  font  des  pie- 
ions  l’atténuation  des  parties  qui  caufent  l’ob-  ces  fuppofées  :  mais  il  faut  convenir  que  peu 
ftruétion  ,  ou  ce  qu’Hippocrate  avoit  nom-  de  tems  après  la  mort  de  Cléopâtre,  il  y  eut 
mé  iri-jis  ou  co£Hon  ,  qualité  fur  laquelle  il  d’autres  écrits  de  Medecine  publiés  fous  fon 
a  tant  appuyé.  Selon  Afclépiade  l’aâion  li-  nom.  Galien  rapporte  diverfes  compofitions 
bre  des  molécules  dans  les  paffages  répan-  concernant  l’ornement  &  l’embelliffement  du 
dus  entre  les  parties  folides  conftituoit  la  fan-  corps  ,  tirées  des  livres  d’une  Cléopâtre ,  &  il 
té.  Elle  confifte  félon  nous  dans  la  circu-  ne  cite  pas  ces  livres  comme  nouveaux  :  or 
lation  aifée  du  fang  dans  les  vaiffeaux.  Dans  Galien  vivoit  à  peu  près  200  ans  après  la  Reine 
fon  fyftème  tout  ce  qui  génoit  le  mouve-  d’Egypte  dont  il  s’agit.  L’on  feroit  encore  ten- 
ment  des  petits  corps  caufoit  une  maladie  ;  té  de  lui  attribuer  ces  derniers  traités,  fur  le 
dans  le  nôtre ,  tout  ce  qui  trouble  la  circula-  témoignage  des  Hiftoriens  qui  nous  en  par¬ 
don  du  fang  &  des  humeurs  dans  les  voies  qui  lent  comme  d’une  princeffe  curieufe  &  favan- 
leur  font  deftinées  produit  le  même  effet.  De-  te.  Nous  lifons  dans  la  vie  de  Marc-Antoine, 
mandez  à  Afclépiade ,  ce  qu’il  faut  fe  propo-  écrite  par  Plutarque  ,  quelle  parloit  plufieurs 
fer  dans  la  caufe  des  maladies  :  il  vous  répon-  langues  :  le  même  Auteur  nous  apprend  quelle 
dra  de  fubtilifer  les  petits  corps  &  de  dégager  fit  des  effais  fur  les  poifons  ,  dans  le  deffein 
les  paffages.  Faites  aux  modernes  la  même  de  connoître  les  plus  prompts  &  les  plus  effi- 
queftion  ,  &  leur  réponfe  fera  d’atténuer  les  caces.  Mais  nous  avons  une  preuve  plus  con- 
particules  ôc  de  défobftruer  les  vaiffeaux  ca-  vaincante  de  l’intelligence  de  Cléopâtre  dans 
pillaires.  la  Phyfique  ou  la  Medecine  ,  c’eft  là  diffolu- 

La  fécondé  réflexion  que  j’avois  à  faire  con-  tion  de  la  perle  dans  du  vinaigre  en  préfence 
cerne  l’application  des  remedes.  Afclépiade  de  Marc-Antoine.  Quant  aux  livres  qui  font 
àuroit  dû  faire  des  expériences  &  raifonner  parvenus  jufqu’à  nous  fous  fon  nom  ,  ils  ne 
enfuîtes  II  commença  tout  au  contraire  par  fe  contiennent  rien  de  particulier.  On  n’y  trouve 
former  des  opinions  bonnes  ou  mauvaifes  des  que  les  remedes  ufités  par  les  Médecins  dans 
chofes  ;  &  il  recommanda  les  unes,  ou  prof-  les  maladies  des  femmes.  Parmi  ces  écrits ,  je 
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ne  comprens  pas  ceux  dans  iefqueis  il  eft  traité 
de  la  Chymie  ;  car  il  eft  évident  qu'ils  lui  font 
fauffement  attribués.  •- 

Cléopâtre  n’a  été  ni  la  feule  de  fon  fexe, 
ni  la  feule  de  fon  rang  qui  fe  foit  mêlée  de 
Medecine.  La  fameufe  Artémife ,  Reine  de 
Carie  ,  a  eu  la  réputation  d’entendre  cet  art. 
On  a  dit  quelle  avoir  donné  fon  nom  à  l’ar- 
moife  ,  que  les  Latins  appellent  Artemifita 
mais  d’autres  prétendent  qu’Artémifia  vient 
d’ Artémis  ,  nom  que  les  Grecs  avoient  donné 
à  Diane.  Artémife  vivoit  aux  environs  de  la 
centième  Olympiade,  plus  de  400  ans  avant 
Cléopâtre.  Il  y  a  eu  une  Artémife  plus  ancien¬ 
ne  encore  que  celle-ci. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  qu’il  y  a  peu 
de  fondement  à  faire  fur  les  hiftoires  des  fem¬ 
mes  qui  ont  exercé  la  Medecine  chez  les  an¬ 
ciens.  Nous  convenons  qu  elles,  font  parfe- 
mées  de  fables  :  mais  on  ne  nous  niera  pas 
quelles  ne  contiennent  quelques  vérités.  Au 
refte  ce  n’eft  pas  fur  ce  que  nous  avons  dit 
de  Cléopâtre  &  d’ Artémife ,  que  nous  affinons 
qu’il  y  a  eu  des  femmes  qui  ont  étudié  ou 
exercé  autrefois  la  Medecine,  nous  avons  une 
autre  preuve  de  ce  lait. 

L’averlïon  que  la  plupart  des  femmes  ont  à 
fe  confier  aux  Médecins  dans  certaines  mala¬ 
dies  fecretes  ,  les  contraignit  à  chercher  des 
perfonnes  de  leur  fexe  à  qui  elles  puffent  en 
faire  confidence  &  qui  puffent  les  foulager*. 
Ainfi  la  pudeur  des  unes  fit  étudier  à  d’autres 
la  Medecine.  On  leur  difputa  jadis  le  droit 
de  l’exercer  ,  &  elles  le  perdirent  dans  quel¬ 
ques  contrées.  Une  ancienne  loi  des  Athé¬ 
niens  défendoit  aux  efclaves  &  aux  femmes 
de  fe  mêler  de  la  Medecine ,  jufques  -  là  que 
l’art  des  accouchemens  ,  qu’ils  jugeoient  dé¬ 
pendant  de  cettejcience ,  ne  pouvoit  être  pra¬ 
tiqué  que  par  des  hommes.  Mais  quelques 
Dames  Athéniennes  ayant  mieux  aimé  mourir 
que  de  fe  laiffer  accoucher  par  des  hommes , 
on  dit  qu’une  d’entre  elles  nommée  Agmdia , 
qui  avoit  appris  la  Medecine  ou  l’art  d’accou¬ 
cher,  d’un  certain  Herophile,fe  traveftitpour 
fecourir  fés  femblables  ;  mais  ayant  été  dé¬ 
couverte  ,  les  Athéniens  changèrent  la  loi  êt 
permirent  aux  femmes  de  condition  libre  de 
s’tnftniire  de  la  Medecine. 

Les  Egyptiens  avoient  eu  long-tems  aupa¬ 
ravant  des  Sages-femmes  :  l’hiftoire  fainte  nous 
a  même  confervé  les  noms  de  deux  Egyptien¬ 
nes  qui  exerçoient  cette  profeffion  &  qui  dé¬ 
robèrent  un  grand  nombre  d’enfans  Juifs  à  la 
cruauté  de  Pharaon ,  l’une  de  ces  femmes  s’ap- 
pelloit  Sciphra  êt  l’autre  Puha. 

Les  Sages-femmes  de  Grecè  &  d’Italie  nè 
fe  mêloient  pas  feulement  d’accoucher,  elles 
exerçoient  la  Medecine  dans  prefque  toute 
fon  étendue.  Aulïi  les  mots  Ob/ietrix  êt  Medica 
font  fynonimes  dans  les  Jurifcônfultes  anciens, 
comme  il  paroît  par  ce  paffage  d’Ulpien  liv.  1. 
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Qu'jtles  de pragnatiane  débitant?-,  quinque  cbfie- 
tTtc.es  ou  Medicte  jubéntur  ■ventrem  afpicere. 
Quand  on  doutera  de  la  groffeffe  d’une  fem¬ 
me  ,  on  la  fera  vifiter  par  cinq  Sages-femmes  , 
ou  cinq  femmes  exerçant  la  Medecine.  Les 
Grecs  avoient  auffi  leurs  revçbai ,  ou  Femmes- 
Médecins.  Elles  traitoient  toutes  les  maladies 
qui  font  particulières  à  leur  fexe ,  êt  l’affeclion 
hiftérique  ouïe  mal  de  mereetcit  principale¬ 
ment  de  leur  reffort ,  comme  on  le  recueille 
d’un  paffage  de  Galien  ,  ou  cet  Auteur  remar¬ 
que  que  ce  font  ces  femmes  qui  ont  nommé 
cette  maladie  hiftérique' ,  ou  maladie  de  ma¬ 
trice.  Martial  dans  une  defes  épigrammes  qui 
commence  àinfi:  Htfiericamvetulo fe  dixerat  ejfi 
marito ,  fait  mention  êt  des  Femmes  -  Méde¬ 
cins  êt  de  la  maladie  dont  on  vient  de  parler. 

Elles  s’appliquoient  auffi  à  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  l’ornement  êt  l’embelliffement  du  corps; 
comme  toutes'  les  efpeces  de  fard  êt  les  mé- 
dicamens  qui  fervent-  à  ôter  ou  à'  pallier  les 
imperfections  êt  les  difformités  occàfionnées 
par  les  maladies  ou  par  quelque  autre  Caufe  que 
Ce  foit. 

Plufieurs  d’entre  elles  avoient  écrit  des  ou¬ 
vrages  de  Medecine  que  les  anciens  Méde¬ 
cins  ne  dédaignèrent  pas  de  citer.  On  trouve 
dans  Aétius  des  fragmens  des  livres  d’une  Af- 
pafie.  Je  ne  fai  fi  c’eft  cette  belle  Phocéenne 
qui  fut  maitreffe  des  Rois  de  Perfe  Cyrus  le 
jeune  êt  Artaxercès.  Elien  qui  parle  afféz  au 
long  de  cette  fille,  ne  nous  dit  rien  là-def- 
fus.  Mais  comme  il  lui  donne  un  génie  pref¬ 
que  univerfel ,  jufques-là  que  les  Princes  que 
nous  avons  nommés ,  la  eonfultoient  dans  les 
affaires  de  politique  les  plus  importantes ,  on 
pourroit  conjecturer  qu’elle  réunit  à  ces  con- 
noiffances  celles  de  la  Medecine  ,  qu’elle  en 
écrivit,  ou  que  du  moins  cela  donna  lieu  de 
publier  fous  fon  nom  les  écrits  dont  nous  avons 

Entre  les  remedes  propofés  par  Afpàfie  , 
dans  différentes  maladies  des  femmes,  il  y 
en  a  de  fort  bons.  Tel  étôit  du  moins  l’avis 
d’Aétius  qui  les  a  rapportés  dans  des  recueil? 
où  l’on  doit  fuppofer  qu’il  n’a  inféré  que  ce 
qu’il  eftimoit  le  plus  dans  les  Auteurs.  Il  y  en 
a  d’autres  qui  font  fort  dangereux  ;  comme 
ceux  quelle  prefcrit  pour  procurer  l’avorte¬ 
ment  êt  la  ftérilité.  Ces  pratiques  n’étoiént  pas 
moins  criminelles  chez  les  payens  que  parmi 
nous  ,  comme  il  paroît  par  le  ferment  d’Hip- 
pOcrate ,  &  par  les  lois  que  les  anciens  Jurif- 
confultes  rapportent  fur  ce  fujet.  Au  refte  ,  Af- 
pafie prétendoit  juftifier  ces  vues,  en  ce'qu’el- 
le  ne  fe  propofoit ,  comme  elle  dit  elle-même, 
que  le  falur  de  quelques  femmes  qui  ne  peu¬ 
vent  accoucher  fans  courir  un  péril  manifefte 
de  perdre  la  vié. 

Galien  êt  Pline  font  mention  d’une  Elephan- 
tis  qui  avoit  écrit  des  remedes  abortifs  êt  des 
fards.  R  eft  vraifèmblable  que  ce  n’èft  pas  la 
i  ij 
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même  que  celle  qui  s’eft  rendue  fameufe  par 
fes  vers  lafcifs ,  &  dont  Martial  ,  les  Auteurs 
des  Priapées  &  Suétone  ont  parlé. 

Galien  rapporte  auffi  quelques  médiçamens 
d’une  Antiochis ,  la  même  apparemment  que 
celle  à  qui  Héraclide  le  Tarentin  avoit  dédié 
quelques-uns  de  fes  livres. 

On  trouve  encore  dans  les  Hiftoriens  une 
Olympia s  de  Thebes ,  une  Sotira ,  une  Salpè , 
une  Lais.  Pline ,  qui  les  a  toutes  citées ,  ajoute 
que  la  fécondé  étoit  Sage-femme.  Toute  leur 
Médecine  n  étoit  qu’un  tiffu  dp  fuperûitions , 
ce  qui  n  eft  pas  furprenant  ;  les  remedes  de 
cette  nature  ont  été  de  tout  tems  du  goût  du 
peuple ,  &  fmgulierement  de  celui  des  fem- 

II  eft  parlé  dans  Galien  d’une  Fabulla  Libyca , 
qu’on  a  mife  au  rang  des  précédentes.  Çorna- 
rius  a  penfé  qu’il  falloit  lire  Livia  &  non  pas 
Libyca ,  &  que  cette  femme  n’ étoit  point  de 
la  prpfefEon  qu’on  lui  attribue ,  mais  que  Ga¬ 
lien  n’en  a  fait  mention  que  comme  d’une 
perfonne  pour  qui  l’on  avoit  préparé  le  remè¬ 
de  qu’il  décrit  dans  l’endroit  où  l’on  trouve 
cès  mots  :  Fabullts  Libyca  compofitum  medica- 
mentum. 

Theodorus  Prifcianüs  nous  a  çonfervé  les 
noms  de  Victoria  ,  de  Salviana  o u  Salvina  & 
de  Leoparda.  Marcellus  l’Empirique  nomme 
une  Africana ,  foit  que  ce  fut  le  nom  d’une 
femme  qui  fe  mêloit  de  la  Medeçine  ou  celui 
de  fa  patrie.  Scribonius  Largus  fait  mention 
d’une  Africaine  qui  lui  vendit  le  fecret  d’une 
çompofition  pour  la  colique. 

On  compte  encore  parmi  ces  femmes  une 
Trot  a  ou  Trotula  ,  &  une  Achromos  de  laquelle  ' 
Tiraqueau  a  prétendu  qu’Hippocrate  avoit  par¬ 
lé  à  i’peçafîon  d’un  remede  pour  la  dyffenterie. 
Voyez  l’article  du  Dictionnaire  Achromos. 

Les. Grecs  avoient  encore  des  femmes  qu’ils 
appelaient  dxtrfeihs  ,  terme  qui  répond  au 
mot  latin  objletrices.  On  le  trouve  dans  Hippo¬ 
crate  fur  la  fin  du  traité  de  Carnibus  ;  ou  il  pa- 
roît  qu’il  s’en  fert  comme  d’un  fynonime  à 
Sages-Femmes ,  qu’on  npmmoit  plus  ordinaire¬ 
ment  (iociSi.  Ils  avoient  des  iarelvai  ou  en  la¬ 
tin  Medice.  Galien  s’eft  fervi  de  ce  dernier 
dans  le  fixieme  chapitre  de  locis  affeclis. 

Qn  demandera  peut-être  fi  ces  latrina  ou 
Médica  étoient  toutes  Sages-Femmes  &  s’il 
n’y  en  avoit  point  qui ,  fans  fe  mêler  des  aç- 
couchemens ,  traitaffent  d’ailleurs  les  femmes 
dans  leuts  maladies.  Je  crois  que  quelques- 
unes  n’exerçoient  que  la  derniere  de  ces  bran¬ 
ches  ;  en  un  mot  que  toutes  les  Sages-Fem¬ 
mes  étoient  Medice  ;  mais  que  toutes  les  Mé¬ 
dita  n’ étoient  point  Sages-Femmes. 

Je  finirai  cet  abrégé  de  l’hiftoire  des  femmes 
qui  ont  exercé  la  Medeçine  en  confeflant  une 
erreur  dans  laquelle  j’ai  été  jette  par  la  plupart 
des  Auteurs  oui  ont  écrit  l’hiftoire  de  cette 
fcience  ;  c’eft  a  l’occafion  èsAgamede . 
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La  connoiffan ce  des  médiçamens  qu’Ho- 
mere  lui  attribue  n’a  rien  de  commun  avec  la 
Medeçine.  Ce  n  étoit  qu’une  infâme  empoi- 
fonmeufe  ;  car  le  terni tfpà.fiia.13.  employé  par 
le  Poëte  lignifie  médiçamens  &  poifon  ,  & 
Théocrite  ne  nous  lajffe  point  en  doute  fer  ce¬ 
lui  de  ces  deux  fens  qui  convenoh  à  Aga- 

II  -fe  fit  encore  une  révolution  dans  la  Mé¬ 
decine  fous  Themifon  de  Loadicée.  Il  fut  dif- 
ciple  d’Afclépiade,  &  vécut  peu  de  tems  avant 
Celfe  ;  ce  que  l’on  peut  inférer  d’un  paffage 
où  cet  Auteur  en  parle  comme  d’un  homme 
qu’il  a  pu  voir  ,  mais  qui  n’étoit  plus  lorfquil 
écrivoit  fa  préface  dans  laquelle  on  trouve  ce¬ 
ci  .•  ex  Afclepiadis  fuccejjiribus  Themifon ,  nuper  , 
ipfe  quoque  qutedam  in  [eneclute  defiexit.  Themi¬ 
fon  a  changé  dernièrement ,  &  dans  fa  vieil- 
leffe  ,  quelque  çhofe  au  fyfteme  de  fon  maî¬ 
tre.  Nuper  .,  e’eft-à-djre  ,  peu  de  tems  ayant 
que  j’écriviffe.  Or  Celfe  a  écrit  fur  .  la  fin  du 
régné  d’Augufte  ou  au  commencement  de  ce¬ 
lui  de  Tibere. 

La  feâe  fondée  par  Themifon  prit  l’épithete 
de  méthodique  ,  parce  que  le  but  qu’il  s’étoit 
propofé  étoit  de  trouver  une  méthode  qui  ren¬ 
dît  l’étude  &  la  pratique  de  la  Medeçine  plus 
aifées.  Voici  quels  étoient  fes  principes. 

i°.  Il  difoit  que  la  çonnoiflance  des  caufes 
n’étoit  point  néceflàire ,  pourvu  qu’on  connut 
bien  l’analogie  ou  les  rapports  mutuels  des 
maladies.  Cela  pofé  il  réduifoit  toutes  les  mar 
ladies  à  deux  ou  trois  efpeoes.  Celles  du  pre¬ 
mier  genre  naiiToient  du  reflerrement  ;  celles 
du  fécond,  du  relâchement;  &  celles  du  troifie- 
me ,  de  l’une  &  de  l’autre  de  ces  caufes. 

20.  Il  obferyoit  qu’entre  les  maladies  ,  les 
unes  font  aigues ,  &  les  autres  chroniques  , 
quelles  croiffent  ou  vont  en  augmentant  pen¬ 
dant  un  certain  tems  ;  quelles  arrivent  ainfï  à 
leur  plus  haut  période,  &  qu’enfin  on  les  voit 
diminuer  :  Hippocrate  avoit  fait  la  même  dif- 
tinciion  dans  le  cours  des  maladies.  En  eonfé- 
quence  ,  il  foutenoit  qu’il  falloit  traiter  les 
maladies  aigues  autrement  que  les  maladies 
chroniques  ;  celles  qui  croiffent  autrement 
que  celles  qui  font  à  leur  plus  haut  dégré ,  & 
celles-ci  autrement  que  celles  qui  déclinent. 
Toute  la  Medeçine  ,  difoit-il ,  çonfiftç  dans 
l’ohfervation  de  ce  petit  nombre  de  réglés 
fondées  fur  des  chefes  évidentes ,  &  il  n’y  a 
point  de  maladie  qui  ne  fç  trouve  comprife 
fous  un  des  trois  genres  que  j’ai  marqués.  Ot 
fous  quelque  genre  qu’elle  fe  trouve ,  il  faut  la 
traiter  de  la  manière  que.  je  preferirai,  de  quel¬ 
que  caufe  quelle  vienne  ,  quelque  partie 
quelle  atrague  &  en  quelque  pays  &  dans 
quelque  faifon  que  Ton  fe  rencontre*  Sur  ces 
idées ,  il  définifloit  la  Medeçine  ,  une  métho¬ 
de  évidente  de  connottre  ce  que  les  maladies 
ont  de  commun  &  de  les  traiter. 

Themifon  rejettoit  donc  la  connoifiance 
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des  caufes  occultes  avec  les  Empiriques  ,  &  Mais  les  fenrimens  d’Afclépiade  &  de  The» 
admetroir  avec  les  dogmatiques  l’ulage  de  la  -nüfon  différoiént  principalement  en  ce  que  le 
ïaifon.  Il  avoit  encore  de  commun  avec  ceux-  premier  ne  croyojt  point  que  la  connoiffancê 
ci  l’indication  qui  fervoit  de  bafe  à  là  métho-  générale  des  caufes  de  la  fanté  &  des  mala» 
de  &  que  ceux-là  banniffoient  de  la  pratique ,  dies  qui  confiftoient  toujours  ,  félon  lui,  dans 
parce  quelle  fuppofe  le raifonnement  :  mais  la  proportion  ou difproportion  des  interftices 
s’il  s ’accordoit  avec  les  uns  fur  l’ufage  de  l’in-  avec  les  petits  corps ,  fuffït  tellement  à  un 
dication  en  général,  ils  différoiént  beaucoup  Médecin,  qu’il  peut  rien  à  favoir  de  plus.  Il 
de  fentiment  fur  la  nature  de  l’indication,  eftimoit  avec  Hippocrate  êt  tous  les  autres 
Themifon  ne  reconnoiffoit  d’autre  indica-  Médecins  ,  excepté  les  méthodiques  ,  qu’il 
don  que  celle  que  le  genre  de  la  maladie  four-  falloir  avoir  attention  à  ce  que  les  maladies 
niffoit  ;  au  lieu  que  les  dogmatiques  préten-  ont  de  propre  &  de  commun  pour  déterminer 
doient  que  l’efpece  du  mal  ne  défignoit  point  les  remettes  qui  leur  conviennent-  Themifon 
le  remède  qu’il  y  faut  apporter  ou  là  maniéré  au  contraire  ne  confidérojt  que  ce  quelles  ont 
de  fe  conduire  dans  la  cure ,  mais  qu’il  falloir  de  commun ,  fans  s’embarraffer  de  leurs  dif- 
s’appliquer  à  connoître  les  caufes  qui  l’ont  férences  particulières.  Il  ne  s’attachoit  point 
produit  &  qui  l’entretiennent ,  &  déterminer  à  la  recherche  des  caufes  ;  il  ne  s’appliquoit 
par  cette  méthode ,  le  traitement  &  les  reme-  qu’à  connoître  le  genre  qu’il  découvroit ,  di- 
des  ;  méthode  ,  diloient-ils,  d’autant  plus  na-  foit»il,  àdesfignes  éyidens,  affûtant  avec  les 
turélie  qu’il  n’v  a  point  de  maladie  fans  caufe,  Empiriques  que  le  refte  étoit  impénétrable 
ni  dé  guérifon  fans  deftruclion  des  caufes  de  pour  nous,  C’eft  en  cela  particulièrement  que 
la  maladie.  Il  comptoit  pour  rien  toutes  les  in-  s’accordôient  les  défenfeurs  de  l’Empirifine  & 
dications  que  les  dogmatiques  tiroient  de  l’âge  de  la  Méthode  ,  je  veux  dire,  à  s’inftruirç  de 
du  malade ,  de  fes  forces ,  de  fon  pays ,  de  fes  la  nature  des  maladies  par  les  fignes ,  ce  qui 
habitudes  ,  de  la  faifon  de  l’année  ,  &  de  la  les  rendit  les  uns  &  les  autres  fort  exacts  dans 
nature  de  la  partie  malade  :  en  quoi  il  étoit  en,  les  énumérations  qu'ils  en  firent, 
core  oppofé  aux  Empiriques  qui  avoient  égard  Nous  avons  tiré  toutes  ces  particularités 
à  toutes  les  circonftances  que  nous  venons  de  des  ouvrages  de  Celfê  ;  &  e’eft  tout  ce  que 
rapporter ,  quoiqu’ils  ne  vouluffent  point  en-  nous  favons  du  fyfteme  de  Themifon  :  il  pa- 
tenâre  parler  d'indication.  ,roît  affea  différent  de  celui  d’Afçlépiade ,  quoi» 

La  différence  qu’il  y  avoit  entre  le  fifteme  que  le  même  Auteur  ait  infinué  quelque  part 
de  Themifon  &  celui  d’Afclépiade  fon  maître,  que  ç’étoit  à  peu  près  la  même  chofe,  Quant 
eft  fenfible.  Celui-ci  croyoit  que  la  fanté  con-  à  la  pratique,  il  eft  démontré  par  les  extraits 
fifte  dans  une  jufte  proportion  des  poires  avec  de  fes  livres ,  que  Cariius  Aurelianus  nous  a 
le  fluide  circulant,  &  les  maladies  dans  la  tranfmis,  que  le  difciple  ne  s'écarta  pointées 
difproportion  des  mêmes  chofes  entre  elles  ;  réglés  de  fon  maître  ;  ce  qui  n’eft  pas  furpre- 
opinion  qui  avoit  donné  lieu  à  celle  de  The-  nant  :  car  Themifon  n’ayant  inventé  la  Mé- 
mifon  :  mais  Afclépiade  envifageoit  une  par-  thode  que  dans  fâ  vieilleffe  ,  il  y  a  de  l’appa- 
tie  He  ces  pores  comme  des  cavités  ou  des  rence  qu’il  n’eut  pas  le  tems  d’affujettir  fa  pra» 
efpaces  infenfibles  formés  par  le  concours  des  tique  à  fes  raifonnemens  fur  la  nature  des  ma» 
atomes  dans  le  tems  de  la  génération  de  cha-  ladies.  Ce  Médecin ,  dit  Cælius ,  étoit  encore 
que  corps  ;  au  lieu  que  Themifon,  fans  phi-  engagé  dans  les  erreurs  d’Afclépiade.  La  fecte 
lofophie ,  fe  contentoit  d’affurer  qu’il  y  avoit  méthodique  ne  faifljit  que  de  naître ,  &  ne 
des  pores,  de  quelque  nature  qu’ils  fuffent:  fottit  du  berceau  que  quelque  tems  après  fa 
c’ étoit  du  moins  la  penfée  de  quelques-uns  mort. 

de  fes  feclateurs  qui  fe  férvoient  de  l’exemple  Entre  les  fautes  que  Themifon  Commit  cou¬ 
de  la  peau  ,  dont  on  n’apperçoit  point  les  tfce  les  lois  de  la  méthode  ,  on  lui  reproçhoit 
trous  ,  quoiqu’on  ne  puiffe  douter  par  les  d’avoir  ordonné  l’eau  froide  aux  malades  qu’ff 
meurs  qui  en  fortent ,  qu’elle  n’en  ait  une  in-  avoit  fait  faigner  ;  deux  remedes  contrains 
.  félon  les  Méthodiques ,  la  faignée  fervant  à 

Themifon  ne  pouvoit  admettre  les  pores  relâcher,  &  l’eau  froide  à  refferrer.  Cdius 
d  Aiclépiade  fans  abandonner  fes  principes ,  Aurelianus  nous  apprend  qu’il  ufoit  de  purga» 
qui  fuppofoient  toujours  l’évidence  :  mais  il  tifs  dans  plüfieurs  maladies.  Il  purgeoit  dans 
ne  pouvoit  rejetter  les  pores  dont  les  fueurs  l’afthmeavecdu  diagrede,  &'dansla  léthargie 
lui  conflatoient  évidemment  l’exiftence.  Les  avec  de  l’aloès  diffous  dans  de  l’eau.  Il  em» 
P°rfs,Jdifüit‘ii  ’  ne  ^ont  P33  évidens ,  mais  il  ployoit  le  premier  de  ces  remedes  dans  la  ma» 
eft  évident  qu  il  ne  peut  y  avoir  de  fueurs  fans  ladie  appellée  Caialepfis ,  y  joignant  le  cafto» 
pores.  C  eft  dans  cet  efprit  que  les  méthodi-  reum.  Ce  ne  font  pas-là  les  feuls  cathartique! 
ques  définiffoient  la  Medecine  ,  une  méthode  dont  il  fe  foit  fetvi  :  mais  les  méthodiques  qui 
cjui  conduit  d’une  chofe  évidente  ou  fenfible,  lui  fuccéderent,  defapprouverent  cette  partie 
a  d  autres  qui  ne  font  pas  également  connues  de  fa  pratique.  Il  avoit  aufli  des  idées  diffère»- 
en  ce  qui  concerne  la  lànte  êc  les  maladies.  tes  de  celles  de  fes  difcipies  fur  les  tems  ptQ- 
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près  à  prendre  de  la  nourriture  &  les  bains  ,  à 
faire  de  l'exercice ,  à  tirer  du  fang ,  &  à  appli¬ 
quer  les  ventoufes  ou  les  fangfues. 

Je  ne  crois  pas  que  Themifon  ait  intro¬ 
duit  le  premier  dans  la  Medecine  l’ufage  de 
ce  dernier  remede  :  mais  il  y  fut  continué  par 
ceux  qui  embrafferent  là  doctrine.  Leur  opi¬ 
nion  étoit ,  que  la  faignée  ou  l’ouverture  des 
grandes  veines  çaulknt  un  relâchement  géné¬ 
ral  dans  tout  le  corps ,  les  fangfues  dévoient 
relâcher  en  particulier  les  parties  auxquelles 
on  les  appliquoit ,  à  peu  près  comme  les  ven¬ 
toufes  qu’ils  faifoient  quelquefois  fuccédèr  aux 
fangfues  pour  vuider  une  plus  grande  quantité 
de  fang,  ou,  pour  m’exprimer  comme  eux, 
relâcher  de  plus  en  plus.  Il  eft  vraifemblable 
que  l’effet  des  fangfues  fut  remarqué  d’abord 
par  les  Payfans  qui  font  fans  ceffe  expofés  à 
entrer  dans  des  marais  les  piés  nuds  :  mais 
nous  ignorons  entièrement  l’origine  de  ce  re¬ 
mede  dans  la  Medecine. 

Il  nous  refte  peu  de  chofe  à  dire  de  Themi¬ 
fon.  Diofcoride  nous  apprend  qu’ayant  été 
mordu  par  un  chien  enragé,  ou,  ce  qui  feroit 
plus  fmgulier  ,  ayant  Amplement  fervi  avec 
alïïduité  un  de  fes  amis  qui  étoit  tombé  dans 
la  rage ,  il  fut  attaqué  de  la  même  maladie  , 
&  qu’il  n  en  guérit  qu’après  en  avoir  été  beau¬ 
coup  tourmenté.  Cælius  Aurelianus  ajoute  , 
que  Themifon  fut  tenté  plufteurs  fois  dans  le 
cours  de  fa  cure  d’écrire  fur  ce  fujet  ,  mais 
qu’autant  de  fois  la  rage  l’avoit  repris.  Juvenal 
accufe  ce  Médecin,  ou  quelque  autre  du  mê¬ 
me  nom,  d’avoir  tué  beaucoup  de  malades: 
Qu.ot  Themifon  œgm  aumrnno  occiàerit  uno.  Ce 
trait  fatyrique  ne  nous  en  laiffe  pas  une  idée 
aufli  défavorable  que  celle  que  fon  auteur  a 
prétendu  nous  donner.  Car  la  foule  des  morts 
qu’on  lui  reproche,  eft  une  preuve  de  la  multi¬ 
tude  des  malades  qui  fe  confioient  à  fes  foins. 
Galien  nous  apprend  que  ce  Médecin  avoit 
donné  le  premier  la  defcription  du  Diacod  , 
remede  compofé  du  fuc  &  de  la  décoction 
des  têtes  de  pavots  &  de  miel  ;  &  qu’il  avoit 
écrit  fur  les  propriétés  du  plantain  ,  fimple 
qu’il  fe  vantoit  d’avoir  découvert  :  il  avoit  en¬ 
core  inventé  une  compofition  purgative  appel- 
lée  Hiera, 

Themifon  eut  apparemment  des  difciples  : 
mais  il  ny  en  a  que  deux  dont  les  noms  nous 
foient  reftés.  Cælius  Aurelianus  traite  comme 
tels  un  Proculus  &  un  Eudeme.  Quant  à  fes 
feâateurs ,  il  faut  mettre  de  ce  nombre  tous 
les  Méthodiques,  quoiqu’ils  fe  foient  écartés 
de  fes  principes ,  &  qu’ils  aient  tous  afpirés  à 
l’honneur  d’avoir  fondé  cette  feûe. 

;  Nous  ne  favons  prefque  rien  ni  de  Proculus , 
nid  Eudeme.  Cælius  Aurelianus  nous  apprend 
feulement  que  ce  dernier  ordonnoit  des  clyf- 
teres  d’eau  froide  à  ceux  qu’on  appelloit  car¬ 
diaques. 

'  -  jVeâius  '  Valens ,  qui  eut  avec  Meffaline  , 
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femme  de  Claude  ,  la  même  familiarité  qu’Eu- 
deme  avoit  eue  avec  Livie  ,eft  cité  par  Pline 
comme  auteur  d’une  nouvelle  feâe.  Il  y  a  de 
l’apparence  quefa  doârine  n’éroit  autre  cho¬ 
fe  que  celle  de  Themifon,  déguifée  par  quel¬ 
ques  changemens,  ce  qu’il  fit  à  l’exemple  des 
autres  méthodiques  &  dans  le  même  deffein  , 
je  veux  dire ,  de  s’ériger  en  fondateur  de  feâe. 
Pline  ajoute  que  Valens  étoit  éloquent ,  &  qu’il 
fe  fit  une  grande  réputation  dans  fon  art.  H  eft 
vraifemblable  que  ce  Valens  eft  le  même  que 
celui  que  Cælius  Aurelianus  appelle  Valens  le 
Phyficien. 

Themifon,  comme  nous  l’avons  remarqué,' 
étant  fort  âgé  lorfqu’il  jetta  les  premiers  fon- 
demens  de  fa  feâe  ;  &  n’ayant  pas  eu  le  tems 
de  perfeâionner  fon  fyfteme,  abandonna  ce 
foin  à  fes  fuccefleurs.  Ses  difciples  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  y  travaillèrent  fans  dou¬ 
te  :  mais  on  ne  nous  apprend  aucune  particu¬ 
larité  de  leur  fuccès  ,  ni.des  progrès  de  Vec- 
tius  Valens  ,  qui  s’étoit  propoféle  même  but, 
c’eft-à-dire,  laperfeâion  &l’établifTement  de 
la  doârine  de  Themifon.  Il  y  a  de  l’apparence 
qu’ils  n  allèrent  pas  aufli  loin  que  Theflàlus  , 
qui  vivoit  fous  Néron  environ  jo  ans  après  la 
mort  de  Themifon,  &  qui  amplifia  &  reâifia  fi 
confidérablement  les  principes  de  celui-ci, 
qu’il  en  fut  furnommé  l’Inftaurateur  de  la  mé¬ 
thode. 

Theflàlus  étoit  de  Trallé  en  Lydie ,  &  fils 
d’un  cardeur  de  laine,  chez  lequel  il  fût  élevé 
parmi  des  femmes,  fi  l’on  en  croit  Galien. 
La  bafleffe  de  fa  naiflance,  &  le  peu  de  foin 
qu’on  avoit  pris  de  fon  éducation  ,  ne  firent 
que  retarder  fes  progrès  dans  le  chemin  de  la 
fortune.  Il  trouva  le  moyen  de  s’introduire 
chez  les  Grands  :  il  fut  adroitement  profiter  du 
goût  qu’il  leur  connut  pour  la  flaterie:  il  obtint 
leur  confiance  &  leurs  faveurs  parles  viles  com- 
plaifances  auxquelles  il  ne  rougit  point  de 
s’abbaifler  :  enfin  il  joua  à  la  Cour  un  perfon- 
nage  indigne  d’un  Médecin.  Ce  n’eft  pas  ain- 
fi ,  dit  Galien ,  que  fe  conduifirent  les  anciens 
Médecins  ,  ces  defcendans  d’Efculape  qui 
commandoient  à  leurs  malades  comme  un 
Général  à  fes  foldats ,  ou  un  Prince  à  fes  fujets. 
Theflàlus  obéit  aux  liens ,  comme  un  efclave 
à  fès  maîtres.  Un  malade  vouloit-il  fe  baigner  : 
il  le  baignoit;  avoit-il  envie  de  boire  frais  :  il  lui 
faifoit  donner  de  la  glace  &  de  la  neige,  A 
ces  réflexions,  Galien  ajoute  que  Theflàlus 
n’avoit  qu’un  trop  grand  nombre  d’imitateurs; 
d  où  nous  devons  conclurre  qu’on  diftinguoit 
alors  aufli  bien  qu’aujourd’hui,  la  fin  de  l’art  & 
la  fin  de  l’ouvrier. 

Il  ajoutoit  aux  qualités  dont  nous  avons 
parlé,  une  impudence  exceffive.  Autant  qu.’il 
étoit  humble  &  fournis  avec  ceux  dont  il  vou- 
loit  acquérir  &  conferver  la  proteâion  &  la 
confiance ,  autant  il  étoit  infolent  &  fier  vis-à- 
vis  de  ceux  qui  exerçoient  la  même  profef- 
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fion  que  lui.  Telle  était  la  bonne  opinion  qa'ii 
avoir  de  fon  mérite  &  de  fa  fupériorité  fur  les 
autres  Médecins  ,  qu’il  prit  le  titre  de  Vain¬ 
queur  des  Médecins  ;  titre  qu’il  fit  graver  fur 
ion  tombeau  qui  eft  fur  la  voie  Apprenne.  Ja¬ 
mais  bateleur,  continue  Pline  ,  n’a  paru  en 
public  avec  une  fuite  plus  nombreufe.  Il  n’eft 
pas  étonnant  que  Theffalus  eût  un  fi  grand 
nombre  de  difciples  &  d’auditeurs  :  il  fe  faifoit 
fort  d’enfeigner  toute  la  Med  ecine  en  fix  mois. 
En  effet ,  fi  l’art  n’eût  confifté  qu’en  ce  que 
les  Méthodiques  favoient,  il  ne  falloit  gueres 
plus  detems  pour  s’en  inftruire  ;  en  remettant 
les  recherches  pénibles  des  dogmatiques  fur 
les  caufes  des  maladies ,  &  fubftituant  aux  ob- 
fervations-des  Empiriques ,  les  indications  ti¬ 
rées  de  l’analogie  d’une  maladie  à  une  autre. 
La  feule  étude  qui  reftoit  à  faire  aux  Méthodi- 
ues  ,  fe  bornoit  à  la  connoiffance  &  au  choix 
es  remedes  qui  ne  demandoient  que  peu  dé 
tems  &  d’application,  puifqu’ils  n’en  diftin- 
guoient  que  de  deux  efpeces. 

Nous  commencerons  l’extrait  du  fyfteme 
de  Theffalus,  en  rapportant  les  différences 
que  Galien  obferve  entre  fes  fentimens  & 
ceux  d’Afclépiade.  Theffalus  ,  dit  Galien , 
Méthode  de  guérir,  liv.  4.  ch.’q..  réduit  toutes 
les  maladies  qui  fe  peuvent  guérir  gar  le  régi¬ 
me  à  deux  fortes.  En  cela  il  eft  d’accord  avec 
Afçlépiade  :  mais  il  a  rejetté  comme  inutiles 
plusieurs  vues  particulières,  félon  lefquelles 
Afçlépiade  fe  conduifoit  dans  la  pratique  de 
l’art  ;  c’eft-à-dire ,  qu’encore  qu’Afclépiade  re¬ 
gardât  la  dilatation  ou  le'refferrement  des  po¬ 
res  comme  la  caufe  caraâériftique  des  deux 
principaux  genres  des  .maladies  ,  il  croyoit 
néanmoins  que  la  cure  requéroit  une  connoif¬ 
fance  plus  particulière  des  différences  quelles 
ont  entre  elles.  Galien  oppofe  en  un  autre  en¬ 
droit  Theffalus  au  même  Médecin  &  à  The- 
mifon  :  il  a ,  dit-il,  altéré  le  fyfteme  de  Themi- 
fon  &  d’Afclépiade  en  quelques  points.  Ceux- 
ci  croyoient,  que  comme  lafanté  cogfifte  en 
la  fymmétrie  ou  proportion  des  pores  du  corps, 
&  la  maladie  en  la  difproportion  des  mêmes 
interftices ,  le  retour  à  la  fymmétrie  faifoit  le 
rétabliffement  de  la  fanté.  Mais  Theffalus  a 
imaginé ,  que  pour  guérir  une  maladie  il  fal¬ 
loit  entièrement  changer  l’état  des  pores  delà 
partie  malade  ;  &  c  eft  de  là  qu’eft  venu  le  ter¬ 
me  de  Metajÿncrife  ,  qui  ne  fignifie  autre 
chofe  qu’un  changement  arrivé  dans  les  pores. 

Quant  à  la  différence  particulière  des  fyfte- 
riies  de  Theffalus  Se  de  Thémifon ,  elle  ne 
nous  eft  pas  exactement  connue.  On  fait  feu¬ 
lement  en- général,  comme  nous  l’avons  dit 
ci-deffus,  que  Theffalus  avoit  ajouté  ou  retran- 
ché  dans  la  doârine  de  Thémifon  ,  St  qu’il 
paffoit  pour  avoir  perfeûionné  la  Medecine 
méthodique  ;  de  forte.que  nous  pourrions  lui 
attribuer  les  fentimens  des  Méthodiques  qui 
font  venus  après  lui  ,  fi  Galien  ne  nous  aver- 
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riffoit  que  les  Médecins  de  cette  feûe  n’é- 
roient  prefque  point  d’accord  entre  eux.  Les 
uns  prétendoient  que  le  relâchement  &  le  ref- 
ferrement  étoient  communs  à  toutes  les  mala¬ 
dies  ;  d’autres ,  que  ces  caufes  n’avoient  lieu 
St  ne  fourniffoient  des  indications  que  dans 
les  maladies  qui  fe  traitent  St  fe  guériffent  par 
le  régime  :  ainfi  ,  toutes  celles  qui  demandent 
les  fecours  du  Chirurgien  ,  étoient  exclues  de 
ce  nombre.  Telle  étoit  apparemment  l’opi¬ 
nion  de  l’Auteur  du  livre  qui  a  pour  titre  , 
IntroduBion,  St  qu’on  attribue  à  Galien  :  St 
c’eft  en  conféquence  de  ces  principes  qu’il 
ajoute  de  nouveaux  rapports  à  ceux  de  Thémi¬ 
fon  :  ces  rapports  nouveaux  étoient  peut-être 
de  l’invention  de  Theffalus  ;  mais  on  n’en  eft 
pas  affuré. 

L’Auteur  de  l’Introduction ,  après  avoir  re¬ 
marqué  qu’il  y  a  non-feulement  des  rapports, 
des  convenances,  des  analogies  entre  les  ma¬ 
ladies,  mais  encore  entré  les  cures  St  les  re¬ 
medes  5  que  ces  premiers  rapports  confiftent 
dans  le  refferrement  St  le  relâchement ,  Sc 
font  appellés  paffffs,  St  lès  féconds  à  relâcher 
St  à  refferrer,  St  qu’on  appelle  aâifs  ,  il  ajou¬ 
te  qu’il  y  a  une  troifieme  efpece  de  rapports  , 
u’il  nomme  temporales ,  ou  concernant  les 
ifférens  tems  d’une  maladie.  Voilà  ce  que 
Thémifon  avoit  dit  avant  lui  :  mais  il  diftingue 
des  convenances  par  lefquellçs  une  maladie 
appartient  à  la  Chirurgie  ,  St  ces  convenances 
font  différentes  des .  précédentes  ;  elles  con¬ 
fiftent  à  ôter  ce  qui  eft  étranger  ou  non-naturel . 
à  l’égard  du  corps.  Et  il  y  a  deux  fortes  de 
chofes  ,  pourfuit  cet  Auteur  ,  que  l’on,  peut 
appeller  non-naturelles  St  étrangères  :  les  unes 
font  intérieures  St  les  autres  extérieures.  Les 
extérieures  font,  par  exemple,  une  épine,  une 
fléché,  ou  quelque  autre  chofe  qui  vient  dû 
dehors ,  qui  bleffe  6t  qui  caufe  par  fon  féjour 
dans  la  partie  bleflée  une  grande  incommodi¬ 
té.  Il  eft  vifible  que  les  chofes  de  cette  nature 
demandent  qu’on  les  ôte  St  qu’on  les  retire  de 
l’endroit  où  elles  ont  pénétré.  Quant  aux  in¬ 
térieures,  il  en  diftingue  .de  trois  efpeces.  Pre¬ 
mièrement  ,  il  y  a  dans  notre  corps  des  chofes 
qui  en  font  partie ,  St  qui  dégénèrent  en  in¬ 
commodité  lorfqu’elles  font  déplacées',  com¬ 
me,  par  exemple,  un  os  difloqué  ou  caffé; 
qu’il  faut  par  conféquent  déranger  de  leur  fi- 
tuarion  aâuelle  pour  les  remettre  dans  leur 
fituation  naturelle.  Secondement,  des  chofes 
qui  deviennent  non-naturelles  par  leur  excès 
en.quantité,  en  grandeur  ou  én  groffeur  :  telles 
font  toutes  les  efpeces  de  tumeurs ,  tons  les 
abfcès  ,  toutes  les  excroiffances ,  les  verrues  , 
un  fixieme  doigt;  les  unes  veulent  être  ouver¬ 
tes  on  réfoutes  ,  &  les  autres  amputées  ou  ex¬ 
tirpées.  Trüfiemement ,  il  y  a  des  chofes 
non-naturelles  par  défaut ,  comme  font  les  ul¬ 
cérés  profonds ,  le  bec-de-lievre  qui  eft  un  dé¬ 
faut  de  chair,  ou  une  fente  dans  la  levre  fu- 
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périeure;  Ce  qui  indique  quil  faut  remplir  lé 
yuide  &  fuppléer-au  défaut. 

Voilà  ce  que  cet  Auteur  appelle  convenan¬ 
ces  des  maladies  chirurgicales  fit  de  leurs  re- 
fnedes.  Il  en  compte  encore  d  une  autre  ef- 
pece,qu;il  nomme  prophylactiques,  qui  con¬ 
cernent  les  maladies  cacfées  par  les  poifons , 
les  morfures  d’animaux  venimeux ,  &  toutes 
les  maladies  en  général  dont  la  caufe  eft  in¬ 
connue. 

Sans  être  certain  que  Tbeflâîus  fût  auteur 
de  tous  ces  rapports  ,  on  në  peut  nier  qu'il 
n’eût  inventé  ceux  qui  regardent  la  Chirur¬ 
gie  ,  &  qu’il  n’eût  diftingué  entre  ces  rapports 
la  plupart  des  genres  dont  nous  avons  parlé. 
Les  feâateurs  de  Theffalus ,  dit  Galien  ,  affu- 
rent  que  tout  ulcéré  en  quelque  patrie  du 
corps  quil  foit ,  demande  la  même  cure  ;  qu  il 
faut  le  remplir,  s’il  eft  creux;  le  cicatrifer ,  s’il 
eft  égal  ;  fi  la  chair  y  croît  trop ,  la  confumer  ; 
le  fermer  fit  en  rejoindre  les  bords,  s’il  eft  re¬ 
cent  &  fanglant. 

Theffalus  établiffoit  même  une  convenan¬ 
ce  pour  les  ulcérés-  invétérés  en  particulier. 
Voyez  fes  propres  termes  tirés  de  Galien. 
Les  convenances  des  vieux  ulcérés  qui  ne  fe 
ferment  point,  ou  s’ ouvrent  derechef  après 
s’être  fermés ,  font  très-importantes  ;  car  il  faut 
néceffairement  favoir  à  l’égard  des  premiers 
ce  qui  les  empêche  de  fe  fermer  ,  afin  de 
i’ôter  ;  fit  à  l’égard  des  féconds  ce  qui  les  re¬ 
nouvelle  ,  afin  d’en  confolider  la  cicatrice  en 
changeant  l’habitude  ou  la  difpofirion  de  la 
partie  malade ,  ou  même  de  tout  le  corps ,  fit 
en  le  difpofant  d’une  maniéré  qui  prévienne 
cet  accident  ;  ce  qu’on  peut  exécuter  pat  les 
remedes  mètafyncniicjues. 

Je  remarquerai  que  tous  les  Chirurgiens  qui 
fuccéderent  à  Theffalus  embrafferent  cette 
doctrine ,  &  avec  jufte  raifon.  Et  il  paroît  par 
le  paffage  fuivant  que  c’étoit  celle  de  M.Sharp. 
Il  ne  faut  pas  attendre ,  dit-il ,  de  grands  effets 
des  remedes  topiques ,  à  moins  qu’on  ne  pré- 

Eare  ,  qu’on  n’aide  fit  qu’on  n’entretienne 
:ur  afition  par  des  remedes  pris  intérieure- 

La  plupart  des  ulcérés ,  par  exemple  ,  pro¬ 
venant  d’une  difpofirion  particulière  du  corps, 
c’eft  elle  quil  faut  attaquer  pour  parvenir  à 
leur  guérifon.  Le  mal  ne  s’amortira  pas ,  tant 
que  la  caufe  fubfiftera  dans  fa  même  force  :  & 
il  y  a  peu  de  conftitutions  qu’on  ne  puiffe 
changer  en  mieux  par  les  remedes  ,  &  confé- 
quemment  point  d’ulceres  qu’on  ne  puiffe  gué¬ 
rir  ,  ou  dont  on  ne  puiffe  au  moins  arrêter  le 
progrès. 

\  Theffalus  continue  de  cette  maniéré.  Les 
vieux  ulcérés  qui  ne  fe  ferment  point ,  ou  qui 
s’ouvrent  derechef  après  s’être  «talés ,  four- 
niffent  les  indications  fuivantes.  Premiere- 
ment ,  il  faut  ôter  ou  enlever  de  ceux  qu’on 
ne  fauroit  cicatrifer  ce  qui  s’oppofe  à  la  cica: 
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trice.  Renouveller  la  partie  malade;  &  après 
avoir  rendu  l’ulcere  femblable  à  une  plaie  ré¬ 
cente,  le  traiter  comme  teL  Si  cela  ne  réuflït 
pas,  vous  emploierez  les  remedes  adoucilïàns 
&  ceux  dont  on  fe  fert  dans  les  tumeurs  ,  ac¬ 
compagnées  d’inflammation. 

Quant  aux  ulcérés  qui  fe  rouvrent  après  la 
cicatrice  ,  pendant  le  tems  qu’ils  commen¬ 
cent  à  s’ouvrir  ou  à  s’ulcérer  pour  la  fécondé 
fois,  ils  indiquent  qu’ils  doivent  être  traités 
comme  un  phlegmon  ,  c’eft-à-dire ,  une  tu¬ 
meur  enflammée  qui  feroit  toute  nouvelle ,  fit 
qu’il  faut  y  appliquer  un  cataplafme  adoucif- 
fant,  jufquà  ce  que  l’irritation  foit  paffée; 
'  après  quoi  vous  travaillerez  à  cicatrifer  :  vous 
appliquerez  tout  autour  du  lieu  où  étoit  l’ul- 
cere ,  un  emplâtre  où  il  entre  de  la  moutarde  , 
qui  rende  la  partie  vermeille,  ou  quelque  au¬ 
tre  médicament  qui  en  change  la  difpofirion 
&  faffe  que  cette  partie  ne  foit  pas  fufceptible 
de  mal  comme  auparavant.  Que  li  vous  ne 
pouvez  corriger  par  cette  voie  la  difpofirion 
de  la  partie  ,  attachez-vous  à  tout  le  corps  en 
général ,  tâchez  d’y  apporter  du  changement 
par  la  mêtafyncrife  ;  fit  vous  y  parviendrez ,  foit 
par  les  exercices ,  fur  l’efpece  defquels  vous 
confulterez  les  Experts  dans  la  gymnaftique, 
foit  en  augmentant  ou  diminuant  tour  à  tour  la 
nourriture,  foit  même endébutant  par  desvoî 
mitifs. 

Il  paroît  que  Theffalus  ne  s’en  étoit  pas  te¬ 
nu  aux  convenances  de  Themifon ,  &  qu’il 
entendoit  par  métajÿncrfe  un  changement  opé¬ 
ré  dans  la  difpofirion  générale  du  corps ,  ou 
dans  quelqu’une  de  fes  parties.  Voyez  fart,  du 
Dicî.  Mêtafyncrife. 

Si  Theffalus  n’eft  pas  l’auteur  de  la  mêtafyn- 
crfe ,  du  moins  il  eft  certain  qu’il  introduifit 
le  premier  dans  la  Medecine  l’abftinence  de 
trois  jours  :  c’eft  par-là  que  les  Méthodiques 
commençoient  la  cure  de  toutes  les  maladies  , 
fie  ils  en  furent  appellés  Diatritarü ,  du  mot 
grec  SiaggiTcs ,  nom  que  Theffalus  avoit  donné 
à  cette  abftinence.  ■ 

Les  raifons  que  Theffalus  avoit  de  rejetter 
lés  purgatifs  ,  étoient  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  d’Erafiftrate  fit  de  Ghrifippe  ,  les 
premiers  qui  fe  foiënr  déclarés  contre  cette 
efpece  de  médicamens.  Afclépiade  les  avoit 
remis  en  ufage  ;  Theffalus* combattoit  fon  fen- 
timent  de  la  maniéré  fuivante.  Prenons,  difoit- 
il.  Un  athlete  tel  qu’on  voudra ,  c’eft-à-dire, 
l’homme  le  plus  vigoureux  &  le  plus  fain  que 
l’on  puiffe  trouver,  fie  donnons-lui  un  médica¬ 
ment  purgatif  ;  nous  verrons  que  quoi  qu’il  n’ait 
rien  dans  le  corps  que  de  bon ,  ce  que  le  médi¬ 
cament  en  fera  fortir  fera  corrompu  :  d’où  nous 
conduirons  fans  réplique,  qu’avant  l’action 
du  purgatif  ce  qui  fort  n’étoit  jpas  tel  dans  le 
corps  de  cet  homme ,  puifqu’il  fe  portoit  bien, 
fie  que  le  médicament  a  produit  deux  effets  : 
le  premier,  de  changer  en  pourriture  ce  qui 
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étoiffcon&fiin  ;  &  le  fécond,  del’expulfer.  | 

Xbeflalns  ajoure  que  les  feâateurs  d'Hippocra¬ 
te  étoienr  des  infenfés  de  ne  point  s’apperce-  | 
voir  ,  que  quand  ils  vouloient  purger  la  bile  j 
ÿs  évacuoienr  de  la  pituite  ;  &  qu’au  contraire  j 
quand  ils  fe  propofoient  de  châtier  la  pituite , 
ils  purgoient  la  bile  ;  d’où  il  inféré  que  les  pur¬ 
gatifs  produifànt  un  tout  autre  effet  que  celui 
qu’on  en  attend  ,  ils  ne  peuvent  que  nuire. 

En  fuivant  ce  raifonnement ,  il  n’y  auroit 
point  de  remedes  qu’on  ne  vînt  à  bout  de  ban¬ 
nir  de  la  Medecine  :  il  ne  prouve  donc  autre 
chofe,  linon  que  c’eft  à  l’expérience  à  nous 
inftruire  de  la  nature  des  médicamens  ,  tant 
fimples  que  compofés. 

Nous  finirons  cet  abrégé  de  la  pratique  &  des 
opinions  de  Theffalus  par  une  réflexion  fur  la 
multitude  &  l’étendue  des  ouvrages  qu’il 
compofà.  Il  eût  fallu  plus  de  tems  pour  les  li¬ 
re,  que  pour  s’inftruire  dans  l’art  de  guérir, 
s’il  étoit  vrai ,  comme  il  l’affuroit ,  que  fix  mois 
fuffifoient  pour  faire  un  Médecin. 

Soranus  fut  le  plus  habile  des  Médecins  mé¬ 
thodiques.  Il  mit  la  derniere  main  aufyfteme 
de  Themifon  c’eft  du  moins  le  jugement 
qu’en  porte  Cælius  Aurelianus  ,  qui  étoit  de 
la  même  fecte ,  &  qui  reproche  à  Theffalus 
des  fautes  commifes  contre  les  principes  de  la 
Méthode  ,  quoique  d’autres  le  regardaffent' 
comme  îlnftaurateur  de  cette  efpece  de  Mé¬ 
decine  ;  d’où  l’on  pourroit  conclurre  que  les 
Méthodiques  étoient  partagés  entre  eux  ;  que 
les  uns  donnoient  la  préférence  à  un  Médecin , 
&  les  autres  à  un  autre  ;  &  que  Cælius  Aure¬ 
lianus  s’attacha  à  Soranus  par  quelque  préven¬ 
tion  pour  fes  fentimens.  Quoiqu’il  en  foit, 
Soranus  mérita  l’eftime  de  plufieurs  Médecins 
qui  n’étoient  point  de  la  feéte  de  Themifon  ; 
&  Galien  qui  ne  ménage  pas  les  Méthodiques, 
&  qui  maltraite  fingülierement  Theffalus ,  ne 
dit  rien  de  Soranus.  Il  témoigne  au  contraire, 
en  rapportant  la  defcription  de  quelques  mé¬ 
dicamens  qu’on  devoit  à  Soranus  ,  que  l’ex¬ 
périence  l’avoit  rendu  certain  de  leur  effica¬ 
cité.  Suidas  nous  apprënd  auffl ,  que  ce  Mé¬ 
decin  avoit  écrit  plufieurs  ouvrages  qu’on  efti- 
moit  beaucoup. 

Soranus  vivoit  fous  les  Empereurs  Trajan 
&  Adrien.  Il  étoit  d’Ephefe.-  Son  pere  s’ap- 
peUoit Ménandre,  &  fa  mere  Phébé.  Il  avoit 
îejourné  dans  Alexandrie  avant  que  de  s’établir . 
à  Rome.  Ses  écrits  fe  font  perdus  :  mais  Cæ¬ 
lius  Aurelianus  nous  a  dédommagés  en  partie 
de  cette  perte.  Cet  Auteur  nous  avertit,  que 
tout  ce  qu’il  a  écrit  n’eft  qu’une  traduction  des 
ouvragés  de  Soranus. 

Il  y  a  eu  trois  ou  quatre  autres  Médecins  de 
cë  nom  qui  ont  vécu  dans  des  tems  fort  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres.  Le  premier  étoit 
Ëphéfïen  ,  de  même  que  celui  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.  Suidas  remarque  qu’il  avoit 
écrit  plufieurs  livres  de  Medecine,  entre  lef- 


quels  il  y  en  avoir  un  des  maladies-  des  Fem¬ 
mes.  C’eft  apparemment  de  ce  livre  que.fai- 
foirpartie  le  fragment  grec  ,  intitulé  de  la  Ma¬ 
trice  &  des  patries  naturelles  de  lafénimé  J  pu¬ 
blié  par  T umebe  en  ijja.  &  qu’ôn  trouve  aulE 
à  la  fin  du  vingt-quatrième  livre  d  Oribafé. 

Le  troifieme  Soranus  étoit  dé  Malles  en 
Cificie.  On  le  diftingue  des  autres  par  le  fur- 
nom  de  Malîotès.  Suidas  nous  apprend  qù’ud 
certain -Afclépiadë ,  Philofophe  &  Médecin, 
dont  il  faifoit  grand  cas  ,  donnoit  à  ce  troifie¬ 
me  Sorânus  le  premier  rang  entré  tous  ceux 
qui  ont  exercé  la  Medecine  depuis  Hippocraa 
te.  Quelques-uns  ont  cru  que  le  petit  ouvragé 
latin  imprimé  à  Bâle  &  à  Venife  ,  fouSlé  titré 
d’introduction  à  la  Medecine  &  fous  le  norri 
de  Soranus ,  étoit  de  Soranus  Malîotès.  V oflius 
prétend  que  cet  écrit  n’eft  d’aucun  des  trois 
Soranus  précédens  ,  mais  d’un  Ecrivain  latin  : 
cette  opinion  eft  fort  vraifeniblable:  L’ Auteur 
de  cet  ouvrage  s’adreffe  à  Mécène,  comme  s'il 
prétendoit  faireà  croire  fes  Lecteurs  quil  vivoit 
dans  le  tems  de  cé  favori  d’Augufte.  Maisl’im- 
pofture  étoit  trop  grofliere  :  il  n’a  trompé  pér¬ 
il  feroit  inutile  dé  nous  étendre  davantage 
fur  les  opinions  de  Soranus,  après  ce  que  Cæ¬ 
lius  Aurelianus  eh  a  dit,  &  ce  que  nous'  allons 
dire  de  celui-ci. 

Cjdius  Aüréliânus  a  écrit  en  latin.  Il  pâroît 
à  fori  ftyle  qu’il  étoit  Africain,  ce  que  le  titré 
de  fon  ouvrage  achevé  de  confirmer.  Il  y  eft 
appellé  Cælius  Aurelianus  SiCcënfis  :  orSiccà 
étoit  une  Ville  de  Numidié.  D’autres  font 
rionimé  Lucius  CæliuS  Arianüs ,-  au  lieu  d’AU- 
relianus ,  comme  s’il  eût  été  d’ Aria  ou  d’Aria- 
na ,  Province  de  l’Afie  :  mais  lë  grand  nom¬ 
bre  dés  Savans  S’én  tient  au  premier  de'  ces 
noms.  On  trouve  encore  dans  Cailiodorë  un 
Gælius  AUrelianus ,  qui  doit  être  le  même  que 
celui  dont  il  éft  queftiori. 

Nous  n’avons  rien  de  certain  fur  le  tems  au¬ 
quel  il  a  vécu.  Quelques-uns  l’ont  cru  plus 
ancien  que  Galien  ,  parce  que  celui-ci  n’eft' 
point  cité  parmi  les  Auteurs  dont  CæliuS  ai 
rapporté  les  fentimens.  Mais  comme  Gàlieii 
aufli  n’a  point  fait  mention  de  lui ,  St  qùe  Cæ¬ 
lius  a  néceffairement  écrit  après  Soranus ,  qui 
vivoit  fous  Adrierf ,  &  qui  par  cohféqueiît  n’a 
précédé  Galien  que  d'environ  30  ou  40  ans’,1 
1  il  s’enfuivroit  qu  ils  âuroîèrit  écrit  à  peu  près 
|  dans  lé  même  tems ,  mais  qu’ils  né  fe  féroiëht 
point  connus ,  où  que  Cælius  ri’aùroît  point 
cité  Galien  par  antipathie  potir  les  Méthodi¬ 
ques.  C’eft  là  con  jèâure  du  judicieux  Reine- 
fins  ,.  qui  ne  place  Cèç  Auteur  fur  fa  manié¬ 
ré  d’écrire  que  joo  ans  après  Jefus  -  Chrift. 
-Quoique  Cælius  Aurelianus  s’àvoüe  pour  ira- 
duâéur  de  Soranus  ,  il  paroît  qu’il  n’a  pas  ren¬ 
du  fcrupulegfemérit  én  latin  ce  q'üé  Ce  Mede- 
cîn  avoit  écrit  en  grec  ;  Car  il  én  pârlé  fou- 
Vent  comme  d’ufi  tiers.-  Un  tel,  dit-il,-  eft  dé 
k 
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cet  avis,  mais  Soranus  (  dont  il  étoit  l’admira- 
tenr  )  eft  d’un  avis  contraire. 

'  Mais  ce  qui  femble  prouver  mieux  que  toute 
autre  chofé,  que  Cselius  ne  doit  point  être  re- 

ardé  comme  un  limple  copifte  des  ouvrages 

autrui  ,  c’eft  qu’il  cite  lui-même  plufieurs 
ouvrages  de  fa  façon ,  &  entre  autres  un  livre 
dé  Lettrés  Greques ,  adreflfées  à  un  nommé 
Prétextants  ,  dans  lesquelles  il  combattait  IV 
fage  de  la  hiére ,  médicament  purgatif  dont 
Themifon  s’étoit  fervi.  Cælius  cite  encore  un 
autre  ouvrage  qu’il  avoir  dédié  à  un  certain 
Lucrèce ,  &  qui  contenoit  un  abrégé  de  la 
Médecine  par  demandes  &  par  répo-nfes  ;  des 
livres  de  Chirurgie,  &  d’autres  fur  les  fievres, 
fur  les  caufes  des  maladies  ,  fur  les  remedes 
ordinaires ,  fur  la  compofition  des  médica¬ 
ment  ,  fur  les  maladies  des  femmes  ,  &  enfin 
fur  la  confervation  de  la  fanté.Il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence  que  tous  ces  ouvrages  fuffent  traduits 
du  grec  de  Soranus.  Quoiqu’il  en  foit ,  il  ne 
nous  eft  refté  des  ouvrages  de  Çtelius  que  ceux 
dpntilfaithonneuràSoranus  :  mais  heureufe- 
ment,  ce  fontles  principaux.  Ils  renferment  la 
maniéré  de  traiter,felon  les  réglés  des  Méthodi¬ 
ques  ,  toutes  les  maladies  qui  n’exigent  pointle 
fecours  du  Chirurgien.  Un  autre  avantage  que 
l’on  en  retire ,  c’eft  qu’en  réfutant  les  fentimens 
des  plus  fameux  Médecins  de  l’antiquité  ,  cet 
‘Auteur  nous  a  confervé  des  extraits  de  leur 
pratique  ,  qui  nous  feroit  entièrement  in¬ 
connue  ,  fi  l’on  en  excepte  celle  d’Hippocrate, 
le  premier  dont  il  a  parlé,  &  dont  il  rappor¬ 
te  néantmoins  qelques  paffages  qui  ne  fe  trou- 
ventpoiht  dans  fes  œuvres  telles  que  nous  les 
avons.  Ceux  qu’il  cite  le  plus  fouvent  après  \ 
Hippocrate ,  ce  font  Dioclès ,  Praxagore Hé- 
raclide  leTarentin,  Afclépiade  &  Themifon. 
Il  s’eft  attaché  à  ces  grands  hommes ,  &  il  en 
a  examiné  la  pratique  avec  beaucoup  d’exa&i- 
tude.  Il  leur  joint  Herophile  &  Erafiftrate  : 
mais  il  en  parle  moins  fouvent ,  par  la  raifon 
qu’ils  n’ont  traité  que  d’un  petit  nombre  de  ma¬ 
ladies.  Il  cite  quelquefois  Serapion,  dont  il 
eût  fait  mention  plus  fréquemment  j  s’il  n’avoit 
regardé  Heraclide  comme  le  meilleur  auteur 
de  la  feâe  Empirique. 

Cadius  Aurelianus  diftingüe  dans  les  livres 
que  nous  avons  de  lui ,  les  maladies  en  aigues 
&.chroniques  ;  diftribution  fondée  fur  les  con¬ 
venances  de  la  méthode  ,  &  que  fes  défenfeurs 
tranfportoient  ayec  affeûation  dans  les  ouvra¬ 
ges  même  de  pratique.  On  a  vu  que  les  Mé¬ 
thodiques  regardoient  toutes  les  maladies ,  tant 
àigüés  que  chroniques  ,  comme  comprifes  fous 
deux  genres  dont  il  naiffoit  un  troifième ,  le 
genre  refferré,  le  genre  relâché,  &  le  genre 
mêlé.  Nous,  allons  maintenant  expofer  les  ma¬ 
ladies  que  Catlios  Aurelianus  rangeoit  fous  cha¬ 
cun  de  ces  genres. 

Les  maladies  dépendantes  du  r'efferrement, 

:  &  qui  font  en  même-tems  aigues ,  font ,  félon 


notre  Auteur,  premièrement  la  phrénéfîe:  il 
reconnoît  toutefois  qu’il  y  en  a  une  efpece  qui 
appartient  au  relâchement  :  on  diftingüe  cel¬ 
le-là  par  un  flux  de  ventre  immodéré  ,  &  par 
des  lueurs  continuelles.  Il  vient  enfuite  à  la 
léthargie ,  qu’il  attribue  à  un  «{ferrement  plus 
violent  que  celui  qui  caufe  la  phrénéfîe.  Il  défi¬ 
nit  cette  maladie  après  Sorânus ,  un  affoupif- 
fement  profond ,  accompagné  d’une  fievre  ai¬ 
gue  ,  quoique  le  pouls  foit  en  même  -  feras 
grand,  tardif  &  vuide.  Il  traite  après  de  la  ca- 
talepfie  ,  maladie  analogue  à  la  léthargie.  Il 
paffe  de-là  à  la  pleuféfie  &  à  la  péripneumo¬ 
nie,  qui  font,  dit-il,  du genre  mêlé  :  elles 
tiennent  du  refferrement  &  du  relâchement; 
de  celui-ci  entant  que  les  malades  crachent , 
&  de  celui-là  en  ce  qu’il  y  a  tumeur  dans  la 
partie  malade  ;  car  toute  tumeur  indique  reffer- 
rement.  Toutes  ces  maladies  font  accompa¬ 
gnées  de  fievtes  :  en  voici  d’autres  qui  en  font 
exemptes  ,  quoique  aigues  ;  l’efquinancie , 
dont  il  y  a  différentes  efpeces  ;  l’apoplexie , 
les  convulfions ,  la  paillon  iliaque,  êt  l’hydro- 
phobie  ou  la  rage. 

Les  maladies  chroniques  &  dépendantes  du 
genre  refferré,  font  la  douleur  de  tête  périodi- 
que,les  vertiges, l’afthme,  qui  tient  en  partie  du 
relâchement  ;  l’épilepfie,  la  manie,  la  jauniffe,la 
fuppreflion  des  hemorrhoïdes  &  celle  des 
menftrues ,  la  polyfarcofe  ou  l’excès  d’embom- 
point,  la  mélancolie ,  qui  dépend  aulfl  en  partie 
du  relâchement  à  caufe  des  vomilfemens  &  des 
diarrhées  qui  furviennent  de  tems  en  tems  à 
ceux  qui  en  font  atteints  ;  la  paralyfie ,  les  ca- 
tharres,la  phtilie,  la  colique,  la  dyffenterie  font 
auffi  du  genre  mêlé.L’hydropifie  eft  dans  la  mê¬ 
me  claffe  ;  on  la  place ,  dit  Cælius,  communé¬ 
ment  fous  le  genre  refferré  :  mais  il  eft  évident 
par  les  fymptomes  ,  qu’il  y  a  dans  cette  ma¬ 
ladie  du  refferrement  &  du  relâchement. 

Les  maladies  aigues  comprifes  fous  le  relâ¬ 
chement,  font  la  pafïion  cardiaque,  qui  eft: 
fouvent  un  fymptome  des  fievres  ardentes ,  ou 
une  maladie  accompagnée  de  défaillances  & 
de,  fueurs  froides,  avec  un  petit  pouls.  .Le 
Choiera,  que  Cælius  définit  un  relâchement 
ou  un  écoulement  de  l’eftomac ,  du  ventre  & 
des  inteftins ,  qui  caufe  un  danger  preffant. 

Les  maladies  chroniques  rangées  fous  le 
relâchement ,  font  le  crachement  de  fàng ,  la 
diarrhée,  le  flux  exceflïf des  réglés,  l’amai- 
griffement  &  le  flux  hemorrhoïdal. 

Quand  on  demandoit  aux  Méthodiques  ;  par 
quels  lignes  ils  'diftinguoienf  le  genre  de  cha¬ 
que  maladie  ;  ils  répondoient ,  qu  a  l’égard  de 
celles  qui  font  fous  le  genre  refferré,  ils  les 
reconnoiffoient  par  la  fuppreflion  des  évacua¬ 
tions  ordinaires  ,  &  par  le  gonflement  ou  la  du- 
reté  des  parties  ;  le  contraire  arrivant  dans  les 
maladies  qui  font  fous  le  genre  relâché,  les  éva¬ 
cuations  accoutumées  deviennent  plus  gran¬ 
des  ;  certaines  matières  qüi-doivent  être  .rete- 
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unes  dans  le  corps  en  forcent,  les  parties  s’aflai- 
fent,s’amolliffent  &  maigriffenr.Quant  à  celles 
dont  les  fymptomes  ne  paroiffent  avoir  rien 
rie  commun  avec  le  refferrement  êt  le  relâ¬ 
chement  ,  ils  fe  tiroient  d’affaires  en  les  ren¬ 
voyant  au  genre  mêlé,  s’attachant  pour  cela 
à  la  moindre  circonftance  qui  pouvoit  les  dé¬ 
terminer. 

Mais  pour  fe  mettre  en  état  de  juger  faine- 
ment  de  la  ferie  Méthodique,  il  faut  entrer 
dans  un  plus  grand  détail  de  leur  pratique  ,-  des 
maximes  fur  lefquelles  elle  étoit  fondée  ,  &  ’ 
des  principaux  remedes  dont  ils  fe  fervoient  ou 
quils  defapprouvoient. 

Ils  prétendoient ,  comme  on  a  vu,  que  les 
convenances  qu’ils  établiffoient  entre  les  ma¬ 
ladies  dévoient  être  évidentes,  &  qu’il  falloir 
s’attacher  autant  à  ce  que  les  maladies  ont 
d’évident,  qu’à  ce  quelles  ont  de  commun. 
Cælius  a  voit  tant  d’égard  pour  cette  évidence, 
qu’il  évitôit  autant  qu’il  étoit  en  lui  les  défini¬ 
tions  ,  de  peur  de  s’efnbarraffer  dans  quelque 
queftion  obfcure  fut  Feffènce  des  chofes, 
inconvénient  prefque  inévitable  quand  on  veut 
fuivre  dans  ces  matières  les  réglés  de  là  Lo¬ 
gique  en  toute  rigueur.  Il  fuppléoit  aux  défi¬ 
nitions  par  des  defcriptions  :  il  pouffoit  cette 
précaution  plus  loin  encore ,  êt  il  affuroit  qu’il 
étoit  inutile  de  s’intriguer  par  rapport  à  la  partie 
qui  foüffre  le  plus.  Les  Médecins  des  autres 
fériés,  dit-il,  ont  cherché  quelle  eft  la  partie 
malade  dans  la  phrénéfie  ries  uns  ont  cru  que 
c’eft  le  cerveau ,  les  autres  le  coeur  ou  le  dia¬ 
phragme.  Quant  à  nous,  nous  ne  nous  fati¬ 
guons  pas  l’efprit  là-deffus. 

II  y  avoit  toutefois  de  certains  cas  ouïes  Mé¬ 
thodiques  fe  croyoient  obligés  de  connoître 
précifément  la  partie  malade  :  mais  ce  n’étoit 
point  pour  varier  la  cure.  Quelles  font  les  par¬ 
ties  ,  dit  Cælius  Aurelianus  d’où  coule  le  fang 
que  l’on  rend  par  la  bouche  ?  Il  y  en  a  plufîeurs  ; 
l’entrée  de  la  gorge ,  la  trachée  artere ,  le  pou¬ 
mon,  la  poitrine,  la  pleure,  le  diaphragme, 
l’eftomac ,  le  .ventre  ;  &  félon  quelques-uns , 
le  foie ,  la  rate ,  êt  la  grande  veine  qui  eft  atta¬ 
chée  à  l’épine  du  dos.  Après  avoir  ainfi  répon¬ 
du  à  la  queftion  propofée,  il  en  fait  une  fé¬ 
condé.  Pourquoi,  demande-t’il,  tâchons-nous 
de  découvrir  de  quelles  parties  coule  le  fang 
dans  certaines  maladies  ?  C’eft ,  répond-t’il, 
pour  appliquer  nos  remedes  fur  les  parties 
mêmes,  ou  fur  celles  qui  leur  font  les  plus 
yoifines  ,  êt  non  ,  comme  quelques-uns  le 
pourroient  croire ,  pour  varier  la  cure  félon  la 
diverfité  des  parties  ;  caria  même  cure  con¬ 
fient  à  toutes  dans  la  même  maladie. 

Une  autre  maxime  des  Méthodiques,  c’eft 
qu’on  doit  s’attacher  à  guérir  les  maladies  par 
les  chofes  les  plus  fimples,  par  celles  dont 
nous  faifons  ufage  dans  la  fanté  ,  telles  que 
1  air  que  nous  refpirons  &  les  nourritures  que 
nous  prenons.  On  eft  d’accord  qu’il  n’y  auroit 
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rien  de  mieux  à  faire ,  lï  ces  moyens  Conduis 
foiènt  toujours  au  but.  Les  anciens  Médecins 
s’étoient  occupés  à  en  connoître  les  avanta¬ 
ges.  Les  Méthodiques  les  furpafferent  dans 
cette  étude  :  ils  prirent,  des  foins  tout  particu¬ 
liers  pour  rendre  l’air  que  le  malade  refpiroit, 
tel  qu’ils  le  fuppofoiênt  devoir  être  pour  con¬ 
tribuer  à  fa  guérifon  ;  &  Comme  ils  ne  diftin- 
guoient  que  de  deux  fortes  de  maladies ,  des 
maladies  de  relâchement  êt  des  maladies  de 
reflerrement ,  toute  leur  application  tendoit  à 
procurer  au  malade  un  air  reflferraht  ou  relâ¬ 
chant,  félon  le  befoin.  Pour  avoir  un  air  relâ¬ 
chant  ,  ils  choififfoient  des  chambres  bien  clai¬ 
res,  fort  grandes  &  médiocrement  chaudes  : 
au  contraire,  pour  donner  au  malade  un  aie 
refferrant ,  ils  le  fàifoient  placer  dans  des  ap- 
partemens  peu  éclairés  êt  fort  frais.  Non  con¬ 
tons  de  diftingüer  les  lieux  tournés  au  fepten-; 
trion  ou  au  midi ,  ils  fàifoient  defcendre  les 
malades  dans  des  grottes  &  des  lieux  fouter- 
rains.  Ils  fàifoient  étendre  fur  les  planchers  des 
feuilles  &  des  branches  de  lentifque ,  de  vi¬ 
gnes  ,  de  grenadier  ,  .de  myrthe  ,  de  faules  , 
de  pin.  Us  arrofoient  les  chambres  d’eau  fraî¬ 
che.  Us  fe  fervoient  de  foufflets  êt  d’évan- 
tails  en  un  mot  ils  n’oublioient  rien  de  ce  qui 

Eeut  donner  de  la  fraîcheur  à  l’air.  Il  faut ,  ai- 
rient-ils ,  avoir  plus  de  foin  de  l’air  qu’on  ref- 
pire  ,  que  des  viandes  qu’on  mange  ;  parce 
qu’on  ne  mange  que  par  intervalles ,  au  lien 
qu’on  refpire  continuellement ,  êt  que  l’aie 
entrant  fans  ceffe  dans  le  corps  êt  pénétrant 
jufques  dans  les  plus  petits  interftices ,  refferre 
ou  relâche  plus  puiflamment  que  les  nourri- 
ritures. 

Les  méthodiques  fàifoient  encore  attention 
à  la  maniéré  dont  les  malades  dévoient  être 
couchés  ;  ils  ordonnoient  des  lits  différens , 
félon  les  différentes  maladies.  Ils  fpécifioient 
quelles  fortes  de  couvertures  le  malade  devoir 
avoir  ;  s’il  Moit  qu’il  eût  un  matelas ,  ou  s’il 
pouvoit  avoir  un  lit  de  plume  :  en  quelle  pof- 
ture  il  devoitfe  tenir.  Si  le  litferoit  grand  ou 
petit, êt  comment  il  devoit  être  tourné  par  rap¬ 
port  aux  fenêtres.  Enfin  ils  appuyoient  fur  tou¬ 
tes  ces  chofes, qui  ne  paroiffoient  pas  aux  autres 
Médecins  ,  dignes  de  quelque  confidération. 

Quant  à  la  nourriture ,  ils  la  régloiênt  aulfi 
fur  leurs  principes,  ils  s’étoient  entièrement 
appliqués  à  diftingüer  les  viandes  êt  les  boit 
fons  qui  relâchent  de  celles  qui  refferrent 
Nousobferverohs  que  les  méthodiques  ,  ou 
du  moins  Cælius  Aurelianus  êt  Soranus ,  ne  fai- 
foient  aucun  ufage  dés  fpécifiques  ;  ces  reme¬ 
des  étant  pour  la  plupart  compofés  d’ingré- 
diens  dont  les  malades  n’ufoient  point  dans  la 
fanté.  Pourquoi ,  dit- Cælius ,  donne-t’on  aux 
épileptiques  delà  chair  de  belettes féchée,  ou 
delà  chair  humaine ,  ou  une  certaine,  excroif- 
fance  qui  vient  aux  jambes  des  chevaux  ?  Pour¬ 
quoi  leur  fait-on  prendre  du  pénis  êt  des  tefti- 
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cules  du  barbet,  des  cloportes ,  de  l’eau  où 
les  forgerons  ont  éteint  leur  fer  ,  dn  cœur  de 
fièvre  &  de  chameau ,  du  cerveau  de  loifegu 
aquatique  Javia  ou  Larus  ?  On  ne  dira  pas 
qu’on  ait  découvert  ces  remedes  par  le  raifon- 
nement  ;  qu’on  foit  parvenu  à  connoître  leurs 
propriétés  en  s’enfonçant  dans  la  recherche 
des  caufes  cachées  ;  ou  qu’on  en  ait  reconnu 
les  effets  par  des  effais  que  le  hafard  a  procu¬ 
rés  ,  comme  les  empiriques  foutiennent  qu’on 
a  trouvé  la  plupart  des  remedes  que  nous  con- 
.  noiffons.  Car  on  ne  voit  point  comment  le 
hafard  peut  avoir  introduit  ces  matières  dans 
Tufage  de  la  Medecine  ;  puifqù  elles  font  tou¬ 
tes  d’un  goût  il  déteftable  &  d’une  efpece  fi 
éloignée  de  celles  dont  on  fe  fert  ordinaire¬ 
ment  qu’on  ne  conçoit  pas  qu’un  malade  y  ait 
eu  recours  par  caprice ,  ou  s’en  foit  fervi  fans 
y  penfer.  Si  l’on  dit  que  ces  remedes  nous  font 
venus  par  les  expériences  que  les  premiers 
Médecins  ont  faites  ,  il  y  a  lieu  de  s’étonner 
qu’ils  aient  choifisces  ordures  &  qu’ils  ne  fe 
foient  pas  attachés  à  découvrir  plutôt  les  grands 
avantages  qu’on  peut  tirer  de  l’air,  des  veilles, 
du  fommeil,desaiimens  &  des  autres  chofes 
dont  perfonne  ne  peut  fe  paffer  ,  en  réglant 
chacune  félon  l’exigeance  des  caufes.  Cet  Au¬ 
teur  ajoute  que  tous  ces  médicamensbifarres, 
font  dangereux.  Il  cite  à  ce  propos  l’exemple 
de  Themiftocle  qui  mourut  pour  avoir  bu  du 
fang  de  taureau  qu’on  recommande  pour  le 
mal  caduc.  Enfin  portant  le  même  jugement 
de  tous  les  remedes  de  cette  nature ,  ilfinit  le 
,  chapitre  de  l’hydrophobie  par  ces  mots  :  tous 
ces  remedes  que  le  peuple  croit  excellens  .& 
fort  éprouvés  font  mauvais  &  prefque  toujours 
contraires!  ceux  que  l’art  prefcrit  ;  e’eft-à-dire, 
dans  les  principes  ,  qu’ils  relâchent  quand  il 
faut  rëfferrer  ;  &  qu’ils  relferrent,  quand  il  eft 
quéftion  de  relâcher. 

Cette  derniere  reflexion  décida  les  métho¬ 
diques  contre  tout  fpécifique ,  eux  qui  n’em- 
ploy oient  de  remedes  que  ceux  qui  pou- 
yoient  ou  relâcher  ou  reflerrer ,  félon  la  na¬ 
ture  de  la  maladie.  Il  y  avpit  pourtant  des  oc- 
cafions  où  ils  ne  pouvoient  gueres  s’en  paffer , 
&  Ctelius  eff  contraint  d’en  avouer  l’efficacité, 
lorfqu  il  s’agit  de  faire  mourir  les  vers.  Mais 
comme  les  méthodiques  avoient  inventé  des 
convenances  particulières  pour  les  maladies 
chirurgicales ,  &  que  la  principale  de  ces  con¬ 
venances  confiftoit  à  ôter  ce  qui  eft  étranger 
où  non  naturel  par  rapport  au  corps  ;  Cæfius 
fe  fauvoit  en  rangeant  les  vers  &  leur  expul- 
fion  dans  cette  claffe  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  pré¬ 
tendent  que  les  vers  étant  des  chofes  étrangè¬ 
res  ,  H  falloir  fe  fervir  des  remedes  qui  les  dé- 
truifent  &  qui  les  chaffent  du  corps.  H  croyoit 
qu’on  en  pourrait  venir  à  bout  dans  plufieurs 
maladies  dont  ils  font  la  caufe ,  en  les  traitant 
par  la  réglé  générale  du  relâchement  &  du 
refferrement.  Mais  dans  ces  casmêmes,Cælius 
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employoit  les  fpécifiques  fuivansfia  farine  de  lu¬ 
pins  ,  le  fiel  de  bœuf,  i’huile ,  le  vinaigre  &  la 
rapure  de  corne  de  cerf.  Dire  avec  cet  Auteur 
qu’il  ufoit  de  ces  remedes  ,  comme  de  reffer- 
rans  ,  c’eft  un  fubterfttge  ;  car  il  ne  les  em¬ 
ploie  nullement  comme  tels  en  d’autres  oc- 
cafions  où  il  eft  quéftion  de  produire  le  reffer- 
rement. 

Non  contens  de  bannit  de  la  Medecine  les 
fpécifiques  ,  les  feâateurs  de  Themifon  en 
vouloient  encore  aux  purgatifs.  Ils  croyoîent . 
que  ces  remedes  attaquoient  l’eftomac  ou  re- 
lachoient  Je  ventre ,  &  que  par  conféquent 
en  guérifant  d’une  maladie  ,  ils  en  çaufoient 
une  autre;  tout  relâchement  de  ventre, ou  toute 
évacuation  qui  paffpit  l’ordinaire  ,  étant  une 
indifpofition  félon  leur  fyfteme.  Cependant  ils 
ordonnoient  des  clyfteres ,  mais  d’une  efpece 
émolliente.  Je  ne  vois  pas  qu’ils  fiffent  grand 
cas  des  diurétiques.  Cselius  ne  les  confeille 
que  dans  l’hydropifie.  Us  rejettpient  abfolu- 
ment  les  narcotiques  &  les  cautères.  Mais  ce 
qui  diftinguoit  particulièrement  les  méthodi¬ 
ques  des  autres  Médecins ,  c’étoit  leur  Dia- 
tritos ,  ou  l’abftinence  de  trois  jours  qu’ils  fai- 
foient  obferyer  aux  malades  dans  les  commen- 
mencemens  de  leur  indifpofition.  V.  Diatritos. 

Les  méthodiques  n’admettant  que  deux  gen¬ 
res  de  maladies ,  le  genre  refferré  &  le  genre 
relâché  ;  ils  n’avoient  befoin  que  de  deux  ef- 
peces  de  remedes ,  les  uns  qui  relâchaffent  & 
les  autres  qui  refferraffent.  C’eft  au  choix  &  à 
l’application  de  ces  remedes  qu’ils  donnoient 
une  attention  particulière. 

Entre  les  remedes  relâchans ,  la  faignée  te- 
noit  chez  eux  le  premier  rang  ;  ils  faignoient 
dans  toutes  les  maladies  qui  dépendent  du  gen¬ 
re  refferré  &  même  dans  celles  qu’ils  compre- 
noient  fous  le  genre  mêlé  ,  lorfque  le  reffer- 
rement  prévaloit  fur  le  relâchement.  Us  fai¬ 
gnoient  dans  la  pleuréfie ,  lors  même  qu’elle 
étoit -accompagnée  de  flux  de  ventre  ;  parce 
qu’ils  eftimoient  le  refferrement  qui  caufoit  la 
tumeur  du  côté ,  plus  dangereux  que  le  relâ¬ 
chement  du  ventre.  Us  avoient  coutume  d’at¬ 
tendre  la  fin  du  premier  Diatrit.os ,  c’eft-à-dire, 
le  troifieme  jour  avant  que  d’en  yenir  à  la  fai¬ 
gnée.  Ils  blâmoient  les  Médecins  qui  laif- 
foient  couler  le  fang  jufqu  a  ce  que  l’on  dé¬ 
faillît  ,  parce  que  l’excès  de  cette-évacuation, 
difoient-ils  ,  doit  achever  d’ôter  les  forces  au 
malade  déjà  fort  affoibli  par  le  mal  &  par  l’ab- 
ftinence.  Us  condamnoient  l’ouverture  des 
veines  qui  font  fous  la  langue.  Ils  eroyoient 
cette  opération  plus  nuifible  qu’utile  ;  opinion 
dont  l’expérience  ne  put  jamais  les  tirer,  parce 
qu’ils  la  défendoient  avec  toute  l’opiniâtreté 
de  la  difpute.  Us  étoient  encore  .oppofés  à 
ceux  qui  ne  faignoient  que  les  jeunes  gens.  Ils 
jugeoient  la  faignée  bonne  toutes  les  fois  que 
la  maladie  la  requeroit  &  que  le  malade  pour 
voit  la  fùpporter. 
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fis  (àifoient  grand  ufâge  des  venroufes  tan¬ 
tôt  avec  fcarifications  ,  tantôt  fans  fcarifica- 
rions  ;  ils  y  joignoient  les  fangfues.  Quant 
aux  autres  moyens  de  relâcher  dont  ils  fe  fer¬ 
aient ,  ils  confiftoient  en  fomentations  laites 
avec  des  éponges  trempées  dans  de  l'eau  froi¬ 
de  ,  ôt  en  des  applications  extérieures  d’huile 
chaude  &  de  caraplafines  émolliens  ,  fans  ou¬ 
blier  le  régime  par  rapport  aux  chofes  non  na- 

Ils  n  étoient  pas  moins  occupés  à  trouver 
des  moyens  de  reflerrer.  On  a  vu  de  quelle  ma¬ 
niéré  ils  s’y  prenoient  pour  rendre  l’air  aftrin- 
gent  ôt  rafraîchiffant.  Ils  tournoient  encore  à 
cette  fin,  autant  qu’ils  le  pouvoient,  la  nourri¬ 
ture  ôt  les  exercices. 

Ceux  qui  voudront  en  lavoir  davantage  fur 
cette  matière  n’ont  qu  à  feuilletter  Cælius  Au- 
relianus  ou  l’ouvrage  de  Profper  Alpin  de  Me- 
dicino  methodica. 

Les  Médecins  dogmatiques  foutenoient 
contre  les  méthodiques ,  que  les  anciens  Mé¬ 
decins  connoiffoient  ce  que  les  maladies  ont 
dé  commun  entre  elles  ;  qu’ils  ont  fait  beau¬ 
coup  d’attention  à  leurs  analogies  mutuelles  ; 
mais  qu’ils  n’ont  eu  garde  de  s’en  tenir-là. 
Hippocrate  ,  ajoutoient-ils  ,  n’a-t’il  pas  dit  po- 
fitivement  que  pour  guérir  les  maladies  ,  il 
faut  obferver  ce  qu’elles  ont  de  commun  les 
unes  avec  les  autres  ,  ôt  ce  qui  eft  particulier 
à  chacune  d’elles.  Les  méthodiques  ne  peu¬ 
vent  donc  fe  difpenfer  d’admettre ,  à  l’imita¬ 
tion  des  anciens  ,  des  différences  effentielles 
entre  les  maladies  qu’ils  rangent  fous  un  mê¬ 
me  genre  ôt  conléquemment  de  multiplier  les 
genres.  Car  enfin  autre  chofe  eft  de  vomir  du 
fang;  autre  chofe  de  vomir  de  la  bile.  La  dyf- 
fenterie  &  la  diarrhée  font  deux  maladies  dif¬ 
férentes.  L’évacuation  ou  la  diminution  du  fu- 
perflu  qui  fe  fait  dans  la  fanté  par  les  fueurs  , 
n’eft  pas  la  même  chofe  que  l’amaigrifTement 
occafionné  par  une  fievre  lente  qui  confume 
le  corps. 

Ces  Médecins  différencioient  encore  les 
maladies  félon  les  parties  quelles  attaqüoient. 
L’on  traite  différemment ,  difoient-ils  ,  l’œil 
&  l’oreille  pour  le  même  mal.  Il  n’y  a  pref- 
que  aucune  partie  du  corps  qui  ne  demande 
des  égards  particuliers.  L’huile,  par  exemple, 
qui  adoucit  &  amollit  les  tumeurs  inflamma¬ 
toires  au  bras ,  à  la  cuiffe  ôt  ailleurs  ,  caufe 
une  douleur  infupportable  à  celles  de  l’œil ,  & 
augmente  le  mal.  Galien  tombe  fur  les  mé¬ 
thodiques  par  un  autre  côté.  Il  leur  reproche 
non -feulement  de  négliger  les  caufes  fecre- 
tes  des  maladies ,  mais  encore  les  caufes  ex¬ 
térieures  ôt  évidentes ,  par  le  fâcheux  préjugé 
que  ce  n’eft  pas  la  caufe  de  la  maladie  qui  in¬ 
dique  le  remede  ,  mais  la  maladie  même. 
Pour  les  convaincre  d’erreur  ,  il  fe  fert  de 
l’exemple  dé  deux  hommes  qui  ayant  été  mor¬ 
dus  d’un  chien  enragé  ,  s’adrefferent  à  deux 
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Médecins  dïfferens.iSarquoi  il  arriva  que  l’un 
de  ces  Médecins  s’ étant  informé  de  la  caufe 
extérieure  du  mal ,  &  le  traitant  conféquem- 
ment  à  la connoiffance  qu’il  en  avoir,  laiffa 
la  plaie  long-rems  ouverte  &  fe  fervit  de  fpé- 
cifiques.  L’autre  au  contraire  fans  s’embarraf 
fer  de  la  caufe  n’eut  égard  qu’à  la  maladie  qui 
lui  parut  une  plaie,&  travailla, fuivant  l’indica¬ 
tion  commune  des  plaies,  à  cicatrifer  au  plu¬ 
tôt  :  d’ou  il  s’enfuivit  que  fon  malade  mourut 
enragé  ;  au  lieu  que  l’autre  fe  rira  d’affaire.  Il 
ne  les  épargne  pas  davantage  fur  le  peu  d’at¬ 
tention  qu’ils  donnoient  à  lafaifon  ,  au  pays, 
à  l’âge  ,  au  fexe  ôt  aux  autres  circonftances 
pareilles. 

Les  méthodiques  répondoient  à  cela  ,  que 
toutes  ces  particularités  n’introduifoient  au¬ 
cune  altération  dans  la  méthode  ;  qu’il  falloit 
toujours  reflerrer  où  il  y  avoit  relâchement,  & 
relâcher  où  il  y  avoit  refferrement  quels  que 
fuffent  ies  âges ,  les  contrées ,  les  fexes  ôt  les 
parties  affeâées.  D’où  nous  conclurrons  que 
ces  fyftematiques  étoient  plus  jaloux  d’accré¬ 
diter  leur  hypothefe  que  de  foulager  les  mala¬ 
des  ;  ôt  qu’ils  difputoient  pour  l’emporter  6c 
non  pour  s’inftruire.  Toutefois  les  modernes 
ont  trouvé  dans  leur  théorie  ôt  dans  leur  pra¬ 
tique  des  chofes  qu’ils  ont  jugées  dignes  d’être 
tranfportées  dans  leur  Medecine.  La  doctrine 
concernant  le  refferrement  ôt  le  relâchement 
des  fibres.,  ôt  la  maniéré  de  traiter  les  maladies 
attribuées  à  ces  caufes  ,  ne  different  en  rien 
de  celles  des  méthodiques. 

Profper  Alpinus  reffufcita  ces  vieilles  idées  : 
Baglivi  écrivit  fur  le  même  fujet.  Le  célébré 
Boerhaave  a  expofé ,  éclairci  ôt  augmenté  ce 
fyfteme  dans  fes  aphorifmes  ;  ôt  les  neufpages 
qu’il  occupe  dans  cet  ouvrage  qu’il  publia  en 
170p.  peuvent  être  regardées  comme  le  texte 
d’une  multitude  prodigieufe  de  volumes  qu’el¬ 
les  ont  produit  depuis  ce  tems ,  ôt  qui  n’en 
font  que  le  commentaire. 

Il  fortit  encore  de  la  fecte  méthodique  un 
grand  nombre  d’autres  Auteurs  ;  mais  prefque 
tout  ferviles  imitateurs  de  ceux  qui  les  avoient 
précédés  ,  ils  ne  méritent  pas  d’avoir  place 
dans  l’hiftoire  de  la  Medecine.  Nous  ne  ferons 
mention  ,  avec  M.  le  Clerc ,  que  de  Mof- 
chion  dont  nous  avons  un  traité  des  maladies 
des  femmes  ;  de  Vindicianus  qui  vécut  fous 
l’Empereur  Valentinien  ,  ôt  que  S.  Auguftin 
traite  comme  le  plus  grand  Médecin  de  fon 
fiecle  ;  &  de  Theodorus  Prifcianus  difciple  de 
Vindicianus.  Celui-ci  avoit  d’abord  écrit,  en 
grec  à  la  perfuafîon  d’Olympius  un  de  fes  col¬ 
lègues  :  mais  il  écrivit  dans  fa  fuite  en  latin  les 
quatre  livres  que  nousavons  de  lui.  Le  pre¬ 
mier  eft  intitulé  Logions  ,  quoiqu’il  ne  con¬ 
tienne  rien  moins  que  des  raifonnemens  phi- 
lofophiques.  Au  contraire  l’Auteur  fe  déchaî¬ 
ne  dans  fa  préface  contre  les  Médecins  phi- 
lofophes  ou  raifoimeurs.  Si  la  Medecine ,  dit- 
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il  étoit  exercée  par  des  gens fans  étude,  qui 
n’euffent  eu  d’autre  maître  que  la  nature ,  qui 
ne  connuffent  point  la  philofophie  ,on  feroit 
expofé  à  des  maladies  plus  légères  &.  on  ufe- 
roit  de  remedes  beaucoup  plus  Amples.  Mais, 
pourfuit-il ,  on  a  négligé  la  maniéré  la  plus  na¬ 
turelle  de  traiter  la  Medecine.  Cet  art  eft  en 
la  difpofition  de  certaines  gens  qui  font  con- 
fifter  toute  leur  gloire  à  écrire  avec  politeffe , 
&  à  contredire  avec  efprit  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  de  leurs  fentimens.  Le  refte  de  cette 
piece  eft  un  tiffu  d’imprécations  contre  l’abus 
qu’il  vient  de  cenfurer ,  &  il  fe  déclare  fi  ou¬ 
vertement  pour  l’Empirifme  ,  qu’on  le  pren- 
droit  pour  un  des  fectateurs  de  cette  fèéïe.  On 
ne  voit  point  d’où  vient  à  cet  ouvrage  le  titre 
de  Logicus  qu’on  a  fubftitué  dans  l’édition  $  Al¬ 
dus  à  celui  d ’EupkoriJlon  ou  des  remedes  faciles 
à  trouver  &  à  préparer ,  qu’il  porte  dans  l'édi¬ 
tion  de  Bâle. 

Prifcianus  dédie  cet  ouvrage  à  fon  frere  Ti¬ 
mothée.  C’eft  encore  à  lui  qu’il  adreffe  le  fé¬ 
cond  où  il  traite  des  maladies  aigues  &  des 
maladies  chroniques.  Ce  fécond  eft  intitulé 
Logicus  dans  la  derniere  édition  dont  on  vient 
de  parler  ,  &  ce  titre  paroît  lui  convenir  , 
parce  qu’il  eft  plein  de  raifonnemens.  Le  trol- 
fieme  intitulé  Gynéria  ou  des  maladies  des 
femmes  eft  dédié  à  une  femme  qui  a  di- 
férens  noms  dans  les  différentes  éditions. 
Elle  eft  appellée  Vi&oria  dans  celle  d’Aldus 
&  de  Strasbourg,  &  Saïvina  dans  celle  de 
Bâle. 

Le  quatrième  ,  qui  a  pour  titre  de  Pkyftca 
fciéntia  ,  eft  adreffé  à  un  fils  de  l’Auteur  qui 
s’appejloit  Eufebe.  Le  commencement  de  cet 
ouvrage  n’a  point  de  rapport  avec  fon  titre  ; 
il  n’y  eft  point  queftion  de  phyfiqué  ;  c’eft  une 
compilation  de  médicamens  ou  de  fpécifiques 
empiriques  dont  quelques-uns  font  même  fu- 

erftitieux.  L’Auteur  revient  fur  la  fin  à  la  phy- 

que  dont  il  agite  quelques  queftions ,  telles 
que  la  nature  de  la  femence  ,  celle  de  quel¬ 
ques  parties  du  corps  &  quelques  unes  des 
fondions  animales  :  le  tout  d’une  maniéré 

Au  refte ,  il  paroît  par  le  fécond  des  livres, 
jprécédens ,  que  Prifcianus  avoit  embraffé  la 
doctrine  des  méthodiques.  Toutes  les  .cures 
commencent ,  à  l’exemple  de  ces  Médecins , 
par  le  choix  d’une  chambre  convenable  au 
genre  de  la  maladie  dont  il  parle  ,  &  cela  re¬ 
lativement  au  relâchement  &  au  refferrement. 
Dans  la  péripneumonie ,  maladie  de  refferre- 
ment ,  félon  les  méthodiques ,  il  exige  que  la 
chambre  à  coucher  du  malade  foit  claire  & 
chaude ,  parce  que  ,  dit-il ,  cela  fert  à  relâcher. 
Il  fait  aufli  mention  des  Cycles  des  méthodi¬ 
ques.  Il  pratique  la  faignée  comme  eux ,  dans 
les  trois  premiers  jours  de  la  maladie  ;  quoi¬ 
qu’il  redoute  ce  remede  &  qu’il  penfe  qu’on 
s'en  fert  en  beaucoup-  d’occafions  où  l’on 


pourrait  lui  en  fübftituer  d’autres  aufïï  utiles 
&  moins  dangereux.  Quoiqu’on  ne  puiffe  nier 
qu’il  foit  de  la  fe&e  méthodique ,  il  faut  con¬ 
venir  en  même  rems  qu’il  s’écarte  foüvent  de 
la  pratique  de  fes  prédéceffeurs.  Il  ordonne 
fouvent  des  purgatifs ,  ce  que  les  anciens  mé¬ 
thodiques  avoient  defapprouvé  ;  il  ufe  même 
de  fpécifiques ,  &  ne  s’aftraint  jamais  à  l’ordre 
fcrupuleux  que  fuivoit  Soranus  dans  l’adminif- 
tration  des  remedes ,  ce  qui  ne  furprendra  pas, 
fi  l’on  confidere  que  Theodorus  Prifcianus  vi- 
voit  environ  trois  cens  ans  après  Soranus  ,  & 
que  dutems  même  de  celui-ci  les  méthodiques 
n’étoientpointd’unfentimentunanime.  Defor- 
tè  que  3  fi  dès  le  tems  de  l’inftitution  de  la  fecte, 
les  Médecins  qui  l’avoient  embraffée  n’étoient 
point  d’accord  entre  eux  ,  il  étoit  naturel  que 
la  diverfité  allât  toujours  en  augmentant  , 
&  que  l’intervalle  de  trois  ou  quatre  fiecles 
eût  prefque  entièrement  changé  la  face  des 
chofes.  Mais  la  différence  des  premiers  mé¬ 
thodiques  &  des  derniers  ne  fùffit  pas  pour  les 
exclurre  les  uns  ou  les  autres  de  cette  fe£te  ; 
car  enfin  ils  s’accordoient  dans  le  principe  fon¬ 
damental  ,  c’eft  qu’il  n’y  a  que  deux  genres  , 
le  genre  refferré  &  le  genre  relâché. 

Nous  avons  dit  que  Theodorus  Prifcianus 
vivoit  environ  trois  cens  ans  après  Soranus  qui 
fleurit  fous  Trajan ,  fur  ce  que  le  premier  nous 
apprend  qu’il  étoit  difciple  de  Vindicianus 
ui  étoit  Médecin  de  l’Empereur  Valentinien, 
elon  ce  calcul ,  Theodorus  Prifcianus  a  du 
vivre  fous  les  régnés  de  Gratien  &  de  Valen¬ 
tinien  II.  Son  ftyle  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celui  de  Cælius  Aurelianus  ,  ce  qui  a  donné 
lieu  de  conjeâurer  qu’il  étoit  Africain.  La  pre¬ 
mière  édition  de  fes  œuvres  s’eft  faite  à  Stras¬ 
bourg  en  if32.  On  lui  donne  dans' cette  édi¬ 
tion  pleine  de  fautes  ,  comme  l’a  remarqué 
Reinefius  ,  qui  a  expliqué  plufieurs  endroits 
de  cet  Auteur  dans  fes  leçons  ,  le  nom  de 
Quintus  Horatianus  &  le  titre  a  Archiater.  La 
fécondé  édition  s’en  fit  la  même  année  à  Bâle 
fous  le  nom  de  Theodorus  Prifcianus  :  mais 
le  quatrième  livre  ne  fe  trouve  poiht  dans 
cette  édition.  Enfin  Aldus  ou  fes  fus  en  don¬ 
nèrent  une  troifieme  édition  en  1 5-47.  dans  la¬ 
quelle  ils  réunirent  fes  œuvres  à  celles  de  tous 
les  anciens  Médecins  qui  ont  écrit  en  latin. 
Il  ne  porte  point  dans  l’édition  d’Aldus  le  titre 
à’ Archiater.  Le  troifieme  livre  de  cet  Auteur  , 
qui  traite  des  maladies  des  femmes ,  a  été  in¬ 
féré  par  Spachius  dans  un  recueil  d’ouvrages 
fur  la  même  matière.  Nous  avons  un  livre  in¬ 
titulé  Diœta  ,  attribué  à  un  ancien  Médecin  ■ 
nommé  Théodore ,  &  que  Reinefius  croit  être 
le  même  que  Theodorus  Prifcianus. 

Voilà  tous  les  anciens  méthodiques  dont  les 
écrits  ou  les  noms  nous  ont  été  tranfmis.  De¬ 
puis  Théodore  Prifcien  ,  ou  plutôt  depuis 
Olympias ,  Timothée  &  Eufebe  dont  le  pre- 
1  mier  a  fait  mention  ,  auquel  il  a  dédié  fes  ou-. 
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vrages  ;  &  qui  tons  étoient  apparemment  de 
Ja  même  fecte  ,  on  ne  rencontre  plus  de  mé¬ 
thodiques  j  jufqu’au  tems  de  Gariopontus  qui 
n'a  écrit  qu  environ  fept  on  huit  cens  ans  après 
ceux  dont  nous  avons  parlé  :  quelques-uns 
l’appellent  Warimpotus  ;  &  d’autres  Raimpo- 
tus,  Rd’armipotus ,  Guaripotus ,  ou  Garimpotus  , 
Gariponus  ,  &  Garnipulus.  On  a  cru  cet  Au¬ 
teur  beaucoup  plus  ancien  qu’il  ne  Teft.  Il  pâ- 
roît  par  le  témoignage  de  Pierre  Damien ,  que 
ce  Médecin  étoit  du  même  fiecle  que  lui  ;  car 
il  en  parle  comme  d’un  homme  qu’il  avoit  vu. 

.  D’ailleurs  il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  ancien 
étoit  du  nombre  des  Médecins  qui  compo- 
foient  l’école  de  Salerne.  M.  Moreau  rappor¬ 
te  un  pafiage  dans  fes  prologomenes  ,  in  fcho- 
lam  Salernitanam  ,  dans  lequel  il  eft  appellé 
Warmipotus.  Il  a  écrit  fept  livres  qui  contien¬ 
nent  fa  pratique.  Il  traite  dans  les  cinq  pre¬ 
miers  de  prelque  toutes  les  maladies ,  à  la  re- 
ferve  des  fievres  qui  font  la  matière  des  deux 
derniers.  Cet  ouvrage  a  été  imprimé  à  Lyon 
en  îyié  &  «y.2<f  ,  fous  le  titre  de  Pafftonarius 
G  aient ,  comme  qui  diroit,  livre  des  pallions 
compofé  par  Galien. 

La  fecte  méthodique  finit  à  Gariopontus  ,  & 
demeura  dans  l’oubli  jufqu’à  la  fin  du  feizieme, 
ou  plutôt  jufqu’au  commencement  du  djx-fep- 
tieme  fiecle  que  Projper  Alpin  ,  ProfelTeur 
en  Medecine  à  Padoue  ,  fit  un  effort  pour  la 
relever  en  publiant  Ton  ouvrage  de  Medicinâ 
methodicâ.  • 

Quoique  Themifon  eût  fait  un  grand  nom¬ 
bre  de  difciples  ôt  que  fa  fecte  fe  foit  foute- 
nue  fort  loiig-tëms,  cependant  plufieurs  de  fes 
contemporains  &  de  fes  fucceffeurs  immé¬ 
diats  ne  l’embrafferent  point.  Les  uns  demeu¬ 
rèrent  fermes  dans  le  parti  des  dogmatiques 
&  continuèrent  de  fuivre  Hippocrate  ,  Hero- 
phile  ,  Erafiftrate  &  Afclépiade.fLes  autres 
s’en  tinrent  à  l’Empirifme.  La  diffention  qui 
régnoit  entre  les  méthodiques  -,  donna  naiflan- 
ce  à  de  nouveaux  fyftemes.  Leur  fecte  pouffa 
deux  branches ,  1  ’Epifyntheùque,  &  V  Eclectique, 
comme  il  paroît  par  l’ouvrage  intitulé  Intro¬ 
duction  ,  ôt  attribué  à  Galien.  Cet  Auteur, 
après  avoir,  remarqué  que  certains  méthodi¬ 
ques  ,  comme  Olympicus ,  Mnemachus  ôt  So- 
ranus  s’étoient  féparés  du  refte  des  méthodi¬ 
ques  continue  de  cette  maniéré  -.  lés  tins  furent 
appellés  Epijÿmhetici  ,  comme  Leonide  d’A¬ 
lexandrie  ;  &  d’autres  EçleBici  ,  comme  Ar- 
chigene  d’Apamée  ,  en  Syrie  ;  d’où  l’on  peut 
conclurre  qu’il  comprenoit  les  Epifynthetiques 
&  les  Eclectiques  dans  la  fe£te  des  méthodi¬ 
ques. 

Cælius  Aureliatlus  cite  Leonide  1  ’EpiJÿntke- 
lique  au  fujet  d’une  - définition  qu’il  avo'it  don¬ 
née  de  la  léthargie  :  mais  cette  définition  n’a 
point  de  rapport  avec  les  fentimens  particu¬ 
liers  de  la  fecte.  Aétius  rapporte  aüffi  quelques 
paffages  d’un  Leonide-qui  peut  être  le  même 
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que  le  précédent  ,  fans  que  nous  èn  foyons 
plus  inftruits  for  ï Epijymheticifme.  Le  terme 
Epifynshetique  eft  tiré  d’un  mot  grec  qui  figni- 
fie  entajjer  ou  ajjbnbler  ;  d’où  l’on  feroit  tenté 
de  conjecturer  que  ces  Médecins  réuniffoient 
les  principes  des  méthodiques  avec  ceux  des 
empiriques  &  des  dogmatiques  ;  &  que  leur 
fyfteme  étoit  un  compofé  des  trois  autres.  C’efl: 
toutce  que  nous  pouvons  dire  là-deffas.  Nous 
ignorons  même  en  quel  tems  préciféniènt 
Leonide  a  vécu  :  il  paroît  feulement  que  So- 
tanus  Ta  précédé. 

Quant  à  ceux  que  Galien  ou  l’Auteur  dé 
Ylntroduclion  appellé  t’xMxlù  ,  ou  choifis  ,  du 
nombre  defquels  étoit  Archigene  ,  je  foup- 
çonne  le  texte  original  d’être  fautif  -,  &  je  crois 
qu’il  faudroit  lire  fxAx alixdi.  Ce  qui  m’a  fait 
naître  cette  penfée,c’eftqu  environ  cinquante 
ou  foixante  ans  avant  qu’Àrchigene  parût  -  il 
y  avoit  un  philofophe  d’Alexandrie  nommé 
Potamon  qui  fonda  une  fe£te  de  philofophes 
qu’on  appella  la  feâe  Eclettique  y/x-tezlizv  ou 
choififfante  ,  ou  dans  laquelle  on  faifoit  pro- 
feflion  de  choifirSt  d’adopter  ce  que  les  au¬ 
tres  ont  enfeigné ‘de  mieux.  Or  on  devoit  plu¬ 
tôt  appeller  ceux  qui  entroient  dans  cette  fecte 
èuRêzIutoi  ou  l%hiybnii  ,  choififlans  j  que 
,  choifis.  Mais  ce  qué  Potamon  avoit 
pratiqué  à  l’égard  de  la  philofophie ,  Archige¬ 
ne  pouvoit  l'avoir  fait  à  l’égard  de  la  Méde¬ 
cine.  Quant  à  ce  qui  concerne  ce  Médecin  en 
particulier ,  voyez  dans  le  Diction,  à  l’article 
de  fon  nom. 

On  trouvera  un  abrégé  hiftoriqüë  de  la  fecte 
pneumatique  qui  s’éleva  à  peu  près,  dans  ce 
tems  y  aux  articles  du  Dictionnaire ,  Aretée  êè 
Athenée. 

Quoique  Celfe  n’ait  fondé  aucune  fe£té  par¬ 
ticulière  ,  il  a  écrit  de  la  Medecine  fi  judicieu- 
fement  ôt  avec  tant  de  pureté ,  que  no.us  ne 
pouvons  nous  difpenfer  d’én  parler. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  Celfe  à 
vécu  fous  Augufte.  D’autres  le  placent  fous 
les  régnés  de  Tiberé  ou  de  Caligula.  Quel¬ 
ques-uns  même  le  renvoient  fous  Néron  ôt 
fous  Trajan.  Le  grand  nombre  convient  qu’il 
vécut  fous  Tibere.  Mais  il  y  a  de  l’apparence 
qu’il  naquit  fous  le*  régné  d’ Augufte ,  ôt  qu’il 
n’écrivît  qu’au  commencement  dit  regrte  de 
Tibere.  C’eft  ce  qu’on  peut  inférer  d’un  paffa- 
e  de  Colümèlla  qui  vivoit  du  tems  de  Clau- 
e ,  &  qui  parle  de  Celfe  comme  d’un  Auteur 
qui  avoit  écrit  avant  lui ,  mais  qu’il  avoit  vu. 
Corneille  Celfe ,  dit-il ,  notre  contemporain 
a  renfermé  dans  cinq  livres  tout  le  corps  de  la 
difcipline  ou  des  beaux  arts;  &  ailleurs,  Julius 
Atticus  ôt  Corneille  'Celfe  dit  il ,  deux  écri¬ 
vains  célébrés  de  notre  âge.  Nous  pouvons  en¬ 
core  conjecturer  en  quel  tems  Celfe  a  paru , 
par  la  maniéré  dont  il  parle  lui-mêméde  The- 
mifon.  Themifon,  dit  Corneille  Celfe,  Tua 
des  fucceffeurs  d’Afclépiâde  ,  a  apporté  des- 
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rûerement  &  dans  "fa  vielleffe ,  quelque  chan¬ 
gement  aux  opinions  de  fon  maître.  Le  mot 
àernie-remera  ,,ptoüve  que  Themifon  n’étoit  pas 
antérieur  de  beaucoup  àGelfe.  Mais  Themi¬ 
fon  ayant  été  difciple  &  fuccelfeur  d’Afclépia- 
de,  doit  avoir  paru  environ  40  ans  avant  la 
naiffance  de  Jefus-Chrift  ;  &  comme  fa  vie  fut 
longue  >  à  ce  que  Celfe  nous  apprend ,  il  vé¬ 
cût  apparemment  quelques  années  après.  A  ce 
Compte  nous  trouverons  qu’il  exiftoit  encore 
12  ou  13  ans  avant  la  tnort  d’Augufte  ,  dont 
le'  régné  s’étendit  juîqu’à  la  foixante-troifîeme 
année  après  Jefus-Ghtift  ;  &  conféquemment 
que  Celfe  ayant  écritpeu  de  tems  après  la  mort 
de  ce  Médecin ,  fleurlffoit  fur  la  fin  du  régné 
d’Augufte,  ou  du  moins  au  commencement  du 
tegne  de  Tibere. 

Il  y  a  quelques  difficultés  fur  le  nom ,  la  pa¬ 
trie  &  la  prbfeffion  de  Celfe.  On  lui  donne 
dans  la  plupart  des  éditions  de  fes  œuvres ,  le 
furnom  à’ Aure  lius ,  fur  ce  que  tous  les  manuf- 
Crits  portent  le  titre  fuivant ,  A.  Cornelii  Celfi 
minium ,  libri  6.  Il  n’y  en  a  qu’une  d’Aldus  Mi- 
mifius ,  qui  change  AureLus  en  Au  lu  s .  &  peut- 
être  avec  raifon  ;  car  le  prénom  Aurelms  étant 
tiré  de  la  famille  Aurélia ,  &  celui  de  Cornélius 
de  la  famille  Cornelia,  ceferbit  le  feul  exem¬ 
ple  qu’on  eût  de  la  jonâion  des  noms  de  deux 
familles  différentes. 

Quant  à  fa  patrie  ,  les  uns  croient  qu’il 
étoit  de  Rome,  &  d’autres  de  Verone.  Les 
titres  de  fes  ouvrages  fur  lefquels  les  premiers 
font  fondés,  me  paroiffent  plus  fûts  que  les  ti¬ 
tres  cités  par  les  derniers. 

On  n’eft  pas  moins  incertain  de  fa  profeffion. 
Quelques  Savans  perfuadés  qu’il  n’étoit  point 
Médecin  ,  ont  alluré  que  les  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui ,  n’étoient  qu’une  traduction 
de  quelques  Auteurs  grecs.  Ils  apportent  en 
preuve  une  lettre  attribuée  à  Celfe,  &  adreffée 
à  un  certain  Pullius  Natalis  ,  dans  laquelle 
l’Auteur  parle  de  fa  traduction  ,  &  garde  un 
profond  filence  fur  fon  état.  Mais  outre  que 
.  cette  lettre  ne  fait  pas  mention  des  livres  que 
nous  avons ,  elle  n’eft  point  du  tout  dans  le  ftyle 
de  Celfe. 

D’autres  prétendent  que  Celfe  n’avoit  étu¬ 
dié  la  Medecine  que  compte  une  branche  de 
la  philofophie ,  non  pour  l’exercer,  mais  pour 
s’en  inftruire  à  l’exemple  de  Démocrite ,  Pla¬ 
ton  &  d’autres  grands  hommes  univerfte  natures 
■prudentes ,  qui  ne  vouloient  rien  ignorer  de  ce 
qui  concerne  la  nature.  Ce  qui  fàvorife  cette 
opinion,  c’eftquë  Celfe  a  écrit  non-feulement 
de  la  Medecine ,  mais  de  tous  les  arts  libé¬ 
raux  ,  commè  l’un  des  titres  de  fon  livre  le  té¬ 
moigne,  &  comme  Quintilien  le  remarque 
expreffément.  Celfe,  dit-il,  homme  d’un  ef- 
rit  médiocre  ,  ne  s’eft  pas  contenté  d’écrire 
etous  cès  arts,  c’eft-à-dire  ,  de  la  Rhétori¬ 
que,  de  l’art  Poétique,  &c.  mais  il  nous  a 
même  laide  des  préceptes  touchant  l’art  Mili- 
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taire ,  l'Agriculture  &  la  Medecinë»  Mais  iâ 
plus  forte  preuve  que  Celfe  n’a  point  été  Mé¬ 
decin,  c’eft  que  Pline ,  qui  donne  la  lifte  dé 
tous  les  Auteurs  dont  il  a  tiré  fon  hiftoïre  na¬ 
turelle  ,&  qui  diûingue  avec  beaucoup  d’exac¬ 
titude  lès  Auteurs  Grecs  St  étrangers  des  Au¬ 
teurs  Latins ,  St  ceux  qui  exerçoient  la  Mede¬ 
cine  d’avec  ceux  qui  n’étoient  pas  Médecins, 
range  Celfe  entre  ces  derniers» 

Cependant  Scaliger,  à  la  tête  de  quelques 
autres  Savàns ,  foutient  que  Celfe  étoit  Mé¬ 
decin.  Il  oppofe  l’autorité  de  Galien  à  celle  de 
Pline ,  &  prétend  que  le  Cornélius  Médecin, 
dont  le  premier  de  ceS  Auteurs  fait  mention, 
eft  le  même  qpe  Celfe.  Il  fortifie  cette  preuve 
d’un palTage  de  Pline  même,  dans  lequel  Cel¬ 
fe  eft  cité  comme  auteur  d’un  certain  médi¬ 
cament.  Celfe,  dit-il,  veut  qu’on  applique  fur 
la  goutte  qui  eft  fans  enflure,  des  racines  d’hi- 
bifcum  cuites  dans  du  vin.  Cette  ordonnance  fe 
trouve  en  effet  dans  les  ouvrages  de  Celfe; 
enforte  qu’on  ne  peut  douter  que  Pline  ne  par¬ 
le  de  lui.  D’ailleurs  on  remarque  que  Celfe 
juge  fans  héfiter  de  tout  ce  qui  appartient  tant 
à  la  pratique  qu’à  la  théorie  de  l’art,  &  qu’il 
en  décide  hardiment  &  comme  de  fon  chef 
les  queftions  les  plus  difficiles  ;  ce  qu’il  n’eût 
pas  ofé ,  s’il  ne  l’eût  exercé.  Il  cite  même  en 
quelques  endroits  fes  propres  expériences, 
comme  on  peut  voir  dans  le  chapitre  où  il 
parle  d’une  maladie  des  paupières  ,  appellée 
ancyloblepharon.  Après  avoir  rapporté  la  ma¬ 
niéré  de  la  traiter ,  félon  quelques  Auteurs  ,  il 
ajoute  qu’il  ne  fe  fouvient  pas  d’avoir  vu  une 
feule  perfonne  guérie  par  cette  méthode. 

De  tous  les  ouvrages  de  Celfe,  il  ne  nous 
refte  que  ceux  qui  concernent  la  Medecine ,  & 
quelques  fragmens  de  fa  Rhétorique. 

Toute  la  Medecine  de  cet  Auteur  eft  ren¬ 
fermée  dans  8  livres ,  dont  les  quatre  premiers 
traitent  des  maladies  internes  ,  ou  de  celles 
qui  fe  guériffent  principalement  par  la  diete. 
Le  cinquième  &  le  fixieme ,  des  maladies  ex¬ 
ternes  ;  à  quoi  il  a  ajouté  diverfes  formules  de 
médicamens  ,  tant  pour  lé  dehors  que  pour  le 
dedans.  Le  feptieme  &  le  huitième,  des  ma¬ 
ladies  qui  appartiennent  à  la  Chirurgie. 

Hippocrate  &  Afelépiade  font  les  princi¬ 
paux  guides  que  Celfe  a  choifis,  quoiqu’il 
ait  emprunté  plufieurs  chofes  de  fes  content- - 
porains  :  il  fuit  le  premier  ,  lorfqu’il  s’agit  du 
prognoftic  &  de  plufieurs  opérations  de  Chi¬ 
rurgie.  Il  va  même  jufqu  a  traduire  fur  cette 
matière  Hippocrate  mot  à  mot,  d’où  il  a  ac¬ 
quis  le  furnom  ât  Hippocrate  Latin.  Quant  au 
refte  de  la  Medecine,  il  paroît  s’être  conformé 
a  Afclepiade ,  qu’il  cite  comme  un  bon  au¬ 
teur,  &  dont  il  convient  avoir  tiré  de  grands 
fecours.  Voilà  ce  qui  a  dortné  lieu  à- quel¬ 
ques-uns  de  compter  Celfe  entre  les  Méthodi¬ 
ques.  Mais  quand  il  ne  feroit  pas  évident  par 
la  maniéré  dont  il  parle  des  trois  fe&es  prin¬ 
cipales 
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cipales  qui  partageoient  la  Médecins  de  fon 
têms,  qu’il  n’en  embraffe  aucune  en  particu¬ 
lier  ,  on  n  aurait  qu’à  conférer  fa  pratique  avec 
ceile  des  Méthodiques,  pour  fe  garantir  ou 
pour  fortir  de  cette  erreur.  Il  n’y  a  d’autres 
rapports  entre  là  maniéré  de  traiter  les  mala¬ 
dies  &  celles  de  ces  Médecins,  que  ceux  qui 
réfulroient  néceffairement  de  quelque  confor¬ 
mité  des  principes  d'Afclépiade,  l’auteur  favori 
de  Celfe,  quoiqu’il  ne  foit  pas  toujours  de  fon 
avis,  avec  ceux  des  Méthodiques..  Nous  avons 
parlé  d’une  feae  appellée  Ecledique  ou  Choi- 
fiffante  :  fi  Celfe  n  en  Soit  pas  ,  il  eft  certain 
qu’il  en  fuivoit  les  principes  ,  ého'ififlant  ce 
qui  lui  paroiffoitle  meilleur  dans  chaque  fecte 
&  dans  chaque  auteur.  Mais  comme  fa  prati- 
ue  tient .  beaucoup  de  celle  d’Afclépiade  ; 
où  les  Méthodiques  av oient  déduit  la  leur  ; 
pour  finir  l’hiftoire  des  fentimcns  de  tous  ces 
feâaires  &  de  tout  ce  qui  y  a  quelque  affinité, 
nous  allons  expofer  ici  JadoârinecleCelfe. 

On  verra  par  ce  qui  fuit  en  quoi  Celfe  s’é- 
cartoït  d’Hippocrate  pour  fuivre  Afclépiade  , 
&  en  quels  cas  il  les  abandonnoitd’ûn.ôt  l’au¬ 
tre.  Premièrement  ,  il  fè  moqùoit  avec  ce¬ 
lui-ci  des  jours  critiques  du  premier,.  &  il  en 
attribuoit  l’origine  a  l’entêtement  qu’ôn  avoir 
en  ces  premiers  tems  pour  les  nombres  de.Py- 
thagore.  Il  contredifoit  encore  Hippocrate 
fur  la  faignée ,  dont  il  faifoit  un  ufage  beau¬ 
coup  plus  général.  Ce  .n’eft  pas.,  dit  Celfe, 
une  chofe  nouvelle  que'  de  tirer  du  fang  des 
veines.  :  mais  il  eft  nouveau  qu’il  n’y  ait  prêt- 
que  aucune  maladie  où  l’on  n’en  tire.  On 
faignoit  autrefois  les  jeunes  gens  ',  &  les 
femmes  qui  n’étoient  point  enceintes  :  mais, 
ce  n’eft  que  de  nos  jours  qu’on  a  faigné  des  en-’ 
fans,  des  femmes  greffes  &  des  vieillards.  Les 
anciens  avoient  imaginé  que  l’adolefcence  &. 
la  vieilleffe  ne  pouvoient  fupporter  ce  reme- 
de,  &  que  c’étoit  bleffer  une  femme  greffe 
que  de  la  faignér.  Mais  l’ùfage  ou  l’expérien¬ 
ce  a  contredit  ces  idées,  &  nous  a  appris  qu’il 
fàlloit  en  cela  fe  conduire  fur  d’autres  obferva- 
tions  que  les  leurs.  Il  eft  important  de  favoir , 
non  quel  eft  1  âge  ou  l’état  des  perfonnes,  mais_ 
quelles  font  leurs  forces.  Si  un  jeune  homme’ 
eft  trop  foible ,  ou  ,une  femme  qui  n’eft  pas 
enceinte ,  trop  abbattue ,  ce  ferait  mal-à-pro¬ 
pos  qu’on  leur  tireroit  du  fang  ,  parce  que  la 
faignée  achèverait  de  les  affoiblir.  Mais  on 
emploiera  fans  danger  ce  remede  fur  un  en¬ 
fant  vigoureux,  un  vieillard  robufte,  &  une 
femme  forte  dans  fa  groffeffe. 

Voici  maintenant  les  cas  particuliers  où 
Celfe  jugeoit  la  faignée  néceffaire.  Il  faignoit 
lorfque  la  fievre  étoit  violente ,  le  corps  rou¬ 
ge  &  les  veines  remplies  ;  dans  la  pleuréfie , 
lorfqu’elle  commençoit  à  fe  former  &  que  la 
douleur  étoit  grande ,  finon  ce  remede  lui  pa- 
loiffoit  fuperflu  ;  dans  la  péripneumonie ,  lorf¬ 
que  le  malade  avoir  des  forces  ;  s’il  en  man- 
Tome  I. 
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quoir  ,  il  vouloir  qu’on  eût  recours  aux  ven- 
toufes  fans  fçarifications  ,  ce  en  quoi  il  ne  s’é- 
loignoit  pas'  du  fentiment  d’Afclépiade  ;  cat 
s’il  ne  défendoit  pas  la  faignée,  il  fe  gardoif 
bien  de  la  recommander  en  pareil  cas.  Il  fai-; 
noit  dans  la  paiaLyfie ,  dans  les  convulfions,' 
ans  les  difficultés  de  refpirer  accompagnées 
de  fuffocations,  dans  la  privation  fubite  de  la 
voix,  dans  l’apoplexie.  Mais  dans  ce  dernier 
cas,  ce  remede,  dit-il,  eft  équivoque  :  il  tue 
quelquefois  le  malade,  &  d’autres  fois  il  le  fau¬ 
ve,  dans  les  douleurs  violentes.  Il  ufoit  auffi 
défia  faignée  dans  les  ruptures  ou  contu- 
fionsiniernes  :  filon  crachoir  ou  vomiffoit  le 
fang,  il  la  réitérait.  Enfin  il  faignoit  dans  tou¬ 
tes  les  maladies’ ai  gués  ,.  lorfqu’il  croyoit  que, 
lè  malade  avoir  trop  de  fang  ;  dans  la  cachexie, 
eftimant  fans  doute  que.  dans,  cette  indifpofi- 
tion  les  veines  abondoient  .eniumeurs’dépra- 
v.ées  ;  d’où  Ton  peut  conclurre  en  général 
qu’il  recourait  àla.  faignée  plus,  fréquemment 
qu’ Afclépiade.  • 

A  l’égard  du  tems  propre  pour  la  faignée,. 
il  étoit  d’avis  qu’on  ne  tirât  point  de  fang  tant 
qu’il  y  ayoit  de  f  indigeftion  ou  des  crudités., 
C’eft  pourquoi  il  attendoit  ordinairement  pour 
faigner, le.fecond ouïe  troifieme  jour  de  la 
maladie  ,  à  moins  que  le  danger  ne  fut  prêt- 
fant  :  mais  il  jugeoit  la  faignée  inutile  paffé  le 
quatrième  jour,. parce  que  le  mauvais  fang, 
difoit-il,  a  pu  s’être  diffipé  dé  lui-même,  ou 
avoir  fait  impreffion  fur  les  autres  parties.  II 
croyoit  que  c’étoit  égorger  un  malade  que  de 
le  faigner  dans  un  redoublement.  Lorfque'  le 
fang  vendit  beau  .&. vermeil,  il  ordonnoit  de. 
fermer  la  Veiné,  la  faignée  étant  alors ,  félon 
lui ,  plus  nuifiblé  qu’utile.  Il  vouloit  enfin  que 
l’on  partageât  la  faignée  en  quelque  occafion 
que  ce  fût  ,  &  que  l’on  faignât  plutôt  deux 
jours  confécutifs ,  que  de  tirer  d’une  feule  fois 
la  quantité  de  fang  que  l’on,  jugeoit  à  propos 
d’évacuer,  tien  loin  de  faigner  jufqu’à  la  dé-, 
fàillancê. 

Les  ventoufes  dont  on  fe  fert  auffi  pour  tirer 
du  fang,  étoient  en  ufage,  du.  tems  même 
d’Hippocrate  ,  mais  on’y  recourait  plus  fré¬ 
quemment  au  tems  de  Celfe.  N°us  lifons  dans’ 
cet  Auteur  qu’il  y  avoit  deux  fortes  de  ventou- 
fes  ;  les  unes  de  cuivre  fermées  par  le  haut  , 
dans  lefquelles  on  allumoit  des  morceaux  de 
linge  bienfecs  pour  les  attacher  fur  la  partie; 
les  autres  de  corne  ouveftes.de  part  &d  autre , 
qu’on  faifoit  prendre  en  pompant  l’air  avec  la 
bouche  par  une  des  ouvertures,  que  l’onbou- 
choit  enfuite  avec  de  la  cire. 

Il  eft  furptenant  que  Célfe ,  qui  paroît  avoir 
de  l’exactitude  ,  ne  dife  rien  du  troifieme 
moyen  dont  les  Médecins  fe  fervoient  pour 
tirer  du  fang ,  je  veux  dire  l’application  des 
fangfues.  Elle  étoit  néantmoins  en  ufage  long- 
tems  avant  lui  ;  &  nous  avons  lieu  de  croire 
quelle  n’étoit  point  inconnue  à Themifon. 
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Si  Celfe  abandonne  Hippocrate  à  1  egard  de  ques  animaux  venimeux  &  de  certains  pot 
la  faignée,  il  nelefuk  pas  davantage  quant  à  la  fons.  Les  médicamens  applicables  à  l'exté- 
purgation.  Les  anciens,  dit-il,  à  l’occafioii  rieur,  y  font  au  contraire  en  très-grand  nom- 
de  ce  remcde ,  purgcoient  fit  donnoient  des  tre  ;  les  uns  pour  arrêter  le  làng  d  une  plaie 
lâvemeris  dans  prefque  routes  les  maladies.  fit  là  Confolider ,  pour  diffiper  ou  amollir  une 
Lorfquils  voüloient  purger,  ils  employ oient  tumeur ,  fit  pour  conduire  un  ablcès  a  fup- 
Fellébore  noir,  la  petite  fougere,  les  fleurs  purarion;  les  autres ,  pour  nettoyer  un  ulcéré, 
d’airain,  ou  le  lait  de  laitue,  marine,  dont  une  pour  ronger  ou  confumer  la  chair  fuperflue, 
goutte  mêlée  avec  du  pain  d’orge,  eft  un  pur-  pour  cautérifer  ,  pour  nourrir  les  chairs ,  & 
garif  puiflant  ;  ou  le  lait  d’ânefle ,  de  vache  ou  pour  faire  cicatrifer  une  plaie  ;  le  tout  par  le 
de  chevre,  dans  lequel  ils  jettoient  du  fel,  moyen  de  diverfes  fortes  d’emplâtres ,  d’on- 
qu’ils  feifoient  cuire  enfuite,fit  dont  ils  fàifoient  guens  ,  de  cataplafmes  ,  de  malagmes ,  de 
boire  au  malade,  ce  qui  rêfte ,  après  en  avoir  poudres  Ôt-de  trochifques. 
déparé  le  caillé-  mais  tous  ces  médicamens ,  Il  n’eft  Occupé  que  de  la  Chirurgie  dans  le 
àjoute-t’il ,  offeiifent  l’eftomaé  ;  il  faut  mêler  feptieme  fit  huitième  livres.  Il  traité  dans 
de  l’aloès  dans  tous  les  cathartiques.  Si  le  vên-  l’un  des  maladies  des  os ,  des  fracturés  8t  des 
tre  eft  trop  ému  par  dés  purgations,  ou  trop  re-  luxations.  L’on  trouve  dans  la  préface  de  l’au- 
lâché  par  des  lavemens  ,  les  forces  fe  per-  tre  les  remarques  fuivântés  fur  l’hiftoire  de  la 
dent.  Ces  remedes  ne  font  donc  pas  propres  Chirurgie.'  . 

dans  les  maladies  accompagnées  de  fièvre.  Hippocrate  paroît avoir  cultivé  cette  partie 

On  peut  donner  l’ellébore  noir  aux  atrabilâi-  de.  la  Médecine  avec  plus  de  foin  que  fes  pré¬ 
res  fit  aux  fous ,  de  même  qu’à  ceux  qui  font  décefleurs.  A  peine  fit-elle  une  branche  à  part,' 
perclus  de  quelque  membre  :  niais  dans  les  fier  qu’elle  fleurit  en  Egypte ,  où  elle  commença 
vres ,  il  vaut  mieux  ordonner  des  boiflons  &  à  former  Une  profeffion.  Philoxene  en  com- 
des  alimens  qui  nburriflent  St  relâchent  en  m’ê-  pofa  le  premier  plufieurs  traités.  Il  fut  fuivî 
me-tems.  de  Gorgias,  de  Softrate,  de  deux  Hérons, de 

Nous  avons  tiré  des  quatre  premiers  livres  deux  Apollonius ,  l’un  pere  St  l’autre  fils ,  d’A- 
de  Celfe  ,  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  pré-  monius  d’Alexandrie ,  fit  d’une  foule  d’autres 
fent  de  fes  fentimens  St  de  fa  pratique.  Il  y  qui  s’illuftrerent  par  des  découvertes  qui  ten- 
parle  auffi  de  la  gellation  fit  de  là  friâion  :  mais  doient  toutes  à  la  perfection  de  cet  Art.  Rome 
il  eft  entièrement  conforme  à  Alclépiade  dans  ne  manqua  pas  d’habiles'  Chirurgiens.  Elle  eut 
l’ufage  de  cés  remedes.  particulièrement  dans  les  derniers  tems  un 

Quant  aux  réglés  qui  concernent  les  nourri-  .  Triphon,  unEvelpifte,  fils  de  PhlegesôtMe- 
tures ,  ce  qu’il  prefcrit  là-deflùs  fe  réduit  à  ce  ges ,  plus  favâns  qu’eux  tous.  La  Chirurgie 
qui  fuit  :  qu’il  eft  bon  de  faire  endurer  la  faim  doit  fes  progrès  aux  chângemens  heureux  que 
&  la  foif  dans  le  commencement  des  mala-  ces  grands  hommes  y  Ont  introduits  fucceffive- 
dies  ;  que  dans  la  fuite  il  faut  donner  aux  ma-  ment  à  mefure  qu’ils  ont  paru, 
des  de  bonne  nourriture ,  mais  la  leur  ména-  Voici  ce  que  Celfe  ajoute  fur  les  condi- 
ger  fuftout  immédiatement  après  qu’ils  ont  tions  du  Chirurgien.  Un  Chirurgien  doit  être 
obfervé  l’abftinence  dont  il  ne  limite  point  le  jeune ,  oü  du  moins  fottir  de  l’adolefcence  , 
tems ,  recommandant  feulement  en  ceci  d’a-  avoir  la  main  ferme ,  fe  fervir  indiftin Élément 
Ÿoir  égard  à  la  maladie  ,  au  malade ,  au  cli-  de  la  droite  &  dé  la  gauche  ;  il  doit  avoir 
mat ,  à  la  faifon  &  aux  autres  circonftances  de  l’œil  bon ,  Un  courage  inflexible ,  la  force  d’a- 
cette  nature  :  il  n’y  a,  félon  lui',  aucune  réglé  chever  les  opérations  fàns  céder  aux  cris  du 
invariable  fur  ce  füjet.  Celfe  traite  encore  dans  malade, &  s’expùfer  par  une  cOmpaflion  dépla- 
fes  quatre  premiers  livres ,  des  bains ,  des  fo-  cée ,  êc  en  coupant  moins  qu’il  ne  faut ,  à  per- 
mentations ,  des  moyens  de  faire  füer ,  &  des  dre  les  peines  &  fon  malade, 
différens  aiimens  ,  qu’ils  diftingue  les  uns  des  Nous  obferverons  que  Celfe  tenoit  pour 
autres  par  leurs  qualités.  -  fort  incertains  la  plupart  des  indices  que  l’on 

Le  cinquième  &  le  fixieme  livre  compren-  tire  du  pouls.  On  compté ,  dit-il,  fur  le  batte¬ 
ment  la  Pharmacie.  On  y  trouvé  très -peu  de  ment  des  veines  ou  des  arteres,  fit  rien  n’eft 
médicamens  pour,  l’intérieur  du  corps.  Ils  fe  plus  âifé  que  de  s’y  tromper,  ce  figue  variant, 
rédüifedt  à  deux  ou  trois  compofitions ,  tant  félon  l’âge ,  le  fexe  ou  le  tempérament  des 
pour  procurer  le  fommeil ,  adoucir  les  dôu-  perfonnes ,  relativement  à  la  viteffe  fit  à  la-  • 
leurs,  la  toux  fit  là  colique  ,  que  pour  provo-  force.  Il  arrivé  même  que  le  pouls  eft  foible 
quér  les  urines  fit  faciliter  l’accouchement.  Il  fit  concentré,  lorfque  l’eftomac  fouffre  ou  que 
y  a  de  plus  trois  antidotes  univerfels ,  dont  le  la  fièvre  commence ,  quoiqu’on  ait  d’ailleurs 
premier  n’a  point  de  nom  ;  le  lècond  eft  àp-  lè  corps  en  nflez  bonne  difpofition  ;  enforte 
pellé  Ambrofia  :  il  eft,  dit  Celfe,  de  l’invention  qu  On  peut  croire,  dans  ce  dernier  cas ,  qu’un 
de  Zopyre ,  Médecin  d’un  Ptolomêe  ;  fit  le  troi-  homme  eft  fort  foible ,  quoiqu’il  ait  des  forces 
fieme  eft  celui  de  Mûkndate.  On  y  trouve  auffi  de  refte  pour  réfifter  à  l’accès  qu’il  eft  fur  le 
quelques  antidotes  particuliers  contre  quel-  point  d’êflùyer.  Le  pouls  au  contraire  eft  fou- 
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vent  ému  &  élevé  quand  on  a  été  expofé  an 
fqieii ,  quand  on  fora  du  bain  eu  de  quelque 
exercice  ,  quand  on  s  eft  mis  en  cclere  ,  quand 
en  a  en  peur ,  ou  lorfqu’on  a  été  agité  de  quel¬ 
que  autre  paffion.  Le  pouls  s’aitere  même  à 
l’approche  da  Médecin  par  l’inquiétude  où  le 
malade  peut  être  touchant  le  jugement  qùil 
va  porrer  de  fon  état.  Pour  éviter  cet  incon¬ 
vénient  ,  le  Médecin  ne  prendra  pas  le  bras  du 
malade  en  l’approchant  ;  il  s’affcoira  aupara¬ 
vant  avec  un  vifàge  gai  ,  il  s’informera  des 
difpofitions  aâuelles  :  s’il  y  a  de  la  crainte  , 
il  la  diflipeta  par  des  difcours  confolans  ,  en- 
fuite  il  examinera  le  battement  de  l’artere. 
Mais  après  tout ,  fi  la  vue  feule  du  Médecin 
fuffit  pour  changer  le  pouls  ,  ne  pouvons-nous 
pas  affûter  qu’il  y  a  mille  caufes  capables  de 
produire  le  même  effet  ? 

Celfe  a  été  fort  eftimé  dans  le  lïecle  où  il  a 
vécu,  &  dans  les  âges  fuivans.  Colttmella 
fon  contemporain  ,  ou  qui  l’a  fuivi  de  prés  , 
le  met  au  rang  des  grands  Auteurs  de  ce  tems. 

Il  n’eft:  pas  oublié  dans  la  lifte  de  ceux  qui 
ont  contribué  à  l’hiftoire  naturelle  de  Pline. 
Quintilien  a  cité  Celfe  en  plufieurs  endroits  : 
quoique  ce  foit  prefque  toujours  pour  le  réfu¬ 
ter  ,  cela  ne  laiffe  pas  de  lui  faire  honneur  ;  car 
il  eft  à  préfumer  qu’un  Rétheur  tel  que  Quinti¬ 
lien  ne  fe  feroit  point  donné  cette  peine  ,  fi 
Celfe  ne  l’eût  méritée. 

On  répondra  fans  doute  que  fi  Quintilien 
avoit  quelque  eftime  pour  Celfe,  il  ne  l’auroit 
pas  traité  en  termes  formels  d’efprit  médio¬ 
cre  :  mais  il  faut  remarquer  qu’il  n’en  parle 
ainfi  que  par  comparaifon  avec  Homere,  Pla¬ 
ton  ,  Ariftote ,  Caton ,  Varron ,  Cicéron ,  les 
plus  grands  hommes  que  la  Grece  &  l’Italie 
euffeht  produits  ;  enforte  que  quelle  que  fût  fa 
médiocrité  relativement  à  ces  Auteurs,  il  eft 
glorieux  pour  lui  qu’on  ait  fongé  à  le  mettre 
en  parallèle  avec  eux.  S’il  n’a  pas  égalé  les 
plus  grands  Auteurs ,  c’eft  beaucoup  d’en  avoir 
•"  approché  ;  &  on  peut  lui  appliquer  avec  jufti- 
ce  ce  que.  Quintilien  dit  un  peu  plus  bas.  Ve- 
rum  etiam  fi  quis  fumma  défiperet ,  tamen  efipul- 
chrum  in  fecundis  tertifque  confiflere .  Si  Ton 
n’occupe  pas  le  premier  degré  ,  il  y  a  du 
moins  quelque  gloire  à  être  compté  au  fé¬ 
cond mu  au  troifieme.  Ce  qui  doit  augmen¬ 
ter  d’ailleurs  la  bonne  opinion  que  l’on  a  de 
Celfe  ,  c’eft  qu’il  avoit  traité  lui  feul  de  tous 
les. àrts  libéraux  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il  s’étoit  char¬ 
gé  d  un  ouvrage  que  plufieurs  perfonnes  aû- 
xoieht  eu  beaucoup  de  peine  à  exécuter.  Cet¬ 
te  entreprife  parut  fi  belle  à  Quintilien ,  qu’il 
ne  put  s’empêcher  de  dire  ,  que  cet  Auteur 
méritoit  que  l’on  crût  qu’il  avoit  fu  tout  ce 
qu'il  faut  lavoir  dur  chacune  des  chofes  dont 
il  a  écrit .  Dignusvelipfo  propofito  ut  ilium  fcijfie 
omnia  illâ  credamus.  Nous  avons  une  ancienne 
Epigramme ,  où  l’on  introduit  Celfe  parlant 
ainû  de  lui-même. 
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Dictantes  Medici  quandoque  &  Apollinis  àries 
Mttfas  Romano  Jufiimus  ore  loquk 
Nec  minus  eji  nobis  per  pduca  volumind forme 
Quam  quos  nul  la  fatis  bibliotheca  cap  il, 

J’âi  contraint  les  mufes  à  dicter  en  latin 
l’art  d’Apollon  Médecin ,  &  je  n’ai  pas  moins 
acquis  de  réputation  par  le  petit  nombre  dé 
volumes  que  j’ai  compofés  ,  que  ceux  dont 
les  bibliothèques  contiennent  à  peiné  les  ou¬ 
vrages.  Il  y  a  de  l’apparence  que  cette  Epi- 
gramme  n’eft  pas  entière.  Le  quandoque  mar¬ 
que  que  c’eft  la  fuite  d’un  difcours  où  loti 
parloir  apparemment  des  autres  ouvrages  dé 
Celfe. 

-  Entre  les  Auteurs  modernes  qui  ont  parlé 
de  Celfe  avec  éloge ,  on  peut  citer  un  très- 
habile  Frofeffeur  en  Medecine  &  en  Chirur¬ 
gie,  Fabricius  ab  Aqua.pend.ente ,  qui  donnoitçe 
confeil  à  fes  écoliers.  Celfe ,  leur  difoit-il*  eft 
:  admirable  à  tous  égards  ;  ayez  nuit_&  jour  fés 
écrits  entre  vos  mains. , 

D’autres  femblent  avoir  fait  plus  dé  cas  dé 
là  latinité  que  de  fa  Medecine.  Ceux  qui  en 
portent  ce  jugement ,  lui  reprochent  en  mê¬ 
me -tems  trop  d’attachement  aux  principes 
d’Afclépiade.  . 

Onnefauroit  s'empêcher  de  {rotiver  éfran- 
ge  quèSaumaife,  homme  très-favant  àla.vé- 
rité,  mais  qvii  n’enteiidoit  rien  en  Médecine  , 
ait  pouffé  les  chofes  jufqü’à  accufer  Celfe  dé 
n’en  favoir  la-deffus  pas  plus  que  lui.  Notre 
Auteur  assoit  apparemment  ëxcité  fa  mauVaife 
humeur  en  ne  tra.duilhnt  pas  à  fon  gré  . quel¬ 
ques  paffages  qui  femblent.  tirés  d’Hippôcra- 
:  te  ,  comme  fi  Cèlfe  ne  pouvoit  pas  avoir  tra¬ 
vaillé  fuffd’autres  originaux  d’Hippocrate  que 
ceux  que  nous  avons  aujourd’hui  ;  ou  comme 
s’il  ne  lui  avoit  pas  été  libre  d’ajouter  ou  de 
retrancher  à  ce  que  dit  Hippocrate',  le.fradui- 
:  fant,  comme  il  fait,  fans  le  nommer ,  &  par¬ 
lant  ordinairement  de  fon  chef. 'Mais  quand!! 
feroit  vrai  que  Celfe  eût  màl  traduit  Hippo¬ 
crate,  pour  n’avoir  point  eu  uûe  connoiffance 
füffifante  de  la  langue  greque  ,  s’enfuit-il  qu’il 
:  étoit  un. ignorant  en  Medecine  ?  Il  fe  confort 
moit  à  la  vérité  très-fcrupuleufemen.t  à  Afclé- 
piade.  Mais  Afclépiade  n’éûoit-il  pas  un  grand, 
auteur  pour  fon  tems  ?  Et  parce  qu’Afclépia- 
!  de  &  Celfe  ont  eu  des  fentiméns  oppolés  à 
ceux  de  Galien,  ou  des  Médecins  modernes, 
fftut-ii  pour  cela  les  exclurre  du  nombre  des 
Médecins? 

.  Nousfinirons  Ce  qui  concerne 'la.Medécine 
de  cet  Auteur  par  un  confeil  qu’il  donne  .pour 
la  confervation  de  la  fanté.  Un  homme  né, 
j  dit-il,  d’une  bonne  conftitütion  ,  qui  fe' porte 
|  bien  &  qui  ne  dépend  dé  perfonne,  doit  ob- 
feryer  de  ne  s’affujettir  à.  aucun  régime ,  de 
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ne  confulter  aucun  Médecin,  St  de  n’appelier  i  Accoucheurs.  Ce  que  je  dis  ici  ne  dégradera 


jamais  ceux  qu  ou  nomme  latraliptœ.  Pour  di- 
verfifier  fa  maniéré  de  vivre  ;  qu’il  demeure 
tantôt  à  la  campagne  ,  tantôt  à  la  ville  ;  mais 
plus  fouvent  à  la  campagne.  Il  navigera  ,  il  ira 
a  la  chaffe,  il  fe  repofera  quelquefois'  mais  il 
prendra  plus  fréquemment  de  l’exercice;  car  le 
repos  affoiblit ,  St  le  travail  rend  fort.  L’un  hâ¬ 
te  la  vieilleflê,  l'autre  prolonge  la  jeunelfe.  H 
eft  bon  qu’il  fe  baigne  tantôt  dans  l’eau  chau¬ 
de  St  tantôt  dans  l’eau  froide.  Qu’il  s’oigne  en 
certain,  tems  St  qu’il  n’en  faffe  rien  en  un  au¬ 
tre.  Qu’il  ne  fe  prive  d’aucune  viande  ordinai¬ 
re  ;_qu’il  mange  en  compagnie  St  en  particu¬ 
lier  ;  qu’il  mange  en  un  tems  un  peu  plus  qu’à 
l’ordinaire  ;  qu’en  un  autre  il  fe  réglé  ;  qu’il 
faffe  plutôt  deux  repas  par  jour  qu’un  feul. 
Qu’il  mange  toujours  allez  ,  St  autant  que  fon 
eftomac  pourra  fiipporter.  Cette  maniéré  de 
s’exercer  St  de  fe  nourrir  eft  autant  néceffaire 
que  celle  des  Athlètes  eft  dangereufe  St  fu- 
perflue.  Si  quelques  affaires  les  obligent  d’in- 
terrbmpre  l’ordre  de  leurs  exercices  ,  il  s’en 
trouvent  mal.  Leurs  corps  deviennent  replets. 
Ils  vieilliffent  promptement  St  tombent  mala¬ 
des.  Voici  fes  préceptes  pour  les  gens  mariés. 
On  ne  doit  ni  trop  rechercher  ni  fuir  le  com¬ 
merce  des  femmes.  Quand  il  eft  rare ,  il  for¬ 
tifie.  .Quand  il  eft  fréquent  ,  il  abbat.  Mais 
comme  la  fréquence  ne  fe  mefure  point  ici 
par  la  feule  répétition  des  actes ,  mais  qu’elle 
s’eftime  par  le  tempérament ,  l’âge  St  les  for¬ 
ces  ;  il  fuffit  de  favoir  là-deffus  que  le  com¬ 
merce,  qui  n’eft  fuivi  ni  de  foibleffe  ni  de  dou¬ 
leur  ,  n’eft  pas  inutile.  Le  jour.il  peut  être  nui- 
ffble ,  la  nuit  il  eft  plus  sûr.  Il  faut  bien  fe  gar¬ 
der  de  veiller:,. de  fatiguer  St  de  manger  trop 
incontinent  après.  Voilà  ce  que  doivent  ob- 
ferver  les  perfonnes.  d’une  forte  fanté ,  fe  gar¬ 
dant  bien  tant  qu’ils  feront  dans  cet  heureux 
état  ,  de  ne  pas  ufer  mal-à-propôs  des  chofes 
deftinées  à  ceux  qui  fe  portent  mal. 

-  Mon  deffein  dans  cette  préface  n’étant  point 
de  faire  l'hiftoire  des  Médecins  ,  mais  celle 
de  la  Médecine  ,  je  n’entrerai  point  dans  le 
détail  de  ce  qu’ils  ont  été  à  Rome  ,  foit  pen¬ 
dant  la  durée  du  Confulat ,  foit  fous  les  ré¬ 
gnés  des  ^Empereurs.  Je  remarquerai  en  gé¬ 
néral  que  la  Medecine  étoit  exercée  dans  cette 
capitale  du  monde  par  des  gens  lettrés  &  tels 
à  peu  près-' que  ceux,  qui  l’exercent  aduelle- 
ment  dans  toutes;  les  parties  de  l’Europe. 
Cette  profeflïon  étoit  ouverte  aux  étrangers 
comme  aux  Romains,  &  ceux  qui  fe  fentoient 
quelques  reffources  dans  l’efprit  ,  ne  man- 
quoient  pas  de  s’y  jetter  ,  furtout  lorfqu’ils 
étoient  mécontensde  leur  état  ;  à  l’exenïple 
d’Afclépiade  qui  commença  par  enfeigner  la 
Rhétorique,mérier  ingrat  qu’il  abandonna  pour 
devenir  Médecin.  Les  uns  fe  faifoient  Chirur¬ 
giens  ;  d’autres  vendeurs  de  drogues ,  d’autres 
herboriftes ,  compofiteurs  de  Médecines ,  & 


point  la  Medeeme  aux  yeux  des  perionnçs 
fenfées.  Son  objet  n’en  eft  pas  moins  impor¬ 
tant.  Ses  fuccès  font  feuls  capables  de  l’illu- 
ftrer  ou  de  la  flétrir.  Un  efclave  qui  fait  difll- 
per  une  douleur,  eft  plus.pour  un  malade  qu’un 
Prince  qui  n’a  pas  ce  talent. 

De  tous  les  Médecins  qui  ont  vécu  fous  le 
régné  d’Augufte ,  Antonius  Mufa  a  été  le  plus 
fameux.  Il  guérit  cet  Empereur  d’une  maladie 
opiniâtre  par  lès  bains  froids  ;  &  cette  cure  mit 
ce  remede  en  vogue.  Euphorbe  fon  frere  étoit 
Médecin  de  Juba  fécond  du  nom.  Roi  deNu- 
midie  ,  celui  qui  époufa  Selene  ,  fille  d’An¬ 
toine  &  de  Cléopâtre.  Ce  Prince  étoit  grand 
naturalifte  ;  il  avoit  écrit  de  l’arbre  qui  porte 
l’encens  &  de  la  plante  qui  produit  l’euphor¬ 
be.  On  dit  qu’il  la  nomma  euphorbia  d’Eu- 
phorbe  fon  Médecin  ,  dans  un  ouvrage  dédié 
à  Caius  Cæfar ,  petit  fils  d’Augufte. 

M.  le  Clerc  a  penfé  qu’Artorius,  que  Cælius 
Aurelianus  a  cité  comme  fucceffeur  d’Afclé¬ 
piade  ,  eft  le  même  que  celui  que  Suétone  Ôc 
Plutarque  ont  appellé  l’ami  d’Augufte  ,  &  qui 
làuva  la  vie  à  cet  Empereur  à  la  bataille  de 
Philippe ,  en  lui  confeillant  de  fe  faire  porter 
fur  le  champ  de  bataille  ,  tout  -malade  qu’il 
étoit.  On  dit  qu’Artorius  donna  cet  avis  à  Au, 

|  gufte  fur  un  fonge  qui  fut  vérifié  par  l’évene-  ' 
ment  ;  car  fi  Augufte  fut  demeuré  dans  fon 
camp  ,  il  feroit  infailliblement  tombé  entre 
les  mains  de  Brutus  qui  s’en  empara  pendant 
I’adion.  Quoique  ce  Médecin  ne  fe  foit  point 
illuftré  dans  fa  profeflion  ,  tous  ceux  qui  ont 
écrit  l’hiftoire  de  la  Medecine  en  onffaitmen- 

Les  Médecins  qui  fuccéderent  à  ceux  dont 
nous  avons  parlé  ,  jufqu’au  tems  de  Galien  , 
embrafferent  les  fentimens  de  l’une  ou  de  l’au¬ 
tre  des  fedes  que  nous  avons  diftinguées.  La 
plupart  fuivirent  le  chemin  battu ,  plus  occu¬ 
pés  de  leur  fortuné  que  des  progrès  de  leur 
art.  Il  y  en  a  toutefois  quelques-uns  dont  les 
hiftoriens  ont  fait  mention  avec  éloge  ,  tel  eft 
Andromachus  Médecin  de  Néron  &  Rufus 
l’Ephefien  qui  vécut  fous  Trajan.  Voyez  le 
Didionnaire  aux-  articles  de  leurs  noms, 

Galien  naquit  à  Pergame  ,  fous  le  régné 
d’Adrien ,  environ  la  cent  trente-unieme  an¬ 
née  de  l’Ere  chrétienne.  Cet  Auteur  fournira 
beaucoup  à  l’hiftoire  de  la  Medecine. 

Pour  connoître  l’état  de  la  Medecine  ,  lorf- 
que  Galien  parut  ;  il  faut  fe  reffouvenir  que  les 
•  fedes  Dogmatiques  ,  Empiriques ,  Méthodi¬ 
ques, Epifynthétiques,Pneumatiques,&  Eclec- . 
tiques  fublîftoient  encore.  Les  méthodiques 
étoient  en  crédit  &  l’emportoient  fur  les  dog¬ 
matiques  affoiblis  par  leur  divifidn  ;  les  uns 
tenant  pour  Hippocrate  ou  Praxagore ,  les  au¬ 
tres  pour  Erafiftrate  ou  pour  Afclépiade.  Les 
empiriques  étoient  les  moins  confidérés.  Les 
Eclediques ,  les  plus  raifonnables  de  tous  . 


DISCOURS  H 

puifqnïk  fâifcienr  profeffion  d’adopter  ce  que  I 
çhaque  feâe  avoir  de  bon,  £àns  s’attacher  par¬ 
ticulièrement  à  aucune ,  n’étoient  pas  en  grand  j 
nombre.  Quant  aux  epifÿnthétiques  &  aux  ! 
pneumatiques  ,  c’étoient  des  efpeces  de  bran¬ 
ches  du  parti  des  méthodiques. 

Galien  protefte  qu’il  ne  veut  embraffer  au¬ 
cune  feâe,  &  traite  d’efclaves  tous  ceux  de  fbn 
tems  qui  s’appeîloient  Hippocratiques  ,  Pra- 
xagoréens ,  &  qui  ne  choififfoient  pas  indi- 
ftinâement  ce  qu’il  y  avoit  de  bon  dans  les 
écrits  de  tous  les  Médecins.  Là-deffos ,  qui  ne 
le  croiroit  Ecleâique  ?  Cependant  Galien 
étoit  pour  Hippocrate  préférablement  à  tout 
autre ,  ou  plutôt  il  ne  fuivoit  que  lui  î-tfétoit 
fbn  Auteur  favori  ;  &  quoiqu’il  l’accufe  en 
plufieurs  endroits  d’obfcurité ,  de  manque  d’or¬ 
dre  &  de  quelques  autres  défauts  ;  il  marque 
une  eftime  particulière  pour  fa  doctrine  ,  &  il 
confeffe  qu’à  l’exclufîott  de  tout  autre  ,  il  a  po- 
fé  les  vrais  fondemens  de  cette  fcienee.  Dans 
cette  prévention  ,  loin  dé  rien  emprunter  des 
antres  feâes ,  ou  de  tenir  entre  elles  un  jufte 
milieu,  il  cômpofà  plufieurs  livres  pour  com¬ 
battre  ce  qu’on  avoit  innové  dans  la  Méde¬ 
cine  St  rétablir  la  pratique  ôc  la  théorie  d’Hip¬ 
pocrate.  Plufieurs  Médecins  avoient  commen¬ 
té  cet  ancien  ,  avant  que  Galien  parût.  Mais 
celui-ci  prétendit  que  la  plupart  de  ceux  qui 
s’en,  étoient  mêlés ,  s’en  éroient  mal  acquîtes. 
Il  n’étoit  pas  éloigné  de  fe  croire  le  feul  qui 
l’eût  jamais  bien  entendu.  Cependant  les  Sa- 
vans  ont  remarqué  qu’il  lui'donne  fouvent  de 
faulfes  interprétations. 

Il  entreprit  donc  d’expliquer  Hippocrate  St 
il  écrivit  beaucoup  fur  cet  Auteur.  D’ailleurs 
comme  il  remarquoit  que  .  cet  ancien  étoit 
quelquefois  obfcur  ,  qu’il  manquoir  d’ordre 
&  de  méthode  ,  St  qu’il  n  avoir'  qu’effleuré 
certaines  matières  qu’on  avoit  approfondies 
depuis ,  il  fe  propofa  de  fuppléer  de  fon  pro¬ 
pre  fond  ,  aux  principes  d’Hippocrate  :  quand 
Galien  fe  ferait  borné  dans  toute  fa  .  vie  à  ex- 

Eofer  clairement  la  Medecine  d’Hippocrate  ; 

m  travail  auroit  toujours,  été  d’un  grand  prix, 
fuppofé  toutefois  qu’Hippocrate  airpratiqué  la 
vraie  &  faine  Medecine.  Or  c’étoit  un  point 
affez  important  que  d’avoir  démontré  cette 
vérité  St  redreffé  quelques  novateurs  qui  s’é- 
tpient  écartés  mal-à-propos  ,  à  fon  avis  ,  de 
I ancienne  foute.  Toutefois*  ce  n’étoit  pas  pat 
cet  endroit  que:  Galien  préténdoit  s’être  acquis 
le  plus  d’honneur  ;  mais  en  ce  qu’il  avoit  trou¬ 
vé  le  premier  une  méthode  jufte  &  raifonnée 
de  traiter  la.  Medecine  ;  chofe  entièrement 
omife  par  Hippocrate.  Pour  que  le  leâeur 
connût  en  quoi  confiftoit  cette  découverte  de 
Galien  ,il  faudrait  inférer  ici  des  inftituts  com¬ 
plets  &  une  pratique  entière  de  Medecine  fé¬ 
lon  fes  principes  ;  ce  qui  nous  mènerait  trop 
loin.  La  brièveté  que  nous  nous  femmes  pro- 
pofée ,  ne  nous  permet  que  des.génétalités  fut 
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lefqnellés  on  effimera  le  travail  de  Galien  par 
les  rapports  &la  différence  de  faMedecine  &dé 
celle  d’Hippocrate.  Dans  cette  vue  nous  com¬ 
mencerons  par  l’idée  que  cet  Auteur  avoit  dé 
l’art  de  guérir  en  général  ;  dedà  nous  avance- 
■  rons  dans  quelque  détail  de  fon  fyftemé;  - 

La  connoiflance  d’un  art  ,  difoit  Galiéh  , 
fuppofe  celle  de  la  fin  qu’il  fe  propofe  &  là 
Medecine  fe  définit  &  s’apprend  par  la  même: 
méthode  que  les  autres  fciences.  il  y  a  des  arts 
purement  fpéculatifs  ,  tels  quë  l’arithmétique, 
la  phyfique  ,  &  l’aftronomie.  II  y  en  a  d’autres' 
qui  produifent  des.  effets  à  l’extérieur  ,  &  ces 
effets  ceffant,  on  ceffe  de  les  appercevoir  ;  ils 
dilparpiffent  ;  tel  eft -l’art  de  la  danfe. 

On  en  diftingue  encore  dont  les  ouvragés 
font  permanens  ,  tels  que  l’architeâure.  Plu¬ 
fieurs  dont  le  but  eft  d’acquérir ,  tels,  que  la, 
chaffe  St  la  pêche.  Or -la  Medecine  eft.du  nom-, 
bre  de  ceux  qui  opèrent  au-dehors  St  dont  les; 
effets  fubfiftent  ,  quoique  leur  a&ioii  ceffe. 
Mais  entre  ceux  dont-,  les  effets  fubfiftent  Sè 
s;apperçoivent  ,les.  uns  font  effeâifs  ou  pro- 
duifent  des  chofes  qui  n’exiftoient  point  ;  les- 
autres  refont  ou  étabiiflent  ce  qûi  exiftoit  dé¬ 
jà  ;  telle  eft  la  Medecine.  Elle  loütienf  ou  ré-* 
tablit  l’œconomie  animale,  parla  cûnfervatiors 
ou  le  rétabli flement  de  la  fanté. 

Or ,  continue  Galien  ,  comrite  tin  Archi¬ 
tecte  ,  doit  néceffairement  .connoître  toutes 
les.parties.  d’une  maifon ,  fait  qu’il  entreprend 
ne  d’en  bâtir  une  nouvelle ,  doit  qu’il  fe  pro-; 
pofe  d’en  réparer  une  vieille  :  de  même  celui 
qui  .prétend  exercer  l’art  dont  le  fujet  eft  la 
corps  humain,  doit  avoir  connoiflaticede-fou- 
tes  les  parties  qui  le  compofent ,  de  leür.fub-- 
ftanGe  ,  de  leur  grandeur ,  de  leur  figure  ,  de 
leur  firuarion  ,  de  leur  nombre  St  du  rapport: 
qu’elles  ont  entre,  elles.  Mais  l’Architeâe  né- 
faura  jamais  quelles  font  les  parties  qui  en¬ 
trent  dans  la  conftruâion  dune  maifon  ,  s’il 
n’a  examiné  celles  d’une  maifon  femblable  h 
l’édifice  qu’il  veut  conftruire ,  s’il  ne  les  a  vues 
i  les  unes  après  les  autres ,  détachées  &  réunies* 
enfetnble  &  féparées;  ni  le  Medecin  n’acquer¬ 
ra  la  connoiflance  du:  corps  humain  ,  qu’eit 
:  s,’inftruifant  par  l’anatomie  des  parties  qui  le 
compofent.  Il  y  a.  plus  :.  le  Médecin  ne  fér. 
|  doit  pas  contenter  de  connoître  les, parties  du 
!  corps  humain,. à  l’exemple  def  Architecte  ;il 
i  faut -qtt’ils’inftruife  encore  de l’aâibn  deicha- 
j  cune ,  car  il  n’y  a  point  départie  dans  le  corps 
:  animé  qui  n’ait  fon  action  ou  fa  fonâion  par¬ 
ticulière. 

JI  faut  convenir  que  tous,  ces  longs  raifori- 
;  ttemens  de  Galien  font  aflez  fhperflus.  Ilrf  y  a 
.  perfonne  d’affez;  imbécile  pour  ignorer  que  la 
confervarion  &  le  rétabliffemenf  de  la  fanté 
font  les  objets  de  la  Medecine. .La  comparais 
fen  de  FArchiteâe  &  du.Medecin  n’efi  point 
jufte  -,  FArchiteâebatit  une  maifon.  Le  Medew 
c.in  ne-fait  pointfhomme.  D’ailleurs,  comme 
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ïl  le  remarque  lui-même,  lamaifon  n’a  ni  fonc- 
'Bon  ns  action ,  ni  mou  veinent,  à  moins  qu’elle 
T.e  tombe-enxniiie  :  alors  l’Architeâe  pourrait 
perdre  fou  tems.  à  raifonner  fur  les  caufes  de 
eette  catafirophe ,  à  l’exemple  de  Galien  ;  au 
lieu  de  l’employer  à  la  réparer. 

Le  devoir  du  Médecin,  après  s’être  inftruit 
dé  ces  chofes,  continue  Galien,  c’eft  premiè¬ 
rement  de.  conferver  les  parties  dans  leur  état 
naturel,  enforte  qu'elles  feffent  librement  leurs- 
fonctions  ôc  fervent  fans  oblfecles  aux  ufages 
auxquels  elles  font  deftinées.  Secondement, 
de  rétablir  en  leur  premier  état  celles  dont  les 
fbnâions  font  interrompues.  Il  doit  même  tra¬ 
vailler  à  la  reproduction  de  certaines  parties , 
krfquelles  viennent  à  manquer  ;fupofé  quel¬ 
le  foit  poffible  ;  car  il  y  a  des  cas  où  tous  fes 
.efforts  feraient  vains.  Les  nerfs ,  les  tendons , 
&  tout  ce  qui  ëft  formé  de  la  matière  féminalé 
ne  fe  régénéré  point.  Quant  aux  chairs  qui 
s’engendrent  du  fang ,  eiles  peuvent  être  re¬ 
produites  par  la  nature  aidée  du  Médecin.  Les 
es  font  encore  du  nombre -des  premières.  Ils 
ne  '  renaiffent  :  point  en  entier.  Quand  ils  ont 
été  caffés  ôc  qu’une  partie  de  leur  fubftance  a 
été  enlevée  ou  s’eft  perdue  ,  ils  fe  rejoignent 
par  un  cal ,  &  ce  cal  fupplée  à  la  partie  qui 

i  Galien  divife  les  parties  du  corps  en  tfiin- 
ples  ou  fimilaires,  &  en  parties  compofées  oif- 
organiques.  Les  premières,  ce  font  les  os ,  les 
ligamens ,  les  nerfs  ,  les  membranes ,  les  vei¬ 
nes  -,  les  arteres ,  la.  graille ,  les  glandes  ôc  la 
chair.  Elle  font  appellées  fimpies  relative¬ 
ment  aux  autres  y  telles  qu’un  bras ,  une  jam¬ 
be  ôcc.  celles-ci  érant  compofées  de  prefque 
toutes  les  parties  limilaires  qu’on  a  défignées. 
Elles  ont  encore  le  nom  d’organiques  ou  inf- 
trumenrelles  ,  parce  qu’elles  font  les  inftru- 
mens  ou  les  organes  qui  prodùifent  les  actions 
lésplus  fenfibles  &  les  plus  parfaites.  Les  jam- 
bes  &  les  piés  fervent  à  marcher  ;  les  mains 
à  tenir  ôc  a  prendra  ;  les  yeux  à  voir ,  ôc  les 
oreilles  à  entendre. 

Les  premiers  élémens  ,  les  premiers  prin¬ 
cipes  des  unes  &  des  autres ,  font  le  feu ,  l’eau, 
l’air,  &  la  terre.  Les  qualités  de  ces  élémens 
font  le  chaud  ,  le  froid,  l’humide  &  le  fec. 
Tant-que  l’une  de  ces  qualités  ne  prédominé 
pas  fur  les  autres,  tant  qu’il  y  a  entre  elles. ôc. 
la  difpofition  naturelle  des  parties  limilaires 
un  rapport  convenable  ,  ces  parties  jouiffent 
d’une  jufte  température  ôc  rempliflent  leurs 
fonctions.  Mais  fi-tôtque  ces  qualités  pechent 
par  excès  ou  par  défaut ,  l’intempérie  s’enfuit, 
&  ccnféquemmçnt  les  fonûions.ceffent  ou  du 
moins  fe  dérangent.  La  température  &  l’intem¬ 
périe  concernent  au  (il  les  parties  organiques  , 
en  tant  quelles  font  compofées  de  parties  û- 
milairesi  II  faut  feulement  obferver  par  rap¬ 
port  à  elles  -,  quelles  font  ou  ne  font  pas  dans 
leur  état  naturel ,  relativement  à  la  grandeur,  i 
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&  la  figure  ,  la  fituation  ôc  le  nombre  re¬ 
quis.  Ajoutez  à  cela  l’union  ou  la  divifîon  j 
accidens  communs  tant  aux  parties  fimilaires 
qu’aux  parties  organiques  :  &  vous  aurez  une 
entière  connoiffance  de  la  bonne  ou  mauvaîfe 
difpofition  du  corps  dans  lefquelles  confident 
la  fenté  ôc  les  maladies, 

fl  eft  aifé  d’inférer  de-là  que  le  devoir  du 
Médecin,  eft  d’un  côté  d’entretenir  la  tempé¬ 
rature  &  de  corriger  l’intempérie  ;  de  l’autre 
d’entretenir  la  grandeur ,  la  figure ,  le  nombre, 
la  fituation.êc  l’union  des  parties  dans  leur  état 
naturel ,  &  de  les  rétablir  dans  cet  état  lorf- 
qu’il  eft  troublé.  A  tous  ces  égards  la  maniéré 
fuivante.a  lieu  :  qu’il  faut  entretenir  les.par- 
ties  dans  leur  état  naturel  par  des  moyens  qui. 
aient  du  rapport  avec  cet  état  ;  c’eft-à-dire  , 
que  le  chaud  convient  pour  conferver  la  cha¬ 
leur  d’une  partie  chaude  ;  le  froid  pour  entre¬ 
tenir  cette  qualité  dans  une  partie  froide.  lien 
eft  de  même  des  moyens  qu’on  emploie  pour 
entretenir  la  grandeur ,  le  nombre ,  la  figure  J 
la  fituation  &  l’union.  Ces  moyens  doivent 
être  analogues  à  tous  ces  effets  à  produire 
c’eft-à-dire  ,  que  pour  conferver  la  fituation 
d’une  partie ,  il  faut  la  fixer  dans  cette  fitua¬ 
tion  ,  ôc  écarter  tout  ce  qui  pourrait  la  frire 
changer.  Pour-entretenir  le  nombre  ôc  l’union, 
il  faut  prévenir  la  violence  ôc  tous  les  acci¬ 
dens  qui  occafionneroient  la  perte  ou  la  rup-: 
ture  d’une  partie.  Cette  première  maxime  eft.. 
pour  la  confervation  de  la  fenté.  En  voici  une. 
fécondé  qui  concerne  la  curé  des  maladies.' 
Le  but  général  que  l’on  doit  fe  propofer  pour: 
parvenir  à  là  guérifon  des  maladies  ;  c’eft  de 
corriger  l’intempérie  ôc  les  defordres  qui  fur- 
viennent  par  rapport  à  la  fituation  ôc  à  la 
grandeur  des  parties ,  par  des  moyens  contrai¬ 
res  à  cette  intempérie  ôc  à  ces  defordres  ;  fî 
une  partie  chaude  eft  devenue  froide  >  il  faut 
la  rechauffer  ;  fi  par  un  mouvement  forcé  ou 
par  quelque  accident  elle  eft  déplacée ,  il  faut 
la  rétablir  en  fon  lieu  par  un  mouvement  ôc 
par  une  violence  contraires.  S’eft-elie  abbaifr 
fée  :  il  faut  la  relever.  S’eft-elle  hauffée  :  il  feut 
la  repouffer  en  bas.  En  un  mot  les  contraires 
fe  guériffent  par  leurs,  contraires. 

L’efpece  ou  plutôt  la  caufe  de, la  maladie: 
indique  toujours  le  reme.de  convenable  :  mais 
comme  elle  ne  défigne  point  fi  ce  remede  eft 
pratiquable  ou  non,  il.  faut  encore  que  le  Mé¬ 
decin  fâche  ce  qui  peut  être  fait  ôc  ce  qui  ne. 
fe  peut  faire.  Cette  connoiffance.  nouvelle  lui. 
fera  fuggérée  par  la  nature  des  parues.  Si  l’une 
de  celles  qui  ont  été  formées. de  la  femence  , 
lors  de  l’drganifation  du  corps  ,  vient  à  man¬ 
quer  entièrement ,  on  ne  peut  la  régénérer  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  :  mais  fi  celles  que' 
le  fang  a. produites  font  détruites,  on  peur  tra¬ 
vailler  à  leur  reproduction.  Surquoi.il  feut  ob4 
ferver  que  ce  que  f on  affiire  de  fimpoilibilité 
de  la  cure  concerne  la  namre  ôc  le  Médecin. 
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H  y  a  des  chofes  que  la  nature  peut  opérer  ;  il 
y  en  a  qui  font  au-deffus  de  fes  forces.  Elle 
reproduira  des  chairs  en  la  place  de  celles  qui 
auront  été  emportées  dans  une  plaie ,  êc  qu’un 
abfcès  aura  confïimées  ,  parce  que  la  chair 
doit  fon  origine  au  fang  :  mais  elle  ne  régé¬ 
nérera  point  un  nerf  j  ou  un  os  entier ,  parce 
que  ces  parties  naquirent  de  la  femence ,  dans 
le  tems  de  la  génération  de  l’homme.  Ce  que 
la  nature  ne  peut  faire,  le  Médecin  qui  n’eft 
que  Ton  miniftre  né  le  fera  point.  Il  peut  l’ai¬ 
der  ,  féconder  fes  efforts  ,  fu ivre  fa  direction 
dans  tout  ce  dont  elle  peut  venir  about  :  mais 
il  ne  vient  à  bout  de  rien  fans  elle.  Si  la  nature 
tend  à  remplir  de  chair  un  ülcere  profond,  le 
Médecin  travaille  de  Ton  côté  à  écarter  tout 
ce  qui  s’oppofe  à  l’opérétion  de  la  nature.  Si 
la  natures’efforce  de  cuire  les  viandes  dans  un 
eftomac  malade  ;  le  Médecin  la  foulage  en 
choififfant  celle  dont  la  digeftion  eft  facile  & 
en  profcrivant  celles  qui  cüifent  difficile- 

Lorfqu’on  eft  inftruit  de  ces  généralités, il  faut 
paffer ,  dit  Galien ,  à  la  connôiffance  particu¬ 
lière  des  caufes  &  des  lignes  tant  de  la  fanté , 
que  des  maladies ,  êc  des  différenS  moyens 
u’on  peut  employer  pour  entretenir  l’une  & 
étruire  les  autres  ,  obfervant  toujours  d’ap¬ 
pliquer  aux  cas  particuliers  les  principes  géné¬ 
raux.  Voilà  en  abrégé  ce  qui  eft  contenu  dans 
un  des  ouvrages  de  Galien  intitulé  :  des  fonde¬ 
ment  de  la  Medecine ,  Il  n’y  donne  pas  une  défi¬ 
nition  expreffe  de  cette  fcience  :  mais  il  eft  aifé 
de  conclurrede  ce  qu’il  dit,  que  la  Medecine 
eft  un  art  qui  enfeigne  à  conferver  &  à  réta¬ 
blir  la  fanté  ou  à  prévenir  êc  à  écarter  les  ma¬ 
ladies.  Le  but  de  la  Medecine  a  fourni  cette 
définition.  Cet  Auteur  en  propofe  une  autre 
qui  eft  tirée  de  fon  objet.  La  Medecine ,  dit- il, 
eft  une  fcience  qui  enfeigne  à  diftinguer  ce 
qui  eft  fain ,  de  ce  qui  n’eft  pas  fain ,  &  de  ce 
qui  tient  le  milieu  entre  le  fain  fit  le  mal  fain. 
On  attribue  la  même  définition  à  Herophile. 
Cet  Auteur  fe  fervoit  à  la  vérité  des  mêmes 
termes  :  mais  il  y  attachoit  des  idées  différen¬ 
tes.  Quant  à  Galien ,  il  y  a  trois  chofes  ,  félon 
lui ,  contenues  dans  l’objet  de  la  Medecine  , 
&  confidétées  comme  faines  ,  mal-faines  êc 
neutres.  Ces  trois  chofes  font  le  corps  humain, 
les  lignes  êc  les  caufes.  Le  corps  eft  fain ,  lorf- 
qu’il  eft  dans  une  bonne  température  jufques 
dans  les  plus  petites  parties  dont  il  eft  compo- 
fé  êc  que  les  organes  qui  font  formés  par  ces 
parties ,  gardent  entre  eux  une  jufte  propor- 
tio'n  ;  mal-fain  ,  lorfqu’il  eft  déchu  de  la  tem¬ 
pérature  ,  &  fes  organes  de  la  proportion  dont 
on  vient  de  parler  ;  neutre  ,  lorfqu’il  tient  Un 
milieu  entre  les  deux  difpofitions  précédentes. 
Les  lignes  falubres,  font  ceux  qui  annoncent 
une  bonne  fanté  pour  le  préfent  êc  pour  l'ave¬ 
nir.  Les  lignes  mal-fains  indiquent  une  mala¬ 
die  préfente  ou  future.  Les  figues  neutres  ne 
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.  lent  ni  lànté  ni  maladie  foit  pour  le  pré¬ 
fent  foit  pour  l’avenir.  Les  Caufes  falubres  con- 
fervent  ou  procurent  la  fanté.  Les  mal-fai- 
nés-  font  &  entretiennent  la  maladie  ,  êc  les 
neutres  n’ont  point  d’effet  fenfible  relative^ 
ment  à  la  fanté  ou  à  là  maladie. 

Les  trois  dilpofirions  dans  lefquelles  on  a 
remarqué  que  le  corps  humain  pouvoit  fe  trou¬ 
ver  ,  favoir,  la  difpofition  faine,  la  mal-laine 
êcla  neutre  comprennent  toute  la  diftancé  qu’il 
y  a  de  là  fanté  à  la  maladie  ,  &  chacune  a 
fon  étendue  particulière.  Le  corps  fain  ell, 
comme  nous  l’avons  dit,  celui  dont  toutes  les 
parties  font  bien  tempérées  &  bien  propor- 
.  tionnées  ,  ou  dont  les  parties  fimilaires  font 
difpofées  de  forte  quelles  poffedent  le  degré 
de  chaleur,  de  froid,  d’humidité  &  de  féche- 
reffe  qui  leur  convient  naturellement  ,  fans 
qu’aucune  de  ces  qualités  prédomine  fur  les 
autres  ,  &  dont  les  parties  organiques  ont 
exactement  la  difpofition ,  la  grandeur ,  la  fi¬ 
gure  Sc  la  connexion  qui  leur  eft  néceffaire. 
Dans  cette  difpofition ,  le  corps  eft  cenfé  d’u¬ 
ne  Conftitution  parfaite ,  ou  d’un  tempérament 
auquel  il  ne  manque  rien.  Un  pareil  tempéra¬ 
ment  eft  très-rare,  ou,  pour  mieux  dire,  ne 
fe  rencontre  peut-être  jamais  :  mais  cela  ne 
doit  point  empêcher  de  le  fuppofer  comme 
un  modèle  auquel  on  doit  rapporter  tous  les 
autres  tempéramens  pour  en  juger.  Suivant 
ce  principe,  Galien  diftinguoit  huit  autres 
tempéramens  ,  déclinans  tous  à  quelques 
égards  du  tempérament  parfait.  Les  4,  pre¬ 
miers  font  ceux  ou  l’une  des  quatre  qualités 
premières  l’emporte  fur  les  autres,  Sc  donne 
l'on  nom  au  tempérament  qui  *eft  appellé 
chaud,  froid ,  humide  oü  fec,  félon  la  qualité 
dominante.  Les  quatre  autres  efpeces  réful- 
tent  de  la  Combinaifon  des  mêmes  qualités  : 
il  y  a  un  tempérament  chaud  êc  fec ,  un  tem¬ 
pérament  chaud  êc  humide,  un  tempérament 
froid  fit  humide ,  êc  un  tempérament  froid  êç 
fec,  Voilà  les  principales  différences  des  tem¬ 
péramens  qui  fe  peuvent  fubdivifer  à  l’infini , 
lelon  les  divers  degrés  de  '  froid ,  de  chaud  > 
d’humide  êc  de  fec ,  fans  compter  certaines 
propriétés  inexplicables  de  la  conftitution  de 
quelques  particuliers  ;  propriétés  qui  n  ont  au¬ 
cun  rapport  aux  qualités  que  l’on  a  défignées  , 
mais  qui  dépendent  des  caufes  fecretes  &  ca¬ 
chées.  On  appelle  cette  difpofition  fingulie- 
re ,  idiùfyncraje.  C’eft  par  cette  id.iofyncrafe 
que  quelques-uns  ont  de  l’àverfion  pour  cer¬ 
taines  viandes  ,  d’autres  pour  un  autre  mets  ; 
que  ceux-ci  ne  peuvent  fouflrir  l’odeur  d’une 
rofe ,  êc  ceux-là  celle  d’une  autre  fleur. 

Mais  quoique  les  huit  derniers  tempéra¬ 
mens  déclinent  de  la  perfection  du  premier , 
il  né  s’enfuit  pas  que  les  corps  qui  font  doués 
de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  tempéramens , 
foient  mis  au  nombre  des  corps  malades.  Ils 
demeurent  compris  dans  la  multitude  des 
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corps  feins  ,  tant  que' l’intempérie,  qui  les 
éloigne  de  la  perfecrion  ,  ne  fofpend  pas  l’ac¬ 
tion  des  parties.  Le  corps  rieft  malade ,  que 
lorfque  les  fonctions  animales  font  troublées. 
C’eft  donc  proprement  le  defordre  introduit 
dans  les  fondrions  qui  confiitue  la  maladie,  ou 
c’eft  par  ce  defordre  que  la  fanté  finit  êt  que 
la  maladie  commence.  Tout  ce  qui  eft  entre¬ 
deux,  ou  toute  difpofition  intermédiaire,  eft 
un  état  neutre,  ou  un  état  dans  lequel  onn’eft 
ni  malade,  ni  en  fanté.  Si  les  aclions  des  par¬ 
ties  ne  font  pas  fénfiblement  troublées  ,  on 
n’eft  pas  encore  fenfé  malade  :  lîon  n’eft  pas 
jugé  fain ,  lorfque  ces  aérions  font  fuir  le  point 
de  fe  troubler  fenfiblement. 

Gâlièn  fe  jette  enfuite  dans  la  defcription 
des  fignes  particuliers  à  chaque’  difpofition. 
Tous  ces  fignes  font  déduits  des  qualités  pre¬ 
mières  ,  le  froid,  ,1e  chaud ,  le  fec ,  l’humide , 
lorfquil  eft  queftion  des  parties  fimilaires  ;  Ôt 
de  la  proportion  êt  difproportion'  relatives  à 
la  grandeur,  à  la  figure,  à  la  fituation  &  à  la 
'connexion ,  lorfquil  s’agit  des  parties  organi¬ 
ques.  De  là  il  paffe  aux  caufes  des  diverfes 
conftifutions ,  quil  rapporte  à  la  même  origi¬ 
ne  que  les  fignes. 

Mais  pour  ajouter  quelques  traits  à  l’efquif- 
fe  que  .  nous  venons  de  faire  de  la  Medecine 
de  Galien  ,  nous  obferverons  qu’il  fuppofoit 
avec  Hippocrate  troisprincipes  du.  corps  ani¬ 
mé  ;  les  parties ,  les  humeurs  êt  les  efprits.  Il 
n’appelloir  parties  que  celles  qui  font  folides, 
qu’il  diftribuoit ,  comme  on  a  vu,  en  fimilai¬ 
res  &  en  organiques.  Il  diftinguoit  quatre  ef- 
peces  d’humeurs  le  fang ,  la  pituite,  labile 
êt  la  mélancolie,  &  il  attribuoit  à  chacune 
les  mêmes  propriétés  qu’Hippocrate.  Il  regar- 
doit  avec  cet  ancien ,  le  fang  comme  une  hu¬ 
meur  chaude  êt  humide  ;  la  pituite ,  comme 
une  humeur  blanche  ,  humide  êt  froide  ;  la 
bile ,  comme  une  humeur  jaune ,  chaude  êt 
feche;  &  la  mélancolie,  comme  un  fuc  noir, 
fec  &  froid.  Quant  aux  efprits, il  en  comptoit 
de  trois  fortes  ;  les  naturels ,  les  vitaux  &  les 
animaux.  Les  efprits  naturels  ne  font  autre 
chofe ,  félon  lui ,  qu’une  vapeur  fubtile  qui 
s’élève  du  fang,  êt  qui  tire  fon  origine  du 
foie ,  lieu  où  le  forme  le  fang.  Ces  premiers 
efprits  font  portés  dans  le  cœur,  êt  ils  s’y  mê¬ 
lent  à  l’air  que  nous  refpirons ,  êt  deviennent 
la  matière  des  efprits  vitaux  qui  fe  métamor- 
phofent  dans  le  cerveau  en  efprits  animaux. 

Il  lùppofe  que  ces  trois  fortes  d’efprits  cor- 
’refpondent  êt  fervent  d’inftrumens  à  trois  fa¬ 
cultés  qui  réfident  dans  les  lieux  de  leur  for¬ 
mation.  La  première  eft  la  faculté  naturelle  , 
placée  dans  le  foie  ,  d’où  elle  préfide  à  la  gé¬ 
nération  ,  à  la  nutrition  êt  à  l’accroilfement  de 
l’animal.  La  fécondé  eft  la  faculté  vitale  qu’il 
loge  dans  le  cœur,  d’où  elle  communique  la 
chaleur  êt  la  vie  à  tout  le  corps  par  le  canal 
des  arteres.  La  troifieme  êt  la  plus  noble  des 
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trois,  c’eft  la  faculté  animale,  à  laquelle  fe 
réunit  la  faculté  raifonnable  ou  régente  qui  a 
fonfiége  dans  le  cerveau,  d’où  elle  diftribue 
à  toutes  les  parties  le  fentirqent  êt  le  mou¬ 
vement  par  le. moyen  des  nerfs.  Cette  der¬ 
nière  faculté  préfide  fur  toutes  les  autres.  En 
conféquence  de  ces  trois  facultés,  il  diftin- 
gue  trois  fortes  d’actions  ;  actions  naturelles  , 
actions  vitales,  actions  animales,  qu’il  divife 
derechef  en  internes  êt  externes.  Les  aérions 
internes  de  la  faculté  animale  ,  font  l’imagi¬ 
nation,  le  raifonnement  êt  la  mémoire  :  les 
aérions  externes,  font  les  cinq  fens  naturels  , 
ou  plus  généralement  le  fendaient  êt  le  mou¬ 
vement.  Les  aérions  internes  de  la.  faculté 
vitale,  font  les  pallions  violentes,  telles  que 
la  colere  ;  les  internes  font  le  mouvement  ou 
la  pulfation  des  arteres ,  êt  la  diftribution  de 
la  chaleur  êt  de  la  vie  dans  toutes  les  parties 
du  corps  par  l’impulfion  du  fang  artériel.  Les 
aérions  internes  de  la  faculté  naturelle ,  font 
la  fanguification ,  la  coérion  des  alimens  avec 
ce  qui  en  dépend  ,  êt  même  l’appétit  ;  les 
externes,  font,  la  diftribution  du  fang  veineux 
dans  tous  les  membres ,  pour  nourrir ,  aug¬ 
menter  ,  conferver  le  corps  êt.  multiplier  l’ef- 
pece.  Outre  ces  facultés  générales ,  il  en  ad¬ 
met  de  particulières ,  qui  réfident ,  à  ce  qu’il 
prétend  ,  dans  chaque  partie  du  corps  ,  êt 
qui  pourvoient  tant  a  leurs  befoins  qu’à  leurs 
fpnérions.  Le  ventricule ,  par  exemple,  cuit 
les  viandes  en  vertu  de  fa  faculté  concoéhice  ;  • 
il  les  attire  par  fa  faculté  attraéüve  ;  il  les  re¬ 
tient  pendant  quelque  tems ,  êt  c’eft  l’effet  de 
fa  faculté'  rétentrice  ;  enfin  il  s’en  décharge 
ar  fa  faculté  expultrice.  Mais  fi  l’on  deman- 
é  à  Galien  quel  eft  le  premier  mobile  de  tou¬ 
tes  ces  facultés  ?  C’eft  la  nature,  répond-t’il 
avec  Hippocrate. 

Il  étoit  néceflaire  de  rapporter  tous  ces  ter¬ 
mes  êt  d’expofer  toutes  ces  diftinérions ,  par¬ 
ce  qu’ils  fervent  de  fondement  à  la  théorie  de 
Galien,  tant  fur  les  caufes  que  fur  la  nature 
de  la  fanté  êt  des  maladies.  Il  croyoit  qu’on 
eft  en  fanté  tant  que  les  facultés  font  en  état" 
de  produire  leurs  actions  ordinaires,  êt  que 
ces  aérions  font  entières  êt  parfaites  ;  êt  qu’au 
contraire  on  eft  malade  pendant  tout  le  tems 
que  ces  facultés  font  embarraffées  dans  leurs 
fondrions.  Or ,  comme  les  fondrions  ne  peu¬ 
vent  être  entières  êt  libres  que  les  humeurs 
êt  les  parties  ne  foient  bien  dilpofées,  on  peut 
donc  dire  que  la  fanté  dépend,  félon  lui,  de 
la  fymmétrie  des  parties  organiques ,  êt  de 
l’union  ou  de  la  liaifon  des  unes  avec  les  au¬ 
tres.  Lorfque  les  humeurs  êt  les  parties  font 
en  bon  état ,  les  efprits  qui  fuivent  la  condi¬ 
tion  des  humeurs  ne  peuvent  être  que  bien 
difpofés ,  êt  les  aérions  produites  par  le  moyen 
des  efprits  que  les  facultés  dirigent,  qu’entie- 
res  êt  parfaites.  Au  contraire ,  lorfque  les  hu¬ 
meurs  êt  les  parties  s’altèrent ,  fe  dérangent 
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&  fe  defuniffent,  le  defordre  fe  met  dans  les 
efprits  j  &  les  actions  font  interrompues. 

En  conféqnence  de  ces  hypothefes  ,  Galien 
définit  la  maladie  ,  une  difpofition  oû  une  af¬ 
fection  contre  nature  des  parties  du  corps  ; 
affeâion  qui  empêche  premièrement  êc  par 
elle-même  leur  action.  Il  établiffoit,  comme 
nous  avons  vu,  trois  genres  principaux  de 
maladies.  Le  premier  concerne  les  parties  fi- 
milaires  ;  le  fécond,  lés  parties  organiques  ; 
le  troifieme  eft  commun  aux  unes  êc  aux  au¬ 
tres.  L’intempérie  des  parties  fimilaires  conf- 
titue  le  premier  genre,  êc  cette  intempérie  fe 
divife  en  intempérie  fans  matière  &  en  intem¬ 
périe  avec  madere.  La  première  fe  manifefte 
par  le  trop  ou  trop  peu  de  chaleur  de  la  par¬ 
tie  ,  fans  que  ce  vice  foit  entretenu  par  quel¬ 
que  matière.  L’on  a,  par  exemple,  la  tête 
échauffée  êc  malade  pour  avtnr  été  expofé  à 
l’ardeur  du  foleil  ,  fans  que  cette  chaleur  foit 
occafionnée  ou  entretenue  par  l’abord  ou  le 
féjour  de  quelque  matière  chaude  dans  cette 
partie.  La  fécondé  intempérie  fe  déclare  par 
la  chaleur  ou  le  refroidiffement  entretenus  par 
une  humeur  froide  ou  chaude.  Galien  recon- 
noiffoit  de  plus  une  intempérie  fimple  ,  occa¬ 
fionnée  par  l’excès  d’une  feule  des  qualités 
premières ,  comme  de  la  chaleur  ou  de  l’hu¬ 
midité  féparément  ;  êc  une  intempérie  com- 
pofée ,  caufée  par  les  excès  réunis  de  deux 
qualités ,  comme  de  la  fechereffe  &  de  la  cha¬ 
leur  enfemble ,  où  de  l’humidité  &  du  froid 
conjointement.  Il  divifoit  en  dernier  lieu  l’in¬ 
tempérie  en  égale  êc  en  inégale.  La  premiè¬ 
re  eft  celle  qui  fe  fait  fentir  également  dans 
tout  le  corps  ou  dans  une  partie ,  êc  qui  n’eft 
point  accompagnée  de  douleur ,  parce  que 
cette  difpofition  eft  devenue  habituelle ,  com¬ 
me  la  chaleur  êc  la  fechereffe  d’un  corps  hec¬ 
tique.  La  fécondé  n’affecte  pas  également 
tout  le  corps  ou  une  partie  entière ,  foit  parce 
quelle  commence  à  fe  former,  foit  parce 
que  le  dérangement  eft  produit  par  des  cau- 
fes  contraires  qui  agiffent  en  même-tems, 
telles  que  le  froid  êc  le  chaud.  On  a  des  exem¬ 
ples  de  cette  intempérie  dans  certaines  fiè¬ 
vres  ,  où  le  froid  êc  le  chaud  attaquent  égale¬ 
ment  êc  prefque  en  même-tems  une  même 
partie ,  êc  dans  d’autres  fievres  qui  glacent  le 
corps  à  l’extérieur  ,  tandis  que  l’intérieur  eft 
en  feu,  ou  enfin  dans  le  cas  où  l’eftomac  eft 
froid  êc  le  foie  chaud. 

Le  fécond  genre  de  maladie  qui  concerne 
les  parties  organiques  ,  réfulte  des  irrégulari¬ 
tés  de  ces  parties  relativement  à  leur  nombre, 
à  leur  grandeur  ,  à  leur  figure ,  à  leurs  cavités , 
à  leur  firuarion  êc  à  leur  liaifon  ,  comme  lorf- 
qu’on  a  fix  doigts  ,  ou  qu’on  n’en  a  que  quatre; 
quand  on  a  quelque  partie  plus  greffe  ou  plus* 
petite  qu’il  ne  faut  ;  lorfqu’elle  n’eft  pas  bien 
formée  ,  ou  que  les  trous  dont  elle  eft  percée 
font  trop  ouverts  ou  font  bouchés  ;  lorfquelle 
Tome  L 
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eft:  mal  limée  êc  hors  de  fon  lieu  naturel ,  oit 
lors  enfin  qu  elle  eft  féparée  de  celles  auxquel¬ 
les  elle  devtoit  être  jointe  ,  ou  jointe  à  celles 
dont  elle  devroit  être  féparée. 

Le  troifieme  genre  commun ,  tant  aux  par¬ 
ties  fimilaires  qu’aux  parties  organiques  ,  c’eft 
la  folution  de  continuité  qui  fe  fait  lorfqüê 
quelque  partie  fimple  ou  compofée  eft  cou¬ 
pée,  rongée ,  meurtrie ,  rompue,  étendue  vio¬ 
lemment  ,  ou  brûlée. 

Galien  diftinguoit  encore  avec  Hippocrate 
les  maladies ,  relativement  à  leur  durée ,  en 
aigues  êc  en  chroniques  ;  eu  égard  à  leur  natu¬ 
re,  en  bénignes  êc  enmalignes  ;  êc  d’autres  en 
épidémiques ,  endémiques  êc  fporades. 

Les  genres  des  maladies  établis  ,  il  en  faut 
examiner  les  caufes,  Galien  les  divifoit  pre¬ 
mièrement  en  internes  êc  en  externes.  Il  re- 
gardoit  comme  caufes  externes  des  maladies  y 
fix  chofes  néceffaires  à  la  confervation  de  la 
fanté  ,  mais  qui  produifent  les  maladies  lorf* 
qu’elles  fontmal  difpofées ,  ou  qu’on  en  fait  un 
mauvais  ufage:  l’air  que  nous  refpirons,le  man¬ 
ger  êc  le  boire  ,1e  mouvement  êc  le  repos ,  le 
fommeil  St  les  veilles ,  ce  que  nous  retenons 
dans  le  corps  êc  ce  qui  en  fort ,  êc  les  paffions. 

Il  renferme  toutes  ces  caufes  externes  fous 
le  nom  générique  ,  de  procatarcliques  ,  ou 
commençantes  ,  parce  qu’elles  mettent  en 
action  les  caufes  internes  ,  qui  font  de  deux 
fortes ,  antécédentes  êc  conjointes.  Les  pre¬ 
mières  ne  fe  découvrent  que  par  le  raifonne- 
ment  :  elles  confident  pour  l’ordinaire  dans 
les  vices  des  humeurs  ;  êc  les  humeurs  pechênt 
en  quantité  lorfqu’elles  engendrent  la  plétho¬ 
re,  êc  en  qualité  lorfqu’elles  produifent  la  ca¬ 
cochymie.  A  cette  occafion,  il  faut  remar¬ 
quer  que  la  trop  grande  abondance  de  toutes 
les  humeurs  enfemble  êc  la  furabondance  d’u¬ 
ne  humeur  particulière,  s’appelle  indiftinâe- 
ment pléthore.  Conféquemment  il  doit  y.avoir 
quatre  efpeces  de  pléthores  ou  plénitudes  ; 
plénitude  fanguine,  plénitude  bilieufe ,  pléni¬ 
tude  pituiteufe  ,  êc  plénitude  mélancholique. 
Mais  il  y  a  cette  différence  entre  la  pléthore 
de  fang  êc  les  autres,  que  le  fang  peut  fur- 
abonder  fans  être  corrompu  ,  ni  corrompre 
les  autres  humeurs  ;  êc  cette  plénitude  retient 
le  nom  de  -pléthore  :  mais  les  autres  humeurs 
ne  pouvant  pécher  par  excès  fans  corrompre 
le  fang,  c’eft  alors  cacochymie.  Galien  diftin- 
gue  encore  la  plénitude  relativement  aux  vaifi 
ieaux  êc  relativement  aux  forces.  La  première 
a  lieu  ,  lorfque  telle  eft  l’abondance  des  hu¬ 
meurs  ,  que  les  vaiffeaux,  c’eft-à-dire ,  les  vei¬ 
nes  êc  les  arteres ,  ont  peine  à  les  contenir.  La 
fécondé  s’eftime  parles  forces  du  malade,  qui 
ne  fuffifent  pas  quelquefois  pour  fupporter  une 
•  certaine  quantité  d’humeurs,  quoique  médio¬ 
cre.  Le  fécond  vice  des  humeurs  appellé  ca~ 
I  cochymie  ,  ou  mauvais  fuc,  exifte  lorfque  les 
I  humeurs  dégénèrent  en  devenant  plus  froides 
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eu  pins  chaudes ,  pins  humides  ou  plus  feches, 
plus  âcres,  plus  aigres,  plus  douces,  plus  la¬ 
ides  quelles  ne  doivent  être  ;  en  un  mot,  en 
acquérant  des  qualités  étrangères  &  nuifibles. 
Quoique  Galien  reconnoiffe  ici  que  les  hu¬ 
meurs  peuvent  avoir  d’autres  qualités  que  les 
quatre  élémentaires  ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
qu’il  rapportoit  à  celles-ci  toutes  les  caufes 
des  maladies  en  faifant  dépendre  celles-là, 
favoir,  l’aigre,  le  falé,  l’acre  &le  doux,  du 
froid,  du  çhàud,de  l’humide  &  du  fec.-Lorfque 
l’une  des  trois  humeurs  compofantes  du  fang 
venoit  à  prédominer,  il  enréfultoitune  efpece 
articuliere  de  cacochymie,  parce  que  ces 
umeurs  n’étant  pas ,  chacune  en  particulier  , 
fi  familières  à  la  nature  que  le  fang  quelles 
forment ,  il  en  étoit  incontinent  corrompu. 
Cependant ,  à  moins  que  ce  vice  de  l’une  des 
trois  humeurs  ne  foit  confidérable ,  il  retient 
le  nom  de  pléthore. 

La  fécondé  des  caufes  internes  qu’on  ap¬ 
pelle  conjointe ,  eft  celle  qui  produit  immé¬ 
diatement  la  maladie  &  qui  l’entretient  ;  en- 
forte  que  la  maladie  fubfifte  tant  que  la  caufe 
conjointe  n’eft  pas  détruite ,  &  que  celle-ci 
enflant  de  fubfifter,  l’autre  eft  détruite.  Un 
exemple  fera  fentir  la  différence  de  la  caufe 
antécédente  &  de  la  caufe  conjointe.  Dans 
la  pleuréfie ,  la  caufe  conjointe ,  c’eft  cette 
portion  d’humeurs  qui  eft  attachée  à  la  pleure, 
&  qui  caufe  l’inflammation  de  cette  partie. 
La  caufe  antécédente  ,  c’eft  la  maffe  de  cette 
même  humeur  confidérée  comme  répandue 
dans  tout  le  corps ,  &  contenue  dans  les  vaif- 
feaux  d’où  elle  s’eft  répandue  fur  la  partie 
malade. 

Quant  aux  caufes  particulières  des  maladies 
des  parties  confidérées  comme  fimilaires  ou 
comme  '  organiques ,  il  eft  aifé  de  les  décou¬ 
vrir  par  ce  qu’on  a  dit  de  la  nature  de  ces  ma¬ 
ladies.  Il  eft  clair  que  celles  qui  confiftent 
dans  une  intempérie  chaude  ou  froide  ,  doi¬ 
vent  être  caufées  par  tout  ce  qui  peut  échauf¬ 
fer  ou  refroidir ,  &  que  celles  qui  dépendent 
de  la  mauvaife  conformation,  font  caufées 
par  tout  ce  qui  eft  capable  d’introduire  un  dé-  ■ 
faut  dans  la  conformation.  Les  reins  ,  par 
exemple  ,  ouïes  uréteres  qui  doivent  être  ou¬ 
verts  pour  donner  paffage  à  l’urine ,  peuvent 
être  bouchés  par  du  gravier ,  par  du  fang  cail¬ 
lé  ,  par  quelque  autre  humeur  épaiffe ,  par  une 
tumeur  qui  comprime  êt  étrangle  les  paffages. 
La  tumeur,  le  fang,  le  gravier  &  les  glaires 
font  les  caufes  de  cette  maladie. 

Notre  Auteur  diftribue  enfin  les  caufes  des 
maladies  en  manifeftes  ou  évidentes,  en  fe- 
cretes  &  en  cachées.  Les  premières  font 
celles  qui  font  fenfibles  ,  ou  dont  faction  tom¬ 
be  fous  les  fens.  Les  fécondés ,  impercepti¬ 
bles  par  elles-mêmes ,  fe  découvrent  à  l’aide 
du  raïfonnement.  Toutes  les  caufes  précé¬ 
dentes  font  de  la  nature  de  l’une  ou  de  l’autre 
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de  ces  demieres.  Quant  aux  caufes  occultes 
ou  cachées ,  ce  font  celles  qui  ne  fe  manifef- 
tent  point  par  elles-mêmes,  &  qu’on  ne  déve¬ 
loppe  par  aucun  moyen.  Galien  femble  comp¬ 
ter  parmi  ces  demieres  ,  la  caufe  de  l’hydro- 
phobie  ou  de  la  rage.  Les  remedes  qui  gué- 
riffent  de  cette  maladie ,  agiffent ,  dit-il ,  par 
une  propriété  inhérente  àtoute  leur  fubftance  ; 
d’où  il  s’enfuit  que  la  caufe  de  cette  maladie 
opéré  par  une  propriété,  qui  n’eft  pas  moins 
cachée  que  celle  du  remede.  Lorfque  je  dis 
que  cette  propriété ,  foit  du  remede,  foit  de  la 
caufe  du  mal,  eft  cachée  ,  j’expofe  le  fend¬ 
aient  de  Galien  en  des  termes  diflférens  des 
liens.  Car  dire  qu’un  remede  agit  par  une 
propriété  de  toute  fa  fubftance  ,  c’eft  avouer 
qu’on  ne  fait  comment  il  agit.  J’en  attefte 
Galien  même ,  qui  cenfure  Pelops  pour  avoir 
entrepris  d’expliquer  les  effets  de  la  cendre 
d’écreviffes  de  riviere  dans  l’hydrophobie. 
Voici  les  propres  termes  de  Galien.  Mon 
maître  Pelops  ,  dit-il ,  pour  rendre  raifon  de 
l’effet  des  écreviffes  dans  la  rage  ,  fuppofoit 
que  la  rage  dépendoit  d’une  extreme  feche- 
reffe  qui  fe  manifeftoit  par  l’horreur  que  ceux 
qui  en  font  atteints  ont  pour  l’eau  ,  &  à  la¬ 
quelle  cet  animal  aquatique  pourroit  remé¬ 
dier.  Il  ajoutoit  que  les  écreviffes  de  riviere 
valoient  mieux  que  celles  de  mer ,  parce  que 
ces  demieres  font  imprégnées  du  fel  dont 
l’eau  marine  eft  chargée  ,  &  qui  de  fa  nature 
eft  fort  fec.  Mais  quelqu’un  lui  ayant  deman¬ 
dé  pourquoi  tous  les  animaux  aquatiques  n’é- 
toient  pas  également  falutaires  dans  cette  ma¬ 
ladie  ;  il  répondit,  que  c’eft  parce  qu’ils 
n’admettent  pas  tous  la  même  préparation  que 
les  écreviffes  ,  dont  on  réduit  la  coquille,  en 
une  cendre  deiféchante  qui  confume  &  ab- 
forbe  le  venin  de  la  rage.  La  vanité  de  rendre 
raifon  de  tout ,  continue  Galien ,  jettoit  Pe¬ 
lops  dans  ces  abfurdités.  Quant  à  moi,  fi  je  ne 
crois  favoir  parfaitement  une  chofe  ,  je  n’en- 
treprens  point  d’en  convaincre  les  autres.  Il 
feroît  àfouhaiter  que  cette  conduite  de  Galien 
fût  plus  fréquemment  imitée ,  &  que  la  crain¬ 
te  de  palier  pour  ignorant ,  n’engageât  point 
un  Médecin  à  parler  fans  être  entendu  &  fans 
s’entendre  lui-même. 

Après  avoir  traité  des  différences  &  des 
caufes  des  maladies  ,  Galien  en  examine  les 
fymptomes ,  c’eft-à-dire ,  les  accidens.  Il  dé¬ 
finit  le  fymptome ,  une  affection  contre  nature 
qui  dépend  d’une  maladie ,  &  qui  la  fuit  com¬ 
me  l’ombre  fuit  le  corps  ;  d’où  il  eft  évident 
que  le  fymptome  &  la  maladie  conviennent 
en  ce  qu’ils  font  l’un  &  l’autre  une  affeêtion 
contre  nature ,  &  qu’ils  different  en  ce  que  la 
maladie  précédé  le  fymptome  comme  caufe. 
•Galien  diftinguoit  trois  fortes  de  fymptomes  : 
les  premiers  confiftent  dans  l’aâion  léféé  ou 
empêchée  des  parties  ;  les  féconds ,  dans  le 
changement  de  la  qualité  des  parties ,  leur 
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raâons  à  Tégard  des  autres  fens  ,  des  odeurs, 
du  goût  &  du  toucher. 


action  fubfiftant  toujours  ;  &  les  troiiiemes  , 
dans  les  vices  d ’ excrétion  ou  de  rétention.  Les 
uns  different  de  la  maladie ,  en  ce  que  la  ma¬ 
ladie  confifie  dans  une  certaine  difpofirion 
des  parties ,  &  le  fymptcme  dans  le  trouble  ou 
la  fufpenfion  de  leur  action.  Un  exemple  ren¬ 
dra  cette  différence  fenfible.  Dans  la  pleuré- 
fie  ,  la  maladie  confifte  dans  une  inflamma¬ 
tion  de  la  pleure  ;  inflammation  qui  change  la 
difpofirion  naturelle  de  cette  membrane  ;  en- 
forte  que  la  fonction  qui  eft  de  fervir  à  la  ref- 
piration ,  conjointement  avec  d’autres  parties, 
eft  interrompue  ou  gênée.  -Le  fymptome , 
c’eft  la  difficulté  de  refpirer ,  qui  eft  une  fuite 
de  l’inflammation  :  l’inflammation  eft  la  cau- 
fe  ,  la  difficulté  de  refpirer  eft  l’effet.  La  cau- 
fe,  foit  antécédente,  foit  conjointe  de  l’in¬ 
flammation,  ce  font  les  humeurs  mal  condi¬ 
tionnées  &  répandues  fur  la  pleure.  Il  y  a  dès 
fymptomes  de  la  faculté  naturelle  ,  &  il  y  en  a 
de  la  faculté  vitale  &  de  la  faculté  animale. 
La  mauvaife  digeftion  eft  un  fymptome  de  la 
faculté  naturelle  ;  &  ce  fymptome  eft  une 
fuite  de  la  léfion  ou  de  l’embarras  de  l’efto- 
mac  &  des  inteftins  dans  leur  action  naturelle 
de  cuire  &  de  digérer  les  alïmens.  La  fynço- 
pe  eft  un  fymptome  de  la  faculté  vitale ,  &  ce 
fymptome  provient  de  la  léfion  ou  de  l’embar¬ 
ras  du  cœur  dans  fon  action  vitale ,  qui  con¬ 
fifte  à  communiquer  la  chaleur  &  la  vie  à 
toutes  les  parties  du  corps.  L’apoplexie  eft  un 
fymptome  de  la  faculté  animale  ,  occafionné 
par  la  léfion  ou  l’embarras  du  cerveau ,  dont 
.  faction  animale  eft  d’entretenir  le  fentiment 
&  le  mouvement.  La  folie  &  la  phrénéfie  font 
des  fymptomes  de -la  faculté  régente  réunie  à 
la  faculté  animale  ;  &  ces  maladies  confiftent 
dans  la  léfion  de  cette  faculté  dans  fon  action  , 
qui  eft  le  raifonnement.  Il  faut  remarquer 
que  de  même  que  fous  ces  trois  facultés  géné¬ 
rales,  Galien  comprend  les  diverses  facultés 
particulières  ;  il  rapporte  aux  fymptomes  de 
celles-là,  les  fymptomes  de  celles-ci. 

D’ailleurs  il  fautfavoir  que  les  actions  font 
embarraffées  ou  léfées  en  trois  maniérés  diffé¬ 
rentes.  Ou  elles  font  abolies  ôccéffent  entiè¬ 
rement,  ou  elles  font  diminuées  &  ne  fe  font 
qu’en  partie,  ou  elles  font  dépravées  &  s’exé¬ 
cutent  mal.  L’aveuglement,  par  exemple,  ou 
la  perte  de  la  vue,  eft  un  fymptome  de  l’aCtion 
abolie  des  yeux.  L’affoiblillement  de  la  vue 
eft  un  fymptome  de  leur  aCtion  diminuée  ,  & 
I  altération  dans  la  couleur  des  objets,  eft  un 
fymptome  de  leur  aCtion  dépravée. 

La  fécondé  efpece  de  fymptomes ,  ou  l’al¬ 
tération  dans  la  qualité  des  parties,  varie  félon 
le  nombre  des  fens  extérieurs.  La  première 
altération  relative  au  fens ,  c’eft  le  change¬ 
ment  de  couleur.  Ge  changement  n’eft  pas 
une  acrion  empêchée,  &  c’eft  toutefois 'un 
fymptome  de  maladie -,  comme  îa  couleur  jau- 
ne  dans  la  jauniffe  :  il  arrive  de  pareilles  alté- 


La  troifieme  forte  de  fymptomes  regarde 
les  yices  d ’ excrétion  &  de  rétention,  ou  les  dé¬ 
fauts  des  chofes  qui  fortent  du  corps  ,  &  dë 
celles  qui  y  font  retenues.  Ces  chofes  pechent 
ou  dans  toute  leur  fiibftance,  comme  les  vers 
&  les  pierres ,  qui  né  doivent  jamais  fe  trou¬ 
ver  dans  un  corps  làin  ,  où  relativement  aux 
yoies  qu  elles  prennent ,  comme  dans  la  pafi 
fion  iliaque  où  l’on' rend  les  excfémens  par  la 
bouche.  Il  arrive  encore  que  les  matières  dis¬ 
tinguées  des  excrémens ,  fe  vuident  lôrfqu’el- 
les  devroient  s’arrêter  dans  le  corps.  C’eft  le 
cas  des  hémorrhagies ,  foit  que  l’on  perde  ie 
fang  par  la  bouche ,  par  les  folles ,  où  de  quel¬ 
que  autre  maniéré:  il  faut  toutefois  en  excep¬ 
ter  le  flux  menftruel  des  femmes.  Il  y  a  dans 
les  chofes  qui  fe  vuident  ou  que  le  corps  re¬ 
tient  ,  un  défaut  relatif  à  leur  qualité  :  il  en  eft 
ainil  lorfque  les  excrémens  font  retenus  en 
tout  ou  en  partie ,  ou  lorfqu’ils  fortent  en  trop 
!  grande  abondance  ;  lorfqùon  urine  trop  ou 
trop  peu ,  ou  point  du  tout  ;  lorfque  le  flux 
j  hémorrhoïdal  ou  menftruel  ne  revient  pas  ou 
dure  trop.  Enfin  le  dernier  défaut  concerné  la 
ualité, comme  lorfque  les  excrémens  font  trop 
urs  ou  trop  liquides ,  d’une  couleur  ou  d’une 
puanteur  extraordinaires  ;  que  les  femmes  ont 
des  fleurs  blanches;  que  ia  falive  eft  amêfe  ou 
falée.  Quelques-uns  de  ces  fymptomes  ont  du 
rapport  avec  ceux  qui  naiffent  des  actions  em¬ 
pêchées. 

Il  faut  obferver  à  l’égard  des  matières  qui 
fortent  du  corps  dans  quelques  maladies',  que 
l’excrétion  de  ces  matières  n’eft  pas  toujours 
un  fymptome ,  quoiqu’elles  fe  vuident  quel¬ 
quefois  en  très-grande  abondance.' ,  Les  hé¬ 
morrhagies,  les  fueurs ,  les  diarrhées  qui  ter¬ 
minent  heureufement  les  maladies,  nè  font 
pas  des  fymptomes.  Ces  fortes  d’évacuations 
font  confidérées  par  Galien  comme  un  effort 
de  la  nature  qui  vient  de  furmonter  la  ma¬ 
ladie  ,  &.cjui  la  finit  par  une  crife ,  comme 
on  l’a  expliqué  dans  la  Medecine  d’Hippo¬ 
crate. 

Après  avoir  parlé  des  maladies  ,  de  leurs 
caufes  &  de  leurs  fymptomes  ,  il  faut  en  venir 
à  leurs  lignes.  L’Auteur .  des  définitions  attri¬ 
buées  à  Galien ,  dit  qu’un  figne  eft  tout’  ce  qui 
nous  conduit  à  la  connoiffance  d’une  chofe. 
Galien  diftihgue  les  fignes  en  fains ,  malfains 
&  neutres.  Pour  abréger,  nous  n’expoferons 
que  les  fignes  des  maladies,  ouïes  fignes  nori- 
fains.  Il  en  faifoit  deux  genres  principaux  ;  les 
uns  qu’il  appelle  diagnoftics,  &  les  autres 
prognoftics  :  diagnoftics  ,  parce  qu'ils  carac- 
térifent  les  maladies  &  les  différencient  entre 
elles,  &  il  yen  a  de  deux  fortes  :  les  pathog¬ 
nomoniques,  qui  font  tellement  propres  à  une 
maladie,  qu'ils  en  fixent  l’efpece  &  qu’ils  l’ac¬ 
compagnent  toujours  ,  enferre  qu’ils  fe  mon- 
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Txent  &  dilparoiffent  avec  elle  ;  les  adjoints 
qui  font  communs  à  diverfes  maladies,  &  qui 
fervent  feulement  à  (Minguer  deux  maladies 
de  la  même  efpece.  Dans  la  pleuréfie,  par 
exemple,  les  Agnes  pathognomoniques  font  la 
toux,  la  difficulté  de  refpirer,  la  douleur  de 
côté,  lafievre  continue  ;  &  les  Agnes  adjoints 
font  les  crachats  quelquefois  fanglants,  quel¬ 
quefois  bilieux,  quelquefois  blancs,  épais, 
clairs,  écumeux.  Motre  Auteurtiroit  les  Agnes 
diagnofties,  premièrement,  de  l’effence  ou  de 
la  nature  même  des  chofes ,  c’eft-à-dire ,  de  la 
coiiftitution  léfée  ou  dérangée  des  parties  , 
ou  des  maladies  elles-mêmes  ;  fecondement, 
des  caufes  des  maladies  ;  troifiemement,  de 
leurs  fymptomes  ,  entre  lefquels  il  comptoit 
l’altération  du  pouls  &  des  excrémens.  Les 
difpofitions  particulières  de  chaque  corps,  les 
difpofitions  héréditaires ,  lès  chofes  nuiftbles 
du  falutaires ,  &  les  maladies  épidémiques  lui 
fourniffoient  auffi  des  indices. 

Pour  déduire  des  Agnes  de  la  conftitution 
léfée  des  parties ,  il  faut  premièrement  con- 
noître  quelles  font  ces  parties  léfées ,  A  c’eft 
le  pié  oü  la  main ,  le  foie  ou  le  poumon.  Cel¬ 
les  qui  font  extérieures  fe  découvrent  à  l’oeil 
ou  autaâ  :  on  peut  même  juger  de  l’efpece  de 
la  maladie  par  les  mêmes  moyens.  Il  n’en  eft 
pas  ainA  des  maladies  internes  :  elles  exigent 
de  la  part  du  Médecin  bien  d’autre-s  connoif- 
fances.  Pour  les  difcernet,  Galien  obfervoit 
cinq  chofes  :  Faction  léfée ,  la  nature  ou  le 
genre  de  la  douleur,  le  lieu  de  cette  douleur, 
les  accidens  propres  à  chaque  partie  ;  enAn 
les  excrémens  qui  leurs  font  particuliers ,  & 
la  maniéré  dont  elles  les  rendent.  La  connoif- 
fance  de  Faction  ou  dé  Fufage  naturel  des  par¬ 
ties  ,  fert  beaucoup  dans  la  recherche  de  cel¬ 
les  qui  font  affectées  :  car  toutes  les  actions  , 
foit  animales  ,  foit  vitales ,  fôit  naturelles  , 
étant  produites  chacune  par  quelques  organes 
ou  par  quelques  parties  du  corps,  toutes  les  fois 
que  Faction  fera  fufpendue,la  partie  ou  l’organe 
ui  la  produifoit  fera  néceffairement  affectée, 
i  la  coction  des  viandes  fe  lait  difficilement , 
l’eftomac  fera  attaqué ,  parce  que  fa  fonction 
eft  de  cuite  les  alimens.  La  difficulté  d’uriner 
indique  une  mauvaife  difpoAtion  de  la  veffie  , 
ou  des  reins  &  des  parties  qui  en  dépendent, 
parce  que  Faction  de  ces  parties  eft  de  conte¬ 
nir  l’urine ,  &  de  lui  procurer  un  paffage  libre. 
L’altération  du  pouls  eftunftgne  dèl’affeâion 
du  cœur  &  des  arteres,  parce  que  le  pouls 
eft  une  a£tion  de  ces  parties.  L’œil  étant  l’or¬ 
gane  de  la  vue  ,  l’aveuglement  prouve. que 
lœil  eft  atteint.  L’immobilité  d’une  partie  ou 
du  corps  entier  ,  ne  permet  pas  de  douter  que 
les  nèrfs  ne  foient  attaqués.  Mais  une  partie 
peur  être  attaquée  en  deux  maniérés  :  en  pre¬ 
mier  lieu  &  par  elle -même,  ou  feulement 
par  confentement ,  c’eft-à-dire ,  entant  quelle 
dépend  ou  qu  elle  communique  avec  une 


I  S  T  O  R  I  Q  U  E. 

partie  attaquée  ;  ce  qui  conftitue  deux  efpe- 
ces  d  affeaion.  On  s’affurera  que  Faffe&ion 
eft  propre  &  première ,  A  elle  eft  feule ,  fi 
elle  dure  long-tems ,  fi  elle  ne  s’accroît  point 
à  mefure  qu’une  autre  augmente  ,  fi  elle  fub- 
fifte  toute  autre  ceflànte,  &  fi  les  remedes 
qui  lui  conviennent  produifent  leur  effet  or¬ 
dinaire  ;  car  FaffecHon  par  fympathie  fuit  les 
diminutions  &  les  accroiffemens  d’une  autre, 
&  le  malade  n’en  eft  point  foulagé  par  les 
remedes  convenables  tant  à  elle  -  même  qu’à 
la  partie.  Ainfi  le  vomiffement  qui  eft  une  af- 
feâion  de  l’eftomac ,  fe  fait  quelquefois  pat 
fympathie ,  ou  par  le  rapport  de  cette  partie 
avec  les  reins..  Les  reins  étant  une  fois  affec¬ 
tés,  l’eftomac  fouffie  parliaifon  fympathique, 
&  non  par  une  maladie  qui  l’attaque  lui-mê¬ 
me ,  &  qui  agiffe  premièrement  &  immédia¬ 
tement  fur  lui.  En  ce  cas  les  remedes  pour 
l’eftomac  font  inutiles  ;  c’eft  aux  reins  qu’il 
faut  porter  du  fecours.  Au  contraire  ,  fi  l’ef- 
tomac  étoit  proprement  &  premièrement  af- 
fecté,  il  faudrait  travailler  à  le  foulager  en 
particulier.  L’efpece  ou  la  nature  de  la  dou¬ 
leur  détermine  celle  de  la  partie  fouffiante. 
Si  la  douleur  eft  accompagnée  de  pulfation 
ou  de  battement ,  il  y  a  donc  quelque  artere 
dans  le  voifinage  ,  ou  même  dans  la  partie 
douloureufe  ;  fi  la  douleur  eft  poignante ,  la 
partie  affectée  eft  une  membrane  ;  fi  elle  eft 
convulfive,  ce  font  les  nerfs  qui  font  atta¬ 
qués.  Le  lieu  de  la  douleur  indique  la  partie. 
La  douleur  interne  &  profonde ,  la  tenfion  & 
la  tumeur  de  l’hypochondre  droit ,  marquent 
que  le  mal  eft  fitué  dans  le  foie.  Les  mêmes 
accidens  du  côté  gauche  ,  marqueront  que 
c’eft  la  rate  qui  eft  affe&ée.  On  diftingue  en¬ 
core  les  parties  affeâées  par  les  accidens  pro¬ 
pres  à  chacune  d’elles.  Le  vomiffement,  le 
hôcquet  &  le  dégoût,  font  des  maladies  d’ef 
tomac  ;  le  délire,  une  affeâion  du  cérveau; 
&  l’enrouement  marque  celle  de  la  trachée 
artere.  On  tire  les  mêmes.indices  de  la  nature 
des  excrémens.  Les  petites  chairs  que  l’on 
rend  quelquefois  avec  les  urines  ,  viennent 
des  reins  ;  êt  les  écailles  qui  fortent  par  la 
même  voie ,  de  la  veffie.  Les  unes  &  les  au¬ 
tres  font  des  parties  détachées  de  la  fubftan- 
ce  de  ces  organes.  Les  chairs  molles  que  l’on 
appelle  champignons  ,  &  qui  naiffent  en  peu 
de  tems  dans  les  fraâures  du  crâne  ,  fuppo- 
fent  que  la  membrane  du  cerveau  eft  endom¬ 
magée.  L’urine  qui  fort  d’une  plaie  du  bas 
ventre  ,  prouve  que  la  veffie  ou  les  ureteres 
font bieffés  ;  fi  la  matière  fécale  en  fort,  les 
gros  boyaux  font  néceffairement  percés.  Les 
menftrues  fortent  de  la  matrice.  La  femence 
vient  des  vaiffeaux  fpermatiques.  Les  vers 
s’engendrent  dans  les  inteftins.  Les  graviers 
&  les  pierres  fe  forment  dans  les  reins  &  dans 
la  veffie.  La  maniéré  dont  certaines  matières 
font  rendues,  fait  reconnoître  la  partie  qui  les 
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rend.  Le  fang  qui  jaillit  d’une  plaie  en  bouil¬ 
lonnant,  fort  d’une  artere  ouverte.  Le  fang 
que  l’on  crache  après  la  toux ,  eft  tiré  du  pou¬ 
mon.  Il  eft  fi  important  pour  le  malade  & 
pour  le  Médecin  de  difcerner  le  liège  de  la 
maladie  ,  que  Galien  a  compofé  fur  ce  fujet 
féal  fix  ouvrages ,  &  ce  font  les  meilleurs  qui 
foient  foras  de  fa  plume. 

Lorfque  la  partie  affeâée  eft  connue ,  il  eft 
queftion  de  déterminer  quelle  eft  la  nature  de 
l'affection.  Pour  cela ,  il  faut  recourir  aux  fi¬ 
gues  de  la  maladie  même  ,  à  fes  caufes  &  à 
fes  fymptomes.  Quant  aux  lignes  de  la  mala¬ 
die,  comme  les  deux  principaux  genres  de  ma¬ 
ladies  font  l’intempérie  &  la  mauvaife  confor¬ 
mation  ,  ces  deux  qualités  fe  manifeftent  quel¬ 
quefois  d’elles  -  mêmes  ;  elles  parviennent 
quelquefois  à  un  degré  tel  que  les  fens  en  peu¬ 
vent  juger.  Mais  lorfqüe  ces  deux  indifpofi- 
tions  ne  font  pas  fi  fenfibles  ,  on  fe  fert  pour 
les  découvrir  à  peu  près  des  mêmes  moyens 
qu’on  emploie  pour  s’affurer  de  la  partie  affec¬ 
tée.  Les  caufes  des  maladies  conduifent  aulfi 
*  la  connoiffance  de  leur  nature.  On  juge 
qu’une  maladie  caufée  par  la  bile  noire  eft  ma¬ 
ligne  ,  &  qu’une  autre  que  le  fang  a  produite  , 
fera  benigne.  Si  quelqu’un  a  pris  un  médica¬ 
ment  acre  ou  du  poifon  ,  la  connoiffance  du 
poifon  &  du  médicament  éclairera  fur  l’indif- 
pofition  qu’ils  auront  occafionnée;  les  fympto¬ 
mes  font  la  fource  la  plus  féconde  des  fignes 
caraâériftiques.  Les  fymptomes  des  actions  , 
foit  animales ,  foit  naturelles , foit  vitales ,  font 
les  premiers.  Si  le  délire ,  fymptome  de  l’ac¬ 
tion  animale léfée, eft  accompagné  de  fureur, 
il  indique  une  intempérie  chaude  du  cerveau: 
mais  s’il  eft  accompagné  de  crainte  &  de  trif- 
teffe ,  l’intempérie  du  cerveau  fera  froide.  Le 
fommeil  exceflif ,  autre  fymptome  de  la  mê¬ 
me  action  léfée ,  défigne  une  intempérie  froi¬ 
de  &  humide  de  la  même  partie  ;  les  infom- 
nies ,  l’intempérie  contraire.  S’il  y  a  privation 
de  mouvement  dans  quelque  partie  ,  les  nerfs 
qui  y  aboutiffent  font  bouchés  ,  relâchés  ou 
coupés.  La  léfion  de  l'action  vitale  fournit  des 
fignes  particuliers.  Les  diverfes  altérations  du 
pouls  ,  fymptomes  dépendans  de  cette  léfion, 
méritent  toute  l’attention  du  Médecin.  Le 
pouls  grand  &  fréquent  marque  une  intempé¬ 
rie  chaude  ;  le  pouls  rare  &  petit  l’intempérie 
oppofée.  On  pourroit  apporter  plufieurs  exem¬ 
ples  fur  cette  matière  :  mais  comme  les  indi¬ 
ces  qu’on  tire  du  pouls  . font  des  fignes  prog- 
noftics,  nous  en  parlerons  ailleurs.  Les  fymp¬ 
tomes  qui  réfultent  de  la  léfion  de  faction  na¬ 
turelle  ,  ne  font  pas  moins  confidérables  que 
les  autres.  L’appétit  languiffant  accompagné 
d’une  foif  ardente  ,  marque  une  intempérie 
chaude  ;  le  grand  appétit  fans  foif,  une  intem¬ 
périe  froide.  Les  fÿmptomès,confiftant  dans  la 
nature  ,  l’abondance  &  la  qualité  des  excré- 
mens,  fourniffent  aiiffi  un  grand  nombre  de  fi- 
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gnes.  Si  le  fàng ,  par  exemple  ,  fort  en  abon¬ 
dance  par  la  bouche  en  touffant ,  il  y  a  rupture 
de  quelque  vaiffeau  dans  le  poumon.  Si  le  fang 
vient  en  petite  quantité  &  avec  pus ,  il  y  a  ul¬ 
céré  à  la  même  partie.  Les  alimens  rendus 
par  le  bas  ,  tels  qu’on  les  a  pris  caraâérifent 
la  Lienterie.  L’altération  dans  la  couleur  de  la 
peau  eft  commune  à  plufieurs  maladies.  Dans 
la  jauniffe ,  c’eft  un  indice  de  l’obftmcfion  de 
la  véficule  du  fiel. 

Pour  différencier  les  maladies ,  Galien  fui- 
voit  la  même  méthode  que  dans  l’obfervation 
des  fignes.  Il  jugeoit  par  les  mêmes  principes 
fi  la  maladie  feroit  maligne  ou  benigne  ,  ai¬ 
gue  ou  chronique. 

La  derniere  efpece  des  lignes  diagnoftics  fe 
tire  des  caufes  des  maladies.  Eclairciffons 
cette  matière  par  des  exemples.  La  pléthore 
&  la  cacochymie ,  les  deux  caufes  les  plus  or¬ 
dinaires  des  maladies  ,  nous  en  ferviront.  On 
reconnoît ,  félon  Galien,  aux  indices  fuivans 
la  pléthore  qui  naît  d’une  trop  grande  abon¬ 
dance  de  toutes  les  humeurs  enfemble ,  mais 
particulièrement  du  fang.  L’embompoint  eft 
extraordinaire  ;  on  groflït  plus  que  de  coutu¬ 
me  ;  les  vaîffeaux  s’enflent  ;  le  pouls  eft  fort , 
plein  &  grand  ;  la  refpiration  n’eft  pas  bien  li¬ 
bre  ,  parce  que  le  poumon  &  le  diaphragme 
font  preffés  ;  on  fe  fent  affoupi ,  on  dort  beau¬ 
coup  ;  le  corps  eft  engourdi  &  pefant  ;  on  perd 
du  fang  confidérablement, foit  par  le  nez,  foit 
par  d’autres  ouvertures.  On  s’ allure  encore  de 
la  pléthore  par  les  caufes  qui  peuvent  la  pro¬ 
duire  ;  telles  qu’une  vie  oilîve  &  fédentaire  , 
un  ufage  de  viandes  fucculentes  ,  l’interrup¬ 
tion  d’un  exercice  ordinaire  ,  la  fufpenfion 
d’une  évacuation  périodique.  La  cacochymie 
qui  provient  d’une  dépravation  des  humeurs  , 
ou  d’une  trop  grande  abondance  de  celles  qui 
different  du  fang,  varie  félon  la  différence  des 
humeurs.  Or  comme  il  y  a  trois  fortes  princi¬ 
pales  d’humeurs  fans  compter  le  fang ,  il  y  a 
suffi  trois  efpeces  de  Cacochymie.  L’une  que 
la  bile  produit ,  -l’autre  qui  a  pour  principe  le 
phlegme ,  ou  la  pituite  &  latroifieme  qui  doit 
fon  origine  à  la  mélancholie.On  ne  parle  point 
de  cacochymie  fanguine  ,  parce  que  le  fang 
ne  fe  déprave  qu’en  dégénerant-en  l’une  des 
trois  autres  humeurs.  Pour  commencer  par  la 
cacochymie  bilieufe ,  on  la  diftingue  à  des  fi¬ 
es  tirés  des  effets  ordinaires  de  labile.  Ot 
bile  étant  une  humeur  jaune ,  amere ,  chau¬ 
de  &  feche ,  elle  produit  des  effets  relatifs  à 
ces  qualités  ;  tels  que  fonr  la  couleur  jaune  de 
tout  le  corps ,  ou  de  quelques  parties  ,  comme 
des  yeux  &  de  la  langue  ,  une  chaleur  acre  & 
defféchante ,  une  amertume  de  la  bouche,  des 
évacuations  de  matières  jaunes  ,  amerés  Sc 
acres ,  foit  par  haut ,  foit  par  bas  ,  de  la  foif  , 
du  dégoût ,  des  maux  de  coeur.  On  fupporte 
le  jeûne  avec  peine  ;  on  eft  vif,  prompt  &  co¬ 
lères  on  a  lepouls  rapide.  Ce  qui  peut  engen- 
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drer  une  bile  abondante  ,  fert  à  découvrit  desdemangeaifons  ;le  corps  fe  couvre  de  puf. 
cette  cacochymie.  Les  caufes  de  labile  font  tules  ;  on  fent  trop  d’appétit  ;  on  eftfujetà-des 
Je  tempérament  chaud  ôc  fec  de  tout  le  corps,  rhumes ,  à  des  douleurs  de  ventre  ôc  à  des  ca¬ 
la  jeunefie,  l’été,  là  chaleur  du  climat,  la  çha-  tharres  acres. 

leur- du  foie  en  particulier,  l’ufage  des  viandes  Tels  font  les  lignes,  félon  Galien,  destrois 

-échauffantes  ,  le  grand  travail  ou.  l’exercice  ■  cacochymies  correfpondarites  aux  trois  fortes 
violent  -,  les  veilles ,  l’abftinence ,  certaines  d’humeurs -,  la  bile ,  la  pituite  ôc  la  mélancho- 
palüons  ,  telles  que  le  dépit ,  l’impatience  ôc  lie.  Il  compte  auflï  les  vents  entre  les  caufes 
la  colere.  Il  y  a  encore  telles  maladies  qu’on  des  maladies  :  mais  comme  les  Vents  font  dans 
Tait  être  caufées  par  la  bile  ôc  qui  défignent  la  fôn  fyfteme  là  produâion  d  une  humeur  pitui- 
cacochymie  bilieufe  :  ces  maladies  font  la  fie-  teufe  ou  mêlancholiqùe  qui  fe  refout  en  va- 
vre  tierce.  &  l’éréfîpele.  Les  dépravations  di-  peurs  ;  la  chaleur  qui  doit  diffiper  ces  humeurs 
verfes  de  la  bile  fe  connoiffent  aux  différentes  ;  n’en  ayant  pas  la  force ,  on  peut  les  regarder 
codeurs  quelle  prend  :  tantôt ,  elle  -  eft  d’un  comme  des  dépendances  de  la  cacochymie  . 
jaune  plus  éclatant  ,  . tantôt  elle  tire  fur  le  roux  ;  pitùiteufe  ou  mêlancholiqùe. 
elle,  devient  rouge ,  verte  &  noire.  Ges  chân-  Après  avoir  parlé  dés  figues  diagnoftics  des 
gemens  fe  manifeftent  ou  par  les  maladies  qui  maladies  ,  voyons  maintenant  quels  font  les 
lesîuivent,  ou  par  là  couleur  desexcrémens  fignes  prognoftics.  Galien  donnoit  ce  nom 
que  l’on  rend.  L’on  remarquera  à  cette  occa-  aux  fignes  à  l’aide  defquels  on  peut  préfager  la 
fion  que  les  accidens  les  plus  fâcheux  font  pro-  durée  ôc  l’ifTue  d’une  maladie.  Il  jugeoit  de 
duits  pat  la  bile  noire.  l’iffue  par  la  nature  ,  l’efpece  ôc  la  Force  du 

La  cacochymie  mêlancholiqùe  s’annonce ,  mal.  Les  fievres  continues ,  par  exemple ,  ôc 
.par  les  effets  de  la  mélancholie.  Cette  humeur  les  fievres  malignes  font  toutes  dangereufes. 
étant  froide ,  aigre  ôc  feche ,  elle  caufe  des  ma-  Il  en  eft  au  contraire  de  prefque  toutes  les  fie  j 
ladies  ôcfies  fymptùmes  analogues  à  ces  quali-  vres  intermittentes.. Une  grande  inflammation 
tés.  Les  excrémens  noirs  ôc  la  maladie  qu’on  eft  plus  à  craindre  qu’une  inflammation  légère; 
appelle  Yuterusnoir,  font  desfuites  de  la  inélan-  la  fievre  maligne  que  la  fievre  fimple.  On 
cholie.  Les  hémorrhoïdes  ou  tumeurs  à  l’anus  meurt ,  ou  l’on  guérit  encore ,  felon-la  parties 
par  lefquelles  fe  vuide  un  fang  groflier  ôc  épais,  malade ,  le  tempérament  ôc  la  difpofition  du 
le  cancer ,  les  varices ,  ôc  la  lepre  partent  de  corps ,  la  caufe  ,  l’âge  ,  le  tems  ôc  les  lieux, 
cette  fource.  Les  aigreurs  de  la  mélancholie  Le  mouvement  de  la  maladie  indique  fa  du- 
font  caraclérifées  pat  des  appétits  defordonnés  :  rée.  Si  ce  mouvement  eft  prompt ,  la  maladie 
on  fe  jette  fur  du  charbon  ,  de  la  craie ,  du  ne  tardera  pas  à  fe  terminer.  S’il  eft  lent  la  ter- 
plâtre  ôc  autres  Chofes  qui  ne  nourriffent  point  ;  minaifon  eft  loin.  On  tire  des  conjectures  dé 
elle  eft  accompagnée  quelquefois  de  la  faim  la  nature  ôc  de  la  violence  de  la  maladie.  On 
canine ,  mais  prefque  toujours  de  rapports  ai-  .  fait  que  les  fievres  éphemeres  ôc  les  continues 
grès  ôc  de  vomiffemens  de  matières  de  la  mê-  Amples  fe  terminent  heureufement  ôc  en  peu 
me  qualité.  Enfin  la  froideur  de  la  mélancno-  de  tems  ,  ôc  que  les  continues  putrides  ou  ma- 
lie  ôc  fafechereiïe  font  indiquées  par  les  vents ,  lignestuent  promptement  les  malades  ;  la  gué- 
fignes  de  peu  de  chaleur  ôc.de  peu  d’humidité,  rifon  dune  maladie  Ample  eft  plus  facile  ôc 
Le  pouls  petit  ôc  tardif ,  la  triûeile ,  la  crainte,  plus  prompte  que  celle  d’une  maladie  compli- 
la  tâçiturnité  indiquent  la  même  chofe.  Les  quée.  Le  prognoftic  varie  de  plus  félon  la 
fignes  de  la  cacochymie  mêlancholiqùe. fe  dé-  caufe  du  mal.  Les  maladies  produites  par  le 
duifent  encore  des  caufes  qui  la  peuvent  pro:  chaud  ou  par  le  froid  durent  moins  que  celles 
duire  ,  telles  que  l’automne  ,  l’âge  viril  ,  un  qui  naiffent  de  la  feçhereffe  ou  de  l’humidité, 
tempérament  froid  ôc  fec  ,  ôc  des  nourritures  Les  indifpofitions  caufées  par  le  fang  ou  la 
gfofiieres  ôc-feches;  lorfqu’on.mene  une  vie  bile  jaune  font  aigues  ou  courtes.  Celles  qui 
trifteôc  chagrine ,. çette  ihdifppfition  ne  man-  viennent  de  la  pituite  ou  de  la  mélancholie 
que  pas  d’augmenter. ;  font  chroniques  ou  longues.  L’âge,  du  malade. 

Quant àla cacochymie  pituiteufe , on  enales  la  faifon ,  la  difpofition  de  l’air,  les  habimdes 
indices  fuivans.  La  couleur  eft  pâle  ,  le  corps  contractées  ,  le  fexe ,  la  maniéré  de  vivre,  al- 
eft  gros  ôc  pefant,  froid  au  toucher,  ôefans poil;  longent  ou  accroiffent.les  maladies.  L’état  de 
l’urine  eft  blanche;;  on  eft  fujet  aux  fluxionsôc  à  la  maladie,  ou  du  malade  ,  indique  la  maniéré 
des_tumeurs  œdémateufés  ;  on  n’eft  jamais  alté-  dont  la  maladie  fe  terminera  :  ffelle  finira  peu 
ré ,  on  a  le  pouls.mou ,  lent  ôc  petit  ;  on.  craint  à  peu  ou  tout  d’un  coup  ;  par  une  coction  lente 
îjeaHCoup île  froid.  On  peut  compter  parmi  les  des  humeurs  ou  par  une  crife  ;  parla  mort  ou 
caufes  qui  1  engendrent ,  un  tempérament  froid  par.  la  fanté  ;  par  l’oppreffion  ou  par  la  diffipa- 
ôc  humide  ,  un  climat  de  même  nature  ,  des  don  des  forces. 

nourritures  àqueufes  ôc  crues,  une  vie  fédentair  Si  la  maladie  fe  meut  lentement ,  il  y  a  de 
re,unfcmmeiltroplong.Lorfquelapituitequi  l’apparence  que  les  humeurs  fe  cuiront  peu  à 
eft  naturellement  douce  ,  devient,  aigre  ou  fa-  peu  ;  fi  Ton  mouvement,  eft  prompt  ôc  violent, 
lis  ,  la  ûlive.prend  les  mêmes  qualités.  Qn  a  elle  pourra  fe  terminer  par  une  crife.  On  juge 
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£  ailleurs  de  la  proximité  d’une  crife  ,  par  l’ap¬ 
proche  des  jours  marqués.  Alors  l’inquiétude 
du  malade  augmente  ôt  fon  mal  redouble.  On 
preffent  même  l’efpece  de  crife  par  î’obferva- 
non  de  quelques  accidens  particuliers.  Si  le 
pouls  eft  grand  &  prompt ,  ôt  en  même  tems 
mou  ôt  ondoyant,  la  crife  fe  fera  par  une  fueur. 
Si  le  ventre  eft  élevé  ôt  brayant ,  ce  fera  par 
une  diarrhée.  Si  le  vifage  eft  enflammé  &  rou¬ 
ge ,  ou  file  malade  croit  voir  du  rouge  ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  rien  de  cette  couleur  devant  fes 
yeux  ,  il  y  aura  bientôt  une  hémorrhagie  criti¬ 
que.  Galien  fe  rappellant  à  propos  ce  dernier  I 
ligne  qu’Hippocrate  avoit  obfervé ,  fe  fit  une 
grande  réputation  dans  Rome.  Un  jeune  hom¬ 
me  en  étoit  au  cinquième  jour  d’une  maladie 
aigue  ;  &  il  alloit  être  faigné  par  l’avis  de  fes 
Médecins ,  lorfque  Galien  furvint  ôt  s’y  oppo- 
fa.  Les  indications ,  leur  dit-il ,  que  vous  avez 
fuiviespour  vous  déterminer  à  faire  unefàignée 
font  fort  juftes.  Vous  avez  raifon  de  croire 
que  le  malade  a  trop  de  fang  :  mais  vous  ne 
prenez  pas_garde  que  la  nature  eft  fur  le  point 
de  faire  elle-même  ce  que  vous  propofez  par 
l’ouverture  de  la  veine.  Galien  parlok  encore 
lorfque  le  jeune  homme  fe  levant  brufque- 
ment  ,  s’élança  hors  du  lit  ,  en  criant  qu’il 
voyoit  au  plancher  un  ferpent  rouge  qui  s  ap- 
prochoit  de  lui.  Les  autres  Médecins  faifant 
aufli  peu  de  compte  de  ce  nouvel  accident  que 
de  l’avertiflement  de  Galien,  infiftoient  fur  le 
befoin  de  la  faignée  :  mais  le  fang  que  le  ma¬ 
lade  commença  de  perdre  à  i’inftant ,  les  con¬ 
vainquit  que  notre  Auteur  étoit  plus  intelli¬ 
gent  qu’eux.  Ce  qui  le  çonduifit  à  ce  prognof- 
tic ,  ce  fut  une  rougeur  qu’il  obferva  fur  le  vi¬ 
fage  du  malade  ,  6c  qui  s’étendoit  depuis  le 
côté  du  nez  jufqu’au  milieu  de  la  joue ,  allant 
toujours  en  augmentant  en  éclat  ;  ce  qu’il  prit 
pour  un  indice  certain  d'une  hémorrhagie  pro¬ 
chaine  par  la  narine  du  même  côté.  L’appari¬ 
tion  du  ferpent  rouge  vint  encore  à  l’appui  de 
cet  indice.  Galien  ajoute  que  l’hémorrhagie 
fut  fi  grande  qu’il  failut  travailler  quelque-tems 
après  à  l’arrêter.  Quant  aux  lignes  d’opprefïïon 
ou  d’épuifement ,  ils  fe  tirent  de  l’état  du  ma¬ 
lade  ôt  de  la  nature  de  la  maladie.  Si  un  mala¬ 
de  a  langui  pendant  long-tems  ;  s’il  a  effuyé 
quelque  hémorrhagie  ou  diarrhée  confidéra- 
ble  ;  s’il  n’a  point  pris  d’aliment  ôt  qu’il  y  ait 
d’ailleurs  des  fignes  de  mort,  ce/era  vraifem- 
blablement  par  épuifement,qu’il  mourra.  Mais 
fi  un  malade  eft  menacé  de  mort  prochaine 
fans  avoir  été  affoibli  par  des  évacuations ,  dans 
le  commencement  de  fa  maladie  ;  il  faut  que 
ce  foit  par  oppreflion  qu’il  finiffe.  I 

Nous  en  avons  dit  fuffifamment  des  trois  eft 
peces  de  fignes  prognoftics.  Mais  notre  Au¬ 
teur  en  diftinguoit  encore  de  trois  fortes  rela- 
rivement  à  trois  chofes  qui  font  la  matière  de 
tous  les  prognoftics.  Il  y  a ,  dit-il ,  trois  efpe- 
ces  de  fignes  prognoftics.  Les  uns  regardent 
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la  coction  ou  la  crudité  des  humeurs  •,  les  au¬ 
tres  la  mort  ou  la  guérifon  du  malade,  ôt  les 
troifiemes  concernent  les  crifes  en  particulier. 
Tous  les  prognoftics  partent  de  trois  tiges  dif¬ 
férentes  ;  les  trois  facultés  d’actions ,  c’eft-à- 
dire ,  la  vitale  ,  la  naturelle  &  l’animale  for¬ 
ment  la  première  ;  les  excrémens  ou  ce  qui 
fort  du  corps  conftituent  la  fécondé  ;  &  l’alté¬ 
ration  des  qualités  fait  la  troifieme.  Nous  n’en¬ 
trerons  point  dans  le  détail  de  ces  branches  Ôc 
des  fignes  qu  elles  produifent  :  nous  ne  man¬ 
querions  pas  de  tomber  dans  des  redites  en- 
nuyeufes.  Mais  fi  le  lecteur  en  veut  favori  da¬ 
vantage  fur  le  fyfteme  de  Galien  ,  il  n’a  qu’à 
lire  l’article  du  fouis  dans  notre  Diâionnaire.' 

Après  avoir  expofé  le  fentiment  de  Galien 
fur  les  maladies  ,  leurs  caufes ,  leurs  fympto- 
mes  ôt  leurs  fignes  :  venons  maintenant  à  la 
maniéré  dont  il  les  traitoit.  Sa  méthode  eft 
fondée  fur  deux  maximes  principales  que  nous 
avons  déjà  rapportées.  La  première  que  la  ma¬ 
ladie  qui  eft  un  être  contraire  à  la  nature  ,  doit 
être  détruite  par  fon  contraire.  La  fécondé  , 
que  la  nature  doit  être  fortifiée  par  ce  qui  lui 
eft  analogue.  De  ces  deux  maximes  dérivent 
toutesles  indications  qui  fervent  de  bafe  dans 
toute  fa  pratique.  Ce  que  Galien  entend  par 
indication ,  c’eft  une  conjecture  de  ce  qui  doit 
être  fait ,  tirée  de  la  nature  ôt  de  l’état  des 
chofes.  Des  deux  lois  précédentes  ,  cet  Au¬ 
teur  déduit  deux  indications  générales.  La  pre¬ 
mière  eft  prife  de  l’action  contre  nature  qui 
demande  d’être  ôtée  ;  la  fécondé ,  de  la  con- 
ftitution  naturelle  ôt  des  forces  qu’il  faut  con- 
ferver.  Or  il  y  a,  comme  on  fait ,  trois  efpe- 
ces  d’affection  contre  la  nature ,  la  maladie  , 
la  caufe  &  le  fymptome.  La  maladie  étant  la 
principale  des  trois  ,  ou  étant  premièrement 
ôt  par  elle-même  contraire  à  la  fanté  ;  c’eft  la 
maladie  qu’on  fe  propofe  de  guérir  ôt  par  con- 
féquent ,  c’eft  elle  qui  fournit  proprement  la 
principale  indication  curative  ,  laquelle  doit 
être  tirée,  comme  nous  l’avons  dit, de  ce  qui  eft 
contraire  ou  oppofé  à  la  maladie.  Si  l’on  em¬ 
ploie  quelquefois  des  chofes  femblables  ôt  non 
des -contraires  ,  fi  l’on  emploie  un  remede 
chaud ,  dans  une  maladie  chaude ,  c’eft  par  ac¬ 
cident  ôt  par  l’intervention  de  quelque  autre 
qualité  diamétralement  oppofée  à  la  maladie. 
Au  refte  ,  il  faut  proportionner  l’agent  au  pa¬ 
tient  ,  ôt  comparer  le  degré  de  force  du  re¬ 
mede  ,  à  celui  de  la  maladie  ;  de  peur  que  fi 
l’un  eft  plus  foible  que  l’autre ,  il  ne  ferve  de 
rien ,  ôt  qu’au  contraire  ,  s’il  eft  trop  énergi¬ 
que  ,  il  ne  jette  le  malade  dans  l’excès  oppofé 
à  fa  maladie.  C’eft-à-dire ,  que  fi  un  remede 
employé  dans  une  intempérie  chaude  fe  trou¬ 
ve  trop  froid ,  non-feulement  il  corrige  cette 

I  intempérie  ,  mais  il  produit  encore  l’intempé¬ 
rie  oppofée  cjui  n’eft  pas  moins  contre  nature 
que  celle  qu’on  attaquoit.  Il  faut  encore  obfer- 
ver ,  que  les  contraires  dont  il  s’agit ,  doivent 
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être  appliqués  par  degrés ,  paree  que  la  nature  peut  fupporter  :on  eft  quelquefois  obligé  d’or¬ 
ne  fupporte  pas  les  changemens  fubits,  enfor-  donner  des  remedes  contraires  au  but  qu’on 
te  qu’il  faut  commencer  par  les  plus  foibles  ,  fe  propoferoit  dans  la  cure  d’une  maladie ,  fl 
pour  en  venir  aux  plus  forts.  D’ailleurs  com-  l’état  des  forces  le  permettoit.  Cela  eft  d’au- 
me  il  y  a  plufieurs  genres  de  maladies  ;  il  y  a  tant  plus  néceffaire  que  des  remedes  ne  peu- 
au  12  divers  genres  de  remedes.  Une  maladie  vent  produire  leur  effet  que  lorfqu  ils  font  ai- 
fimple  demande  un  remede  Ample ,  une  malà-  dés  par  les  forces  du  malade  ,  qu’il  faut  donc 
die  compliquée  ,  un  remede  compofé.  Mais  ménager  de  façon  quelles  puiffent  réfifterà  la 
dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  encore  s’attacher  maladie  &  aux  remedes.  Ceconflict  d  indica- 
premierement  à  la  maladie  principale ,  ôc  qui  tion,  ou  cette  contre-indication  jette  quelque- 
empêche  tant  quelle  fubfifte  la  guérifon  des  fois  le  Médecin  dans  une  grande  perplexité  : 
autres.  Cette  réglé  eft  générale ,  &  le  Mede-  mais  il  faut  porter  du  fecours  où  le  danger  pa- 
cin  ne  s’en  écartera  que  dans  quelques  cas ,  roît  le  plus  preffant.  Par  la  conftitution  natu¬ 
rels  que  ceux  où  le  danger  le  détermine  à  por-  relie  du  corps  ,  on  entend  le  tempérament  y 
ter  ces  premiers  fecours  ailleurs.  La  maladie  l’âge ,  les  habitudes ,  le  fexe  des  perfonnes  ôc 
la  plus  legere  peut  attaquer  des  parties  confi-  l’état  de  'chaque  partie.  Toutes  ces  chofes  , 
dérables  ,  avoir  de  la  malignité  ôc  fufpendre  ainfî  que  les  forces,  fournifTent  des  indications 
des  fonâions  principales,  6c  demander  par  ces  particulières.  Le  tempérament ,  foit  naturel , 
raifons  un  prompt  fecours.  foit  acquis  ,  demande  des  égards  ;  il"en  faut 

Quoique  la  première  indication  curative  fe  avoir  pour  les  habitudes.  Un  malade  fupporte 
tire  de  la  maladie  :  cependant  comme  il  n’eft  difficilement  fon  indifpofition ,  lorfqu’on  chan- 
pas  poffible  de  la  guérir  parfaitement,  tant  que  ge  fubitèment  fa  maniéré  de  vivre.  Les  per- 
fa  caufe  fubfifte  ;  il  faut  néceffairement  com-  fonnes  délicates  doivent  être  traitées  autrement 
mencer  la  cure  par  l’affoiblifTement  &  la  def-  que  celles  qui  font  robuftes  ;  par  rapport  aux 
truâion  de  la  caufe,  &  s’il  y  a  plufieurs  caufes,  enfans  ôc  aux  vieillards ,  il  faut  fuivre  les  in- 
il  faut  les  attaquer  &  les  vaincre  l’une  après  dications  particulières  prifes  dans  ieuts  condi- 
l’autre.  A  propos  de  quoi  Galien  avertit  qu’il  tions  diverfes.  On  confidere  fept  chofes  rela- 
y  a  de  l’ordre  a  fuivre  ;  qu’il  faut  d’abord  tra-  tives  à  l’état  des  parties.  -Premièrement  leur' 
vailler  à  détruire  la  première  bu  celle  qui  fe  tempérament  :  une  partie' chaude  attaquée 
trouve  la  derniere,  en  procédant  par  la  métho-  d’une  maladie  chaude  n’exige  pas  un  remede 
de  analytique.  Cette  maxime  a  lieu  particulie-  aùffi  puiffant  qu’une  partie  froide  attaquée  de 
rement  dans  cette  partie  de  la  Medecine  qui  la  même  maladie  ;  parce  que  l’une  s’éloigne 
s’attache  à  éloigner  les  caufes  des  maladies  6c  à  moins  par  fon  indifpofition  de  fa  condition  na- 
en  prévenir  l’origine.  turelle  que  l’autre.  Secondement  l’importance  - 

Les  fymptomes  confidérés  comme  tels  ,  delà  partie  :  Les  parties  nobles  veulent  des  re- 
n’ont  point  de  curé  particulière  ;  parce  que  la  medes  doux  6c  fortifîans  ,  parce  qu’elles  font 
maladie  dont  ils  dépendent  étant  détruite ,  ils  d’une  utilité  commune  à  tout  le  corps  ;  êc  par 
difparoiffent  avec  elle.  Néantmoins  il  arrive  cette  raifon  ,  il  faut  avoir  pour  elles  tout  le 
quelquefois  que  le  Médecin  eft  forcé  d’aban-  ménagement  poffible.  L’eftomac  ôc  le  foie  doi- 
donner  le  tronc  pour’fe  prendre  aux  branches,  vent  toujours  être  fortifiés  ;  ôc  fuppofé  que  ces 
&  de  s’oppofer  au  fymptome ,  lorfqu’il  pro-  partieseuffentbefoind’êtrerafraîchiesouamol- 
duit  un  inconvénient  plus  terrible  que  la  ma-  lies ,  il  faut  tempérer  par  des  aftringens  ôc  des 
ladie  qu’il  accompagne ,  comme  lorfqu’il  dé-  échauffans ,  les-rafraîchiffans  ôc  les  émolliens 
truitlesforces.Maisilfrut  remarquerque  dans  qu’on  emploiera ,  de  peur  que  leur  aâion  ne 
ces  cas ,  le  fymptome  eft  traité  comme  caufe ,  caufe  plus  de  mal  que  de  bien.  Pour  démon- 
&  que  l’indication  eft  déduite  de  l’affoiblifTé-  trer  la  néceffité  de  cette  pratique ,  Galien  ra¬ 
ment  du  malade.  conte  fort  au  long  comment  le  Médecin  At- 

Les  forces  ôc  la  conftitution  naturelle  du  talus  tua  un  philosophe  cynique  nommé  Thea- 
corps  font  la  fécondé  fource  des  indications,  gene ,  en  lui  appliquant  des  cataplafmes  relâ- 
Quant  aux  forces  ,  elles  n’enfeignent  point  ce  chans  fur  la  région  du  foie  où  il  avoit  une  in- 
qu’il  faut  frire  pour  guérir  une  maladie  ;  elles  flammation ,  contre  l’avis  de  notre  Auteur  qui 
ne  fixent  point  la  qualité  des  remedes  qu’il  feut  avoit  confeillé  à  fon  collègue  de  mêler  des 
employer  pour  la  détruire  :  mais  elles  en  te-  aftringens  avec  les  relâchans.  Troifiemement 
glent  la  quantité.  Lorfqu’elles  font  affoiblies ,  le  fentiment  :  plus  ce  fentiment  eft  vif  ôc  déli- 
elles  diflùadent  l’ufege  d’un  remede  violent  cat ,  moins  la  partie  fupportera  des  remedes 
que  la  grandeur  de  la  maladie  femble  exiger  acres  ou  violens.  Les  remedes  varient  félon  le 
d’ailleurs.  Conféquemment  Galien  dit  ,  que  fiege  de  la  maladie.  L’œil  atteint  d’inflamma- 
l’indication  vitale  ou  celle  qu’on  tire  des  for-  tion  n’exige  pas  les  mêmes  remedes  qu  une  au- 
ces,  (  car  des  forces, dépend  la  vie)  doit  être  tre  partie.  L’huile  qui  adoucit  les  phlegmons 
la  première  des  indications  ôc  précéder  l’indi-  ou  les  tumeurs  inflammatoires  qui  furviennent 
cation  curative.  Selon  cette  maxime ,  on  exa-  aux  bras  ou  aux  jambes ,  irrite  l’inflammation 
minera  ayant  toutes  chofes  ce  que  le  malade  |  des  yeux.  Quatrièmement  la  confiftence  :  une 

partie 
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pairie  dure  &  épaiffe  demande  des  remedes 
plus  pénétrans  &  plus  forts  qne  ceux  qu’on  ap¬ 
pliquerait  fur  une  partie  fpongieufe  ou  rnolie. 
Cinquiemementlafigure.Lafîgure  d’une  partie 

détermine  l’endroit  par  où  elle  pourrait  être 
lus  commodément  délivrée  de  ce  qui  lui  nuit, 
ixiemement  la  limarion.  Plus  une  partie  eft 
cachée  ou  profondément  lîtuée  &  conféquem- 
ment  plus  éloignée  du  lieu  où  l’on  peut  appli¬ 
quer  un  médicament;  plus  il  faut  que  ce  mé¬ 
dicament  ait  d’activité  pour  agir  jufqu’au  lieu 
de  la  maladie.  Enfin  le  voifinage.  Cette  der¬ 
nière  circonftance  fournit  quelquefois  des  in¬ 
dications  qui  font  varier  la  cure.  Il  y  a  des  cas 
où  les  parties  voifines  doivent  partager  l’at¬ 
tention  du  Médecin  avec  la  partie  malade. 
Celles-là  font  quelquefois  plus  fenfibles  & 
plus  délicates  que  celles-ci,  enforte  quelles 
pourraient  être  plus  incommodées  d’un  mé¬ 
dicament  que  l’autre  n’en  feroit  foulagée  ;  li 
le  médicament  étoit  violent. 

Aux  deux  fources  générales  d’indications 
dont  nous  venons  de  parler ,  Galien  en  ajoute 
une  troifieme  ;  l’air  qui  nous  environne ,  que 
nous  refpirons  &  auquel  -il  faut  avoir  égard 
•  dans  la  cure  des  maladies. 

Il  y  a  trois  moyens  généraux  employés  par 
les  Médecins  pour  fecourir  les  malades  ,  la 
diete  ,  la  Pharmacie  fit  la  Chirurgie  ,  &  il  n’y 
a  point  d’indication  auxquelles  ils  ne  puilfe  fa- 
tisfaire.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire,  fur  cette 
matière  :  mais  Galien  fuivant  dans  la  pratique 
les  principales  maximes  d’Hippocrate  ,  nous 
renverrons  le  leâeur  à  ce  que  nous  avons  ex- 
pofé  de  celle  de  ce  dernier.  Nous  remarque¬ 
rons  feulemeut  en  peu  de-mots ,  premièrement 
à  l’égard  de  la  Pharmacie ,  que  Cette  partie  de 
la  Medecine  ayant  été  fort  cultivée  depuis  le 
rems  d’Hippocrate  jufqu’au  fxecle  de  Galien , 
le  nombre  des  médicamens  tant  fimples  que 
compoféss’étoit  beaucoup  augmenté,  comme 
il  eft  évident  par  les  livres  que  Galien  a  com- 
pofés  fur  ce  fujet.  Il  a  beaucoup  écrit  fur  les 
médicamens  fimples  ,  &  plus  encore  fur  la 
compofition  des  médicamens.'  Mais  il  né  faut 
pas  oublier  que  tes  propriétés  que  cet  Auteur 
attribue  aux  médicamens  en  général ,  font  dé¬ 
duites  des  qualités  premières, le  chaud,  le  froid, 
le  fec  &  l’humide  ;  &  que  chacune  de  ces  qua¬ 
lités  a  félon  lui  quatre  degrés  ;  c’eft-à-dire  , 
que  ce  qui  eft  chaud ,  l’eft  au  premier ,  au  fé¬ 
cond,  au  troifieme  ,  ou  au  quatrième  degré. 
La  chicorée  eft  froide  -au  premier  degré.  Le 
poivre  eft  chaud  au  quatrième.  C’éft  par  ces 
qualités  par  leurs  combinaifons  différentes 
que  les  médicamens  opèrent  félon  lui.  Quoi¬ 
qu’il  reconnoiffe  des  médicamens  aigres ,  falés, 
&  acres ,  il  prétend  que  ces  dernieres  qualités 
dépendent  des  premières  jlefalé,  par  exem¬ 
ple  ,'dérive  du  chaud  ;  l’amer  du  fec  ;  l’âcre  du 
très-chaud  ;  &  l’aigre  du  froid.  Il  ajoute  que 
tout  ce  qui  eft  chaud,  froid,  fec  ou  humide 
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eft  tel  actuellement  ou  en  puifTance.  La  glace 
eft  froide  actuellement  ;  le  poivre  l’eâ  en  puifr 
fànce.  Les  matières  qui  n’agiflent  point  par 
quelqu’une  des  qualités  défignées,  agiffenr  par 
toute  leur  fubftance.  Tels  font  les  fpécifiques  , 
les  poifons  ,  fit  certains  contre-poifons.  Tels 
font  encore  les  purgatifs.  Les  anciens  enten- 
doient  par  cette  façon  de  s’exprimer  ,  la  facul¬ 
té  d’attirer  ou  d’altérer  les  humeurs  ;  chaque 
médicament  opérant  par  toute  fa  fubftance  , 
avoit  fon  humeur  particulière  fur  laquelle  il 

La  Chirurgie  avoit  aulE  fait  quelques  pro¬ 
grès  depuis  Hippocrate  ;  on  en  peut  juger  par 
ce  que  nous  en  avons  dit  de  Celfe  qui  vivoit 
i  jo  ans  avant  Galien.  Celui-ci  exerça  la  Me¬ 
decine  &  la  Chirurgie  en  même  tems.  Il  a 
écrit  fur- cette  derniere  plufieurs  traités  parti¬ 
culiers,  fans  compter  ce  qu’il  en  a  répandu  dans 
le  corps  de  fes-  ouvrages.  Il  cite  même  des 
cures  chirurgicales  qu’il  a  faites  lui-même. 

Après  ce  petit  nombre  de  remarques  fur  la 
Pharmacie  &  fur  la  Chirurgie  de  Galien,  nous 
allons  palier  àl’ufage  qu’il  faifoit  des  remedes 
généraux  &  communs  >  tels  que  la  faignée  , 
les  ventoufes ,  la  purgation ,  les  fomniferes  ôc 
les  autres  que  nous  avons  fpécifiés  en  parlant 
de  la  pratique  d’Hippocrate.  Galien  étoit  pref- 
que  entièrement  conforme  à  cet  égard  ,  à  cet* 
ancien  Médecin.  Quant  à  la  faignée  ,  ils  ne 
différaient  .qu’en  ce  que  Galien  y  avoit  recours 
un  peu  plus*fréquemment  qu’Hippocrate  :  il 
s’étoitlaiffé  entraîner  parl’exemple  de  fes  con¬ 
temporains  qui  avoient  rendu  la  faignée  fï 
commune  ,  que  Celfe  difoit  qu’il  n’y  avoit 
prefque  aucune  maladie  dans  laquelle  on  ne 
faignât  de  fon  tems.  Galien  mefuroiçla  quan¬ 
tité  de  fang  à  tirer  ,  fur  lés  fotces  du  malade. 
Il  penfoit  qu’en  certaines  occafions  il  falloit 
pouffer  cette  évacuation  jufqu’à  la  défaillance; 
&  il  dit  en  avoir  tiré  dans  un  même  jour  a a 
même  malade  ,  fix  cotyles  ,  c’eft-à-îfire  ,  cin¬ 
quante-quatre  onces.  Il  tirait  cette  quantité 
de  fang  principalement  dans  le  commence¬ 
ment  des  fievres  aigues  ,.lorfqu’il  y  avoit  plé¬ 
nitude  d’un  fang  bouillant  ;  ëftimànt  qu’une 
,  grande  évacuation  étoit.  alors  capable  d’em¬ 
porter  la  fievre.  En  tout  autre  cas,  il  ne  con¬ 
seille  pas  de  telles  faignées.  Il  cite  même  deux' 
exemples  dans  iefquels  elles  ont  eu  des  fuites 
facheufes  ;  d’où  nous  pouvons  conduire  qu’il 
n’y  falloit  avoir  recours ,  félon  lui  ,  que  dans 
un  befoin  prelïant  &  après  un  examen  férieux 
des  forces  du  malade.  Il  eft  plus  à  propos  ,  dit- 
il,  de  réitérer  la  faignée ,  que  de  tirer  tant  dé 
fang  d’une  feule  fois.  Il  prenoit  d’ailleurs  pour 
faigner  toutes  les  précautions  ordonnées  par 
Hippocrate  ;  faifant  une  attention  particulière 
à  l’âge  ,  au  climat ,  à  la  faifon  ,  au  tempéra¬ 
ment,  &  à  la  vigueur  ;  il  avoit  beaucoup  de  foi 
aux  indices  qùil  tirait  du  pouls.  Si  le  pouls 
étoit  fort  ,  il  ouvrait  la  veine  hardiment  ôc  droit 
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la  quantité  de  fang  qu’il  avoit  jugé  nécelïkire 
d’évacuer  ;  furrcut  fi  le  pouls  fubfîftoit  dans  la 
même  force  pendant  la  Lignée.  Il  ne  paraît 
pas  qu’il  tirât  ni  plus  d’une  livre  &  demie  de 
fang  dans  une  faignée  ordinaire ,  ni  moins  de 
fept  ou  huit  onces.  Il  rapporte  l’exemple  d’une 
femme  dont  les  réglés  étoient  arrêtées  depuis 
-huit  mois ,  à  laquelle  il  tira  le  premier  jour 
une  livre  &  demie  de  fang  ;  le  fécond  une  li¬ 
vre  ;  êc  le  troifieme  huit  onces:  Voilà  la  pre¬ 
mière  citation  -que  je  connoiffe  de  la  quantité 
'précife  de  fang  tiré  dans  une  faignée.  Hippo¬ 
crate,  ni  Celfe  ne  font  point  entrés  dansce 
détail  ;  &  Cælius  Aurelianus  qui  a  décrit  avec 
tant  d’exaâitude  tous  les  remedes  des  Méde¬ 
cins  méthodiques  ,  ne  fait  point  mention  de 
la  quantité  précife  de  fang  qu’ils  tiraient.  Are- 
tée  garde  le  même  filence  ;  êc  l’on  ~ 

.  rien  là-deffus  dans  les  fragmens  qui 
ïent  des  Médecins  antérieurs  à  Galien.  Au 
refte  c’eft  ce  que  Galien  femble  infinuer  lui- 
même  au  même  endroit  où  il  dit ,  qu’aucun 
des  Grecs  n’a  jamais  parlé  ni  de  livres  ni  d’on- 
ces  ;  ce  qu’il  faut  entendre  du  poids  &  de  la 
quantité'  du  fang  ;  autrement  cette  remarque 
n’auroit  point  de  jufteffe.  Il  y  a  de  l’apparence 
que'  Galien  ne  faifoit  ordinairement  que  tr~:" 
ou  quatre  faignées ,  c’eft  ce  que  l’on  peut 
*férer  d’un  paffage  où  il  dit,  que  fi  rien  n’ot 
ge  à  tirer  to,ut  d’un  coup  une  grande  quantité 
-  de  fang  ,  il  en  faut  laitier  couler  dans  une  pre¬ 
mière  faignée ,  moins  qu’il  ne  ferait  néceffaire 
ii  l’on  vouloit  tirer  d’une  feule  fois  ,  la  quan¬ 
tité  que  la  maladie  demande  qu’on  en  tire.  Il 
faut ,  ajoute-t’il ,  réitérer  la  faignée  ,  êc  l’on 
peut  même  faigner  une  troifieme  fois.  Il  fai- 
•  ibit  quelquefois  les  deux  premières  faignées 
dans  le  même  jour  ;  quelquefois  il  attendoit 
le  fécond  jour  pour  la  fécondé  ;  il  droit  en¬ 
core  du  fang  le  troifieme  jour ,  même  deux 
fois, s’il  en  étoit  befoin  ;  il  faignoit  à  toute 
heure  ,  de  jour  êc  de  nuit  ;  il  attendoit ,  autant 

Su’il  étoit  poflible ,  que  la  digeftion  fût  faite. 

avoit  pour  maxime  d’ouvrir  la  veine  du  côté 
qui  répondoit  le  plusdireâement  au  fiége  de 
la  maladie.  Ilpiquoit  tous  les  vaiffeaux  qu’Hip- 
pocrâte  avoit  piqués  êc  d’autres  encore  ;  il  ou¬ 
vrait  trois  veines  au  pli  du  coude ,  celle  qui 
eft  en  dehors  ,  celle  qui  eft  en  dedans  êc  cel¬ 
le  du  milieu.  Lorfque  ces  veines  n’étoient 
pas  apparentes ,  il  faignoit  au  milieu  du  bras  ; 
il  faignoit  deffus  la  main  ,  entre  les  trais  plus 
gros  doigts  êc  les  deux  plus  petits;  entre  le 
pouce  &  le  doigt  index  ;  aux  angles  des  yeux 
&  derrière  les  oreilles  ;  il  ouvrait  les  veines 
jugulaires  êc  même  les  arteres  en  diverfes  par¬ 
ties  du  corps. 

Il  cautérifoit,  tant  les  unes  que  les  autres, 
quand  il  le  croyoit  néceffaire.  Il  ne  faignoit 
point  les  enfàns  avant  l’âge  de  quatorze  ans  : 
dans  un  âge  un  peu  plus  avancé ,  il  commen- 
çoit  par  leur  tirer  neuf  onces  de  fang  ;  &  s’il 


falloir  en  venir  à  une  fécondé  faignée,  il  la 
faifoit  plus  grande  que  la  première  de  quatre 
ou  cinq  onces.  S’il  craignoir  de  faigner- les 
enfans  -,  il  ne  fe  faifoit  pas  le  même  fcrupule 
à  l’égard  des  Vieillards,fuppofé  qu’ils  fuffcntro- 
buftes.  Il  fe  propofoit  en  faignantle  même  but 
qu’Hippocrate,  c’eft-à-dire  ,  de  diminuer  la 

Elénitude,  êc  d’occafîonner  une  révulfion  de 
ing.  Lorfque  la  cacochymie  fe  joignoit  à  la 
plénitude,  il  débutoit  par  la  faignée  ,  dans  le 
cas  où  la  faignée  êc  la  purgation  étoient  égale-, 
ment  néceffaires.  •  - 

On  n’a  rien  de  particulier  à  remarquer  fur 
l’ufage  qu’il  faifoit  des  ventoufes  ;  c’étoit  le 
même  qu’Hippocrate  en  avoit  fait.  Quant  aux 
fàngfues ,  il  ne  paraît  pas  qu’il  s’en  fervît.  ; 

Nous  avons  peu  de  chofe  à  dire  fur  la  pur¬ 
gation.  Galien  fuivoit  à  cet  égard  les  maxi¬ 
mes  importantes  d’Hippocrate.  -  Nous  obfer- 
verons  feulement  que  comme  il  faignoit  pour 
diminuer  la  pléthore ,  il  purgeoit  pour  difliper 
la  cacochymie.  Il  connoiffoit  un  plus  grand 
nombre  de  purgatifs  qu’Hippocrate  n’en  avoit 
connu,  êc  il  femble  qu’il  en  faifoit  aufîi  un 
ufage  plus  fréquent,  il  en  étoit  de  même  des 
fomniferes  êc  des  anodins.  Il  décrit  la  maniéré 
de  compofer  le  Diacod ,  médicament  fait  avec 
le  miel  êc  la  décoction  de  pavot  blanc.  Il  par¬ 
le  encore  de  diverfes  compofitions  où  il  en¬ 
tre  de  l’opium.  Mais  il  paraît  qu’il  employoit 
plus  fouvent  ce  remede  pour  arrêter  les  fluxions 
êc  calmer  les  douleurs  ,  que  pour  procurer  le 
fommeil.  - 

Il  employoit  rarement  les  fudorifiques  ,  du 
moins  intérieurement.  On  trouve  dans  fes 
écrits  quelques  compofitions  en  forme  d’anti¬ 
dote  ,  êc  propres  ,  dit  le  titre ,  à  exciter  les 
fueurs.  Mais  on  ne  voit  point  que  Galien  s’eii- 
foit  fervi  pour  procurer  des  fueurs  critiques. 
Il  ne  propofe  aucun  remede  de  cette  nature 
dans  fa  méthode  de  traiter  les  maladies.  Les 
moyens  les  plus  ordinaires  en  fon  tems  de 
faire  fuer,  étoient  le  bain  êc  la  friction  ;  Ga¬ 
lien  les  pratiqüoit  fouvent  êc  même  avec  fuc- 
cès  dans  les  fievres  continues  Amples,  êc  dans 
celles  que  le  froid  avoit  caufées. 

Il  ordonnoit  quelquefois  des  fpécifiques, 
comme  la  cendre  d’écreviffe  qu’il  employoit 
contre  la  rage.  Il  faut  avouer  cependant  qu’il 
n’âvoit  recours,  à  ce  genre  de  médicamens 
que  dans  les  maladies  dont  les  caufes  font  oc¬ 
cultes.  En  tout  autre  cas ,  il  s’en  tenoit  aux 
remedes  fuggérés  par  les  indications  o.rdi- 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
Medecine  de  Galien  ,  il  eft  évident  qu’elle 
avoit  beaucoup  de  rapport  avec  celle  d’Hip¬ 
pocrate.  Il  y  a  toutefois  cette  différence  eff 
fentieîle  entre  leurs  méthodes ,  que  l’tme  n’eft 
prefque  appuyée  que  fur  l’expérience ,  &  ne 
confifte  qu’en  obfervations ,  au  lieu  que  l’autre 
eft  fondée  fur  le  rationnement.  La  Medecine 
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«Hippocrate  eft  un  recueil  d’obfervarions  , 
fhr  fefquelles  il  raifonne  ordinairement  fort 
peu  :  celle  de  Galien  n  eft  qu’un  tiffu  de  quef- 
oons  &  de  raifonnemens.  Or  comme  il  eft 
plus  aifé  de  fe  tromper  en  raifonnant  qu’en 
obfervant  ,  les  raifonnemens  étant  fujets  à 
être  conteftés ,  ôtles  expériences  au  contraire 
étant  admifes  de  tout  le  monde  lorfqu’elles 
ont  été  bien  faites  ,  il  eft  arrivé  que  le  fyfte- 
me  du  premier  a  donné  peu  de  prife  aux  Mé¬ 
decins  qui  lui  ont  fuccédé  ,  au  lieu  que  celui 
du  dernier  a  été  attaqué  de  tous  côtés.  Mais 
pour  éclaircir  ce  que  nous  venons  de  dire, 
nous  rappellerons  au  Lecteur  ce  que  nous  lui 
avons  déjà  fait  remarquer ,  que  les  livres  d’Hip¬ 
pocrate  où  il  y  a  le  plus  de  raifonnement ,  ont 
été  regardés ,  même  anciennement ,  comme 
fuppofés.  Quelques  Auteurs  modernes  qui 
prétendent  que  Galien  ne  s’eft  jamais  écarté 
des  principes  d’Hippocrate,  mettent  de  ce 
nombre  le  livre  intitulé  de  l’ancienne  Méde¬ 
cine.  Mais  il  paroît  qu’ils  ont  imaginé  cette 
opinion  pour  concilier  plus  aifément  les  fen- 
timens  de  ces  deux  Médecins  ;  car  l’Auteur 
de  ce  livre ,  qui  que  ce  foit,  nous  fournit  en¬ 
core  une  différence  entre  le  fyfteme  de  Ga¬ 
lien  &  celui  d’Hippocrate  ;  différence  non 
moins  conlidérable  que  la  première.  Les  an¬ 
ciens  ,  dit-il ,  n’ont  pas  cru  que  le  fec ,  le  froid, 
le  chaud  ou  l’humide ,  ni  aucune  autre  qdali- 
lité  femblable ,  caufât  à  l’homme  quelque  in- 
difpofition  :  mais  ils  penfoient  que  ce  qu’il  y 
a  de  plus  fort  ou  d’exceflïf  en  chacune  de  ces 
qualités ,  enfin  de  trop  puiffant  pour  la  nature , 
caufoit  les  maladies  ;  &  c’eft  ce  qu’ils  ont  tâ¬ 
ché  de  corriger  ou  de  fupprimer.  Or ,  entre 
les  chofes  douces ,  le  très-doux  eft  le  plus  fort  ; 
comme  entre  les  ameres  &  les  aigres  ,  le  très- 
amer  &  le  très-aigre  ;  en  un  mot,  l’excès  d’une 
qualité,  c’eft  fon  plus  haut  degré.  Ce  font , 
continue  cet  Auteur,  ces  dernieres  chofes  que 
les  anciens  ont  cru  fe  trouver  dans  le  corps 
de  l’homme  êt  lui  être  nuifible.  Én  effet ,  il. 
fe  rencontre  dans  notre  corps,  de  l’amer ,  du 
falé ,  du  doux  &  de  l’aigre ,  &  une  infinité 
d’autres  chofes  dont  les  aâions  varient  félon 
leur  force  &  leur  quantité.  Ces  différentes 
I  qualités  ne  s’apperçoivent  point  &  ne  font  de 
mal  à  qui  que  ce  foit  ,  tant  que  les  humeurs 
font  mêlées ,  &  que  par  ce  mélange  elles  fe 

lés  humeurs  fe  féparent  &  féjournent  en  quel¬ 
que  endroit,  alors  leurs  qualités  deviennent 
fenfibles  &  nuifibles  en  même-tems  ;  d’où  l’on 
peut  conclurre  que  cet  Auteur  n’entendoit  pas 
que  les  humeurs  en  queftion  agiffent  par  leurs 
qualités  premières  qu’il  a  défignées  d’abord, 
plutôt  que  par  les  autres  qu’il  indique  enfuite. 
Au  contraire  ,  ii  dit  un  peu  plus  bas  que  ce 
n’eft  pas  le  chaud  qui  a  une  grande  force , 
mais  l'aigre  &  l’infipide,  foit  dans  l'homme, 
foit  hors  de  l’homme  ,  foit  à  l’égard  de  ce 
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qu’on  applique  à  l’extérieur  de  quelque  ma¬ 
niéré  que’  ce  foit;  &  il  conclut,  que  de  toutes 
les  qualités  il  n’y  en  a  point  qui  ait  moins  de 
pouvoir  que  le  chaud  &  le  froid  ;  ce  qui  ne 
s’accorde  pas  affurément  avec  le  fyfteme  de 
Galien  ,  qui  eft  entièrement  fondé  fur  l’aâion 
des  quatre  qualités  premières ,  le  chaud  ,  le 
froid  ,  le  fec  &  l’humide ,  &  dans  lequel  les 
qualités  fécondés ,  telles  que  l’aigte  &  l’amer, 
ne  font  regardées  que  comme  des  productions 
&  des  fuites  des  autres»  Cependant  il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  l’ouvrage  d’où  nous 
avons  tiré  ce  paffage,  foit  fuppofé  :  on  ÿ  re- 
connoît  trop  fenfibiement  &  le  ftyle  &  la  ma¬ 
niéré  de  raifonner  d’Hippocrate»  A  la  vérité, 
Galien  ne  l‘a  pas  commenté  :  mais  ne  pouvoit- 
on  pas  dire  qu’il  n’avoit  ofé  l’entreprendre ,  à 
caufe  de  la  difficulté  qu’il  auroit  trouvée  à  con¬ 
cilier  fes  fentimens  avec  ceux  qui  y  font  ex- 
ofés  par  cet  ancien  Médecin ,  qu’il  entraîne 
ans  fon  parti  autant  qu’il  lui  eft  poffible  J 
Dans  ce  deffein ,  il  va  quelquefois  jufqu’à 
donner  aux  termes  d’Hippocrate  un  fens  qu’ils 
n’ont  point,  lui  qui  fe  vante  ailleurs  d’être  le 
feul  qui  ait  bien  entendu  &  bien  expliqué  cet 
Auteur.  Quoique  ces  deux  grands  hommes  ne 
foient  pas  entièrement  d’accord ,  ils  convien¬ 
nent  toutefois  dans  les  points  .importans,  tels 
que  le  pouvoir  de  la  nature ,  les  facultés  at¬ 
tractives  &  expulfives,  les  lignes  des  maladies, 
les  prognoftics,  &  la  pratique ,  qui  eftprefque 
la  même  dans  l’un  &  dans  l’autre. 

Telle. étoit  la  Medecine  de  Galien.  Tous 
les  défauts  dé  fon  fyfteme  ne  nous  empêche¬ 
ront  point  d’avoüer  qu’il  eft  la  produâion  d’un 
homme  d’efprit,  &  doué  d’une  imagination 
des  plus  brillantes.  Quant  à  fa  théorie,  on 
pourroit  lui  appliquer  avec  juftice  ce  que  Cel¬ 
le  dit  à  propos  d’autre  chofe  ;  que  comme  il 
y  a  dans  tous  les  arts  des  connoiffances ,  qui, 
fans  avoir  une  liaifon  effentielle  avec  eux,  fer¬ 
vent  toutefois  à  exciter  la  curiofité  de  l’artifte 
&  à  lui  former  i’efprit  :  il  en  eft  de  même  de 
ces  fpéculations  relativement  à  la  Medecine  ; 
elles  ne  font  point  le  Médecin  :  mais  quand 
on  en  eft  capable  ,  on  eft  plus  grand  Médecin 
qu’on  ne  l’eût  été  fans  cela.  Lorfque  Galien 
commente  ou  éclaircit  quelque  point  impor¬ 
tant  de  la  doctrine  d’Hippocrate  fur  la  connoifr 
fance  ou  la  cure  des  maladies  ,  petfonne  ne 
montre  plus  de  lumière  ôc  plus  de  fagacité  i 
mais  viént-il  à  fe  jetter  fur  les  quatre  élé.mèns, 
les  qualités  premières,  les  efprits,  les  facul¬ 
tés  &  les  caufes  occultes,  il  në  nous  donné 
que  de  la  filmée ,  &  Ü  ne  fait  qu’augmenter 
l’obfcurité  d’où  il  prétend  nous  tirer..  Il  raifon¬ 
ne  très-conféquemment  :  mais  à  quoi  bon  cê 
talent,  lorfqu’on  part  toujours  dé. principes 
équivoques  ou  faux.  C’eft  bien,  d’un  fyfteme. 
,  tel  que  le  fien  qu’on  peut  dire  qu’il  fermtioins 
au  progrès  de  la  Medécine ,  que  üë  feroit 
une  hiftoire  claire,  exacte  &  prêche. de  quel- 
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qnes  faits  bien  examinés ,  c’eft-à-dire ,  des 
fymptomes  caradériftiques  des  makdies,  des 
préfages  avant-coureurs  de  leur  terminaifon, 
&  des  méthodes  qu’on  a  fuivies  avec  fuccès 
dans  la  cure  fans  le  moindre  veftige  de  fyfte- 
me  d’hypothefe  &  de  théorie,  à  moins  quelle 
ne  foit  accompagnée  de  démonftrations  ;  car 
l’expérience  m’a  confirmé,  qu’il  eft  toujours 
dangereux  de  réduire  en  pratique  toute  fpé- 
culation  qui  peut  être  conteftée  ,  quoiqu’en 
puiffent  dire  ces  Auteurs  qui  font  plus  Philo- 
fophes  que  Médecins. 

Si  les  fyftemes  font  bons  à  quelque  chofe , 
j’entens  ceux  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  la 
fubtilité  de  l’invention,  c’eft  à  fatisfaire  aux 
queftions  éternelles  de  certains  difcouteurs  ; 
ces  gens  femblent  ne  vous  interroger  que 
pour  recevoir  des  réponfes  inintelligibles  : 
moins  ils  entendent,  plus  ils  admirent.  Ce  ne 
font  pas  toujours  des  chofes  fenfées  &  ré¬ 
fléchies  qu’il  leur  faut ,  c’eft  de  l’extraordinai¬ 
re  &  du  merveilleux.  Gardez-vous  bien  de  le¬ 
ver  leurs  doutes  en  termes  clairs  &  familiers , 
&  par  des  réponfes  Amples  &  qui  foiènt  à 
leur  portée  ;  étonnez  leurs  oreilles  par  de 
grands  mots;  confondez  leurs  idées. &  exer¬ 
cez  leur  imagination ,  &  vous  ferez  un  grand 
homme,  un  homme  admirable,  un  homme 
divin.  C’éft  d’eux  que  Lucrèce  a  dit: 

Omnia  enim  Jlolidi  admit antur ,  amantque 
Inverfis  qv.œ Jùb  verbis  latitantia  cernant. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  un  plus  long  dé¬ 
tail  de  la  pratique  des  Auteurs  grecs  qui  fuivi- 
rent  Gaiien.  La  plupart  s’attachèrent  à  fes  prin¬ 
cipes.  Quanta  ceux  qui  oferent  s’en  écarter, 
nous  en  parlerons  dans  notre  Diâionnaire  aux 
articles  de  leurs  noms.  Afin  que  le  Lecteur 
puiffe  y  avoir  recours,  j’en  ajouterai  feulement 
le  catalogue  félon  l’ordre  des  tems  dans  lef- 
uels  ils  ont  vécu.  Oribafe,  Aétius,  Alexan- 
er  Trallianus ,  Paul  Æginete ,  Acluarius  & 
Myrepfus.  Les  hiftoriens  font  mention  dé 
quelques  autres  encore  :  mais  ils  n’ont  été  que 
les  difciples  ou  les  fectareurs  de  ceux-ci  ;  Sc  je 
ne  les  ai  pas  jugés  dignes  d’être  placés  à  côté 
de  leurs  maîtres. 

Aucun  d’eux  ne  tenta  d’introduire  une  ré¬ 
volution  générale  foit  dans  la  théorie,  foit 
dans  la  pratique  de  la  Medecine  ;  ils  s’en  tin¬ 
rent  pour  la  plupart  au  gros  de  la  doârine  & 
de  la  méthode  de  leurs  prédéceffeurs  ,  les 
abandonnant  feulement  en.  quelques  points 
particuliers.  Prefque  tous  leurs  ouvrages  font 
des  colleétions  qu’on  trouve  à  la  lecture  en¬ 
tièrement  défectueufes.  Ils  ont  négligé  de 
marquer  les  propriétés  des  Amples  qu’ils  Con- 
noiffoient ,  &  l’on  ne  s’apperçoit  point  qu’ils 
aient  enrichi  la  Medecine  d’aucune  plante 
qui  fût  inconnue  aux  anciens  ,  qu’ils  n’ont  fait 


IISTORIQUE. 

que  tranfcrire  à  proprement  parler.  Au  lieu  de 
fe  piquer  de  l’induftrie  des  Auteurs  dont  ils 
étoient  les  copiftes,  ils  ont  miférablement 
confommé  leur  tems  à  décrire  &  a  exalter  un 
nombre  infini  de  compofitions.  La  Medecine 
en  a  été  furchargée  ;  la  pratique  en  eft  deve¬ 
nue  plus  incertaine  ,  &  les  progrès  en  ont  été 
retardés.  Mais  pour  ne  point  priver  ces  Au¬ 
teurs  de  l’éloge  que  le  Docteur  Freind  en  a 
fait ,  je  rapporterai  ce  qu’il  en  dit.  Il  ne  faut 
pas  ,  dit-il ,  les  repréfenter  tellement  comme 
des  compilateurs ,  qu’on  s’imagine  qu’il  n’y  a 
rien  de  nouveau,  rien  qui  leur  appartienne  en 
propre  dans  leurs  ouvrages.  Ils  ont  fait  quel¬ 
ques  découvertes  :  mais  il  faut  convenir  que  le 
nombre  n’en  eft  pas  proportionné  à  la  grof- 
feur  &  à  la  multitude  des  volumes  qu’ils  ont 
écrits. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  derniers  Médecins 
grecs ,  eft  encore  plus  vrai  des  Médecins  ara¬ 
bes.  Ceux-ci  ont  toutefois  la  réputation  d’avoir1 
introduit  dans  laMedecine  l’ufage  de  quelques 
plantes  inconnues  aux  Grecs  étaux  Romains, 
&  particulièrement  de  quelques  cathartiques 
les  plus  doux ,  tels  que  la  manne ,  le  féné , 
les  tamarins,  la  càffe ,  les  myrobolans  &  la  rhu¬ 
barbe.  Le  Docteur  Freind  dit,  qu  Alexandre 
Trallianus  a  fait  mention  dé  ce  dernier.  Les 
Arabes  firent  encore  entrer  le  fucre  dans  les 
compofitions  médicinales  ;  d’où  il  arriva  qu’el¬ 
les  fe  reproduifirent  fous  une  infinité  de  for¬ 
mes  inconnues  aux  anciens  ,  &  d’un  très-pe¬ 
tit  avantage  à  leurs  fuccëffeurs.  C’eft  à  eux 
que  nous  devons  les  fitops  ,  les  jüleps  ,  les 
confeâions,  lesconferves  &  la  confection  al- 
kermes ,  peut-être  la  meilleure  de  toutes.  Ils 
nous  ont  encore  tranfmis  l’ufage  du  mufc ,  de 
la  mufcade ,  du  macis ,  dès  clous  de  géroflé , 
êt  de  quelques  autres  arohiatës  d’un  ufagefans 
doute  ânfli  falutaire  que  celui  des  pierres  pré- 
cieufes  &  dès  feuilles  d’ôr  &  d’àtgent  que 
nous  tenons  encore  d’eux.  Ils  ont  eu  quelque 
connoiffance  de  la  Chyrnie  :  mais  il  paroit 
que  toutes  leurs  opérations  fe  bornoiènt  à  là 
diftillation  des  huiles  &  des  eaux.  Au  refte  , 
s’ils  méritent  par  quelque  endroit 'd’être  lus* 
c’eft  pour  avoir  décrit  avec  une  grande  exac¬ 
titude  quelques  maladies  quë  les  anciens  n’ônt 
pas  connues ,  telles  que  la  petite  vérole ,  la 
rougeole  êc  le  fpina  ventofa  :  la  première  eft  là 
feule  qu’on  pourroit  foupçonner  d’avoir  été  ap- 
perçue  par  Hippocrate. 

Mais  pour  donner  une  idée  générale  de  l’é¬ 
tat  de  la  Médecine  parmi  les  Arabes ,  je  vais 
rapporter  ici  une  lettre  de  M.  l’Abbé  Renau- 
dot  à  M.  Dacier ,  qu’il  a  mife  à  la  tête  dès  ou¬ 
vrages  qu’il  a  traduits  d’Hippccrate ,  &  que 
Fabricius  nous  a  données  en  latin  dans  fa  bi¬ 
bliothèque  grequë. 

<=  La  connoiffance  des  langues  orientales  a 
=  pu  être  autrefois  fort  utile  aux  Médecins , 
quand  ilsn’étudioièntleur  art  que  dans  desü- 
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_  fâits  on  traduits  par  des  Arabes ,  ce  qui 
„a  duré  jufqu’à  la  fin  du  quinzième  fiecle: 

„  mais  depuis  qu’ils  ont  commencé  à  lire  les 
»  principaux  Auteurs  dans  leur  langue  ;  com- 
»  me  la  lecture  des  Arabes  eft  entièrement 
>  tombée,  à  peine  eft-il  refté  un  habile  hom- 
„  me  qui  voulut  lire  Hippocrate,  Diofcoride , 

»  Galien  dans  de  mauvaifes  traductions  faites 
=>  fur  celles  des  Arabes.  Il  eft  cependant  refté 
*,  une  opinion  parmi  les  favans  ,  que  fi  la  lec- 
»  rare  de  leurs  ouvrages  n’étoit  plus  néceffai- 
s,re,  elle  n  étoit  pas  inutile  pour  corriger  les 
=  textes  originaux.  Cette  opinion  s’eft  établie 
=>  trop  facilement,  parce  qu’on  a  pris  trop  fé- 
»  rieufement  ce  que  ceux  qui  ont  cultivé  les 
„  langues  orientales  ont  dit  à  la  louange  des 
a  Arabes ,  êc  qu’on  en  a  porté  les  conféquen- 
»  ces  trop  loin.  Il  eft  vrai  que.  dans  la  aéca- 
=>  dence  des  lettres  en  Europe ,  les  Arabes  ont 
=>  cultivé  toutes  les  fciences  ;  qu’ils  ont  tra- 
»  duit  les  principaux  Auteurs  ,  êc  qu’il  y  en  a 
»  quelques-uns  qui  étant  perdus  en  Gtec  ,  ne 
»  fe  peuvent  trouver  que  dans  les  traductions 
=  arabes  ;  êc  c’eft  ce  qui  a  produit  tant  de  Phi- 
»  lofophes ,  tant  de  Médecins  &  de  Mathéma- 
=>  ticiens  Arabes  dont  le  mérite  n’eft  pas  égal. 

»  Ils  ont  eu  de  plus  habiles  Mathématiciens, 
»  &  on  trouve  que  leurs  obfervations  ont  été 
»  fort  juftes.  On  eftime  allez  leurs  Géomètres, 

«>  quoiqu aucun  n’ait  excellé, comme  ceux  qui 
»  ont  paru  parmi  nous  dans  ces  derniers  tems. 

»  M.  Bernier  m’a  dit  fouvent,  queDancfch- 
*>  mendchan  ,  Miniftre  très-favant  d’Aureng- 
=  zeb  ,  Empereur  du  Mogol  ,  êc  les  plus  ha- 

*  biles  Philofophes  des  Indes  ,  préféraient 
=»  quelques  traités  de  Gaffendi  qu’ils  avoient 
»  traduits  ,  à  tous  leurs  Plulofophes.  M.  Grea- 
»  ves  traduifït  de  même  quelques  obfervations 
=»  de  Tychobrahé,  que  les  plus  habiles  Aftro- 
»  nomes  de  Conftantinople  trouvèrent  con- 
”  formes  aux  meilleures  obfervations  de  leurs 
=>  auteurs.  Ainfi  on  ne  peut  refùfer  aux  Orien- 
»  taux  la  véritable  louange  qu’ils  méritent  d’a- 
»  voir  cultivé  les  fciences  :  mais  quand  on 
«*  nous  les  donne  pour  d’excellens  traducteurs , 
”  c’eft  afTurément  parce  qu’on  ne  les  connoît 
”  pas.  M.  Saumaife  a  beaucoup  fervi  à  établir 
»  cette  opinion ,  en  citant  toujours  ces  livres 
“  qn’iï  ne  cqhnoiffoit  pas  ,  êc  promettant  de 
»  reftituer  Diofcoride  par  la  verlion  arabe  qu’il 
»  avoit  lue  dans  Ebenbeitar.  M.  Dodart,  qui  a 
”  vu  quelques  effais  de  cet  Auteur,  ne  paraît 
»  pas  en  juger  de  la  même  maniéré  ;  êc  il  n’y 
=>  a  qu  a  favoir  1  hiftoire  de  ces  traductions  pour 

*  en  juger.  Les  plus  anciennes  qui  avoient 
»  été  faites  par  des  Syriens  êc  en  langue  Sy- 
=>  riaque ,  font  entièrement  perdues ,  êc  il  n’en 
”  refte  que  les  titres.  Mais  fi  elles  étoient  fem-  • 
“  blables  à  celles  des  Auteurs  Grecs  Ecclé- 
”  fiaftiques  qui  nous  reftent ,  il  n’y  aurait  pas 
”  lieu  de  croire  que  ceux  qui  fe  font  trompés' 
=  û fouvent  dans  des  matières  communes,  ne 
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=  ne  l’aient  pas  été  encore  plus  dans  d’autres 
=  fi  difficiles  ,  qu’elles  ont  obligé  les  Grecs 
»  mêmes  à  fe  faire  des  Dictionnaires  pour  les 
=  éclaircir.  On  en  juge  par  plufieurs  mots 
»  grecs  reliés  dans  les  Dictionnaires  fyriaques, 
»  parce  que  la  langue  fyriaque  ne  pouvoit  les 

*  rendre  ;  êc  quand  les  Arabes  les  ont  voulu 
»  traduire  en  leur  langue  ,  ils  les  ont  fouvent 
»  mal  entendus.  Cependant  on  ne  peut  dif- 
»  convenir  que  ces  premières  verfions  fyria- 
»  ques  n’aient  été  faites  dans  un  tems  auquel 
»  le  grec  étoit  plus  connu,  êc  étoit  même  en- 
»  core  vulgaire  ;  au  lieu  que  la  plupart  des  ver- 
»  fions  arabes  n’ont  été  faites  que  fous  la  fe- 
»  conde  race  des  Califes,  fucceffeurs  de  Ma- 
»  homet,  lorfque  le  grec  littéral  n’étoit  plus 
»  qu’une  langue  lavante  dans  les  Provinces 
»  dont  ils  étoient  les  maîtres.  La  grande  épo- 
»  que  des  traduirions  eft  ordinairement  mar- 

uée  fous  lé  régné  d’Almamon  ,  cinquième 
e  cés  Princes,  qui  favorifa  plus  qu’aucun 
»  autre  les  gens  de  lettres,  êc  qui  établit  dans 
»  fa  nation  la  curiofité  d’apprendre  les  fcien- 
»  ces  que  les  Grecs  avoient  cultivées.  Abn- 
»  Jufàr  Almanfor ,  fon  grand  pere ,  avoit  corn* 
»  mencé,  êc  il  avoit  donné  de  grandes  récom- 

*  penfes  aux  favans ,  particulièrement  à  ceux 
»  qui  par  la  traduction  des  livres  grecs  ,  don- 
»  noient  aux  Arabes  les  moyens  de  cultiver  la 
=>  Phiiofophie ,  l’Àftronomie ,  les  Mathémati¬ 
ques  êc  la  Médecine.  Il  y  avoit  déjà  plufieurs 
s,  des  principaux  livres  traduits  en  fyriaque  par 
=>  Sergius,  Syrien,  qui  vivoit  fous  Juftinien, 
»  êc  qui  paffe  pour  le  plus  ancien  Interprète. 
=>  Almamon  fit  une  recherche  particulière  des 
»  livres  grecs,  il  les  envoya  demander  aux 
»  Princes  Chrétiens  ;  êc  quand  il  en  eut  ramâf- 
»fé  un  grand  nombre  ,  il  fit  chercher  des 
»>  hommes  habiles  pour  les  traduire  en  arabe. 
»  On  croit  commupément  que  la  plupart  des 
»  traductions  fe  firent  fur  les  originaux  grecs; 
=,  êc  il  fe  peut  faire  qu’il  y  en  ait  quelques-unes; 
=>  Cependant  les  meilleurs  hiftoriens  remar- 

uent,  que  la  plupart  fe  firent  fur  des  tra- 
uftions  fyriaques  qui  étoient  entre  les  mains 
sc  des  Syriens.  Comme  ce  Calife  êc  fon  grand- 
»  pere  Almanfor,  qui  bâtit  Bagdad ,  réfîdoienr 
y  ordinairement  dans  cette  Ville ,  êc  que  le 
=>  fyriaque  étoit  encore  vulgaire  ,  qu’on  par- 
»  loit  même  encore  grec  en  plufieurs  Villes  ; 
»  êc  que  cependant  la  connoiffance  du  fyria- 
que  n’étoit  prefque  plus  que  parmi  les  Chré- 
»  tiens  ;  cS  furent  eux  qui  eurent  la  principale 
»  part  à  ces  ouvrages.  Une  des  premières  tra- 
djittions  fût  celle  d’Hippocrate ,  faite  par  des 
=>  Médecins  Chrétiens,  qui  eurent  beaucoup 
»  de  crédit  dans  la  Cour  du  Calife  Almanfor; 
=  jufqu’à  ce  tems-là ,  les  AràbeS  n’avoientpas 
»  fait  grand  état  de'  la  Medecine  étrangère  ;  êc 
on  trouve  dans  les  hiftoires  de  Mahomet, 
”  qu’un  Prince  lui  envoya  ûn  Médecin  qui  de- 
» meura long-tems  parmi  eux  fans  rien  faire; 
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»  &  qu’étant  allé  trouver  Mahomet ,  il  lui  dit  , 

=>  que  depuis  qu’il  étoit  parmi  les  Arabes  ,  per- 
»  fonne  ne  lui  demandoit  le  lècours  de  fon  art  ; 

=>  à  quoi  Mahomet  répondit  que  les  Arabes  ne 
=>  mangeoient  que  quand  ils  étoient  preffés  de 
»  la  faim  ,  &  que  même  ils  finiffoient  leurs  re- 
=»  pas  avant  que  d’être  raflàfîés.  Le  Médecin 
»lui  fit  une  profonde  révérence,  &fe retira, 

»  difant  que  c’étoit  le  véritable  moyen  de  fe 
«bien  porter  ,  &  que  partout  où  l’on  pra- 
=>  tiquoit  ce  régime  ,  les  Médecins  n’a- 
=>  voient  que  faire.  Les  Hiftoriens  marquent, 
ue  parmi  les  Arabes  il  y  avoit  un  Me- 
ecin  appellé  Gareth  Ebn  Chalda,  à  qui 
»  Mahomet  envoyoit  les  malades ,  &  qui  les 
»  traitoit  avec  des  remedes  fort  Amples.  Mais 
»  Almanfor  étant  fort  incommodé  ,  &  ayant 
»  effayé  des  remedes  de  toutes  fortes  de  Me- 
=>  decins ,  il  fit  venir  de  Perfe ,  Georges ,  fils 
=>  de  Boct-Jechua ,  qui  fut  long-tems  fon  pre- 
“  mier  Médecin.  Cet  homme  étoit  Syrien  & 

»  Chrétien  Neftorien.  On  attribuoit  fa  grande 
»>  capacité  à  l’étude  qu’il  avoit  faite  des  an- 
=»  ciens,  dont  il  traduifit  les  principaux  en  fa 
»  langue.  C’eft  ce  qui  mit  les  Mahométans 
»  dans  le  goût  de  cette  étude  ,  dans  laquelle 
=>  les  Syriens  furent  leur  maîtres  ;  car  on  ne 
=>  trouve  prefque  aucun  Mahométan  qui  eut 
»  étudié  le  grec:&  commela  plupart  ignoroient 
=»  auffi  le  fyriaque  ,  quand  ils  s’appliquèrent  à 
=>  la  lecture  des  livres  grecs,  particulièrement 
»  de  Medecine ,  ce  ne  fut  que  dans  les  traduc- 
=»  rions  arabes ,  faites  par  les  Chrétiens  Syriens 
»  fous  Almanfor  &  fous  Almamon.  Les  Egyp- 
tiens  s’appliquèrent  aufli  avec  grand  foin  à 
“  cette  étude.  Le  grec  fe  conferva  plus  long- 
»  tems  en  Egypte  qu’en  Syrie,  principalement 
“  parmi  les  Chrétiens  orthodoxes ,  appellés 
=>  ordinairement  Melchites,  qui  avoient  con- 
»  fervé  l’ufage  de  cette  langue  dans  leurs  offi- 
»ces  ;  au  lieu  que  les  demi-Eutychiens  ou  Ja- 
=»  cobites  ne  les  çélébroient  qu’en  Cofte  ou 
=>  Egyptien.  Cependant  les  Egyptiens  ont  fait 
«fort peu  de  traduâions  en  comparaifon  des 
=>  Syriens,  parce  que  les  Califes ,  protecteurs  • 
s»  des  fciences  ,  n’allerent  point  dans  ces  con- 
;>  trées  qui  étoient  gouvernées  par  des  Emirs 
“  ou  Gouverneurs  fous  l’autorité  des  Califes ,  & 
“  cju’ainfi  les  fciences  n’y  étoient  pas  fi  florif- 

On  a  tout  fujet  de  croire ,  fuivant  plufieurs 
témoignages  des  Auteurs  Orientaux ,  qu’il  s’é- 
toit  fait  des  traductions  d’Hippocrate  dès  les 
premiers  tems  d’Almanfor  &  d’ Almamon  : 
mais  celle  qui  a  effacé  toutes  les  autres ,  a  été 
celle  de  Honain,  fils  d'Ifaac,  qui  fut  en  grande 
réputation  fous  le  Galife  Éimotewakel  :  ce 
Prince  commença  fon  régné  l’an  232  de  l’Hé¬ 
gire  ,de  J.C.  84.5,  &  mourut  l’an  de  l’Hégire 
247,  &  de  J.  C,  8<Si.  Cet  Honain  fût  difciple 
de  Jean  ,  furnomtné  fils  de  Mafowia  ;  &  c’eft 
celui  qu’on  appelle  communément  Mefué. 
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Les  hiftoriens  remarquent  que  Honain  entre¬ 
prit  de  nouvelles  traduâions  des  livres  grecs, 
parce  que  celles  de  Sergius  étoient  fort  défec- 
tueufes.  Gabriel,  fils  de  Boâ-Jechua ,  autre 
fameux  Médecin,  l’exhorta  à  ce  travail,  qu’il 
fit  avec  tant  de  fuccès  ,  que  fa  traduction  fur- 
affa  toutes  les  autres.  Sergius  avoit  fait  les 
ennes  en  fyriaque  ;  &  Honain  ,  qui  avoit  de¬ 
meuré  deux  ans  dans  les  Provinces  où  on  par- 
loit  grec,  alla  enfuite  à  Baifora  où  l’arabe  étoit 
le  plus  pur  ;  &  s’étant  perfeâionné  dans  cet¬ 
te  langue ,  il  fe  mit  à  traduire.  La  plupart  des 
traduâions  arabes  d’Hippocrate  &  de  Galien 
portent  fon  nom  ;  &  les  hébraïques  faites  il  y 
a  plus  de  700  ans  ,  l’ont  été  fur  la  fienne.  Les 
premiers  traduâeurs  Syriens  avoient  fait  leurs 
verrions  en  fyriaque,  la  plupart  ne  fâchant  pas 
affez  bien  l’arabe  dans  les  premiers  tems  du 
Mahométifme'pour  écrire  en  cette  langue ,  fixe 
laquelle  les  Arabes  avoient  de  grandes  délica- 
teffes.  Ceux  qui  vinrent  enfuite  avoient  plus 
traduit  fur  le  fyriaque  que  fur  les  originaux 
grecs  ;  &  comme  Honain  joignit  l’érudition 
greque  à  l’élégance  de  la  langue  arabefque , 
fes  traduâions  furpafierent  toutes  les  autres 
par  leur  exaâitude  &  par  la  beauté  du  ftyle. 
Les  premières  traduâions  latines  d’Hippocrate 
dont  les  Médecins  des  fiecles  paffés  fe  font 
fervis  dans  toute  l’Europe  ,  riétoient  point 
faites  fur  le  grec.  Quelques-unes  qui  fe  répan¬ 
dirent  depuis  les  guerres  d’outremer ,  furent 
faites  fur  les  livres  arabes  ;  &  celles  qui  entrè¬ 
rent  par  l’Afrique  &  par  l’Efpagne ,  où  les 
Juifs  culrivoient  extrêmement  la  Medecine, 
étoient  la  plupart  faites  fur  les  traduâions  hé¬ 
braïques,  que  les  Juifs  avoient  faites^  fur  les 
arabefques.  Il  eft  fort  difficile  de  les  diftinguet 
les  unes  des  autres,  parce  que  les  copiftes ,  ou 
même  les  Médecins  de  ce  tems-la ,  réfor- 
moient  fouvent  leurs  éditions  latines  fur  cel¬ 
les  qui  leur  tomboient  entre  les  mains  ;  &  la 
maniéré  de  traduire  étoit  fi  mauvaife ,  que  ces 
traduâions,  à  force  d’avoir  été  réformées  par 
des  Médecins  qui  ne  favoient  ni  l’arabe ,  ni 
l’hébreu,  ou  par  des  Juifs  qui  ne  favoient  pas 
la  Medecine,  étoient  devenues  inintelligibles 
quand  on  commença  à  lire  cet  Auteur  en  ori¬ 
ginal.  On  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  tra¬ 
duâions  des  Auteurs  Grecs ,  &  particulière¬ 
ment  d’Ariftote.  Il  avoit  été  de  même  traduit 
en  fyriaque ,  puis  en  arabe ,  puis  en  hébreu  ;  &; 
c’étoit  fur  cettè  troifieme  traduâion  qu’a- 
voient  été  faites  ou  réformées  toutes  celles 
qu’on  lifoit  dans  les  écoles,  jufqu’au  rétablit 
fement  des  lettres  &  de  l’étude  de  la  langue 
greque.  L’ignorance  ou  la  négligence  des 
traduâeurs  alloit  fi  loin,  que  quand  on  com¬ 
pare  l’ancienne  traduâion  d’Avicenne  avec 
fon  texte  ,  on  ne  le  peut  prefque  reconnoî- 
tre ,  encore  moins  celui  des  Auteurs  plus  dif- 

Mais  pour  en  revenir  àHonain,  fils  d’Ifaac, 
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il  e&  le  pins  confidérable,  &  prefque  le  féal 
interprété  d’Hippocrate  ;  &  défit  de  lai  que 
les  Arabes  ont  tiré  tout  ce  qdiis  ont  d’éroai- 
tion  fur  F hiftoire  ;de  la  Medecme.  Il  y  avoir 
encore  dans  ce  tetns-là  deux  traductions ,  l'une 
fyriaque  &  l’autre  arabe.  La  première  palfoit 
peur  un  fécond  original;  &  on  trouve  fouvenr 
dans  les  exemplaires  anciens  des  traductions 
arabes ,  particulièrement  de  Diofcoride ,  qu’el¬ 
les  avoient  été  conférées  avec  les  'éditions  fy- 
riaques.  Les  premières  font  fort  rares  depuis 
plufieurs  liecles ,  à  caufe  que  le  fyriaque  eft 
devenu  une  langue  favante  qui  n’a  plus  été 
d’ufage  que  parmi  les  Chrétiens  ;  &  ils  Font 
même  tellement  oubliée ,  que  quoiqu’ils  cé¬ 
lèbrent  le  ferviee  divin  en  cette  langue-,  elle 
ne  s’apprend  plus  que  par  étude  ;  c’eft  ce  qui 
a  rendu  ces  premières  traductions  fort  rares , 
de  forte  qu’on  ne  les  trouve  plus.  L’on  peut  ju¬ 
ger  par  ce  qui  a  été  dit  jufqu’à  préfent ,  qu’il 
ne  faut  pas  en  attendre  de  grands  fecours  pour 
la  révifion  des  textes  grecs. 

'D’où  nous  pouvons  conclurre  qu’il  feroit 
difficile  de  trouver  chez  les  Orientaux  quelque 
chofe  qui  fervît  à  l’hiftoire  d’Hippocrate ,  de 

Elus  que  ce  que  nous  lifons  dans  les  Grecs  & 
:s  Latins.  Cependant  il  faut  convenir  qu’ils 
ont  des  vies  de  cet  ancien  Médecin ,  &  qu’ils 
en  parlent  avec  éloge  ,  &  comme  d’un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  exifté  ;  c’eft  ce 
qu’on  trouve  dans  les  deux  feules  qui  foient 
imprimées ,  dont  la  première  eft  d’Eutychiùs 
ou  Sahid ,  fils  de  Patrie ,  Patriarche  d’Alexan¬ 
drie  ;  l’autre  eft  de  Grégoire  ;  furnommé  Albu- 
farage  qui  étoit  Métropolitain  de  Takrit , 
Ville  d’ Arménie  ,  qui  a  vécu  jufqu’au  treiziè¬ 
me  fiecle  :  mais  on  ne  trouve  ni  dans  l’une ,  ni 
dans  l’autre  aucun  trait  qui  ait  un  fondement 
folide. 

Jean  Leoii  l’Africain ,  nous  fournira  les  abré¬ 
gés  hiftoriques  fuivans  des  vies  de  quelques 
Médecins  Arabes  &  Juifs.  - 

Joanna,  fils  de  Mefuach,  étoit  Ghaldéen  dé 
nation  &  Chrétien  de  religion ,  dè  la  feâe  dé 
Neftorius.  Il  étudioit  la  Medecine ,  la  Phiio- 
fophie  &  l’Aftrologie  à  Bagdad,  lorfqu’Aaron 
Rafidj  le  vingt-troifieme  Calife  de  Bagdad ,  fe 
déterminant  à  envoyer  fon  fils  Ebullach ,  fur- 
nommé  Mammon  ,  en  qualité  de  Viceroi  dans 
.la-  Province  de  Chorazan  ,  le  jugea  digne 
d’accompagner  le  Prince  dans  fon  nouveau 
Gouvernement ,  &  de  demeurer  auprès  de  fa 
perfonne  ,  &  cela  fur  la  réputation  qu’il  avoir 
d  être  profondément  vêrfé  dans  plufieurs  lan¬ 
gues  &  dans  toutes  fortes  de  fciences.  Mam¬ 
mon  fuccéda  à  fon  pere  dans  la  dignité  de  Ca¬ 
life  :  délirant  de  connoître  la  littérature  des 
anciens  dont  on  n’avoit  encore  rien  traduit 
en  arabe,  il  convoqua  une  affemblée  de  Sa- 
vans  dans  plufieurs  langues  ,  &  fe  fit  donner 
le  nom  &  des  "Auteurs  &  des  ouvrages  qu’ils 
avouent  écrits  en  Grec,  en  Perfan,  en  Chal- 
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déen  &  en  Egyptien  ,  dans  quelque  art  & 
fcience  que  ce  fur.  Il  s’occupa  enfuite  à  re¬ 
cueillir  as  routes  parts  ces  ouvrages  dont  il 
avoir  la  lifte  ;  &  choififlknt  les  plus  utiles  & 
les  meilleurs  en  Medecine  ,  en  Phyîique ,  en 
Aftronomie  ;  en  Mufique ,  en  Cofmographié 
&  en  Chronologie  ,  il  les  fit  traduire  :  Joanna 
fût  chargé  de  revoir  lès  traductions  des  Auteurs 
Grecs.  On  mit  alors  pour  la  première  fois  en 
langue  arabefque  les  livres  de  Medecine  de 
Galien,  &  tous  les  ouvrages  d’Ariftote.  Il 
mourut  à  la  quatre-vingtieme  année  de  fon 
âge ,  Fan  de  l’Hégire  283...  &  de  Jefus-Chrift 
819. 

Abulhufen-Ibnu-Telmid  naquit  à  Bagdad  : 
fon  pere  étoit  à  la  tête  du  Clergé  de  cette  Vil¬ 
le.  ïi  étoit  Chrétien,  de  la  feâe  des  Jacobites. 

II  étudia -avec  tant  de'  fuccès ,  qu’il  devint  en 
peu  de  tems  très-habile  Médecin,  Il  compofa 
un  ouvrage,  dans  lequel  il  traite  de  toutes  les 
maladies  du  Corps  humain,  en 'commençant 
par  la  tête ,  paffant  aux  différons  membres , 

&  finiffant  aux  piés  ;  il  eft  intitulé  Elmalihi , 
c’eft-à-dire,  la  vraie  réalité ;  &  il- fut  pféfènté 
par  l’Auteur  au  Soudan  qui  régnoit  alors, 
C’eft  ainfi  qu’il  fe  fit  connoître  à  la  Cour.  Son 
ouvrage  fit  du  bruit ,  &  lui  valut  la  place  de 
Médecin  ordinaire  de  la  Maifon  du  Soudan  : 
il  s’acquit  dans  ce  pofte  de  l’honneur  &  des  : 
richeffes.  Il  ne  prit  jamais  d’argent  ni  des  ou¬ 
vriers,  ni  des  pauvres,  par  la  raifon  ,  difoit-il, 
qu’il  n’étoit  pas  homme  à  . vendre  fes  fecours 
pour  des  bagatelles.  Quantaux  préfens  confi- 
dérables  qui  lui  venoient  des  Princes ,  des  No¬ 
bles  &  des  Riches,  il  les  acceptoit  volon¬ 
tiers.  Il  aimoit  paffionnément  la  gloire  &  les 
honneurs.  Il  exerçoit  fa  profeffion  avec  un  tel 
defpotifme,  que  s’il  arrivoit  à  un  de  fes  mala¬ 
des  de  tranfgreffer  fes  ordonnances,  dans  la 
plus  légère  circonftance,  il  Ceflbit  de  le  vi- 
fiter.,  fût- ce- lé  Soudan  même.  Il  mourut 
Fan  de  l’Hégire  384-.  &  de  Jefus-Chrift  554. 

Ràfis  *,  qu’on  appelle  encore  Albübecar- 
Muhamed,  ou,  comme  d’autres  écrivent  par 
corruption ,  Ahubeter,  Albubeter,  &  Abuba- 
ter,  étoit  fils  de  Zacharias,  fils  d’Arahi  ou  Erra- 
fis.  Leon  F  Africain ,  quüe  nomme  Abubachar 
&  Rail,  nous  apprend  qu’il  étoit  Perfan ,  dè 
la  Ville  de  Rai ,  fils  d’un  Marchand ,  &  qu’il 
étudioit  la  Philofophie  &  la  Medecine  à  Bag¬ 
dad  ,  d’on  il  vint  au  Caire  ;  du  Caire  il  paffa  à 
Cordoue  ,  à  la  follicitation  d’Almanfor ,  hom¬ 
me  puiffant ,  riche  &  favant.  -Il  fut  honoré  dans 
cette  ViMé  ,  &  il  y  pratiqua  fon  art  avec  fuc¬ 
cès.  Il  y  mourut  Fan  de  l’Hégire  40 1 .  &  de  Je¬ 
fus-Chrift  1610.  à  l’âge  d’environ  90  ans. 
Nous  avons  de  lui  un  ouvragé  divifé  en  douze 
livres  ,  qui  a  pour  titre ,  Elhavi ,  ou ,  comme  on 
l’écrit  quelquefois ,  Helchavi  ,  Llchavi"  &  £1- 
kavi ,  ou  Libri  Continentes  ;  dix  livres  dédiés  à 
Almanfor  ;  fix  livres  -  d’Aphorifmes ,  &  quel¬ 
ques  autres  traités;  Un  certain  Ibn  Chalicanj 
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rapporte  dans  les  Analecla  d’Hottinger ,  qu’il 
-dédia  encore  à  Almanfor  un  livre  de  Chymie, 
«que  fa  dédicace  Ici  valut  une  récompenfe  de 
•cent  deniers  :  mais  qu’il  fut  puni  St  banni  pour 
«avoir  pu  exécuter  ce  qu’il  promettoit  dans 
fon  ouvrage. 

Arnaud  de  Villeneuve.,  homme  de  juge¬ 
aient,  dit  de  Rafis  qu’il  avoit  des  notions  clai¬ 
res  des  chofes  ;  qu’il  opéroit  avec  fermeté  ;  qu'il 
jugeoit  avec  ckconfpeâion,  &  qu’il  étoit  d’un 
mérite  éprouvé. 

Leon  Afer  ou  l’Africain  rapporte  de  lui 
l’hiftoire  fuiv-ante.  Paflantun  jour  dans  les  rues 
de  Cordoue  ,  il  vit  le  peuple  affemblé ,  St  il 
apprit  ,  en  demandant  la  raifon  de  ce  con¬ 
cours,-  qu’ün  citoyen  quiprenoit  l’air  en  fe 
promenant ,  étoit  tombé  mort  fubitement.  Ra¬ 
fis  s’approcha  ;  St  après  avoir  examiné  cet 
-homme  ,  il  fe  fit  promptement  apporter  des 
baguettes ,  qu’il  diftribuaà  ceux  qui  l’ehviron- 


baguettes ,  qu’ - 

•noient ,  en  gardant  une  pour  lui ,  &  les  exhor¬ 
tant  à  l’imiter.  Alors  il  fe  mit  à  frapper  le 
corps  immobile  du  citoyen  fur  toutes  les  par¬ 
ties  ,  &  particulièrement  fous  la  plante  des 
piés;  les  autres  en  fitent  autant.  Le  relie  de 
l’affemblée  les  -regardoient  comme  des  fous  : 
mais  au  bout  d’un  quart -d’heure  l’homme 
mort  commença  à  fe  remuer  ;  il  revint  enfuite 
parfaitement ,  au  milieu  des  acclamations  du 
peuple  qui  crioit  au  miracle.  Rafis  alors 


fur  fa  mule  &  condnua  fon  chemin. 
Almanfor  ayant  appris  cet  événement ,  fe  fit 
venir,  &  lui  dit  en  le  complimentant:  je  vous 
connoiffois  pour  excellent  Médecin  ,  mais  je 
ne  vous  croyôis  pas  homme  à  reffufeiter  les 
morts.  Rafis  lui  répondit  :  j’avoue  que  j’entens 
la  Médecine,  mais  je  ne  fai  pas  rendre  la  vie 
aüx  morts,  c’eft  l’oüvrage  de  Dieu.  Quant  à 
ce  que  je  pratiquai  dernièrement  avec  tant  de 
fuccès ,  je  ne  l’ai  trouvé  dans  aucun  livre  de 
Medecine,  ni  ne  le  tiens  d’aucun  maître  :  mais 
il  m’arriva  de  faire  en  compagnie  le  voyage 
dé  Bagdad  en  Egypte.  En  entrant'dans  les 
deferts,  quelques  Arabes,  gens  de  qualité,  fe 
joignirent  à  nous.  En  chemin  faifarit ,  un 
d’entre  eux  fe  laiffa  tomber  de  deffusfon  che¬ 
val,  comme  s’il  eût  été  mort.  Un  vieillard  de 
notre  troupe  mit  pié  à  terre  fur  le  champ  ;  St 
coupant  une  poignée  de  verges,  il  nom  - 
diftribuaà  tous,  &  nous  commençâmes  à 
exercer  fur  le  prétendu  mort ,  comme 
fîmes  il  y  a  quelques  jours  fur  le  citoyen  de 
cette  Ville ,  St  avec  le  même  fuccès..  Tout  le 
mérite  de  ma  cure  fe  réduit  donc  à.avoir  re¬ 
marqué  ,  que  le  cas  du  Citoyen  étoit  le  même 
que  celui  de  l’Arabe  :  quant  à  l’évenement , 
c’eft  un  pur  hafard.  Ce  récit  plut  à  Alman¬ 
for  ;  &  il  ne  put  s’empêcher  de  dire  avec  ad¬ 
miration  à  Rafis  :  la  Contrée  que  vous  habitez 
peut  fe  vanter  de  pofféder  en  vous  Galien. 
A  quoi  Rafis  répliqua  modeftement  :  l’expé¬ 
rience  vaut  mieux  que  le  Médecin, 


1S  TORIQUE. 

Ezarharagui  fut  Médecin  de  Manfor ,  Coir- 
feiller  de  Cordoue.  Il  ccmpofa  un  ouvrage  de 
Medecine  fe-mblable  au  Canon  d’Avicenne  ; 
cet  ouvrage  eft  utile,  &  les  Médecins  Maho- 
métans  en  font  même  à.préfent  un  grand  cas,1 
Il  mourut  l’an  de  la  guerre  de  Cordoue  à  l’âge 
de  cent -un  an  ,  l’an  de  l'Hégire  404.  St  de  ; 
J.  C.  xoiy. 

Ettabarani  naquit  dans  le  Tabarani ,  Provin- 
3  du  Chorozan.  Il  fut  Médecin  du  Sultan 
Thechm ,  Roi  de  Ghazna  ,  Ville  d’Afie  fituée 
fur  -les  frontières  de  l’Inde.  Il  compofa  un 
livre  de  Medecine  fort  vanté  :  il  eft  intitulé,  ; 
Firdius  Ulhecime,  ou  le  Paradis  de  lapru- 
dénee ,  &  contient  plufieurs  obfervations  con¬ 
cernant  l’art  de  guérir ,  avec  un  détail  des  pro¬ 
priétés  des  plantes,  des  animaux  St  des  miné¬ 
raux.  Il  mourut  à  Ghazna  l’an  de  l’Hégire  474» 
&  de  J,  G.  1081. 

Voye.z  l’article  Avicenne-. 

Mefuach  ou  Mefué  étoit  Chrétien,  de  la 
feête  .des  Jacobites  ;  il  naquit  à  Maridin  ,  Ville 
fituée  fur  les  bords  de l’Euphrate;  il  étudia  la 
Medecine  St  la  Philofophie  à  Bagdad ,  St  fut 
undesdifciples  Jesplus  alfidus  d’Avicenne.  Il 
compofa  des  traités  très-utiles  fur  lés  chofes 
potables.  On  a  de  lui  un  autre  ouvrage  de  la 
compofition  des  médicamens.  Il  exerça  fon 
art  au  Caire  ;  il  y  jouit  de  la  bienveillance  du 
Calife ,  St  y  acquit  de  la  réputation  St  des  ri- 
cheffes.  Il  mourut  à  là  quatre-vingt-dixiemé 
année  de  fon  âge,  l’an  de  l’Hégire  40 6.  St  de 
J.C.IOIJ. 

Thograi  ne  fut  pas  feulement  Médecin , 
mais  encore  Philofophe  ,  Rhéteur ,  Alchy- 
mifte ,  Poète  St  Hiftorien.  Il  naquit  à  Hifpahan 
en  Perfe.  Ses  talens  extraordinaires  l’éleve- 
rent  à  la  dignité  de  premiér  Miniftre  du  Prin¬ 
ce  Mafchud ,  frere  du  Soudan  d’Afie.  Il  amaf- 
fadans  ce  pofte  des  richeffes  immenfes  :  mais 
fon  maître  s’étant  révolté  contre  fon  frere  ,  il 
fiit  pris  St  emprifonné  ;  St  Thograi  fon  Mi¬ 
niftre ,  dépouillé  de  tout  ce  qu’il  pofledoit,  fut 
attaché  à  un  arbre  St  percé  à  coups  de  flèches, 
l’an  de  l’Hégire  y  1  y.  St  de  Jefus-Chrift  1 1 12. 
Outre  fes  oeuvres  hiftoriques  St  poétiques ,  il 
a  laiffé  un  ouvrage  intitulé  ,  le  Rapt  de  nature', 
il  y  traite  de  l’Alchymie. 

Efferiph  EfTachali,  defeendant  de  Maho¬ 
met,  naquit  à  Mazara  dans  la  Sicile.  Il  excella  , 
dans  la  Medecine  St  dans  la  Philofophie ,  Sc 
fut  le  premier  homme  de  fon  tems  en  fait  de 
Géographie.  H  mourut  à  Ciudad  dans  l’Anda- 
loufie,  l’an  de  l’Hégire  y  16.  St  de  Jefus-Chrift 
1122.  Nous  n’avons  aucun  de  fes  ouvrages  de 
Medecine. 

Ibnu  Saigh  naquit  à  Sanûa-Maria  dans  l’An- 
daloufie.  Ses  ancêtres  étoient  Juifs  ;  il  enten- 
doit  fort  bien  la  Medecine  Sc  la  Philofophie. 
Il  mourut  l’an  de  l’Hégire  y  y  o.  St  de  J.C.  1 1  y  y. 

.  dans  le  lieu  de  fa  naiflance.  Il  n’a  laiffé  aucun 
1  ouvrage  de  Medecine.. 
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îbnn  Zohar  naquit  en  Sicile  ;  il  fût  Méde¬ 
cin  de  Ibnu  Habad  le  rebelle  &  enfuite  de  fon 
fils.  U  fût  enveloppé  dans  leur  chute ,  mais  il 
eut  le  bonheur  d’entrer  au  fervice  du  Roi  de 
Maroc.  Il  exerça  fon  art  fans  intérêt ,  pour  les 
pauvres  &  pour  les  artifans  :  mais  il  acceptait 
volontiers  les  préfens  des  Princes  &  des  Rois. 

Il  fit  beaucoup  de  bien  à  fes  ennemis  dont  il 
avoït  coutume  de  dire  qu’ils  le  haïffoient  pour 
avoir  feulement  excité  leur  jaloufie;  mais  qu’il 
les  combleroit  tant  de  biens  qu’il  les  en  ferait 
repentir.  II  mourut  à  l’âgé  de  92  ans  ,  l’an  de 
l’Hégire  ç  64.  &  de  J.  G.  1 1 68-  Averroès  fut  urt 
de  fes  difciples  &  apprit  la  Medecine  fous  lui. 

Ibnu  Thophail  naquit  à  Seville  dans  l’An- 
daloufie ,  d’une  famille  noble  :  mais  fes  parens 
ayant  été  dépouillés  de  leurs  biens  pour  avoir 
prispartï  dans  une  rebellioncontre  leur  prince, il 
fut  obligé  de  fe  jetter  du  côté  des  feiences.  Il  fit 
des  progrès'  furprenans  dans  la  philofophie  êt 
dans  la  Medecine.  Averroès,  Rabbi  Mofés  l’E- 
gyptien  &  beaucoup  d’autres  vinrent  prendre  de 
fes  leçons;  il  mourut  l’an  del’Hégire  571.  &  de 
J.  C.  1 17;.  C’eftle  même  que  AbuBecr,  Ebn 
Thophail ,  l’Auteur  d’un  ouvrage  ingénieux  êt 
bien  écrit ,  publié  par  le  Docteur  Pococfc  >  en 
arabe  êt  en  latin  fous  le  titre  de  Philofophus 
àu'loJ'/JWbs ,  imprimé  à  Oxford  en  1 671 .  réim¬ 
primé  plufieurs  fois  depuis  êt  traduit  en  d’au¬ 
tres  langues. 

Ibnu  Zohar  ou  Zor,  fils  d’IbnU  Zohar  dont 
nous  avons  parlé ,  apprit  la  Medecine  de  foil 
pere,  êt  devint  après  lui  Médecin  de  Manfor, 
Calife  êt  Roi  dé  Maroc  ;  il  mourut  âgé  de  74 
ans  à  Maroc  ,  l’an  de  l’Hégire  5-94.  de  J.  C. 
.1 197.  Il  g  compofé  différens  ouvrages  de  Me- 
.  decine;  un  entre  autres  fur  les  yeux. 

Ibnu  el  Baitar  naquit_  à  Malaga  dans  l’An- 
daloufié  ;  outre  la  Philofophie  êt  la  Medecine, 
il  connut  très-parfaitement  la  Botanique.  Pour 
fe  perfectionner  dans  la  connoilfance  des  plan¬ 
tes  ,  il  parcourut  l’Afrique  St  prefque  toute 
l’Afie.  A  fon  retour  de  l’Inde  par  le  Caire  ,  il 
entra  au  fervice  de  Saladin  ,  le  premier  des 
Soudans  d’Egypte ,  après  la  mort  duquel  il  re¬ 
vint  dans  fa  patrie  où  il  mourut  l’an  de  l’Hé¬ 
gire  594.  St  de  J.  C.  1197.  après  avoir  com¬ 
pofé  Un  excellent  ouvrage  fur  les  propriétés 
des  plantes  ,  fur  les  poifons  êt  les  animaux, 
divifé  en  trois  livres ,  dans  lefquels  les  matiè¬ 
res  font  traitées  félon  l’ordre  alphabétique. 
Voyez  l’art.  Averroès. 

Albuhazan  Ibnu  Haidor  ,  Philofophe ,-  Mé¬ 
decin  ,  Aftrologue  ,  naquit  à  Fez  :  ü  fut  pen¬ 
dant  plufieurs  années  Médecin  des  Rois  de  ce 
pays  ;  il  mourut  de  la  peftè  l’an  de  l’Hégire 
818.  êt  de  J.  C.  141  y.  Il  a  laiffé  un  Traité  de 
la  cure  de  la  maladie  dont  il  eft  mort. 

Abu  Bahar  Ibnu  Chaifon,  Philofophe ,  Mé¬ 
decin,  Aftrologue  St  Poète  élégant,  naquit  St 
mourut  à  Grenade,  l’an  de  l’Hégire  828.  St  de 


Voyez  ASbzcazis. 

Voyez  Avenzoar. 

Revenons  maintenant  aux  fameux  Méde¬ 
cins  Juifs  qui  ont  para  depuis  J.  Leon  Afer  où 
l’Africain. 

Ifaac  fils  d’Erram ,  Philofophe  St  Médecin; 
naquit  à  Damas  ,  étudia  à  Bagdad  êt  fut  Mé¬ 
decin  de  Zaïde  ,  Viceroi  d’Afrique.  Zaïde 
étant  tombé  malade ,  St  un  Médecin  Chrétien 
collègue  d’Ifaac,  condamnant  tout  ce  que  ce¬ 
lui-ci  ordonnoit ,  .il  çefia  de  fuivre  la  maladie; 
êt  quand  on  lui  demanda  la  raifon  dé  cette 
conduite  ;  e’eft  que  ta  divifion  de  deux  Méde¬ 
cins  ;  répondit-il ,  eft  plus  dangereufe  qu’une 
fievre  tierce.  Il  mourut  l’année  de  l’Hégire  1 8 
St  de  J.  C.  799.  Il  a  compofé  un  livre  de  la 
cure  des  poifons. 

Emram  fils  d’Ifaac  ;  Médecin ,  Philofophe 
êt  .Aftrologue ,  naquit  à  Tolede  en  Efpagne; 
Le  Roi  d’Efpagne  ayant  pris  Tolède  de  fon 
tems  ;  Emram  follicita  la  place  dé  Secrétaire 
en  langue  Arabe ,  qui  étoit  vacante  ,  St  on  la 
lui  accorda.  Ayant  été  dépêché  quelque  tems 
après  à  Seville ,  à  i’occafiori  dé  quelque  tribüt; 
il  perdit  la  vie  dans  cette  ville  pour  avoir  terni 
au  Gouverneur  Maure  un  difcours  dont  celui- 
ci  fe  tint  injurié.  Cela  arriva  l’an  de  l’Hégiré 
3  87.  êt  de  J.  C.  997: 

Haron ,  Médecin  ,  Philofophe  ét  Aftrolô- 
gue,  naquit  à  Fez  d’une  famille  illuftre.  Il  en¬ 
tra  fort  jeune  auTervice  du  Roi  Habdalla,  dont 
il  devint  le  premier  miniftre  ;  ce  Prince  ayant; 

Ear  fes  conîeils ,  ôté  la  vie  à  celui  qui  remplif- 
fit  cette  place  avant  lui.  Abdalla  crut  même 
qu’il  importoit  à  fes  intérêts  de  lui  confier  lé 
gouvernement  deFez  ;  dont  la  fidélité  lui  étoit 
iûfpeçte  :  il  remplit  cette  dignité  pendant  fept 
ans ,  mais  le  Roi  ayant  été  contraint  d’éloigner 
fon  camp  de  cette  ville  à  cent  mille  dé  diftan- 
ce ,  Fez  fe  fouleva ,  tous  lés  Juifs  fure'nt  tués  j 
Sc  cette  nouvelle  ayant  paffé  dans  le  camp 
d’Abdalla  ,  fon  armée  fe  révolta  ;  Haron  per¬ 
dit  la  vie  dans  cette  conjoncture,  l’an  de  l’Hé* 
gire  872.  êt  de  J.  C.  1467. 

L’introdüoüon  de  la  Chymie  dans  la  Mede¬ 
cine  occafionna  la  plus  grande  révolution  qui 
foit  arrivée  tant  dans  la  théorie  que  dans  la 
pratique  de  cette  fcience.  Je  n’agiterai  point 
ici  la  queftion  de  l’ancienneté  de  cet  art  ;  elle 
n’entre  point  dans  le  plan  de  ce  difcours.  Je 
remarquerai  feulement  que  celui-là  fut  le  pre¬ 
mier  Chymifte  qui  travailla  for  les  métaux  ; 
honneur  que  les  Hiftoriens  accordent  d’un  con- 
fentement  unanime  à  Tubalcain,  le  même  que 
le  Vulcain  desPayens,  Ou  ce  Dieu  qui  apprit; 
félon  eux ,  aux  hommes  l’ufage  du  feu.  Il  eft 
vraifemblablé  que  -les  premiers  habitans  de' 
l’Egypte  apportèrent  avec  eux  de  l'Orient  l’arc 
de  travailler  les  métaux  ,  qui  fe  répandit  dé 
l’Egypte  chez  toutes  les  autres  nations. 

Quoiqu’on  dife  des  expériences  que  les  an¬ 
ciens  ont  faites  fur  la  tranfinutation  des  autres' 
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métaux  en  or ,  fl  eft  confiant  qu’il  ne  fut  ques¬ 
tion  de  FAichymie  prife  en  quelque  Sens  que 
-ce  foit  qu’au  milieu  du  quatrième  fiecle.  Ju¬ 
lius  Maternas  Firmicus ,  qui  écrivoit  alors ,  en 
parle  comme  d’ün  art  fort  connu.  Æneas  Ga- 
zæusj  qui  fleurit  fur  la  fin  du  cinquième  fiecle  , 
-dit  positivement  que  FAichymie  n  étoit  pas 
une  découverte  nouvelle  ;  êt  au  commence¬ 
ment  du  feptieme  fiecle  ,  George  Syncelie 
traita  de  cet  art  &  fût  fnivi  d’une  foule  d’Àü- 
teurs  Grecs ,  Arabes  &  Latins. 

Le  judicieux  Boerhaave  a  pe'nfé  qü’après 
que  les  Arabes  fè  furent  livrés  à  la  Chymie ,  à 
la  Métallurgie  &  à  FAichymie  -,  ils  introduisi¬ 
rent  dans  ces  Sciences  leurs  façons  de  s’expri¬ 
mer  pleines  d’hiéroglifes  &  de  métaphores  , 
donnant  aux  moyens  de  perfectionner  les  mé¬ 
taux  ,  les  noms  de  différentes  Médecines  , 
aux  métaux  imparfaits  des  noms  de  maladies  , 
êt  à  For  celui  d’hoffifne  vigoureux  êt  fain  ;  ce 
qui  trompa  les  ignorans ,  qui  prenant  à  la  let¬ 
tre  ces  expreffions  ,  fuppoferent  que  par  une 
feule  &  même  préparation  chymiqüe  on  pou- 
voit  changer  lés  métaux  en  or  êc  rendre  la 
fanté  au  corps  fuppofition  qu’ils  firent  d’au¬ 
tant  plus  facilement  quils  s’apperçurent  que 
les  fcories  des  plus  vils  métaux  étoient  défi- 
gnées  dans  les  Auteurs  Arabes  êt  dans  les  au¬ 
tres  ,  pat  le  nom  de  lepre  la  plus  incurable  de 
toutes  les  maladies.  On  appella  du  nom  de 
pierre  philofophale  ou  de  Don  Azoth, cette  pré¬ 
paration  chymiqüe  capable  de  produire  ces 
merveilleux  effets ,  êc  ceux  qui  en  poffédoient 
le  fecret  j  Adeptes.  Le  préjugé  de  la  pierre  phi- 
lofophâle  fut  confirmé  dans  la  fuite  par  quel¬ 
ques  expériences  chymiques  fur  les  propriétés 
des  drogues.  Rhasès  fit  les  premières.  Avicen¬ 
ne  qui  parut  dans  le  feptieme  fiecle ,  marcha 
fur  fes  traces  êt  trouva  le  Julep  arabique  ou 
l’eau-tofe  diftillée.  Mais  cette  partie  de  la  Chy¬ 
mie  fût  particulièrement  cultivée  par  Mefué. 

Jufqu’à,  préfent  les  Arabes  s’étoient  occupés 
feuls  de  la  Chymie.  Au  commencement  du 
treizième  fiecle,  Albert  le  Grand,  né  dans  la 
Souabe ,  êt  Roger  Bacon ,  né  dans  le  voifi- 
nage  d’Üchefter  dans  la  province  de  Sommer- 
fet  en  Angleterre  êt  connu  fous  le  nom  de  fie-  | 
re  Bacon ,  tentèrent  de  l’introduire  en  Europe 
&  ils  y  réuflirent  :  mais  ce  ne  fût  que  fur  la  fin 
du  même  fiecle  quun  François  nommé  Ar¬ 
naud  de  Villeneuve  fit  fervir  la  Chymie  à  la 
Medecine.  Il  trouva  l’efprit  de  vin  ,  l’huile  de 
térébenthine  êt  .  plufieurs  autres  compofitions 
dont  il  fpéc-ifiales  propriétés.  Il  s’apperçut  que 
fon  efprit  de  vin  étoit  fufceptible  du  goût  êt 
de  l’odeur  de  tous  les  végétaux  ;  &  de-là  vin¬ 
rent  toutes  les  eaux  compofées  dont  les  bou¬ 
tiques  de  nos  Apoticaires  font  pleines  ,  êt  dont 
on  peut  dire  en  général  quelles  font  plus  lu¬ 
cratives  pour  les  diftillateurs,que  falutaires  pour 
les  malades. 

Raimond  Lulle ,  né  à  Barcelonne ,  oufelon 
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d’auttes  à  Majorque  ou  Minorque,  en  13 1 3- 
fût  contemporain  d’Arnauld  de  Villeneuve. 
Cet  Auteur  eft  un  des  premiers  qui  ait  parlé 
dun  remedeuniverfel  .ou  propre  dans  toutes 
les  maladies. 

On  peut  corftptèr  entre  les  Chymiftes  anté¬ 
rieurs  a  Paracèlfe  êt  qui  nous  ont  laiffé  quel¬ 
ques  compofitions  médicinales ,Joannes  de  Ru- 
pefcijfa  ,  (  Jean  de  la  Roquera.fllade  )  Ifaac 
Hollandais,  Jean  Ifaac  Hollandais ,  êt  Bafile  Va- 
lentin.  Il  eft  difficile  de  fixer  les  te  ms .  dans  lef- 
quels  ils  ont  vécu,êt  peut-être  me  fuis-je  trompé 
à  l’article  Antimoine ,  lôrfque  j’ai  dit  que  ce  der¬ 
nier  avûit  publié  fon  traité  de  l’antimoine  aüx 
environs  du  douzième  fiecle.  Heimont  prétend 
que  Rafle  Valentin  parut  cent  ans  avant  Para- 
celfe.  D’autres  ont  écrit  quil  naquit  en  1394. 
êt  quelques-uns  qu’il  fleurit  en  14-13.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  il  eft  certain  que  ce.Moine  Bé- 
nédi&in  établit  le  premier  comme  principes 
chymiques  des  mixtes ,  le  fel ,  le  mercure  êc 
le  foufte  ,  êc  qu’il  a  décrit  le  fel  volatil  hui¬ 
leux  dont  Sylvius  del  Boé  a  parlé  avec  tant 
d’éloge  êc  dont  il  s’eft  fait  honneur  ainfi  que 
de  quelques  autres  découvertes  moins  ancien¬ 
nes.  Rafle  Valentin  enrichit  la  Médecine  de 
plufieürs  préparations  d’antimoine  ,  &  il  eft 
le  premier  qui  ait  fait  prendre  ce  minéral  in¬ 
térieurement  ;  on  dit  qu’ayant  jetté  hors  de  fon 
laboratoire  de  l’antimoine  dont  fl  s’étoit  fervi 
dans  la  fufion  de  quelques  métaux,  il  s’apper¬ 
çut  que  des  cochons  qui  en  mangèrent  par  ha- 
fard ,  en  furent  violemment  -purgés  ,  êc  que 
peu  de  tems  après ,  ils  devinrent  extrêmement 
gras ,  c'e  qui  lui  fit  venir  la  penfée  d’éprouvet 
ce  remede  fur  le  corps  humain ,  êc  il  paroît  pat 
fon  ouvrage  intitulé  ,  Currus  trïumphalis  Anii- 
monii,  qu’il  s’affura  de  fon  efficacité  par  une 
foule  d’expériences. 

Paracelje ,  Matthiole  ,  Angélus  Sala  ,  Jacques 
Launai ,  êc  d’autres  favans  Médecins  prirent 
dans  la  fuite  la  défenfe  de  l’antimoine  êc  s’efi 
fervirertt  avec  beaucoup  de  confiance.  D’au¬ 
tres  regardèrent  au  contraire  l’ufage  intérieur 
de  l’antimoine ,  comme  une  pratique  dange- 
reufe ,  êc  Jacques  Grevin  traita  ce  minéral  de 
poifondans  un  traité  qu’il  publia  en  13  55.  êc 
dans  lequel  il  s’adreffa  aux  Magiftrats  pour 
qu’ils  en  profcriviffent  le  débit  ,  ainfi  qu’ils 
avoient  fait  de  l’orpimént  êc  du  vif  argent.  On 
eut  égard  à  fes  remontrances ,  l’antimoine  fût 
banni  de  la  Medecine  par  un  décret  de  la  Fa¬ 
culté  de  Paris ,  confirmé  par  un  Arrêt  du  Par¬ 
lement  ,  êc  en  1 5op.  Paulmier ,  Médecin  de 
Paris  ,  convaincu  d’en  avoir  bit  ufage  ,  fût 
chaffé  du  corps  des  Médecins.  En  1 537.  laFa- 
culté  le  permit  comme  cathartique,  êt  en  1 555. 
fur  l’approbation  des  Médecins ,  le  Parlement 
de  Paris  en  rendit  l’ufage  entièrement  libre. 

Mais  avant  que  d’en  venir  à  Paracelfe  êc 
aux  innovations  qu’il  fit.  dans  la  Medecine  ,  il. 
nè  fera  pas  hors  de  propos  de  parler  de  deux 
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maladies  qui  parurent  en  Europe  ,  l’une  quel¬ 
que  rems  avanr  fà  naiffânce,  &  l’autre  deux  ou 
/rois  ans  après  qu’il  fut  né  ,  je  veux  dire  la 
confomprion  &  la  vérole.  Nous  lifons'dans  le 
Docteur  Freind  ,  que  la  confomprion  eft  ori¬ 
ginaire  d’Angleterre  ,  &  qu  ainfi  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’aucun  Auteur  n’en  ait  fait  de  def- 
criprion  plus  exaéte  que  le  lavant  Caius  ,  An¬ 
glais.  Elle  commença  en  1483.  à  l’armée 
d’Henri  VII.  à  fà  defcente  dans  le  port  de 
Milford ,  doit  elle  paffa  à  Londres  ^  quelle  ra¬ 
vagea  depuis  le  premier  Septembre  jufqu’à  la 
fin  d’Oûobre  ;  elle  y  reparut  depuis  quatre 
fois  ,  &  toujours  en  été,  en  1485.  en  130 6. 
en  ij  17.  elle  fût  cette  année  fi  violente  qu’elle 
emportoitles  malades  en  trois  heures  de  terris. 
Une  grande  partie  de  la  noblefTe  en  périt  ,  & 
il  y  eut  plulieurs  villes  où  elle  ne  laiffâ  que  la 
moitié  des  habitans.  Elle  s’y  fit  fentir  pour  la 
quatrième  fois  en  1 J28.  &  on  en  mouroit  en 
fix  heures  de  tems.  Plufieurs  Courtifans  en  fu¬ 
rent  attaqués ,  &  Henri  VIII.  lui-même  fut  en 
danger  d’en  périr.  En  132p.  elle  infefta  les 
Pays-Bas  &  l’Allemagne  ;  elle  fit  de  grands 
ravages  dans  cette  demiere  contrée  ;  elle  in¬ 
terrompit  les  conférences  que  Luther  &  Zuin- 
gle  avoient  à  Marpourg  fur  l’Eucharifte.  Elle 
parut  en  Angleterre  la  derniere  fois  en  I  J  J 1 . 
cent  vingt  perfonnes  en  moururent:  à  Weft- 
minfter  dans  un  feul  jour.  Les  deux  fils  de 
Charles  Brandon  ,  Duc  dë  Suffolk  en  mouru¬ 
rent  :  mais  il  paroît  pat  la  defcription  que 
Caius  nous  en  a  biffée  ,  qu’elle  ne  s’exerça 
nulle  part  avec  plus  de  fureur  qu’à  Shrewbury 
lieu  de  fa  réfidence.  La  pefte  dont  Athènes 
fut  défolée  n’offre  rien  de  plus  terrible.  Voyez 
l’art.  Sudor  Anglicanus. 

Quant  à  la  vérole ,  je  n’entrerai  point  dans 
le  détail  des  raifons  pour  &  contre  fon  ancien¬ 
neté.  J’affurerai  feulement  que  les  Médecins 
avoient  remarqué, tous  ou  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  fymptomes  qui  la  caraâérifent ,  dans 
des  cas  rares  à  la  vérité  &  éloignés  les  uns  des 
autres,  mais  fort  antérieurs  à  la  date  de  cette 
maladie  parmi  nous. 

Au  retour  de  Chrijlop/ie  Colomb ,  dont  où  pré¬ 
tend  que  les  foldats  apportèrent  cette  mala¬ 
die  d’Hifpaniola  où  elle  eft  endémique  ,  elle 
fit  en  Europe  des  progrès  fi  rapides  quelle  de¬ 
vint  en  peu  d’années  la  plus  commune  parmi 
les  peuples  &  la  plus  lucrative  pour  les  Mé¬ 
decins. 

.  Colomb  étoit  revenu  d’Hifpaniola  avec  plu¬ 
fieurs  mariniers  &  foldats  en  l’année  1492.  il 
eft  donc  vraifemblable  que  ces  gens  étoient 
pour  la  plupart  infectés  par  le  commerce  qu’ils 
avoient  eu  avec  les  femmes  du  nouveau  mon¬ 
de ,  &  qu’il  y  en  eut  quelques-uns  d’entre  eux 
qui  fervirent  parmi  les  troupes  Efpagnoles  qui 
marchèrent  peu  de  tems  après  ,  en  Italie  con¬ 
tre  les  François.  Ces  foldats  Efpagnols  infec¬ 
tèrent  les  Napolitaines  &  celles-ci  communi- 
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querent  aux  François  le  mal  qu  elles  avoient 
pris  des  Efpagnols.  Les  François  le  rapportè¬ 
rent  dans  leur  pays  ,  d’où  il  fe  répandit  dans 
tout  le  refte  de  l’Europe.  Si  l’on  confidereque 
cette  maladie  commença  par  infecter  une  ar¬ 
mée  ,  &  que  de-là  elle  pafia  chez  les  peuples 
d’Europe  les  plus  enclins  à  la  galanterie ,  on 
rie  fera  point  étonné  de  la  rapidité  de  fes  pro¬ 
grès. 

-  La  vérole  eft  moins  remarquable  dans  i’hif- 
toire  de  la  Medecine  par  fa  naiffance ,  que  par  ' 
la  multitude  des  remedes  nouveaux  ,  ou  pré¬ 
parés  d’une  façon  nouvelle  dont  l’art  s’eft  en¬ 
richi  àfon  occafion.  Telles  font  le  gayac  dont 
on  commença  à  fe  fervir  en  1J17.  la  fquine 
qu’on  ne  connut  en  Europe  qu’en  1333.  &la 
farcepareille  ;  mais  le  plus  important ,  celui  qui 
changea ,  pour  ainfi  dire ,  la  face  des  chofes  , 
ce  fût  le  mercure.  Ce  minéral  parut  en  Euro¬ 
pe  en  1498.  &  fût  employé  prefque  auffi-tôt 
dans  la  cure  des  maux  vénériens.  On  l’appli¬ 
qua  à  l’extérieur  à  l’inftigation  des  Arabes  & 
de  leurs  copiftës  qui  avoient  prefcrit  l’ufage 
du  vif  argent  j  contre  la  vermine  &  dans  les 
maladies  cutanées ylong-tems  avant  qu’il  fût 
queftion  de  la  vérole.  Cette  maladie  attaquant 
la  peau ,  on  conjectura  qu’on  pourroit  em¬ 
ployer  contre  elle  le  mercure  avec  quelque 
fuccès.  J’ai  dit  à  l’article  Anatomie  ,  que  Jac¬ 
ques  Berenger  fût  le  premier,  qui  oignit  fes 
malades  de  metcure  :  M.  Aftruc  n’eft  pas  de 
cet  avis  ;  il  prétend  que  Jean  de  Vigo  &  lui 
ne  firent  qu’accréditer  cette  pratique  pat  leurs 
cures  &  par  les  raifonnemens  qu’ils  firent  en. 
fa  faveur.  Ces  deux  Auteurs  fleurirent  au  com¬ 
mencement  du  feizieme  fiecle,  &  Jean  de  Vi¬ 
go  eft  le  premier  qu’on  fâche  avoir  ordonné 
intérieurement  quelques  préparations  mercu¬ 
rielles.  Il  recommanda  le  mercure  précipité 
rouge  en  grande  quantité  dans  la  vérole  & 
dans  la  colique.  Il  eft  vraifemblable  que  nous 
devons  cette  préparation  du  mercure  ainfi  que. 
la  plus  grande  partie  des  autres, aux  efforts  que 
les  Alchymiftes  ont  faits  pour  le  fixer  &  le  con¬ 
vertir  en  or ,  &  que  les  heureux  effets  de  fon 
application  à  l’extérieur  encouragèrent  à  l’ad- 
miniftrer  intérieurement. 

Je  vais  maintenant  paffer  à  Paracelfe  &  aux 
révolutions  qu’il  occaîionna  dans  la  Médeci¬ 
ne  3  après  avoir  obfervé  qu’il  trouva  cette  fcien- 
ce  dans  un  état  vraiment  déplorable. 

Si  l’on  gùériffoit  les  maladies  avec  des  rai¬ 
fonnemens  fubtils ,  &  fi  des  phrafes  vuides  de 
fens  fufpendoient  ies  douleurs  ,  on  auroit  pu 
s’en  tenir  à  la  doârine  de  Galien  &  à  la  pra¬ 
tique  des  Arabes ,  qui  étoient  alors  en  vogue. 
Lorfque  Paracelfe  parut ,  l’efprit  de  chicane 
&  de  difpute  âvoit  décrié  la  Medecine  ,  Sc 
cette  fcience  étoit  dans  un  état  pire  que  celui 
où  elle  tomba  fous  les  fucceffeurs  d’Hippocra¬ 
te.  Avec  les  avantages  que  Paracelfe  avoir  fur 
la  plupart  de  fes  contemporains  ,  il  n’eft  pas 
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étonnant  qu’il  ait  fait  beaucoup  de  bruit  &  une 
brillante  figure  dans  le  monde. 

Auréoles  Philippus  Paracelfîts  Theophraflus 
Bomhaji  de  Hohenhtim  ,  étoit  fils  de  Guillaume 
de  Hohenheim ,  Licentié  en  Medecine  ,  mé¬ 
diocre  praticien ,  mais  homme  fuyant ,  ppffef-: 
feur  d’une  allez  riche  bibliothèque  &  fils- na¬ 
turel  d’un  Grand-maître  de  l’ordre  Teu toni¬ 
que.  Il  naquit  dans  la  Suiffe  en  l’année  149J. 
à  Einfidlen ,  village  fimé  à  deux  milles  de  Zu¬ 
rich  ;  ce  fut  -  là  qu’on  lui  donna  le  nom  d’£r- 
mite ,  qu’Erafme  lui  a  confervé  dans  une  lettre. 

On  dit  que  gardant  un  troupeau  d’oies  dans 
fon  enfance ,  il  fut  maltraité  par  un  fbldat  qui 
le  rendit  eunuque  ;  ce  que  l’antipathie  qu’on 
lui  remarqua  pour  les  femmes ,  femble  confir¬ 
mer.  On  le  repréfente  toutefois  avec  une  lon-. 
•gue  barbe;  fon  pere  l’inftruifit  dans  la  Méde¬ 
cine  &  dans  la  Chirurgie  ,  &  il  fit  de  grands 
progrès  dans  ces  fciences  :  mais  lorfqu’il  fut; 
parvenu  à  un  certain  âge ,  il  fe  détermina  en-, 
tierement  pour  l’étude  de  l’Alchymie  ;  ce  qui 
engagea  fon  pere  à  en  confier  le  foin  à  Trithe- 
mim ,  Abbé  de  Spanheim  ,  homme  d’une  gran¬ 
de  réputation  dans  .cette  partie.  Paracelfe  en 
apprit  quelque  fecrets  &  le  quitta  pour  aller 
conférer  avec  Sigifmond  Fuggems  de.Sch-watz , 
Chymifte  fameux  en  ce  tems ,  qui.,  tant  par. fa 
propre  induftrie  ,  que.  par  le  commerce  con¬ 
tinuel  qu’il  entretenoit  avec  une.  foule  de  Chy- 
miftes  qu’il  appelioit  &  retenoit  auprès  de  lui,, 
marchoit  à  pas  de  géant  dans  FAlchymie. 

Paracelfe  nous  affure  qu’il  apprit  fous 
Schwatz  les  opérations  fpagiriques  ;  il  s’atta¬ 
cha  enfuite  à  tous  ceux  qui  avoientla  réputa¬ 
tion  d’exceller  dans  l’art ,  &  il.avoue  que  c’eft 
d’eux  quil.tenoit  les  fecrets  dont  il  étoit  pof- 
feffeür. 

'  Il  ne  s’en  tint  pas-là.  Dans  le  deffein  de  fe 
perfectionner  dans:  la  Medecine ,  il  vifita  tou¬ 
tes  les  Univerfités  d’Allemagne  s  d’Italie  ,  de 
France  &  d’Efpagne.  Il  parcourut  enfuite  la 
Pruffe  ,  la  Lithuanie  ,  la  Pologne  ,  la  Vala- 
chie,  la  Tranfîlvanie ,  la  Croatie ,  le  Portugal, - 
&  les  autres  contrées  de  l'Europe  ,  communi- 
quant  indiftincfement  avec  les  Médecins ,  les  j 
Barbiers ,  les  gardes-malades  ,  les  prétendus 
forciers  &  les  Chymiftes.  Ce  fut  en  fe  fami- 
iiarifant  ainfi  avec  tous  ceux  dont  il  efpéroit 
tirer  quelque  connoiffance  utile ,  qu’effective- 
ment  il  en  acquit  un  grand  nombre  relative¬ 
ment  à  la  Medecine  ;  il  tira  des  livres  de  Ba¬ 
ille  Valentin  la  doctrine  des  trois  élémens  , 
qu’il  adopta  dans  la  fuite  &  qu’il  eut  l’effron¬ 
terie  de  publier  fous  fon  nom ,  &  fous  les  titres  - 
des  trois  principes  ;  le  fel ,  le  foufre  &  le  mer- 

II  avoit  vingt  ans ,  lorfqu  après  avoir  vu  les 
mines  de  l’Allemagne  ,  il  paifa  en  Ruffie ,  fur 
les  frontières  de  laquelle  il  fut  fait  prifonnier 
par  des  Tartares  qui  le  conduifirent  au  Cham. 
Il  accompagna  peu  après  le  fils  de  ce  Prince 


dans  un  voyage  à-Conftantinople  ;  où  il  dit 
avoir  appris  le  fecret  de  la  pierre  philofophale, 
à  l’âge  de  vingt-huit  ans.  Il  affifla  fféquem- 
ment  à'desfiéges  &  à  des  combats ,  &  ilfui- 
vit  des  armées  en  qualité  de  Médecin. 

Il  faifbif  un  grand' cas  d’-Hippocrate  &  des 
anciens  :  mais  il  avoit  un  fouverain  mépris 
pour  les  Docleurs  de  l'école  &  fingulierement 
pour  les  Arabes.  Il  faifoit  un  grand  ufage  des 
préparations  de  mercure  &  d’opium  ,  avec  lef- 
queiles  il  guériffoit  la  lepre,  la  gale ,  la  vérole, 
les  hydropifies  légères  >  &  d’autres  maladies 
incurables  pour  fes  contemporains  , qui  ne 
Cônnoiffôient  point  le  premier  de  ces  remedes, 
&  qui  regardoient  l’autre  comme  un  réfrigé¬ 
rant  du  quatrième  degré- 

C’eft  par  ces  cures  qu’il  fe  fit  une  grande 
réputation  ;  furtout  depuis  qu’il  eut  traité  Jean 
Frebenius, homme  favant  &  fameux  Imprimeur 
àBâle  ,  qui  étoit  fprt  tourmenté  d’une  douleur 
au  talon  ;  Paracelfe  la  fit  paffer  aux  orteils  ;  elle 
fe  diffipa  bientôt  après  ,  &  Frebenius  en  fut 
quitte  pour  ne  pouvoir  jamais  remuer  les  or¬ 
teils.  '  - 

On  attribua  fa  mort  qui  arriva  peu  dé  tems 
après ,  à  l’ ufage  immodéré  qu’il  faifoit  du  lau¬ 
danum. 

La  guérifon  de  Frebenius  le  mit  en  corref- 
pondance  avec  le  fameux  Erafme  ;  &  les  Ma- 
giftrats  de  Bâle  l’engagerent  par  un  honoraire 
confidérable  àprofefferla  Medecine  dans  leur 
ville.  Il  y  fit  en  1527.  des  leçons  tous  les  jours" 
pendant  deux  heures,  quelquefois  én  latin  , 
mais  plus  fréquemment  en  allemand;  Il  expli- 
quoif  fes  propres  ouvrages  ,  &  particulière¬ 
ment  les  livres  intitulés  de  compofitionibv.s  ,  dé 
Gradihm  &  de  Tartaro  ,  livres  ,  dit  Helmont  , 
pleins  de  bagatelles  &  vuides  de  chofes.  Gra¬ 
vement  affis  dans  fa  chaire ,  il  faifoit  brûler  les 
écrits  de  Galien  &  d’Avicenne ,  en  préfencè 
de  fes  auditeurs ,  à  qui  ildifoit  que ,  pour  s’inf- 
truire. ,  fi  Dieu  ne  l’eût  affilié  de  fes  lumiè¬ 
res ,  il  eût  confulté  le  diable  fans  fcrupule  , 
difcours  conforme  à  ce  que  l’on  trouve  en  dif- 
férens  endroits  de  fes  écrits  ;  que  quand  il  étoit 
queftion  de  découvrir  des  fecrets  de  Medeci¬ 
ne  ,  il  n’y  avoit  point  de  voies  illégitimes. 

Il  eut  un  grand  nombre  de  difciples  avec 
Iefquels  il  vécut  dans  une  parfaite  intimité  ;  il 
y  .en  eut  trois ,  entre  autres ,  dont  il  prit  un  foin 
particulier ,  jufqu’à  leur  fournir  même  tout  le 
néceffaire  ;  il  leur  communiqua  quelques-uns 
de  fes  fecrets  ,  mais  ils  l’abandonnèrent  en- 
fuite  ,  &  ils  pouffèrent  même  l’ingratitüdè ,  juf¬ 
qu’à  le  diffamer  par  des  écrits.  Il  ne  trouva  pas 
plus  de  reconnoiffance  dans  quelques  Barbiers 
ôt  Chirurgiens  qui  vécurent  long-tems  à  fes 
dépens ,  &  à  qui  il  fit  part  de  fes  connciffan- 
ces  chymiques  &  médicinales.  Les  Doâeurs 
Pierre  Corneille ,  André  Urfîn ,  leliéèntié  Pan- 
gratius  &  maître  Raphaël ,  furent  les  feuls  qui’ 
lui  demeurèrent  inviolablemeat  attachés. 
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Pendant  les  deux  années  de  féjour  qu’il  fit 
à  Baie ,  il  guérit  avec  trois  pilules  de  lauda¬ 
num  ,  un  Chanoine  de  Liechtemfels  tourmenté 
d’an  mal  d’eftomac  fit  abandonné  des  Méde¬ 
cins.  Le  Chanoine  avoit  promis  à  Paracelfe 
cent  florins  pour  la  cure  ,  foin me  qu’il  refûfa 
de  payer,  alléguant  pour  toute  raifon  une  allez 
manvaifè  plaifanterie  ;  c’efi  qu’il  y  auroit  de  la 
folie  à  payer  des  crottes  de'  fouris  à  plus  de 
trente  florins  la  piece.  Paracelfe  s’adrelfa  aux 
Juges  ,  qui  confîdérant  moins  l’excellence  du 
remede  ,  que  la  petite  quantité  ,  &  le  peu  de 
peine  du  Médecin,  ne  lui  décernèrent  qu’une 
gratification  fort  modique.  Indigné  de  cette 
injuftice ,  il  les  chargea  de  reproches  fit  fortit 
de  leur  ville  ,  fur  les  avis  de  fes  amis  qui  lui  fi¬ 
rent  entendre  qu’il  ne  pouvoit  plus  y  demeurer 
en  fûreté  :  il  abandonna  tous  lès  inftrumens  de 
Chymie  à  Jean  Oporitius  fit  fe  mit  à  parcourir 
l’Alfkce.  Oporinusl’accompagna  pendant  deux 
ans  entiers  ,  dans  l’efpoir  d’apprendre  la  Mé¬ 
decine  que  Paracelfe  s’étoit  engagé  de  lui  en- 
feigner  parfaitement  enfix  mois.  Il  fit  dans  ces 
voyages  plufieurS  cures  extraordinaires  que 
Zwinger  ,  contemporain  de  Paracelfe  ,  rap¬ 
porte  fur  le  ■  témoignage  qu’Oporinus  même 
lui  en  avoif  rendu  de  vive  voix.  Cet  Oporinus 
qui  fervit  pendant  quelque  tems  Paracelfe  en 
qualité  de  fecrétaire,  étoit  un  homme  de  let¬ 
tres  ,  fort  verfé  dans  les  langues  greque  fit 
latine ,  que  l’envie  de  s’inftruire  avoit  attaché 
à  Paracelfe  ,  qu’il  s’ennuya  de  fuivre  fans  en 
rien  apprendre  &  qu’il  abandonna  à  cette  oc- 
calïon.  Un  foir  Paracelfe  fut  appellé  par  un 
malade  ;  le  danger  étoit  preffant ,  mais  ne  ju¬ 
geant  pas  à  propos  de  rompre  une  partie  de 
débauche  dans  laquelle  il  étoit  embarqué  ,  il 
remit  fa  vifite  au  lendemain  matin.  En  effet  il 
y  alla  :  à  peine  fut-il  entré  qu’il  demanda  fi  le 
malade  avoit  pris  quelques  remedes  :  les  aflif- 
tans  lui  répondirent ,  que  s’étant  trouvé  fur  le 
point  de  mourir ,  les  facremens  étoient  la  feule 
chofe  qu’on  lui  eût  adminiftrée  ;  à  quoi  Para¬ 
celfe  répliqua ,  eh  bien ,  puifqu  on  a  eu  recours 
à  un  autre  Médecin,  on  ria  pas  befoin  de  moi. 
Oporinus  frappé  de  ce  blafpheme,  prit  le  parti 
d’abandonner  Paracelfe ,  dans  la  crainte  de  fe 
trouver  engagé  dans  quelque  mauvais  pas  par 
la  conduite  finguliere  d’un  maître  qu’il  chérif- 
foit  d’ailleurs. 

Depuis  ce  tems  Paracelfe  ayant  oublié  le 
peu  de  latin  qu’il  avoit  appris  ,  continua  d’er¬ 
rer  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  ne  fe  couchant 
point,  ne  changeant  jamais  ni  de  linge  ni  d’ha¬ 
bit,  fit  prefque  toujours  ivre.  Enfin  en  ij-j-i. 
il  tomba  malade  dans  une  auberge  à  Saltz- 
bourg ,  oùil  mourut  dans  la  quarante-feptieme 
année  de  fon  âge ,  nonobftant  la  promeffe  qu’il 
avoit  faite  dé  prolonger  fa  vie'  à  une  durée 
égale  à  celle  de  Matkufalem ,  par  le  moyen  de 
fon  élixir.  Il  ne  fut  malade  que  pendant  quel¬ 
ques  jours. 
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•  Boerhaave  dans  fa  Chymie,  &  le  Doâeur 
Shaw,  dans,  fes  notes  font  les  remarques  fui- 
vantes  fur  cet  homme  ,  que  l’on  peut  appel- 
1er  extraordinaire  à  plus  jufte  titre  que  grand. 

Dans  l’état  où  étoit  la  Médecine  de  fon 
tems  ,  il  riefi  pas  étonnant  que  Paracelfe  ait 
pafTé  pour  un  excellent  Médecin  ,  &  pour  un 
habile  Chirurgien.  Le  langage  de  cette  fcien- 
ce  étoit  un  compoféaulfi  ridicule  que  barbare 
de  latin ,  de  grec  fit  d’Arabe  ;  fit  Galien  com- 
mandoit  suffi  defporiquement  dans  les  écoles 
de  Medecine ,  qu Ariftote  fur  les  bancs  de  la 
Philofophie.  La  théorie  étoit  fondée  fur  les 
qualités ,  leurs  degrés  fit  les  tempéramens ,  St 
toute  la  pratique  fe  bornoit  à  faigner ,  purger, 
faire  vomir  fit  donner  des  clyfteres. 

Il  dut  une  partie  de  fa  réputation  à  la  coa- 
noiflance  qu’il  avoit  de  l’efficacité  du  mercure 
dans  les  maladies  vénériennes  qui  commen¬ 
cèrent  alors  à  infecter  l’Europe  fit  à  s’y  répan¬ 
dre  ;  connoiffance  qu’il  tenoit  vraifemblable- 
ment  de  Jacques  Corpus ,  grand  Ânatomifte  St 
Chirurgien  célébré  de  Boulogne  ,  le  feul  qui 
fût  guérir  de  la  vérole  en  procurant  à  ceux  qui 
en  étoient  attaqués  ,  la  falivation  par  le  moyen 
du  mercure. 

Il  .eft  vraifemblable  que  la  plupart  des  écrits 
qui  portent.fon  nom ,  font  fuppofés  ;  en  effet 
ils  font  en  fi  grand  nombre  fit  d’un  caractère 
fi  différent  entré  eux ,  qu’il  eft  prefque  impof- 
fiblè  qu’ils  foient  fortis  de  la  même  main.  On 
pourroit  conjeâurer  que  les  difciples  de  Para¬ 
celfe  ne  trouvèrent  d’autres  moyens  de  mettre 
leurs  productions  à  l’abri  de  la  critique ,  qu’en 
les  publiant  fous  le  nom  de  leur  maître.  Ce¬ 
pendant,  outre  les  trois  livres  qu’il  expliqua  pu¬ 
bliquement  ,  il  y  en  a  quelques  autres  qu’on 
peut  regarder  comme  originaux  ;  tel  eft  celui 
de  la  pefte,  celui  des  minéraux, -le  traité  de' 
longd  vitâ  fit  1 ’  Archidoxa  Medicinœ ,  que  BodenJ- 
tyn  mit  au  jour  du  vivant  de  Paracelfe  ou  très- 
peu  de  tems  après  fa  mort.  ' 

Cet  ouvrage  eft  appellé  Archidoxa  Medi¬ 
cinœ  ,  parce  qu’il  contient  les  maximes  princi¬ 
pales  de  cet  art.  Il  y  en  eut  d’abord  neuf  li¬ 
vres  de  publiés  ;  fit  l’Auteur  parle  ainfi  dans  les 
prolégomènes  :  j’avois  réfolu  de  donner  les 
dix  livres  de  l’ Archidoxa  :  mais  j’en  ai  réfervé 
dans  ma  tête  le  dixième  ;  c’eft  un  thréfor  que 
les  hommes  ne  font  pas  dignes  de  pofféder , 
fit  il  n’en  fortira  que  quand  vous  aurez  tous 
abjuré  Arifloté ,  Avicenne  ,  Galien ,  fit  promis 
une  foumifïion  parfaite  au  feul  Paracelfe,  Ce¬ 
pendant  ce  dernier  livre  parut;  je  ne  dirai  point 
par  quel  moyen  ,  mais  j’avouerai  que  c’eft  une 
piece  bien  extraordinaire.  Quelle foit de  Pa¬ 
racelfe  ou  non ,  c’eft  ce  que  je  n’oferois  affu- 
rer  :  mais  je  ne  peux  me  difpenfer  de  dire  à  fa 
louange ,  quelle  contient  la  plupart  des  dé¬ 
couvertes  dont  les  Chymiftes  qui  lui  fuccéde- 
rent  immédiatement ,  fe  firent  honneur.  Le 
Lhhontriptique  fit  XAlcahsJi  de  Van-Helmont  en 
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font  vifibleraent  rires.  Le  paflkge  faivant  de 
cet  Auteur  a  donné  de  violens  foupçons  de 
plagiat  contre  lui.  «Pour  diffoudre  la  pierre  par 
«  le  moyen  de  l’elprit  volatil  du  fel  marin,  met- 
»  tez  en  digeffionle fel  marin  pendantun  mois 
=  avec  le  lue  de  grand  raifort,  &  diftillez  le 
*  tout  :  ce  qui  vous  viendra,  fera  cet  efprit  de 
«fel  d'une  efficacité  finguliere  contre  lapierre.» 
Comment  Helmont  a-t’il  découvert  que  le  fel 
marin  fermentoit  avec  le  fuc  de  raifort  ;  car 
on  ne  trouve  rien  dans  fes  autres  écrits  qui  pa- 
roiffe  lavoir  conduit  à  cette  opération  ?  Mais 
fi  nous  la  lifions  dans  le  dixième  livre  de  l’Ar- 
chidoxa  ,  &  dans  les  propres  termes  d’Hei- 
mont,  n’aurions-nous  pas  lieu  dé  conjeâurer 
qu’il  l’a  tirée  de  cet  ouvrage  ?  Or,  elle  y  eft  ef¬ 
fectivement,  ainfi  que  tout  ce  qu’il  a  publié  de 
l’Alchaeft. 

Il  faut  encore  mettre  au  nombre  des  ouvra¬ 
ges  de  Paracelfe  les  livres  de  rfi  te  rerum  natu- 
ralium.  Tous  les  autres  peuvent  être  regardés 
commé  fuppofés,  mais  particulièrement  les 
ouvrages  théologiques. 

Il  a  tranfmis  dans  fes  écrits  l’air  important 
qu’on  remarquoit  dans  toutes  fes  a&ions.  Les 
promeHés  ne  lui  coutoient  rien  :  mais  eljes 
étoient-  pour  l’ordinaire  moins  magnifiques 
encore  que  le  fondement  n’en  étoit  léger. 
L’impudence  avec  laquelle  il  s’engageoit  de 
faire  vivre ,  par  le  moyen  de  fon  élixir ,  un 
homme  auflî  long-tems  que  Mathufalem,  eft 
un  exemple  de  cette  fuffifance  outrée  que 
nous  lui  avons  reprochée.  Peut-on  rien  ima¬ 
giner  de  plus  ridicule  que  Paracelfe ,  délibé¬ 
rant  avec  lui-même  jufqu’où  il  étoit  à  propos 
qu’il  prolongeât  fa  vie  l  Ces  extravagances 
font  d’un  homme  qui  s’en  rapportoit  à  fon  ima¬ 
gination  plus  volontiers  qu’à  l’expérience.  Et 
comment  concevoir  que  celui  qui  poffédoit  le 
fecret  d’allonger  la  vie  à  diferétion  ,  fe  foit 
îailfé  mourir  à  la  fleur  de  fon  âge  ?  Paracelfe 
étoit  encore  Charlatan  par  rapport  à  ce  qu’il  fa- 
voit ,  &il  ne  parloitpoint  de  fes  connoiflances 
réelles  avec  le  ton  décent  qui  convient  à  un 
Médecin. 

Tous  les  Chymiftes  de  fon  tems  ,  &  beau- 
:  coup  de  ceux  qui  l’ont  fuivi ,  fe  font  accordés , 
je  ne  fai  pourquoi ,  à  le  croire  polfelfeur  d’un 
remede  univerfel  ;  &  Paracelfe  s’en  eft  fait 
honneur  le  premier.  Il  jure  fur  fon  ame,  &il 
prend  tout  le  Ciel  à  témoin ,  qu’il  n’y  a  point 
de  maladie,  quelle  quelle  foit,  qu’il  ne  puiffe 
guérir  avec  une  feule  &  même  préparation 
métallique.  Mais  l’homme  qui  a  le  mieux 
connu  Paracelfe ,  Helmont  n’en  croit  rien  ;  & 
quoiqu’il  foit  prefque  continuellement  occu¬ 
pé  de  l’éloge  de  cet  Auteur  ,  il  nous  avertit 
que  fes  ouvrages  font  parfemés  de  menfonges. 
Au  refte,  quand  Paracelfe  auroit  pour  lui  un 
plus  grand  nombre  de  témoins,  ils  feroient 
tous  démentis  par  fa  fin.  Sa  mort  prématu¬ 
rée  détruit  toutes  ces  prétentions,  relatives 
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au  remede  univerfel. 

Difons  pourtant  à  fa  gloire  qu’il  entendoit 
très-bien  la  Chirurgie,  fie  qu’il  opéra  avec 
beaucoup  de  fuccès  ;  qu’il  connoiffoit  la  pra¬ 
tique  de  laMedecine ,  auffi-bien  qu’aucun  de 
les  contemporains  ;  qu’il  connut  feul  de  fon 
tems  le  fecret  de  préparer  les  métaux,  de  façon 
à  pouvoir  les  rendre  utiles  à  laMedecine;  que 
l’Opium  étoit  un  remede  qui  lui  étoit  particu¬ 
lier,  &  avec  lequel  il  opéra  quelques  cures 
merveilleufes  ;  enfin,  qu’il  étoit  peut-être  l’u¬ 
nique  avec  Carpus ,  qui  fut  inftruit  des  pro¬ 
priétés  du  mercure.  Quant  à  la  pierre  philofo- 
phale,  nous  n’avons  pas  de  preuves  qu’il  en.ait 
poflèdé  le  fecret,  êt  nous  en  avons  de  très-for-, 
tes  qu’il  ne  le  poffédoit  pas. 

Mais  fur  ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport 
à  l’opium,  après  avoir  affuré  ailleurs  que  les 
Empiriques  en  avoient  introduit  l’ufage  dans 
la  Medecine,  on  m’accuferoit  peut-être  de 
tomber  en  contradiction  avec  moi-même  ,  fi 
je  n’obfervois  que  les  feâateurs  de  Galien  d’a- 
voient  banni  de  la  Medecine  long-tems  ayant 
que  Paracelfe  parût,  dans  la  fuppofition  qu’il 
étoit  trop  froid  pour  qu’on  pût  en  ufer  en  fureté. 

Entrons  maintenant  dans  quelque  détail  de 
fon  fyfteme.  Le  premier  de  fes  principes  con- 
j  fifte  dans  l’attention  que  tout  Médecin  doit 
avoir  à  une  analogie ,  qu’il  fuppofe  entre 
le  monde  entier,  le  grand  monde  &  le  petit 
monde ,  c’eft-à-dire ,  l’univers  &  le  corps  de 
j  l’homme.  Il  ne  s’en  tient  pas  aux  comparai- 
fons  ufées  fur  ce  fujet;  il  découvre  entre  ces 
'  objets  des  rapports  merveilleux.  Il  apperçoit 
dans  l’homme  le  mouvement  des  aftres ,  la  na¬ 
ture  de  la  terre ,  de  l’eau  êt  de  l’air  ;  les  végé¬ 
taux,  les  minéraux,  les  conftellations  &  les 
quatre  vents.  Le  Médecin  ,  dit-il  .ailleurs  , 
doit  connoître  parfaitement  ce  qu’on  appelle 
dans  l’homme  la  queue  du  dragon',  le  bélier  , 
l’axe  polaire,  la  ligne  méridionale ,  le  levant 
&  le  .couchant  :  qute  fi  ignorât ,  apage  talemad 
Pilatum.  C’eft  de  lui  &  de  fes  difciples  qu’eft 
venue  l’opinion  d’une  prétendue  convenance 
des  principales  parties  au  corps  avec  les  pla¬ 
nètes  ,  comme  du  cœur  avec  le  foleil ,  du  cer¬ 
veau  avec  la  lune ,  de  la  rate  avec  Saturne ,  du 
poumon  avec  Mercure  ,  des  reins  &  des  tefr 
ticules  avec'Venus,  du  foie  avec  Jupiter,  & 
du  fiel  avec  Mars  ;  ainfi  que  des  fept  métaux 
avec  les  fept  mêmes  corps  céleftes.  Il  allure 
dans  un  autre  endroit ,  que  dans  notre  limbe 
ou  corps ,  le  ciel,  la  terre  &  les  propriétés  de 
tous  les  animaux  font  renfermés  ;  d  où  il  tire 
cette  conféquence ,  qu’un  vrai  Médecin  doit 
être  en  état  de  prononcer  fur  le  corps  de 
l’homme  ,  voilà  qui  eft  un  faphir ,  voilà  du 
mercure,  voilà  un  cyprès,  voilà  une  fleür  de 
violettes  jaunes.  Il  établit  encore  des  analo¬ 
gies  entre  les  maladies  &  les  plantes  ,  &  il 
donne  aux  unes  les  noms  des  autres  :  c’eft  par 
cette  raifon  qu’on  trouve  chez  lui  la  maladie 
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£e  l’acoms  j  celle  de  l’anthera  ,  du  pouiiot ,  de 
la  meüfie,  de  la  fabine  ,  de  la  térébenthine, 
du  filer  montanum ,  &  de  l’ellébore. 

Quant  à  la  matière  première,  il  prétend 
que  toutes  les  chofes  ont  été  créées  d’un  feul 
principe,  d’une  même  nature.  Il  appelle  cet¬ 
te  matière,  le  grand  myftere.  Ce  n’eft,  dit-il, 
rien  de  perceptible,  rien  de  fènfible,  rien  qui 
paroifTe  fous  quelque  forme  qui  ait  quelque 
propriété  ou  couleur  ,  ou  qui  tienne  de  la  natu¬ 
re  élémentaire.  Autant  qu’a  d’étendue  toute 
la  région  du  ciel,  autant  en  a  là  fphére  du 
grand  myftere.  Il  eft  la  mere  de  tous  les  élé- 
rr.»»n< ,  la  grand-mere  de  toutes  lés  étoiles,  de 
toutes  les  créatures;  car  toutes  lés  chofes  font 
nées  du  grand  myftére  ,  comme  l’enfant  naît 
de  fa  mere.  De  ce  myftere  naquirent  dans  le 
commencement  ,  non  pas  fucceffivement , 
mais  par  une  feule  création,  la  fubftance,  la 
matière,  la  forme  &  Peffence. 

De  cette  matieré  première ,  fortirent  enco¬ 
re  ,  félon  l’opinion  dé  Paracelfe  &  de  fes  fec- 
tateurs ,  les  femences  des  animaux ,  des  végé¬ 
taux  &  des  minéraux  ;  &  toutes  ces  femences 
étoient  cachées  dans  fon  fein  comme  dans  les 
ténèbres  ,  ou  dans  ce  qu’il  nomme  l’abîme 
d’où  elles  s’écoulèrent  par  la  voie  de  la  généra- 

En  füivattt  cette  idée  ,  les  Paracelfîftes 
ctoyoient  que  ce  qu’on  appelle  génération 
confifle  dans  la  fortie  ou  lé  paffage  de  chaqu 
femencê ,  ou  de  chacun  des  individus  quelle 
contiennent ,  des  ténèbres  à  la  lumière  ;  er 
forte  que  d’invifibles  qu’ils  étoient ,  quoique 
exiftans ,  ils  deviennent  viflbles.  Confeqi 
ment  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  qüi  naît  aujour¬ 
d’hui  foit  nouveau  ,  il  ne  i’eft  que  pour  nos 
yeux  ;  car  avant  que  nous  l’apperçuffions,  il 
exiftoit  dans  l’abîme  :  de  même,  ce  qui  fe  cor¬ 
rompt  ne  périt  point  pour  cela  ,  ou  ne  ceffe  | 
point  d’être  ;  il  retourne  feulement  à  fa  fource, 
après  avoir  rempli  les  fondions  auxquelles  il 
étoit  deftiné.  Ils  appuyoient  ce  fèntiment  fur 
un  paffage  d’Hippocrate ,  où  cêt  ancien  Mé¬ 
decin  dit ,  que  rien  ne  périt  dans  la  nature ,  & 
que  rien  ne  s’y  produit  de  nouveau  ;  c’eft-à- 
dire ,  félon  eux  ,  qu’il  ne  naît  rien  qui  n’exif- 
tât  d’abord.  Mais  les  femences  ne  fortent  pas 
d’elles-mêmes  du  lieu  de  leur  origine.  Pour 
quelles  puiffent  fe  développer ,  elles  ont bé- 
foin  des  fecours  d’une  puiffance  ou  vertu  cé- 
leftê  quelles  renferment ,  qüi  agit  en  elles ,  & 
que  Paracelfe  appelle  Archée,  ou,  comme 
l’expliquent  fes  Commentateurs  ,  Architecte. 
Cet  archée  fépare  les  divers  élémens  &  tout 
ce  qu’ils  contiennent ,  plaçant  chaque  chofe 
en  fon  lieu.  C’eft  lui  qui  dans  les  corps  des 
animaux  féparé  le  pur  de  l’impur  ,  comme  le 
ieu  ou  l’antimoine  purifie  l’or.  Il  lui  arrive 
quelquefois  d’opérer  imparfaitement,  &  telle 
eft  la  caufe  des  maladies  :  mais  ce  qui  doit 
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font  pas  mortelles.  Paracelfe  ne  reconnoît 
>inr  pour  vrais  élémens  les  quatre  êtres ,  con- 
lérés  comme  tels  dans  les  écoles  ,  l’air,  l’eau, 
terre  &  le  feu  :  il  prétend  que  ce  font  des 
>rps  morts  qui  né  poffedent  que  des  qualités 
efficaces,  incapables  de  produire, parement 
paflîves.  Il  attribue  une  toute  autre  énergie  à 
trois  principes,  dont  il  foûtient  que  tous  les 
corps  font  compofés,  même  les  élemens  ;  ce 
font  le  fel,  le  foufre  &  le  mercure,  dont  il 
prouve  l’exiftence  par  l’exemple  dù  bois  en¬ 
flammé.  Ce  qui  s’enflamme  eft  foufre ,  'ce  qui 
fe  diffipe  en  fumée  eft  mercure  ;  &  cé  qui  fè 
réduit  en  cendres  eft  fel.  Ce  fyfterùe  étoit 
ébauché  dans  les  écrits  d’Ifaac  Hollandois,  êc 
de  Bafile  Valentin  ;  enforte  qUe  Paracelfe  n’en 
eft  pas  proprement  le  premier  inventeur.  Je 
ne  parlerai  point  dé  la  diftinction  qu’il  fait  d’é- 
lémens  viflbles  êt  d’élémens  invifibles  :  fes 
Sectateurs  ne  s’entendent  pas  éntre  eux  là-def- 
fus ,  êt  on  les  entend  encore  moins. 

Outre  les  principes  êtlés  élémens  Ordinai¬ 
res  ,  Paracelfe  admettoit  encore  dans  la  com- 
pofition  des  corps  naturels ,  je  né  fai  quoi  dé 
célefte ,  qu’il  défigne  par  le  nom  dé  quintef- 
fence,  êt  qu’il  décrit  de  cette  maniéré.  Là 
quinteffence ,  dit-il,  eft  Une  matière  qui  fe  tiré 
de  tout  ce  qui  croît  êt  vit.  Cette  matière  eft 
dégagée  de  toute  impureté  êt  mortalité  :  elle 
eft  de  la  derniere  fubtilité ,  êt  extraité  de  touS 
les  élémens.  Il  ajoute  plus  bas,  que  cettè 
quinteffence  n’eft  pas,  à  proprement  parler, 
diftingùée  dès  élémens,  mais  que  c’eft  elle-  ’ 
même  un  élément.  Ce  qu’il  ajoute  OU  né  s’en¬ 
tend  point,  ou  contredit  ce  qu’il  vient  d’avan- 
cer.  Il  donne  enfuite  à  cette  quinteffence  lé 
nom  de  teinture  ou  pierre  des  philofophes,  dè 
fleur,  de  foleil,de  ciel,  d’efprit  éthéré  :  cetté 
Médecine ,  ajoute-t’il ,  eft  un  feu  invifiblé  qüi 
dévore  toutes  les  maladiesi  J’ai  guéri  avec  ce 
remede ,  la  vérole,  la  lepre ,  l’hydropifié,  la  co¬ 
lique,  l’apoplexie, les  ulcères  malins , lé  can¬ 
cer,  lesfiftuiès,  lesskirres,  ainfi  que  toutes 
les  maladies  intérieures.  Pour  démontrer  les 
propriétés  merveilleufes  de  la  teinture ,  voici 
ce  qu’il  rapporte.  Quelques-uns  ,  dit-il,  ayant 
fait  la  teinture ,  êc  ne  fachant  pas  comment  il 
falloit  s’en  fervir ,  la  négligèrent  ;  d’où  il  arri¬ 
va  que  des  poules  Payant  trouvée  dans  un  lied: 
à  l’écart ,  la  mangèrent  ou  la  burent.  Les  plu¬ 
mes  leur  étant  tombées ,  il  leur  en  revint  d’au-' 
très  fur  le  champ  ;  phénomène  qui  convain¬ 
quit  ces  gens  de  la  puiffanee  de  cette  Mede- 

.  Si  Paracelfe  eût  poffédé  ce  remede,  il  eut 
mal  fait  de  perdre  fon  tems  à  en  chétchen 
d'autres.  Severinus  ,  l’un  de  fès  principaux 
feâatéurs  ,  dît  qu’il  feroit  à  foühaiter  que  lé 
fecret  en  fat  commun  :  mais  il  avoue  que  peu 
de  perfonnes  ont  eu  l’avantage  de  le  pofféder. 
Je  ne  crois  pas  qu’on  fit  grand  tort  à  fon  rr 


confoler,  c  eft  que  ces  fortes  de  maladies  ane  tre,quand  on  diroit  qu’il  n’en  favoitlà-deffus  pas 
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plus  que  les  antres.  Quoi  qu’il  en  foit,  fans  s’en 
tenir  à  ce  remede  univerfel ,  Paracelfe  Se  fes 
riifeipies  en  reconnurent  Sc  en-propoferent  un 
grand  nombre  de  particuliers.  Ils -prétendirent 
que  comme  chaque  forte  de  maladie  tire  fon 
■origine  d’une  femence  .particulière ,  il  y  a 
pareillement  un  remede'  fecret  approprié  à 
chacüne  d’élle,  &  ils  parloient  de  ce  remede 
comme  d’un  être  intelligent  qui  opéré  avec 
connoiïïànce,  Sc  même  avec  plus  de'connoif- 
fance  que  le  Médecin  qui  f  ordonne.  Si  l’on 
demandoit  à  Paracelfe  pourquoi  fon  remede 
univerfel  ni  Tes  remedes  particuliers  ne  pro- 
duifoient  pas  toujours  l’effet  qu’il  en  atten- 
doit ,  Sc  réempêchoit  pas  qu’on  ne  mourût, 
il  répondoit  qu’il  falloit  s’en  prendre  à  la  def- 
tinée,  à  qui  rien  ne  peut  réfifter.  Ce  fut  appa¬ 
remment  par  la  même  raifon  ,  qu’avec  tous 
fes  fecrets  qu’il  appelle  Magnalia  Dei ,  il  ne 
put  jamais  parvenir  à  fe  guérir  de  la  goutte ,  Sc 
de  quelques  autres  fâcheufes  incommodités , 
ni  prolonger  fa  vie  au-delà  de  47  ou  48  ans. 

En  parlant  des  femences  des  maladies  ,  il 
en  diftingue  de  deux  efpeces  ;  l’une  qu’il  ap¬ 
pelle  Iliajirum,  Sc  l’autre  Cagafirum,  La  pre¬ 
mière  naît  d’une  matière  qui  la  produit  de  la 
même  maniéré  que  les  pommes,  les  poires, 
les  noix  Sc  les  autres  fruits  font  produits  par 
leurs  femences  particulières  ;  Sc  de  ce  genre , 
font  l’hydropilie ,  la  goutte  Sc  la  jauniffe.  La 
fécondé  provient  de  la  corruption  de  quelque 
fubftance  ;  Sc  c’eft  ainfi  qu’il  prétend  que  s’en- 
endrent  la  pefte  ,  la  pleuréfie  Sc  les  fievres. 
aracelfe  Sc  fes  feçtatèurs  appliquent  encore 
V Iliajirum  Sc  le  Cagajlrum  à  la  génération  équi¬ 
voque  des  rats.  Il  croit  ces  animaux  formés 
tantôt  de  la  femence  de  leurs  peres  ,  tantôt 
éclos  de  la  pourriture  de  quelque  fubftance.  La 
première  génération  eft  ex  Ihajlro,  Sc  la  fécon¬ 
dé  ex  Cagajlro. 

H  confidere  ailleurs  les  caufes  des  maladies 
fous  une  face  différente.  Il  leur  donne  le  nom 
d’Etres ,  Entra ,  Sc  il  en  diftingue  de  cinq  for¬ 
tes.  Le  premier  de  ces  êtres  eft  Ens  Dei,  ou 
Dieu  lui-même  qui  envoie  des  maladies  aux 
hommes  comme  il  lui  plaît.  Il  appelle  le  fé¬ 
cond  Ens  ajlrale ,  perfuadé  que  plufîeurs  mala¬ 
dies  nous  viennent  tant  des  aftres  qui  font  au 
ciel ,  que  de  ceux  qui  font  dans  l’homme.  Le 
troifieme ,  Ens  naturale,  c’eft  la  caufe  des  ma¬ 
ladies  qui  proviennent  de  quelque  vice  de  na¬ 
ture.  Le  quatrième  eft  Ens  Jpirituale  ou  Pa- 
goycum,  Sc  c’eft  à  lui  qu’il  rapporte  les  mala¬ 
dies  occafionnées  ou  par  notre  propre  imagi¬ 
nation  ,  ou  par  la  mauvaife  volonté  d’autrui  : 
tels  font  tous  les  maléfices  Sc  enchantemens. 
Il  nomme  le  cinquième  Ens  veneni,  fous  le¬ 
quel  il  comprend  tous  les  venins  ou  poifons, 
tant  naturels  qu’artificiels. 

,  Il  reconnoît  encore  un  principe  général  des 
maladies  qu’il  appelle iliadus ,  c’eft-à-dire,  fé- 
pararion  d'humeurs ,  ou  corruption.  Pierre  Se- 


des  feefateurs  les  plus  eftimês  dé 
Paracelfe ,  dir,  que  ce  qu’Hippocrate  a  appel» 
lé  arcus  ,  Sc  ce  que  d’autres  entendent  par  tw* 
orphei  Sc  abyjjus  -,  eft  la  même  chofe  que  Xilia- 
dus  de  Paracelfe. 

Baffant  enfin  des  caufes  générales  des  ma» 
ladies  aux  particulières  ,  il  prétend  que  le 
corps  ré'eft  que  fel ,  foufteSc  mercure,  Scque 
la  fanté  Sc  les  maladies  dépendent  de  ces  éié» 
mens,  qu’il  nomme  les  trois  premières  fub- 
fiances.  Il  ne  faut  pas,  dit-il  dans  le  même  li» 
vre ,  s’arrêter  aux  tempéramens  ni  aux  quatre  - 
humeurs  à  l’exemple  de  ceux  qui  ont  rempli 
la  Medecine  d’obfcurirés.  Une  maladie  eft 
chaude  ou  froide  :  mais  ni  cette  chaleur,  ni 
ce  froid  n’en  font  la  caufe,  ils  n’en  font  que 
les  fignes.  Qu’un  homme  ait  le  front  chaud  ; 
que  fa  tête  Sc  tout  fon  corps  foient  brûlans  5 
quefonurine  foit  rouge  Sc  fon  pouls  fréquent, 
voilà  les  lignes  de  la  maladie  :  mais  il  en  faut 
chercher  ailleurs  les  caufes.  Dans  une  coli¬ 
que  qui  vient  de  conftipation ,  que  fent-on  ? 
De  cruelles  douleurs  de  ventre,  une  grande 
ardeur  accompagnée  de  foif,  de  vomiffement, 
Sc  quelquefois  de  paralyfie.  Otez  la  conftipa» 
tion ,  tous  cesaccidens  difparoîffent.  Il  en  eft 
de  même  dans  la  pierre  ;  les  fymptomes  qui 
l’accompagnent ,  cefferont  après  l’opération»1 
Vous  réemploierez  dans  ce  dernier  cas  ni  mé- 
dicamens  chauds ,  ni  médicamens  froids  ;  vous 
ne  parlerez  ni  d’humeurs,  ni  de  tempéramens, 
mais  Vous  prendrez  le  couteau.  Le  couteau  eft 
Xareanum ,  ou  le  fecret  de  la  pierre. 

Il  s’étend  enfuite  fur  la  nature  des  maladies 
caufées  par  les  trois  fubftances ,  Sc  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  elles  font  engendrées.  Il  remarque 
premièrement  à  l’égard  du  mercure ,  que  ce¬ 
lui  qui  eft  dans  le  corps  des  animaux,  &  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  mercure  ordinai¬ 
re  ou  le  vif  argent ,  caufe  par  fa  volatilité ,  la 
manie,  les  relâchemens  des  ligamens,  Sc  les 
tremblemens.  Que  fi  cette  volatilité  eft  por¬ 
tée  à  un  degré  fi  confidérable  que  le  mercure 
en  contracte  de  l’acrimonie  ,  ou ,  ce  qui  re¬ 
vient  au  même ,  s’il  fe  fpiritualife  trop ,  la  ma¬ 
nie  fera  accompagnée  de  la  phrénéfie  Sc  de  la  ‘ 
folie. 

Or  voici  comment  ces  accidens  font  cau- 
fés,  félon  lui.  C’eft  que  l’efprit  de  mercure 
en  s’élevant  Sc  cherchant  quelque  iflue,  bief 
fe  le  cerveau  ,  8c  particulièrement  les  endroits 
qui  font  le  fiége  de  la  mémoire  6c  du  juge¬ 
ment  :  mais  s'il  vient  à  defeendte ,  s’il  péné¬ 
tré  jufqu’aux  nerfs ,  Sc  s’il  s’attache  fortement 
au  cerveau ,  il  produit  l’apoplexie  ;  s’il  touche 
la  partie  du  cerveau  prolongée  jufqu ’à  la  nu¬ 
que  du  col ,  il  fait  la  paralyfie  :  mais  s’il  fe  re¬ 
froidit  dans  fon  cours ,  il  occafionne  des  tre  m¬ 
blemens  des  mains  Sc  des  pies ,  ou  de  la  tête 
feule.  Il  caufe  pareillement  la  léthargie,  Sc  les 
convulfions  de  la  bouche  Sc  des  yeux. 

Les  maladies  produites  par  le  fouffe  ,  font 
diverfes 
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êivérfes  fortes  de  fièvres ,  les  apoffannes ,  les  j 
phlegmons  &  la  jauniffe.  Si  le  fel  fe  fépare  du  ! 
fouir- ,  ce  dernier  fe  pourrir  ;  &  fe  répandant 
ferla  poitrine,  caufe  la  pleuréfie  ;  dans  l’efto- 
mac  &  dans  le  foie  ,  il  allume  la  fievre  ;  dans, 
la  tête ,  il  donne  la  migraine  &  les  autres  dou¬ 
leurs  de  cette  partie ,  telles  que  celles  desyeux, 
des  dents  &  des  oreilles. 

Plufieurs  maladies  tirentleur  origine  du  fel, 
entre  autres  ,  la  colique ,  la  pierre ,  le  gravier, 
&  les  autres  congélations  qui  fe  font  dans  les 
veines  &  dans  les  cavités  ,  la  goutte  des  mains 
&  des  pies ,  &  la  feiatique.  Ces  maux  pro¬ 
viennent  du  mélange  de  l’efprit  de  fel  avec  le 
fel  même,  qu’il  coagule  dans  la  veflie  ,  les 
reins  ôc  les  articulations.  La  dîffolution  du  fel 
produit  les  flux  de  ventre.  S’il  vient  à  fe  dur¬ 
cir  ôç  à  fe  coaguler,  il  occafionne  des  obftru- 
ûions ,  maladies  que  l’on  guérira  en  fondant 
les  fels  qui  les  ont  formées.  Si  le  fel  fe  fub- 
tilife  trop ,  il  caufe  les  ulcérés ,  la  gale ,  la  de- 
marigeaifon  ôc  autres  maladies  de  la  peau. 
L’éréfipele  ,  les  ulcérés  malins  ôc  le  cancer, 
partent  de  la  même  origine.  Si  le  fel  a  trop  de 
force,  il  produit  le  feu  perjique  ôc  les  grandes 
inflammations.  Ces  trois  principes  ont  dans  le 
corps  de  l’homme  ,  de  même  qu’au  dehors , 
leurs  différentes  elpeces  qui  caufent  différentes 
fortes  de  maladies.  Le  vitriol,  que  l’on  compte 
entre  les  fels  ,  produit  une  forte  d’érélxpeîe  : 
la  matière  peccante  dans  la  fievre,  n’eft  autre 
chofe  que  le  foufre  &  le  falpetre.  C’eft  par  cet¬ 
te  raifon  qu’il  veut  qu’on  donne  à  la  fievre  le 
nom  de  maladie  du  falpètre  &  du  foufre  en¬ 
flammé.  Ailleurs  ,  il  dit  de  la  fievre  intermit¬ 
tente  en  particulier ,  quelle  naît  du  mouve¬ 
ment  du  nitre ,  qui  produit  du  froid  en  com¬ 
mençant,  &  de  la  chaleur  fur  la  fin, 

■Outre  ies  caufes  des  maladies  déduites  des 
trois  principes ,  le  fel,  le  foufre  &  le  mercure, 
Paracelfe  en  attribue  un  grand  nombre  d’au- 
très  au  tartre.  Le  tartre  produit  tous  les  effets 
des  premiers  principes, &  quelques  autres  par¬ 
ticuliers^  Il  entend  par  ce  terme  une  matière 
aigre  &  dure,  telle  que  celle  qui  s’attache  aux 
parois  d’ün  tonneau  de  vin  ,  au  lieu  que  la  lie 
va  au  fond.  Il  prétend  que  la  pierre  de  la  vef- 
fie  &  le  gravier  des.  reins  font  produits  par  le 
tartre. 

J  appelle,  dit-il,  la  pierre  ou  lé  calcul,  la 
maladie  du  tartre,  tanareus  morbus ,  nomdéri- 
védu  Tartare,  de  ce  lieu  de.tourmens  imaginé 
par  les  anciens  Poètes  ;  car  le  tartre  contient 
une  huile ,  une  eau ,  une  teinture  6c  un  fel,  qui 
enflamment  6c  brûlent  le  malade ,  comme  fe- 
roit  le  feu  d’enfer. 

A  l’égard  des  lignes  des  maladies  fes  écrits 
ccndennent*peu  de  chofes  fur  ce  fujer.  Il  en 
dit  un  mot  en  quelques  endroits,  &  dans  d’au¬ 
tres  il  paroît  en  faire  peu  de  cas.  Il  établit  di- 
verfes  efpeces  de  pouls,  qui  ont  toutes  du  rap¬ 
port  avec  les  planettes  :  il  y  en  a  deux  aux  pies 
Tome  I, 
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qui  font  attribuées  à  Saturne  6c  à  Jupiter  ;  deux 
au  cou  ,  qui  dépendent  de  Venus  &  dé  Mars  ; 
deux  aux  tempes  ,  qui  fout  réglées  par  la  Lu-, 
ne  &  par  Mercure.  Le  pouls  du  Soleil  eft  au 
côté  gauche  fous  le  cœur  ;  d’où  il  s’enfuit, 
dit-il,  que  fi  le  pouls  batplus(vîre  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  les  fept  principales  parties  fouffrent  ; 
lavoir,  le  cœur,  le  cerveau ,  le  foie,  le  fiel, 
les  reins  ,  la  rate ,  le  poumon.  Si  l’une  de  ces 
parties  en  particulier  eft  accablée  par  la  ma¬ 
ladie,  le  pouls  bat  plus  foiblement,  6c  cela 
vient  de  ce  que  l’air  oul’efprit  de  vie  n’y  trou¬ 
ve  pas  un  pafiàge  libre.  • 

Il  a  parlé  plus  au  long  des  urines.,  comme 
on  le  peut  voir  dans  fes  ouvrages.  Il  dit  dans 
le  livre  des  jugemens  qu’on  eh  doit  porter, 
que.  l’urine  eft  un  fel  réfout  avec  quelque  mé¬ 
lange  de  foufre  ôc  de  mercure.  Je  n’entrerai 
point  dans  le  détail  des  fignes  qu’il  en  tire  fer  ¬ 
la  nature  6c  les  fuites  des  maladies  :  je  remar¬ 
querai  feulement,  que,  félon  quelques  Chy-  . 
miftes  imitateurs  de  Paracelfe ,  la  counoifiàn- 
ce  des  urines  eft  de  la  derniere  importance  , 
s’il  eft  vrai,  comme  le.  dit  Joannes  Rhenanus , 
dans  fon  Urocritorium  Chymiatricum ,  qu’dn  voit 
dans  les  urines ,  comme  dans  un. miroir ,. tout 
ce  que  l’on  doit  attendre  de  bon  ou  de  mauvais 
d’une  maladie. 

J’ai  obfervé  ci-deffus  que  les  plus  habiles 
d’entre  les  Paracelfiftes  ne  faifoient  pas  diffi¬ 
culté  d’avouer ,  que  la  quinreffence  ou  le  re- 
mede  univerfel  dont  leur  maître  a  parlé ,  .& 
qu’il  fe  vantoit  de  pofféder,  étoit  un  fecret 
fort  rare.  Celales  obligea  de  chercher  6c  d’ufef 
à  fon  exemple  de  plufieurs  remedés  particuliers/  ' 
Un  des  moyens  de  parvenir  à  cette  découvèr- 
te,c’étoit  d’obferver  ce  qu’ils  appellent  la  figna - 
tare  des  chofes.  Ils  avoient  imaginé  que  certai¬ 
nes  analogies  qui  fe  rencontrent  par  rapport  à  . 
la  .couleur,  à  la  figure  ôc  aux  autres  marques 
extérieures  dans  les  animaux ,  les  végétaux ,  les 
minéraux ,  font  autant  d’indices  des  qualités 
.  dont  ils  font  doués  ,  chacun  pour  guérir  tells* 
ou  telle  maladie. 

C’eft  fur  ce  fondement  quils  prétendent 
ue  l’eufraife  a  de  la  verra  contre  les  maladies 
es  yeux,  parce  qu’on  lui  remarque  au-dedans  . 
une  petite  figure  noire  qui  repEéfente ,  difent-{ 
ils ,  la  prunelle.  Une  des  efpeces  de  dentaria  , 
dont  la  racine  reffemblé  à  une  chaine  de  dents 
enfilées  les  unes  avec- les  autres ,  nous  indique 
par  cette  configuration  un  médicament  pro¬ 
pre  pour  les  maux  de  dents,  ôc  pour  le  feor- 
but.  Les  femences  de  grenades  ,  les  pignons, 
imitant  aufil  la  figure  des  dents ,  on  en  doit 
inférer,  félon  eux  ,  qu’ils  ont  des  propriétés 
convenables  dans  les  maladies  de  ces  parties, 
La  pulmonaire  eft  bonne  dans  les  maladies  du 
poumon;  aufll  eft-eile  légère,  fpongîeufe ,  6c 
configurée  à  peu  près  comme  cevifçere.-  Ori 
prend  du  citron  dans  les  caSoùle  cœur  fouffre, 
6c  nous  voyons  qu’il  en  à  peu  près  là  figure, 
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Autre  preuve  que  ce  fruit  eft:  cordial,  c’eft: 
que  le  cœur  a  du  rapport  avec  le  Soleil  ,  & 
que  la  couleur  jaune  du  citron  repréfente  en 
quelque  forte  celle  de  cet  aftre.  L’or  ayant 
auffi  l'éclat  du  Soleil,  pourroit-on  douter  qu’il 
ne  fut  le  plus  excellent  des  cordiaux  /  La  raci¬ 
ne  de  la  plante  appeïiée  Satyrium ,  indique 
auffi  fort  fonfiblement  par  fa  figure  qu’elle  eft 
deftinée  à  fortifier  les  parties  de  la  génération. 
UAfantm ,  qui  reffembie  ft  bien  à  une  oreille, 
eft  par- là  même  un  médicament  pour  les 
oreilles.  Si  l’on  en  veut  favoir  davantage  là- 
deffus,  on  peut  ccnfuker  Crottins.  Mais  Liba- 
■v';v.s  avoue  franchement ,  que  c’eft  à  un  pur 
effet  du  hàfard  qu'il  faut  attribuer  la  conformi¬ 
té  qu’il  y  a  entre  la  figure  de  certaines  plan¬ 
tes  &  les  vertus  qu’elles  poffedent  ,  &  qu'il 
faut  remonter  à  d’autres  principes  pour  cotmpî- 
.  îre  la  fource  de  leurs  propriétés. 

Nonobftant  toutes  ces  fignamres ,  Paracelfe 
&  fes  difciplés  comptaient  beaucoup  plus  fur 
lès  médicamens  métalliques  -,  que  fur  ceux 
qu’on  tirbit  des  animaux  &  des  végétaux  ;  en 
quoi  ils  différoient  des  anciens  Médecins  qui 
ne  connoiffaient  prefque  aucun  autre  ufage 
dés  premiers  que  celui  qu’on  en  peut  faire 
en  lés  appliquant  à  l’extérie.ur.  Les  Paracel- 
fiftes  exigeoient  d’ailleurs,  que  tous  les  mé* 
dicàmens,  quels  qu’ils  fuflent,  pafTaflent  par 
.  leurs  fourneaux  ;  finon ,  loin  d'être  utiles  ,  ils 
deviennent  nuifibies  ,  difoient  -  ils  ,  parce 
qu’on  n’en  a  pas  féparé  je  ne  fai  quoi  de  veni- 
.meux  que  la  nature  a  répandu  dans  tous  les 

..  Paracelfe  ctoyoit  encore  qu’on  pouvoit 
guérir  par  des  .paroles  &  par  des  caractères 
certaines  maladies  qui  ne  cédoient  point  aux' 
autres  remèdes ,  pas  même  à  l’or  potable ,  à  la 
quinteffence  d’or,  ou  à  celle  de  l’antimoine.  ,| 
La  nature,  dit-il,  a  tranfmis  fes  vertus',  ou 
fait  part  dé  fa  puiffance  aux  paroles  &  aux  pier¬ 
res  gravées  ,  ainfi  qu’aux  herbes  &  aux  raci¬ 
nes.  .Nous  avons  vu  ailleurs  qu’il  étoit  d’a¬ 
vis  qu’un  Médecin  recourût  fans  fcrupulé  à  la 

Quoiqu’il  donnât  dans  toutes  ces  opinions 
âbfardes ,  il  nè  négligeoit  pas  les  rémedes  gé¬ 
néraux  de  la  Medecine  ,  la  faignée  *&  la  pur¬ 
gation  :  il  croyoit  qu’on  pouvoit  fe  paffer  de 
lavémens,  &  il  n’en  a  rien  écrit;  parce  qu’il 
les  regarde ,  ajoute-t’il ,  comme  un  très-vilain 
&  très-abfurde  remede. 

No'its  avons  cinq  traités  de  lui  fur  la  faignée  : 
il  ne  la  defapproüvoit  pas,  mais  il  l’avoir  aflu- 
jettie  à  des  réglés  tirées  de  la  difpofition  des 
affres ,  &  fans  lefquelles  il  croyoit  qu’il  étoit 
impoffible  d’en  ufer  à  propos.  Je  fais  cette  ob- 
fervaricn  ,  pour  démontrer  que  les  Chymiftes 
qui  lui  fuccéderenr  ,  &  qui  rejetterent  pour  la 
plupart  f  ufage  de  là  faignée ,  s’écarteront  en 
cela  des  fénrimens  de  leur  chef.  Il  employoit 
âuliiles  purgatifs  :  mais  ildonnoitàceuxquela 


Chvmie  fournit,  la  preference  fur  ceux  des 
Grecs  &  des  Arabes.  -Nous  lifons  dans  Opo- 
rinus  ,  que  quand  Paracelfe  purge'oit  fes  ma¬ 
lades  ,  il  fe  fervoit  pour  cela  de  mercure  pré¬ 
cipité  qu’il  reduifoit  en  pilules ,  en  y  mêlant 
un  peu  de  thériaque  ou  de  mithridat,  oudu-fcc 
de  cerifes  ou  de  raifiné  dans  quelque  maladie 

Ce  difcipîe  de  Paracelfe  ne  nous  explique 
point  de  quelle  forte  de  précipité  fon  maître 
îè  fervoit.  Les  Empiriques  donnent  commu¬ 
nément  à  ceux  qui  font  attaqués  de  la  vérole, 
du  précipité  rouge ,  qui  eft  un  purgatif  6c  mê¬ 
me  un  émétique  très^violent ,  dont  Paracelfe 
nous  a  donné  la  compofition.  Il  faut  préparer, 
dit-il ,  ce  médicament  en  diflfolvant  du  mer¬ 
cure  avec  de  l’eau  forte ,  &  en  la  retirant  par 
la  diftillation  ,  répétant  la  même  opération 
cinq  fois  plus  ou  moins,  jüfqu’à  ce  que. le 
mercure  précipitéait  acquis  une  belle  couleur 
rouge  ,  &  verfer  enfuite  fur  cette  poudre  de 
i’efprit  de  vin  ,  le  retirant  auffi  pat  la  diftilla¬ 
tion  ,  &  fàifant  la  même  chofe  fept  fois  ou  neuf 

fois ,  ou  même  plus  foüvent,  jufqu’à  ce  que  le 
précipité  blanchifledanslefeu,  &ne  foitplus 
lujet  à  s’enfuir  ;  puis  il  ajoute  qu  on  aura  alors, 
un  mercure  précipité  diaphorérique.  Ceux  qui 
préparent  aujourd’hui  le  précipité  rouge  , iuk 
vent  de  point  en  point  la  prefcription  de  Pa¬ 
racelfe.  Ils  fe  fervent  premièrement  d’eau  for¬ 
te  ,  enfuite  d’efprit  de  vin  :  mais  ils  ont  beau 
verfer  8t  reverfer  cet  efprit  fur  la  poudre  ,  6c 
le  retirer  autant  de  fois,  jamais  eliéne  devient 
blanche,  ôt  moins  encore  fixe  ,  c’eft-à-dire  , 
incapable.de  s’évaporer  ,  &  de  retourner  en 

[  mercure  coulant.  On  voit  par-là  quelle  foï 
l’on  doit  avoir  aux  difcours  de  Paracelfe  :  il 
feint  dans  cet  endroit,  ainfi  que  dans  beau-, 
coup  d’autres  ,d’enfeigner  la  maniéré  de  com- 
pofer  un  excellent  remede ,  fort  âu-deffus  du. 
précipité  commun  ,  mais  avec  quelque  exacti¬ 
tude  qu’on  obferve  ce  qu’il  ordonne  ,  on  tra¬ 
vaille  envain  ;  ce  qui  fait  penfer  qu’Û  ne  pof- 
fédoit  pas  lui-même  le  fecret  de  ce  précipité 
diaphorétique  ou'fudorifkjuë.  Quoiqu’il  en, 

foit ,  celui  dont  Oporinus  fait  mention ,  étoit 
purgatif,  &  n’étoit  point  donné  par  Paracelfe 

our  provoquer  la  fueur.  Il  eft:  même  pro- 

able  qu’il  différoit  peu  du  précipité  rouge 
ordinaire,  fi  ce  n’étoit  pas  entièrement  la  mê- 

Paracelfe  connoiffoit  d’autres  médicamens 
purgatifs  que  fon  précipité ,  &  quoiqu’en  dife 
Oporinus  ,  il  n’efi:  pas  vraifemblable  que  ce 
foit  le  feul  purgatif  qu’il  ait  employé  ;  il  n’efi: 
pas  poflible  qu  ayant  travaillé  autant  qu’il  Ta- 
voit  fait ,  fur  l’antimoine  qu’il  regarde  comme 
le  minéral  qui  fournit  les'plus  psiffans  reme- 
des  ,  il  n’eut  découvert  qu’entre  autres  chofes  , 
on  en  tiroir  diverfes  matières  purgatives.  Il  dit 
premièrement  que  l’antimoine  qui  eft  plus  pro¬ 
pre  que  le  feu  ou  quelqu’autre  chofe  que  ce 
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foit  à  purifier  For  êc  l’argent ,  purge  pareille¬ 
ment  le  corps  humain  êc  le  nettoye  de  toute 
impureté.  Il  ajoute  immédiatement  après  que 
le  magiftere  d’antimoine  chaffe  la  lèpre  ;  à  cet 
effet  nous  pouvons  juger  quil  n’entend  pas 
par-là  un  purgatif  ordinaire.  Au  relie  ,  voici 
comment  il  préparoit  ce  magiilere  ,  cette  efi- 
fence  ,  ce  fecret ,  cette  vertu  de  l’antimoine. 
Pour  avoir  la  vertu  de  l’antimoine  dont  tous 
nos  livres  de  Medecine  ne  font  aucune  men¬ 
tion  :  prenez  garde  ,  dit-il ,  au  commencement 
qu’il  ne  fe  corrompe  rien  de  ce  minéral  ;  mais 
qu’il  demeure  tout  entier  fans  perdre  rien  de 
fa  forme ,  car  c’eft  fous  cette  forme  qu  eft  ca¬ 
ché  Y  arcanum  :  pouffez-le  par  la  cornue  fans 
qu’il  relie  aucun  capta  mortuum  :  reduifez-le 
par  une  troifieme  cohobation  en  une  troifieme 
nature.  Alors  fortira  cet  Arcanum  dont  la  dofe 
eli  de  quatre  grains  pris  avec  de  la  quinteffence 
de  méfiffe..  Quand  on  a  bien  lu  cette  recette , 
on  n’en  eli  gueres  plus  favant.  Paracelfe  parle 
rarement  de  purgatifs  proprement  dits,tirésdé 
l’antimoine.  Il  fait  mention  en  un  feul  endroit 
des  fleurs  de  ce  minéral,  mais  il  n’en  dit  qu’un 
mot  en  paffant ,  fans  expliquer  la  maniéré  de 
les  faire.  Il  indique  ailleurs  une  préparation 
dont  ces  fleurs  font  la  bafe ,  &  qu’il  affure  être 
tin  remede  excellent  contre  le  mal  caduc ,  mais 
il  ne  le  décrit  point  ;  il  fe  contente  d’en  mar¬ 
quer  la  dofe  qui  eft  de  neuf  grains  avant  le  pa- 
roxifme  ,  &  de  dix-huit  grains  dans  le  paroxifi 
me  même.  Il  dit  ailleurs  quelque  chofe  du 
mercure  de  vie.  Il  ne  s’étoit  gueres  moins 
exercé  fur  le  vitriol  que  fur  l’antimoine,  êc  il 
parle  d’un  arcanum  qu’il  en  tirait  êc  qu’il  te- 
noit  préférable  à  celui  qui  fe  tire  de  l’or. 

Je  ne  me  jetterai  point  ici  dans  la  defcrip- 
tion  des  effences ,  des  magifteres ,  des  élixirs, 
&  de  tous  ces  fecrets  importans  que  Paracelfe 
avoir  nommés  magnalia  Det ,  tels  que  la  quin¬ 
teffence  dont  nous  avons  dit  un  mot,  le  fameux 
remede  azoth ,  qu’il  portoit  toujours  fur  lui ,  êc 
fon  laudanum.  Je  dirai  feulement  de  ce  der¬ 
nier  que  je  le  foupçonne  de  n’avoir  été  qu’une 
compofition  dont  l’opium  étoit  le  principal  in¬ 
grédient.  En  effet  cette  drogue  eft  merveil- 
leufe  ,  quand  on  s’en  fert  à  propos.  Plufîeurs 
Médecins  prétendent  qu’il  eft  inutile  de  fe  don¬ 
ner  r-.r  de  peine  à  la  préparer ,  car  les  prépa¬ 
ration;  que  l’on  en  fait  avec  le  plus  de  foin  & 
de  dépenfe  ne  font  gueres  plus  énergiques  que 
les  plus  Amples  &  que  la  drogue  même  telle 
qu  on  nous  l’apporte  du  Levant ,  êc  que  les 
Turcs  la  prennent  tous  les  jours.  Paracelfe  dit, 
a  la  vérité ,  en  quelques  endroits ,  que  les  mé- 
dicamens  ou  il  entre  de  l’opium  font  venimeux; 
qu’ü  ne  faut  fe  fier  ni  au  pavot ,  ni  à  la  jufquia- 
me ,  ni  à  la  mandragore ,  &  que  nous  n’avons 
aucun  anodyn,  aucun  fomnifere  qui  opéré  fii- 
reme'nt  êc  fans  danger  ,  fi  l’on  en  excepte  le 
foufre  ,  qui  fe  tire  dti  vitriol  qu’on  peut  em¬ 
ployer  contre  le  mal  caduc  .  fans  compter  les: 
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autres  ufages  :  mais  ailleurs  il  ne  fait  pas  diffi¬ 
culté  d’avouer  que  les  adoucifiàns  tels  que  l’o¬ 
pium  ,  font  exceilens  pour  la  cure  de  la  mê¬ 
me  maladie  ,  êc  il  propofe  quelques  lignes  plus 
bas  une  formule  de  médicament  dans  laquelle 
il  joint  à  l’opium  thébaïque  ,  l’ambre  ,  le  mufe 
êc  la  canelfe  ,  y  ajoutant  auffi  l’arcanum  êc  le 
foufre  de  vitriol.  Mais  fi  le  foufre  eft  feul  ua 
anodyn  fi  puiffant  ,  qu’il  fuffife  pour  guérir  l’é- 
pilepfie ,  comme  Paracelfe  le  prétend  ,  pour¬ 
quoi  lui  affocier  l’opium  ?  C’eft  une  objection 
qu’il  a  preffêntie  êc  à  laquelle  il  répond  qu’il 
peut  fe  rencontrer  par  hafard  des  défauts  dans 
le  vitriol  dont  on  fe  fert,  que  fi  les  Arriftes 
l’ont  mal  travaillé  ,  il  arrivera  que  le  remede 
qu’on  a  prétendu  en  tirer  ne  fera  pas  fon  effet-; 
D’où  l’on  peut  conjecturer  que  Paracelfe  n’é- 
toit  pas  fi  fur  des  effets  de  fon  foufre  de  vi¬ 
triol  ,  qu’il  ne  jugeât  à  propos  de  l’unir  à  l’o¬ 
pium  ,  dont  l’efficacité  n’eft  point  équivoque»' 
Cette  précaution  de  fa  part  me  confirme  dans, 
le  foupçon  que  j’ai  formé  fur  fon  laudanum- 
Je  ne  fai  fi  quelqu’un  poffede  aujourd’hui  ce 
merveilleux  fouffre  ou  cet  arcanum  de  vitriol 
que  Paracelfe  préféré  à  tous  les  remedes  ex¬ 
traits  de  l’or  ,  &  dont  il  préconife  les  vertus 
en  tant  d’endroits  de  fes.écrits.  Cfetre  décou¬ 
verte  ne  feroit-elle  pas  encore  du  nombre  dé 
celles  qui  lui  étoient  communes  avec  très-peu 
de  perfonnes ,  êc  dont  il  dit  que  Dieu  ne  les 
indique  qu’à  ceux  qui  ont  affez  de  prudence 
pour  les  tenir  cachées, êc  qu’elles  demeureront  " 
dans  les  ténèbres ,  jufqu  a  ce  que  l’artifte  Elie 
vienne  mettre  en  lumières  les  chofes  les  plus 
inconnues. 

Quant  à  fa  Chirurgie:, .elle  paroît  avoir  été  • 
beaucoup  plus  vantée  quelle  ne  le  méritoit.  Il 
en  a  compofé  deux  ouvrages  ;  l’un  eft  intitulé 
la  grande  Chirurgie ,  êc  l’autre  ,  la  petite.  Chi¬ 
rurgie.  Ces  deux  ouvrages  Font  un  volume  af¬ 
fez  confidétable ,  dans  lequel  il  n’a  cependant 
traité  que  des  ulcérés  êc  des  plaies.  Pour  les 
guérir  il  ne  s’en  tient  pas  aux  remedes  tirés 
des  plantes  ,  aux  remedes  ufités  de  fon  rems  ; 
il  propofe  encore  des  médicamens  chymiques 
entre  lefquels’il  faut  avouer  qu’il  s’en  trou¬ 
ve  d’excellens  :  mais  dans  les  cas  où  ils  ne  fuf. 
fifcient  pas  ,  il  ne  faifoit  pas  difficulté  de  re¬ 
courir  aux  caraâeres  ,  aux  paroles  magiques  , 
êc  à  tous  les  autres  expédiens  de  la.charlatan- 
-nerie  êc  de  la  fuperftition.  Quant  aux  plaies  , 
il  dit  qu’il  y  a  deux  maniérés  d’arracher  le  fer 
d’un  dard ,  lorfqu’il  eft  demeuré  enfoncé  dans 
les  chairs  :  la  première ,  c’eft  d’employer  des 
remedes  attractifs  ,  s’il  n’eft  que  long  êc  poin¬ 
tu  ;  de  le  pouffer  plus  avancée  de  le.iâire  for- 
tir  par  la  partie  oppofée,  s’il  eft  en  forme  de 
croc  ;  on  îùivra  la  même  pratique ,  ajoute-t’il , 
lorfqu’une  balle  de  moufquet  fe  trouve  enga¬ 
gée  entre  des  os  :  mais  fi  l’ufage  des  herbes  êc 
des  racines  ne  produit  aucun  effet,  ce  qu’il 
confeffe  arriver  fréquemment ,  il  faut  alors  , 

Pi 


KX$  D  I  S  C  O  uns  HISTORIQUE. 

-e’eft-à-dite ,  dans  le  cas  des  fers  crochus  ôt  des  mier  traiter  k  philofophie  d’-Ariftote  de  fondai 
-balles  engagées  ,  recourir  à  certaines  paroles  ment  de  bois  ;  ôt  Ton  peut  dire  qu’en  décou- 
-confteEées  -,  verba  conjlellata.  Il  affûte  hardi-  vrant  le  peu  de  folidité  de  cette  bafe ,  il  donna 
•ment  que  par  la  force  de  cesparoles ,  onpeut  ,  lieu  à  fes  fucceffeurs  d’en  pofer  une  plus  foli- 
"fans  fe  fervir  d’autre  inftrument  que  de  fes  de.  Son  opinion  touchant  les  femences  qu’il 
doigts  ,  tirer  fins  difficulté  d’une  plaie  toute  fuppofe  avoir  toutes  exifté  dès  le  commen- 
fo  rte  de  dards.  Mais  des  fophiftes  jaloux ,  pour-  cernent ,  eft  adopté  aujourd’hui  par  de  très- 
duit-il ,  fe  font  efforcés  de  diffamer  cet  art  ;  ils  habiles  gens  qui  n’ont  que  le  mérite  de  l’avoir 
-ont  obtenu  des  défenfes  de  l’exercer  fous  pei-  expofé  d’une  maniéré  plus  vraifemblable.  Ce 
me  d’anatheme  ôt  de  feu.  Toutefois  je  le  pra-  qu’il  a  -avancé  fur  les  principes  chymiques ,  le 
•tique ,  parce  que  je  fai  quai  n’y  a  rien  que  de  fol-,  le  foufre  &  le  mercure ,  a  fes  ufages  dans 
•naturel.  Il  ne  dit  prefque  rien  des  tumeurs  ,  la  Phyfique  &  dans  la  Medecine.  On  ne  peut 
-des  fractures ,  des  luxations  -,  &  rien  abfolü-  difeonvenir  d’un  autre  côté  qu’il  n’eût  une 
-ment  de  l’amputation  des  membres  ,  ni  des  grande  connoiffance  delà  matière  médicale  , 
^opérations  qui  fe  -font  par  le  fer  &  parle  feu.  &  qu’il  n’eût  beaucoup  travaillé  fur  les  ani- 
•II  recommande  dans  un  feul-endroitque  nous  maux ,  les  végétaux  &  les  minéraux.  Il  avoir 
-avons  cité  ,  l’ufage  du  couteau,^  comme  le  fait  un  grand  nombre  d’expériences  :  mais  il 
-feui  remede  contre  la  pierre  ;  mais  il  ne  paroît  eüï  la  vanité  ridicule  dé  cacher  les  déçouver- 
pas  qu’il  approuvât  ce  demiet  moyen  dans  les  tes  auxquelles  elles  l’avoient  conduit.  C’eft  de 
-autres  cas.  quoi  fe  platgnoit  Guntherus  £  Andernac.  J’a- 

II  traite  affez  au  long  de  la  vérole.  Il  en  votie ,  dit-il  -,  que  Théophrafte  Paracelfe  eft 
examine  les  caufes  &  les -ligues ,  &  il  propofe  un  très-habile  Chymifte  ,  ôt  qu’il  a  mis  dans 
un  grand  nombre  de  remedes  dont  les  princi-  .  fes  ouvrages  d’excellentes  chofés  ,  mais  il  eft 
paux  font  diverfes  préparations  de  mercure ,  fâcheux  qu’il  y  en  ait  mêlé  un  grand  nombre 
mais  décrites  à  fa  maniéré  accoutumée  >  c’eft-  de  frivoles  ôt  dé  fauffes ,  fans  compter  qu’il  a 
•à-dire ,  de  façon  que. perfonne ,  ou  très-peu  de  répandu  une  fi  grande  obfcurité  fur  les  meil- 
-de  gens  ‘font  capables  d’y  entendre  quelque  leures ,  qu’il  n’y  a  perfonne  qui  puiffe  les  en- 
çholè.  tendre  ôt  en  profiter.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  dé  Paracelfe  :  Galien  eût  été  moins  diffus  ôt  plus  exaâ  ,  ôc 
‘Ceux  qui  auront  la  patience  de  parcourir  les  Paracelfe  moins  ,  obfcur  ôt  plus  fincere.  Mais 
deux  volumes  in-folio  qu’il.nous  a  biffés,  s’ap-  chacun  a  fes  bonnes  qualités  ôt  fes  vices  ;  il 
percevront  aifément  qu’il  avoit  l’imagination  faut  profiter  du  bon  ôt  laiffer  le  mauvais.  Ce 
vive  ,  mais  déréglée  ôt  la  tête  pleine  d’idées  jugement  eft  court  ôt  vrai, 
creufes  ôt  chimériques.  Tel  étoit  le  caractère  La  cenfurê  qu’en  a  portée  le  Chancelier  Ba¬ 
de  fon  efprit,  qu’il  feroit  étonnant  qu’il  n’eût  con,  en  qualité  de  philofophe ,  eft  jufte ,  quoi-' 
pas  donné  dans  toutes  les  rêveries  de  l’Aftro-  que  févere.  Les  Chymiftes ,  dit-il ,  ont  à  leur 
logie  ,  de  la  Géomancie ,  de  la  Chiromancie  tête  une  efpece  de  monftre  ;  c’eft  Paracelfe  : 
ôt  de  la  cabale ,  tous  Arts  dont  l’ignorance  de  linge  d’Epicure  dans  fa  Météorologie ,  il  nous 
ces  tems  entretenoit  la  vogue.  Il  affuroit  que  donne  comme  des  oracles  ,  ce  que  l’autre  ne 
pour  réufEr  dans  la  Medecine  ,  il  falloit  né-  propofe  que  comme  une  opinion.  Le  deftin 
ceffairement  y  joindre  la  magie  ;  cé  qu’il  ne  réglé  tout  dans  Epicure  ;  mais  plus  aveugle 
faut  pas  entendre  Amplement  de  la  magie  na-  que  le  deftin ,  plus  capricieux  que  le  hafard  , 
turelle  ;  car  on  pourroit  ,  félon  lui ,  fe  fervir  Paracelfe  ne  s’en  rapporte  qu’à  lui-même.  Plus 
fans  fcrupule ,  du  diable  pour  parvenir  à  la  une  chofe  eft  abfurde ,  ôt  plus  il  eft  prompt  à 
connoiffance  de  certains  fecrets  ;  il  fe  vantoit  l’affurer  :  quelles  rêveries  que  fes  reffemblan- 
même  de  s’être  entretenu  avec  Galien  ôt  Avi-  ces,  correfpondances  ôt  parallèles  !  Quelle 
cenne  dans  le  veftibule  de  l’enfer.  En  un  mot  fureur  d’établir  des  rapports  entre  des  chofes 
il  n’a  rien  omis  dans  fes  écrits  de  ce  qui  pou-  qui  n’en  eurent  jamais  !  Ses  principes  font  à  la 
voit  le  faire  paffer  pour  forcier  ;  ôt  il  aurait  vérité  fondés  dans  la  nature  ;  on  en  peut  tirer 
affurément  joué  de  malheur  s’il  n’y  avoit  pas  quelque  avantage  ,  mais  il  fe  tourmente  fans 
réuffi.  Le  commun  des  hommes  le  regarde  fin  pour  y  rapporter  tout.  Son  adreffe  à  fetrom- 
comme  tel:  on  peut  affurer  qu’il  y  avoit  plus  per  lui-même  eft  prodigieufe.  Ce  n’eft  toute- 
de  fourberie  dans  fon  fait ,  que  de  fortilege.  fois  pas  encore  ce  qu’on  peut  lui  reprocher  de 
Entre  les  abfurdités  dont  fes  ouvrages  font  pis.  Que  dirai-je  de  la  manie  avec  laquelle  ce 
remplis  ,  on  trouve  quelques  bonnes  chofes  facrilege  impofteur  a  fouillé  les  chofes  divi- 
ôt  qui  ontfervi  au  progrès  de  la  Medecine.  On  nés  en  les  affociant  aux  chofes  naturelles ,  a 
ne  petit  difeonvenir  qu’il  n’ait  attaqué  avec  confondu  le  facré  ôt  le  profane  ,  les  fables  ôc 
fuccès  les  qualités  premières  ,  le  chaud,  le  les  héréfies ,  la  raifon  ôt  la  religion  ;  fans  celle 
fec  ,  le  froid  ôt  1  humide  ;  C’eft  lui  qui  a  com-  occupé ,  je  ne  dis  pas  d’éclipfer  la  lumière  de 
mencé  à  détromper  lés  Médecins  &  à  leur  ou-  la  nature  ,  à  l’imitation  des  anciens  fophiftes  , 
vrir  les  yeux  fur  le  faux  d’un  fyfteme  qu’on  fui-  mais  de  l’étouffer  entièrement, 
voit  depuis  le  tems  de  Galien.  H  ofa  le  prêt  Les  fophiftes  abandonnèrent  l’expérience  ■ 
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Par acelfe  la  fit  mentir  :  non  content  de  ne  pas 
entendre  fa  voix  ,  il  en  imagina  des  réponses  ; 
&  les  fauffetés  qa’ii  loi  fait  débiter ,  étoient 
capables  de  dégoûter  les  amateurs  de  la  vérité 
de  la  conlûlter  après  lui.  Il  fe  fait  encore  un 
devoir  d’exalter  à  toits  propos  les  préventions 
aufli  abfurdes  que  magnifiques  delà  magie; il 
appuie  de  toute  fa  force  les  promeffes  extra¬ 
vagantes  des  fbrciers  :  les  erreurs  fcellées  de 
fon  autorité  ont  trouyé  de  l’accès  dans  les  ef- 
prits  ;  enforte  qu’on  peut  dire  qu’il  a  été  le 
miniftre  de  l’impofture  qu’il  avoit  créée;  Ses 
difciples  enthoufiaftes  embralferent  fes  opi¬ 
nions  fur  la  promeffe  qu’il  ne  leur  tint  jamais, 
de  leur  en  donner  des  preuves  ;  aufli  n’eurent- 
ils  pour  les  défendre  que  cette  fuffifance  im¬ 
pertinente  de  leur  maître  fur  laquelle  ils  les 
avoient  adoptées.  Il  lièrent  leurs  dogmes  le 
plus  étroitement  qu’ils  purent  avec  la  religion, 
dont  ils  empruntèrent  le  defpotifme ,  la  pompe 
êt  les  myfterés ,  reflources  ordinaires  des  igno- 
rans  êt  des  fourbes.  Si  les  Paracelfiftes  s’accor¬ 
dèrent  tous  dans  les  promeffes  qu’ils  firent  au 
monde,  c’eft  qu’ils  étoient  unis  enfemble  par 
un  même  efprit  de  menfonge  qui  les  domi- 
noit.  Cependant  en  errant  en  aveugles  à  tra¬ 
vers  les  dédales  de  l’expérience,  ils  tombèrent 
quelquefois  fur  des  découvertes  utiles  :  ils 
cherchoient  en  tâtonnant ,  (  car  la  raifpn  n’a- 
voit  aucune  part  dans  leurs  opérations  )  êt  le 
hafard  leur  mit  fous  la  main  des  chofes  pré- 
cieufes.  Ils  ne  s’en  tinrent  pas  -  là  :  tout  cou¬ 
verts  de  la  cendre  &  de  la  fumée  de  leurs  la¬ 
boratoires  ,  ils  fe  mirent  à  former  des  théories. 
Ils  tentèrent  d’élever  fur  leurs  fourneaux  un 
fyfteme  de  philofophie  ;  ils  s’imaginèrent  que 
quelques  expériences  de  diftillations  leur  fuffi- 
foient  pour  cet  édifice  immenfejils  crûrent  que 
des  féparations  &  des  mélanges  ,  la  plupart  du 
tems  impoflïblès  ,  étoient  les  feuls  matériaux 
dont  ils  avoient  befoin,  plus  imbécilles  que  des 
enfans  qui  s’amufent  à  eonftruire  des  châteaux 
de  cartes. 

Je  ne  prétens  pas  que  cette  peinture  con¬ 
vienne  à  tous  les  Chymiftes  en  général  ,  je 
connois  toute  la  différence  qu’il  y  a  entre  les 
fectateurs  de  Paracelfe ,  êt  ceux  qui  fe  propo¬ 
sant  pour  modèle  Frere  Bacon  ,  fe  piquent 
d’une  fubtilité  méchanique  qu’ils  emploient  à 
faire  de  nouvelles  expériences  êt  à  découvrir 
les  propriétés  utiles  des  êtres  ,  laiffant  à  d’au¬ 
tres  le  foin  de  former  des  hypothefes  frivoles , 
&  de  les  accréditer  par  des  fauffetés ,  des  pro¬ 
meffes  outrées ,  &  un  zele  prétendu  pour  la 
religion ,  à  l’exemple  de  Bafile  Valentin  êt  de 
la  plupart  des  Auteurs  Alchymiftes. 

Quoique  le  Chancelier  Bacon  dife  de  Pa¬ 
racelfe  &  des  Chymiftes  qui  le  prirent  pour 
guide  &  pour  modèle  ;  il  eft  confiant  qu’on  ne 
peut  fans  injuftice  leur  refiifer  quelques  louan¬ 
ges  pour  avoir  contribué  aux  progrès  de  la  Mé¬ 
decine  ,  premièrement  en  démontrant  la  fàuf- 
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fêté  du  fyfteme  de  Galien  qui  fût  dès-lors  banni 
de  cette  fcience  :  quoiqu’on  puiffe  leur  repro¬ 
cher  de  lui  en  avoir  fubftxtué  un  autre  qui  n  eft 
pas  mieux  fondé  ;  il  faut  convenir  que  leur 
théorie  étoit  trop  romanefqüe  ,  trop  manifefte- 
ment  fàuffe  pour  être  férieufément  embrafféé 
par  d’autres  que  par  des  enthoufiaftes  ,  &  que 
par  conféquent ,  elle  étoit  d'autant  moins  fü- 
nefte  quelle  étoit  moins  fpéeieufe  ;  d’autant 
moins  dangereulè  que  le  nombre  de  ceux  qui 
pouvoient  l’adopter  étoit  petit. 

Secondement  pour  avoir  remis  en  vogue 
des  remedes  importans  dans  la  cure  des  mala¬ 
dies  ;  au  nombre  defquels  on  peut  compter  le 
mercure  ,  l’antimoine ,  le  foufre  ,  le  nitre  , 
l’opium  &  le  fer  dont  ils  ont  fait  différentes 
préparations  êt  dont  ils  nous  ont  appris  plu- 
fieurs  ufages.  C’eft  d’eux  que  nous  tenons  en¬ 
core  les  efprits  volatils  d’urine ,  de  même  que 
ceux  de  corne  de  cerf,  de  fang  êt  d’autres  fub£ 
tances  animales. 

Le  fameux  Van-Helmont  parut  environ  quatre- 
vingt-dix  ans  après  Paracelfe.  Cet  homme 
d’une  induftrie  infatigable  employa  cinquante 
ans  à  examiner  parla  Chymie  les  foffiles,  les 
animaux  êt  les  végétaux.  L’univers  lui  eût  eu 
de  grandes  obligations ,  s’il  eût  fait  un  meil-, 
leur  ufage  de  fes  découvertes ,  s’il  les  eût  ex- 
pofées  clairement  ;  êt  fa  réputation  eût  été 
mieux  êt  aufli-tôt  établie  ,  fi  fans  s’occuper  à 
copier  Paracelfe ,  il  n’eût  pas  pouffé  le  ridicule 
jufqu’à  fe  vanter  comme  lui  de  poffédér  un  re- 
mede  univerfel.  Au  refte ,  il  faut  convenir  que 
Van-Helmont  étoit  favant,  habile  êt  éloquent. 

Ses  opinions  fe  répandirent  bientôt,  dans 
toute  l’Europe  ;  bientôt  la  Medecine  ne  con¬ 
nut  d’autres  remedes  que  ceux  que  la  Chymie 
préparoit.êt  les  produûions  de  cet  art  paffe- 
rent  pour  les  feuls  moyens  qu’on  pût  em¬ 
ployer  avec  fuccès  à  conferver  la  Vie  êt  la  fan- 
té.  Mais  ce  qui  acheva  de  mettre  la  Chymie 
êt  les  préparations  chymiques  en  réputation  , 
ce  furent  les  leçons  que  Sylvius  del  Boè  di£fa 
peu  de  tems  après  à  Leyde  ,  à  un  auditoire 
nombreux.  .  Ce  Profeffeur  prit  à  tâche  d’accré¬ 
diter  cet  art  :  il  ne  ceffoit  de  vanter  fonutilité; 
êt  fon  éloquence  ,  fon  exemple  êt  fon  au¬ 
torité  firent  toute  l’impreflion  qu’il  en  pouvoit 
attendre.  Oiho  Tachenius  parut  quelque  tems 
après  Sylvius  del  Boé,  Il  fe  chargea  de  la  dé¬ 
fende  de  la  Chymie.  Il  compofa  fur  ce  fujet 
trois  traités  non  moins  travaillés  que.profonds; 
êt  la  Ghymie  n’eut  plus  d’adverfaire.  Tout  le 
monde  fe  tint  pour  convaincu  que  la  nature 
opéré  en  Chymifte  ;  que  la  vie  de  l'homme 
eft  fon  ouvrage  ;  que  les  parties  du  corps  font 
fes  inftrumens  ;  en  un  mot  qu’elle  produit  par 
des  voies  purement  chymiques  tout  ce  que  la 
variété  infinie  des  mouvemens  fait  éclore  ,  non- 
feulement  dans  le  corps  humain,  mais  encore 
dans  rüniyers  ,  où  rien  fans  elle  ne  feroït 
mû ,  dirigé  ,  accru ,  diminué  êt  détruit.  Les 
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écoles  des  Univerfirés  ne  retentiffoient  que  de  &  foutenu  férieufement  ce  fyfteme  romanef- 
-es  propofitions  ,  St  les  écrits  des  Médecins  que ,  perfuadé  que  c’eft  ainfl  que  les  actions 
-en  étoient  remplis  :  c’eft  par  leur  acidité  que  naturelles  de  la  vie  s’exécutoient  ?  AuŒ-tôt 
-de  certaines  liqueurs  corrodent  les  métaux  ;  qu’on  poffédoit  bien  le  détail  de  cette  hypo- 
c'eft  donc  un  acide  qui  cfiffout  les  alimens  thefe  ridicule  on  étoit  cenfé  un  grand  artifte  ; 
dans  l’eftomac.  Les  acides  font  extraits  par  le  &  c’étoit  l’oüvrage  d’un  jour  que  de  s’en  in£ 
-feu  &  fi  l’on  les  mêle  avec  les  huiles  des  aro-  traire-.  Il  falloit  commencer  par  prendre  des 
mates  qui  font  extrêmement  acres,  ilfe  fait  notions  claires  d’acides  &  d’alcalis  ;  par con- 
nne  violente  effervefcence  ;  l’acidité  du  chyle  noître  les  Agnes  qui  les  différencient,  &  pat 
produira  donc  la  chaleur  naturelle  en  fe  mê-  conféquent  les  cas  ou  l’un  ou  l’autre  prédomi- 
lant  avec  le  baume  du  fang,  fit  s’il  arrive  que  ne  :  ce  qui  reftoit  à  faire  enfuite  ,  c’étoit  dè 
le  chyle  8t  le  fang  foient  l’un  &  l’autre  fort  venir  au  fecours  du  plus  foible  St  de  rétablir 
acres,  alors  il  y  aurafievre  ardente.  On  fait  entre  eux  la  balance.  Voilà  en  fubftance  ce  que 
-que  le  nitre  ,  le  fel  marin ,  fit  particulièrement  Sylvius  &  Tachenius  débitèrent  fort  au  long  ; 
te  fel  ammoniac  réfroidiffent  l’eau  ;  c’eft  donc  ils  fe  firent  écouter ,  on  les  comprît  peu ,  on 
à  ces  matières  qu’il  faut  attribuer  le  friffonde  les  admira  beaucoup  &  tout  le  monde  fuivit 
la  fie vre.  Les  exhalaifons  du  vin  en  ébullition  leur  fentiment.  On  auroit  pardonné  à  ces  Chy- 
en  fe  portant  dans  un,  vaiffeau  placé  au-deflus  miftes  toutes  ces  imaginations  ,  fit  ils  n’au- 
d’elles  ,  nous  offrent  une  image  de  la  généra-  roient  été  que  ridicules ,  s’ils  n’en  avoient  pas 
■tion  des  efprits  dans  notre  corps.  Les  acides  fait  le  fondement  de  plufieurs  pratiques  fatales 
mêlés  avec  les  alcalis  produifent  une  fermen-  augenre-humain.-J’envaisrapporterunepreuve 
ration  d’une  violence  capable  de  brifer  les  vaif-  authentique.  Nous  avons  vu  que  Galien  avoit 
féaux  qui  les  contiennent  ;  c’eft  ainfi  que  le  imaginé  les  efprits  animaux  :  quelques  Chy- 
chyle  occafionne  par  fon  mélange  avec  le  fâng  miftes  travaillant  d’après  cette  invention ,  pré- 
des  effervefcences  dans  les  ventricules  du  tendirent  qu’ils  étoient  engendrés  dans  le 
cœur,  dans  les  veines  &  dans  les  cavités  rhom-  corps  humain  ,  de  la  même  maniéré  que  les 
boïdales  &  imaginaires  des  mufcles.  efprits  du  vin  font  féparés  par  diftillation.  D’au* 

L’eftomac  eft  un  vafe  dans  lequel  un  levain  très,  firent  un  pas  de  plus  :  ils  ajoutèrent  que 
acide  &  tiede  met  les  alimens  en  fermentation,  les  uns  étoient  comme  les  autres  fujets  à  l’in- 
De-là  viennent  l’acidité  du  chyle ,  St  ce  mou-  flammation  &  fufceptibles  de  mauvaifes  quà- 
vement  d’effervefcence  qu’il  éprouve  à  la  ren-  lités  ;  St  comme  ils  avoient  remarqué  que  la 
contre  de  la  bile  ,  liqueur  alcaline  &  propre  à  plupart  des  maladies  aigues  fe  terminoient  par 
l’enflammer.  Il  fe  fait  alors  un  combat  violent  des  fueurs  abondantes  ,  ils  conclurent  que  la 
entre,  ces  deux  champions  ,  encouragés  par  méthode  la  plus  expéditive  de  traiter  ces  ma- 
l’humeur  pancréatique  qui  eft  témoin  de  leurs  ladies  étoit  de  réfoudre  cette  inflammation 
efforts.  Ce  duel  allez  vif  dégénéré  en  une  ac-  prétendue  ou  de  diffiper  ces  je  ne  fçai  quelles 
tion  générale  :  les  adhérens  des  deux  combat-  qualités  funeftes  dont  les  efprits  animaux 
tans  fe  mettant  de  la. partie  St  entrant  dans  la  étoient  infectés  ,  &  cela  par  le  moyen  des 
querelle  de  leurs  chefs  ;  les  uns  emportés  par  fueurs  ,  qu’ils  provoquoient  par  les  remedes 
une  impétuofité  naturelle  fe  jettent  dans  les  les  plus  chauds  fie  les  plus  violens  ,  fi  toutefois 
veines  laâées ,  en  parcourent  tous  les  détours  l’on  doit  honorer  du  nom  de  remedes  des  in- 
&  fe  précipitent  dans  le  torrent  fanguin:c’eft-là  grédiens  purement  deftrufilifs  ;  il  fembloient 
que  de  nouveaux  ennemis  placés  en  embufea-  s’accorder  en  ceci  avec  Afclépiade ,  qui  pré- 
de  commencent  à  les  affaillir ,  fit  le  combat  tendoit  guérir  une  fievre  en  l’augmentant  ou 
renaît.  D’autres  cependant  enfilent  réfolument  en  lui  en  oppofant  une  autre,  mais  ils  heur- 
les  détroits  ,  marchent  à  la  pourfuite  des  toient  de  front  la  doârine  d’Hippocrate.  S’ils 
fuyards  St  atteignant  l’ennemi  dans  le  canal  du  avoient  confülté  cet  Auteur  fit  la  nature  qu’il 
fang  ,  fe  remettent  aux  prifes  avec  lui.  Dans  avoit  prife  pour  guide  ;  ils  en  auraient  appris 
ce  nouveau  combat ,  les  uns  fe  réfugient  dans  que  cette  évacuation  eft  funefte ,  toutes  les 
le  premier  ventricule  du  cœur,  d’où  ils  fran-  fois  que  la  coâion  des  humeurs  n’eft  pas  faite  , 
chiffentles  ifthmeS  des  poumons, paffant  dans  où  pour  exprimer  la  même  chofe  en  des  ter- 
la  chaleur  qui  les  tranfporte ,  à  travers  un  mil-  mes  différens ,  toutes  les  fois  que  les  matières 
lier  de  petits  canaux.  Ce  n’eft  pas  tout  :  les  qui  forment  l’obftru&ion  St  qui  caufent  la  ma- 
troupes  éparfes  fe  raffemblent  au  confluent  ladie  ,  n’ont  pas  été  fuffifamment  atténuées 
des  vaiffeaux  pulmonaires  d’où  elles  font  em-  par  les  facultés  vitales ,  pour  fe  diffiper  à  tra- 
.  barquées  pour  l’autre  ventricule  du  cœur  ;  là  vers  les  pores  de  la  peau, 
animées  par  de  nouveaux  eforits  ,  elles  for-  Tel  fut  le  premier  ufage  que  l’on  fit  des  fu- 
cent  tout  obftacle  St  fe  répandent  dans  les  par-  dorifiques ,  à  la  honte  de  la  Medecine ,  fit  au 
ries  les  plus  fecretès  fit  les  plus  étroites  du  j  détriment  de  la  fanté  d’une  multitude  infinie 
corpSjd’où  pleines  de  vigueur  St  d’alacrité  elles  J  de  malades.  Et-il  ne  fallut  pas  moins  que  l’ex- 
reviennent  dans  les  cavités  du  cœur.  Qui  croi-  I  périence  d’un  fiecle  pour  convaincre  le  gros 
joit  qué-des  Médecins  modernes  ont  embraffé  [des  Médecins,  que  ces  remedes  iraient  en 
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pareil  cas  pins  dangereux  que  l'inflammation 
même  qu’ils  prétendoient  calmer,  où  que  ces 
mauvaises  qualités  des  efprits  qu’ils  travail- 
loient  à  détruire. 

Au  commencement  du  17e  fiecie  ,  Guillau¬ 
me  Harvey  d’immortelle  mémoire  ,  découvrit 
la  circulation  du  fang;  fit  l’on  vit  fur  le  champ 
les  méchaniques  s’introduire  dans  la  Médeci¬ 
ne  ,  6c  s’élever  furies  ruin.es  des  imaginations 
'  chymiques.  Il  faut  convenir  que  de  tous  les 
moyens  dont  on  s’étoit  fervi  jufqu’alors  pour 
conduire  l’art  de  guérir  les  maladies  à  fa  per- 
feclion  ,  c ’étoit  le  plus  propre  à  cet  effet.  Tou¬ 
tes  les  fpéculations  du  monde  ne  peuvent  en¬ 
trer  en  comparaifon  avec  la  méchanique,  tant 
qu’on  ne  parrira  que  d’après  des  faits  fufii- 
lamment  conftatés,  fit  qu’on  ne  pofera  en 
principes  que  ce  qui  fera  généralement  re¬ 
connu  pour  avéré.  Pour  mettre  Futilité  de 
cette  fcience  en  Medesme  dans  tout  fon 
jour,  je  vais  donner  l’ùnalvfe  d’un  difcours 
que  le  célébré  Boerhaave  a  prononcé  fur  ce 

On  appelle  méchaniciens  ceux  qui  s’occu¬ 
pent  à  calculer  géométriquement  ou  fur  des 
luppofitiohs  ,  ou  fur  des  expériences  ,  la  force 
des  corps  relativement  à  leurs  maffes ,  à  leurs 
figures  &  à  leurs  vîteffes.  Toute  leur  fcience 
eft  fondée  fur  un  petit  nombre  de  principes, 
mais  d’une  évidence  généralement  avouée  ; 
c’eft  de  là  qu’ils  ont  tiré  les  découvertes  les 
plus  fubtiles  &  les  plus  merveilleufes  qu’ils 
aient  faites.  La  méchanique  a  été  eftimée  dans 
tous  les  âges  :  tous  les  arts  conviennent  des 
fecours  quelle  leutprete.il  n’y  a  que  la  Méde¬ 
cine  qui  la  traite  avec  mépris ,  &  qui  la  regar¬ 
de  comme  de  peu  Sc  de  nulle  importance  pour 
elle.  Ce  préjugé  eft  indigne  d’un  Médecin  qui 
entend  un  peu  fon  art  ;  fit  s’il  influe  dans  fa 
pratique ,  comme  cela  ne  peut  manquer  d’ar¬ 
river,  il  Fexpofe  à  de  dangereufes  erreurs; 
c’eft  ce  que  j’entreprens  aujourd’hui  de  prou¬ 
ver.  Mon  but  eft  Je  démontrer  que  la  connoif- 
fance  des  principes  des  méchaniques  eft  .utile , 
&  même  néceffaire  dans  la  Medecine. 

Que  la  meilleure  définitiori'-des  corps  en 
général  nous  vienne  des  Mathématiciens, 
c  eft  ce  que  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  me 
contefter.  Quant  à  leurs  propriétés  particuliè¬ 
res,  quant  à  leur  effence,  il  n’eftpas  pofuble 
de  les  déduire  à  priori  de  la  notion  générale 
des  Géomètres.  Un  affemblage  des  qualités 
communes  à  la  matière  de  tous  les  corps ,  ex- 
clufivement  atout  ce  qui  peut  les  différencier, 
ne_  fournit  aucun  moyen  d’où  l’on  puiffe  dé¬ 
duire  ce  qui  les  conftitue  tels  en  particulier  : 
ces  différences,  effentielles  font  toutefois  les 
fondemens  de.  leurs  actions  réciproques 
uns  fur  les  autres.  L’une  de  ces  chofes  ér 
inconnue  ,  on  ignore  donc  néceffairement 

Celui  qui  fe  prepofe  de  découvrir  la  nature 
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d’un  corps  ,  doit ,  pour  ne  pas  multiplier  fes 
raifcnnemens  &  fes  expériences  à  l’infini ,  fe 
-appeller  toutes  les  propriétés  qu’il  connoît 
:xiller  en  différons  fujets  ,  fie  s’inftruire  par 
l’obfervation  &  par  les  effais  de  celles  dont  eft 
revêtu  le  corps  qu’il  prétend  anaiyfer.  Ces 
propriétés  éparfes  dans  plufieurs  cotps  &  réu¬ 
nies  dans  un  feul ,  conftitueront  fon  effence  , 

&  en  feront  regardées  comme  des  fuites.  Un 
effet  indique  une  propriété  ;  un  affemblage 
d’effets  ,  donne  une  fomme  de  propriétés  :  ce 
n’eft  pas  une  feule  propriété  qui  diftingùera  un 
corps  d’un  autre  relativement  à  nous  :  c’eft. 
l’affemblage  de  toutes  les  qualités  que  nos 
fens  nous  ont  fait  découvrir  en  lui.  Maisfî 
procédant  géométriquement  de  ces  propriétés 
fenftbles  &  reconnues  par  l’expérience ,  nous 
démontrons  par  une  fuite  de  conféquences  . 
néceffaires  fit  évidentes,  que  telles  fit  telles 
autres  propriétés  s’enfuivent,  n’avons-nous  pas 
étendu  la  fphere  dé  nos  connoiffances  ;  ne 
fommes-nous  pas  parvenus  à  des  découvertes 
auffi  utiles  fit  auffi  fûtes  que  les  premières,  en 
appellant  les  yeux  de  l’efprit  au  fecours  du  té¬ 
moignage  de  nos  fens  ?. Découvrir  des  pro- 
priétés  par  l’expérience  ;  de  ces  propriétés  en 
déduire  par  le  raifonnement  quelques  autres, 
inconaues,  il  n’y  a  que  ces  deux  voies  de  dé¬ 
terminer  la  conftitution  particulière  d’un 
corps  :  or  une  vérité  à  laquelle  l’une  St  l’au¬ 
tre  nous  conduifent ,  c’eft  que  le  corps  humain 
eft  de  la  même  efpece  que  tous  ceux  qui  l’en¬ 
vironnent.  L’autorité  de  la  raifon  fé  réunit  au 
témoignage  des  fens  ,  pour  nous  conftatec 
qu’il  n’eft  compofé  d’aucun  élément  extraor¬ 
dinaire.  En  examinant  fcrupuleufement  fes 
principes ,  la  feule  différence  qui  réfulte  dç 
cet  examen ,  c’eft  qu’il  a  fa  configuration  par¬ 
ticulière  qui  le  rend  propre  à  produire  un 
grand  nombre  d’effets,  fit  une  variété  prodi- 
gienfe  de  mouvemens  ,  qui  tous  étant  relatifs 
à  la  maffe  ,  à  la  figure ,  à  la  folidité  fie  à  la 
connexion  de  fes  parties,fonttousfubordonnés 
aux  lois  de  la  méchanique.;  en  un  mot ,  que 
c’eft  un  affemblage  particulier  de  différences 
machines  réunies ,  confervées ,  mues,  agitées 
par  l’influence  deshumeurs.  Oelaeft  démontré 
-pour  quiconque  s’eft  apperçu  que  le  mouve¬ 
ment  méchanique  de  quelqu’une  de  ces  machi¬ 
nes  étant  détruit  ,  ou  leur  liaifon  bleffée,  les 
mêmes  effets  ceffent  d’être  produits.  Le  corps 
humain  eft  donc  une  vraie  machine  :  il  a  donc 
toutes  les  qualités  requifes  pour  une  jufte  ap¬ 
plication  des  principes  de  méchanique.  Si  Fon 
ne  prend  point  pour  des  quantités  données,  des 
fuppofitions  tirées  fans  fondement  de  la  multi¬ 
tude  infinie  des  poffibles ,  ou  ïes  caprices  d’n- 
ne  imagination  fertile  pour  des  chofes  confian¬ 
tes,  le  corps  humain,  fera  fournis  aux  mèmès 
calculs  que  toute  autre  machine  :  il  fuivra  les 
mêmes  lois  ,  fi  Fon  part  de  propriétés  que 
l’expérience  nous  ait  démontré  lui  être  parti- 
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cuîieres.  Nous  devons  un  grand  nombre  de 
ces  propriétés  à  Inattention  infatigable  des 
Anaronnfres  à  oonfidérer  &  à  décrire  la  ftruc- 
Ture  &  fa  fituation  des  parties  les  plus  cenfi- 
dérabies  donril'eft  compofé ,  &  un  plus  grand 
nombre  encore  au  fecours  du  microfcope  : 
feus  le  microfcope ,  comment  nous  ferions- 
nous  jamais  affinés  que  la  nature  des  unes  & 
des  autres  eft  la  même  ?  Nous  avons  encore 
rire  de  l’hydroftatique  ,  oo  de  la  fcience  qui 
traite  des  fluides ,  quelque  lumière  furies  qua¬ 
lités;,  les  forces  &  les  directions  des  humeurs 
qui  circulent  dans  nos  vaiffeaux. 

Cela  fuppofé ,  ou  il  faut  foutenir  que  ces 
découvertes  ne  prouvent  rien  en  faveur  des 
méchaniqües ,  ou  convenir  que  nous  devons 
à  cette  fcience  la  connoiffance  que  nous  avons 
du  corps  humain  ,  &  conféquemment  la  ma¬ 
niéré  de  le  traiter  félon  l’exigence  des  cas. 
Mais  ;quioferoit. affiner,  &  qui  croira  que  de 
cette  multitude  d’obfervations,  foit  qu’on  les 
confiderè  féparément ,  foit  quon  les  combine 
les  unes  avec  les  autres  ,  il  ne  réfulte  rien  de 
vrai,  rien  de  certain,  rien  d’utile  ?  Celui  qui 
parléroit  ainfi ,  marqueroit  pat  fon  ignorance 
&  fon  imbécillité ,  du  mépris  pour  les  plus  bel¬ 
les  découvertes  qu’on  ait  faites,  &  de  l’ingra¬ 
titude  pour  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs. 
L’on  convient  que  le  raifonnement  peut  nous 
conduire  de  ce  que  nous  connoiffons  à  ce  que 
nous  ne.  connoiffons  pas  :  mais  fi  l’on  nie  que 
ce  progrès  fe  faffe  en  fuivant  les  lois  de  la 
méchanique  ,  que  l’on  m’indique  donc  quel¬ 
que  autre  fcience  qui  me  conduife  plus  direc¬ 
tement  à  la  connoiffance  de  la  nature  des 
corps.  Si  l’on  entreprend  de  mefatisfairè,  ce 
ne  peut  être  qu’en  fuppofant  que  les  princi¬ 
pes  les'  plus  propres  à  développer  leur  natu¬ 
re  ,  font  ceux  qui  n’ont  aucun  rapport"  avec' 
les  chofes  dont  il  eft  maintenant  queftion,  & 
que  les  perfonnes  de  qui  nous  devons  atten¬ 
dre  des  découvertes,  font  celles  qui  s’écar¬ 
tent  le  plus  qu’ elles  peuvent  de  la  route 
qu’ont  fuivie  tous  ceux  qui  fe  font  mis  à  cher¬ 
cher  la  vérité,  &  qUil’ontfeit  avec  le  plus  de 
fuccès.  Telles  font  les  abfurdités.  dans  lef- 
uelles  il  faut  tomber,  quand  on  fe  propofe 
e  bannir  les  méchaniqües  de  la  Medecine. 
Sans  m’occuper  à  les  combattre,  je  peux 
donc  tenir  ma  propofition  pour  démontrée. 

Mais ,  dira-t’on ,  avec  une  démonftration  fi 
abftràitè ,  fi  peu  proportionnée  au  commun 
des  efprits ,  on  convainc  peu  de  perfonnes. 
Mais  doit-on  juger  du  poids  d’un  raifonnement 
par  le  nombre  de  ceux  qui  font  en  état  de  le 
îaifir?  Cette  objection  ne  prouve  rien.  Toute¬ 
fois  en  faveur  de  la  multitude,  je -vais  tâ¬ 
cher  d’expofer  les  chofes  dans  un  plus  grand 
jour. 

Que  la  plus  grande  partie  de  notre  corps 
foit  compofée  d’arteres  qui  en  entretiennent 
là  force  &  la  vigueur,  cela  eft  trop  évidem¬ 


ment  connu  pour  avoir  befbîü  d'être  démon¬ 
tré.  Que  ces  arteres  foient  des  canaux  qui 
renferment,  le  fang  St  qui  dirigent  fon  cours  ; 
que  les  plus  confidérabîes  partent  du  cœur,  fie 
que  leurs  diamètres  aillent  toujours  en  dimi¬ 
nuant  jufqu’à  devenir  imperceptibles  ,  c’efi: 
ce  que  les  bouchers  même  n’ignorentpas.  On 
fait  encore  que  le  tronc  de  ces  arteres  fe  divi- 
fe  en  panant  du  cœur  en  branches  latérales  , 
femblables  au  tronc  même ,  St  fefubdïvifant 
comme  lui  ;  que  ces  branches  vont  en  dimi¬ 
nuant  en  groffeur,  &  que  la  cavité  du  tronc 
qui  tend  droit  en  bas ,  eft  communément  d’u¬ 
ne  plus  grande  capacité  à  l’endroit  de  la  di- 
vifion  que  celle  des  branches  qui  en  font  en¬ 
gendrées  ;  que  tous  ces  vaiffeaux  font  dans 
leurs' cours  une  infinité  de  finuofités-,  &  que 
ces  finuofités  rallentifîènt  confîdérablementla 
viteffe  du  fang  :  nous  devons  cette  derniere 
obfervation  à  quelques  perfonnes  qui  ont  appli¬ 
qué  la  Géométrie  à  la  Medecine. 

Le  fage  Auteur  de  notre  machine  a  rendu 
par  une  ftrüâurè  non  moins  avantageufè  qu’ad¬ 
mirable  ,  .tous  ces  canaijx  flexibles ,  afin  qu’ils 
puiffent  céder  à  l’effort  du  fluide  qu’ils  con¬ 
tiennent  ,  &  fe  dilater  fans  rifquer  d’être  rom¬ 
pus.  Il  y  a  plus  :  leur  méchanifme  eft  tel ,  qu’ils 
réagiffent  &  reviennent'  avec  impétuofïté  i 
enfortè  que  leur  diamètre  &  leur  capacité, 
diminuent  auffi-tôtque  l’effort  du  fluide  ceffe.' 

Malpighy  obferva  le  premier,  que  les  der¬ 
nières  branches  d’une  attere  fe  fubdivifant  en 
une  infinité  de  petites  ramifications ,  s’éten- 
doient  fur  une  membrane  qui -leur  feryoit 
comme  de  bafe ,  &  qu’elles  communiquoient 
là  les  unes  avec  les  autres  par  une  multitude 
de  petits  canaux.  Le  même  Anatomifte  fuivit 
ces  canaux  dans  les  tours  &  retours  innom¬ 
brables  qu’ils  faifoient  prendre  au  fluide  qu’ils 
tranfportoient.  Alors  il  rémarqua  avec  admi¬ 
ration  ,  que  les  petites  branches  obfervoient 
une  grande  exactitude  dans  leur  dxfpofition  re¬ 
lative  ;  quelles  laiffoient  entre  elles  des  efpa- 
ces  égaux  ;  que  les  ramifications  ceffoient  ; 
qu’il  n’y  avoit  plus  3e  fubdivifions  latérales  , 
mais  que  les  canaux  changeant  de  figures , 
formoient  l’origine  des  veines  &  des  conduits 
lymphatiques.  On  s’eft  affuré  de  ce  méchanif¬ 
me,  foit  par  la  vue,  foit  par  le  microfcope p 
foit  par  les  ligatures  des  vaiffeaux  dans  les 
corps  vivans  ,  ou  les  injections  du  mercure 
dans  les  vaiffeaux  des  corps  morts ,  par  l’inf- 
peâion  ou  la  diffection  des  cadavres  ;  foit  en 
'■  comparant  les  quadrupèdes,  les  infectes ,  les 
pbiffons,  &  l’homme  avec,  les  plantés.  C’efi: 
aufli  tout  ce  que  nous  favons  fur  cette* matière  ; 
le.  refte  n’eft  qu’un  riffu  de  fictions. 

La  plus  grande  partie  du  corps  confifte  donc 
(  à  en  juger  fur  la  defeription  méchanique  )■ 

(  &  cette  difpofition  ne  contribue  pas  pèu  à  la 
confervation  de  la  vie  )  en  un  canal  conique 
élaftique  &  tortueux ,  qui  fe  partagé  en  canaux 


fimilaires 
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(ünilaires  &  plus  petits  ,  qui  partent ’d’un  mê¬ 
me  tronc,  dont  l’affemblage  forme  enfin  on 
àffa  réticulaire,  &qui  communiquent  les  uns 
avec  les  autres.  Si  cela  eft  vrai ,  &  rien  ne  l'eft 
plosinconreftablement,  tous  les  effets  des  artè¬ 
res  furie  fang  ne  dépendent  que  de  leurfigure  ; 
&  conféquemment  c’eft  de  leur  figure  feule, 
telle  que  nous  l’avons  décrite,  qu’il  en  faut  tirer 
la  raifon.  Or,  j’en  appelle  à  tout  juge  éclairé; 
quel  eft  l'homme  capable  de  déduire  de  cette 
caufe  feule  tous  les  effets  qu  elle  produit , 
finon  celui  qui  a  l’habimde  de  contempler  des 
fujets  mathématiques,  &  de  calculer  les  for¬ 
ces  mouvantes  des  corps  ;  celui  qui  n’a  befoin 
que  d’une  feule  fuppofition  ,  telle  que  l’élafti- 
cité  des  canaux  &  de  leur  réaction  fur  le  fluide 
qu’ils  renferment,  pour  en  conclurre  des  véri¬ 
tés  importantes  ?  Or,  le  Méchanicien  feul  eft 
cet  homme.  Mais  confidérons  de  plus  près 
l’artere;  car  la  connoiffance  de  cette  partie 
embraffe  prefque  celle  de  tout  le  corps.  L’ar¬ 
tere  ,  après  avoir  formé  le  tiffu  réticulaire 
dont  nous  avons  parlé ,  pouffe  des  tuyaux  cy¬ 
lindriques  ,  dont  le  diamètre  eft  fi  petit ,  que  les 
molécules  rouges  du  fang  ne  peuvent  y  entrer  ; 
ils  n’en  reçoivent  que  la  partie  la  plus  fluide,  & 
qui  n’eft  point  colorée.  C’eft  cette  particula¬ 
rité  qui  conftitue  le  vaiffeau  lymphatique  dans 
le  même  endroit  ;  la  même  artere  forme  un 
tronc  qui  conferve  dans  fon  étendue  la  même 
direction  :  fa  capacité  eft  plus  grande  que  cel¬ 
le  des  vaiffeaux  lymphatiques  ,  êt  il  reçoit  la 
partie  rouge  &  la  plus  épaiffe  du  fang ,  fépa- 
rée  de  fa  partie  claire  &.  féreufe.  C’eft-là  qu’il 
faut  fixer  l’origine  réelle  des  veines.  Le  dia¬ 
mètre  &  la  capacité  des  veines  font  en  com¬ 
mençant  fort  petits  :  mais  bien-tôt  ils  s’aug¬ 
mentent  par  le  concours  de  nouveaux  tuyaux 
lymphatiques  &  veineux  ;  ce  qui  leur  donne  la 
figure  d’un  cône  femblable  au  cône  artériel  au¬ 
quel  il  eft  oppofé  au  fommet. 

Si  vous  imaginez  des  arteres,  des  veines, 
des  canaux  lymphatiques  avec  toutes  leurs  ap¬ 
partenances  ,  fixés  dans  un  plan  membraneux 
&  traverfé  de  nerfs  ;  fi  vous  ajoutez  à  ces  par¬ 
ties  quelques  filamens  élaftiques  ,  &  fi  vous 
les  entrelacez  toutes  les  unes  dans  les  autres , 
vous  aurez  la  ftructure  d’une  glande  ;  ftruâure 
fur  laquelle  je  ne  peus  jetter  les  yeux  fans  la 
reconnoître  pour  la  fource  d’une  infinité  d’ef¬ 
fets  merveilleux ,  comme  elle  le  fut  d’une  infi¬ 
nité  de  fictions  ridicules ,  qui  fubfifterent  juf- 
qu’à  ce  que  l’induftrieux  &  infatigable  Malpi- 
ghy  les  anéantit  par  une  expofition  claire  & 
complété  du  méchanifme  des  glandes.  De 
quelle  importance  n'eftimerons-nous  pas  cette 
découverte  de  Malpighy,  fi  nous  confidérons 
que  tout  le  corps  humain  n’eft  prefque  qu’un 
compofé  de  glandes  î  Le  cerveau  que  le  divin 
Hippocrate  regardoit  comme  une  glande, 
eft,  félon  Malpighy,  un  amas  de  veines,  d’ar- 
teres  ,  de  cavités  &  de  nerfs.  Le  foie,  la  rate 
Tome  ly 
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&  les  reins  ne  font  que  des  glandes  conglo- 
bées.  Le  laboratoire  où  l’humeur  génitale  eft 
préparée  ,  n’eft  qu’un  amas  glanduleux  de  ca¬ 
naux  cylindriques  artiâemenr  difpofés.  L’en¬ 
veloppe  de  l’embryon  ,  le  placenta  ,  &  les  ma, 
melles  mêmes  ,  font  des  compofés  de  glan¬ 
des.  La  même  contexture  régné  dans  les 
membranes  &  dans  les  os,  comme  il  n’eft  pas 
libre  d’en  douter  après  la  lecture  des  ouvrages 
ingénieux  de  Malpighy,  de  Kerkringius,  & 
de  Havers. 

Paffons  maintenant  aux  parties  mufculaires. 
J’apperçois  en  les  examinant  attentivement, 
que  ce  ne  font  que  des  machines  compofées 
félon  les  lois  les  plus  déliées  des  méchaniques. 
Tout  mufcle  eft  compofé  de  mufcles  plus  pe¬ 
tits  &  fimilaires.  Mais  où  doit  finir  cette  com- 
pofition?  Quel  eft  le  dernier  de  ces  petits  muf¬ 
cles  ?  Un  filament  ?  Le  filament  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’une  pellicule  mince  &  dilatée 
d’un  canal  fort  étroit  &  nerveux  ,  qui  forme 
une  cavité  plus  grande  que  le  canal  dont  elle 
fait  partie ,  &  que  les  efprits  rempliffent  & 
gonflent.  La  force  immenfe  de  cette  machine 
eft  bien  connue  de  ceux  qui  ont  comparé  les 
expériences  hydrauliques  de  Mariotté  avec 
les  principes  de  là  méchanique  de  Defcartes- 

Si  nous  confidérons  le  poumon,  dont  la 
ftruâure  eft  fi  différente  de  celle  des  autres 
parties ,  nous  trouverons  que  c’eft  un  compo¬ 
fé  de  fachets  fphériques  &  élaftiques,  atta¬ 
chés  au  fommet  du  tuyau  conique  qui  forme 
la  voix.  La  furface.de  ces  fachets  eft  couverte 
d’un  tiffu  réticulaire  de  veines ,  entre  lefquel- 
les  on  ne  remarque  prefque  aucun  vaiffeau 
lymphatique,  pour  des  rations  qui  nous  font 
encore  inconnues. 

Qui  aurait  cm  qu’il  fallût  fi  peu  d’appareil 
pour  compofer  une  machine  auflï  finguliëre  , 
auflï  admirable  que  le  corps  humain  ?  Voilà 
pourtant  tout  ce  qui  y  entre  :  mais  pour  être 
très-fimple  ,  elle  n’en  eft  que  plus  merveilleu- 
fe.  Un  bon  Méchanicien  vous  dira ,  que  la 
fagacité  de  l’Inventeur  eft  d’autant  plus  gran¬ 
de  ,  que  la  machine  qu’il  a  compofée  produit 
facilement  les  effets  qu’il  en  attendoit  ,  êç 
quelle  eft  la  plus  fimple  de  toutes  celles  qu’on 
pouvoit  imaginer,  &  qui  auraient  été  capables 
de  les  produire. 

De  toutes  ces  propofitions  préliminaires, 
que  conclurrons-nous  ?  Que  le  corps  humain 
eft  une  vraie  machine  ,  dont  les  parties  foli- 
des ,  telles  que  les  vaiffeaux ,  font  deftinées  à 
renfermer,  tranfporter,  diriger,  changer,  ré¬ 
parer,  raffembler  &  décharger  les  fluides,  Sc 
dont  les  autres  parties  folides  font  des  inftru- 
mens  propres  par  leur  figure,  leur  dureté  & 
leur  connexion ,  tant  à  foutenir  les  premières  , 
qu’à  former  différens  mouvemens  néceflàires 
au  tout.  Cette  divifîon  des  folides  en  deuxef- 
peces ,  comprend  tout  ce  qu’Hippocrate  avoit 
appris  des Naturaliftgs  Egyptiens ,  Babyloniens 
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gc  Grecs  ;  tout  ce  qu’il  a  découvert  &  tout  ce 
qu’ont  fu  les  Médecins  Grecs  fes  fiicceïïeurs. 
qui  le  copièrent,  comme  il  avoit  copié  ceux 
qui  l’avoient  précédé.  Il  y  a  plus  ;  les  Ara¬ 
bes  avec  toute  leur  induftrie,  les  reftaurareurs 
de  l’anatomie  ,  les  Modernes  qui  ont  cultivé 
cette  fcience,  &  fous  lefquels  elle  a  fait  de  fi 
grands  progrès ,  avec  tous  leurs  inftrumens  & 
leur  adrelfe ,  n’ont  rien  trouvé  qui  ne  s’y  ré¬ 
duisît.  A  quoi  bon  recourir  donc  aux  élé- 
mens,  aux  qualités  premières,  aux  formes 
fubftantielles ,  &  à  toutes  les  caufes  chymi- 
ques ,  intel'eèiuelks  ou  méthaphyfiques ,  pour 
rendre  xaifon  de  ce  qui  fe  paffe  dans  notre 
corps  ?  C’eft  une  machine  ;  elle  entre  donc 
dans  l’objet  des  méchaniques.  D’ailleurs ,  les 
folides  qui  la  compofent ,  n’ont  rien  qui  foit 
étranger  à  fes  lois.  Quelle  méthode  fuivrons- 
nous  donc  ?  Sur  quels  principes  tablerons- 
nous  ?  Qui  confulterons-nous  dans  la  recher¬ 
che  des  effets  des  parties  organiques  ?  Ceux 
que  nous  reconnoitrons  pour  gens  profondé¬ 
ment  verfés  dans  les  méchaniques  :  il  n’y  a 
qu’eux  de  qui  nous  purifions  efpérer  des  dé- 
monftrations  folides  dans  cette  matière. 

Quelle  raifon  pourrez-vous  rendre,  ou  quel 
ufage  aiïignerez-vous  à  la  figure  de  la  cornée , 
à  la  difpofltion  de  l’humeur  aqueufe  &  du 
criftallin ,  &  à  la  configuration  &  à  la  denfité 
de  l’humeur  vitrée  ?  Comment  démontrerez- 
-vous  que  le  conduit  auditif  n’en  eft  que  plus 
propre  à  recevoir  &  à  diriger  un  rayon  fonore, 
parce  qu’il  eft  plus  étroit  &  plus  tortueux  dans 
le  milieu  qu’en  aucun  autre  endroit ,  &  que 
fon  diamètre  eft  plus  grand,  &  fa  direâion  plus 
droite  aux  deux  extrémités?  Voyez  combien 
la  membrane  du  tympan  eft  déliée  ;  remar¬ 
quez  que  fa  figure  eft  elliptique  ,  &  que  fa 
convexité  eft  tournée  du  côté  des  parties  inté¬ 
rieures  de  l’os  pierreux  :  obfervez  la  faculté 
qu’elle  a  de  fe  transformer  ôc  de  prendre  une 
infinité  de  courbures  différentes  par  le  moyen 
du  marteau  qui  lui  eft  attaché,  &  qui  a  un 
mufcle  propre  à  le  mettre  en  mouvement  ;  & 
rendez-moi  raifon  d’un  méchanifme  fi  com¬ 
pliqué  (  ôc  toutefois  fi  néceffaire  ,  que  le  plus 
vil  des  animaux  en  eft  doué.  )  A  quoi  bon  les 
circonvolutions  du  labyrinthe  ?  Quels  font  les 
ufages  de  la  conque  ,  du  veftibule ,  de  la  dou¬ 
ble  fpirale  ,  du  limaçon  ,  de  la  fenêtre  ovale 
ôc  de  la  fenêtre  ronde  ?  J’ofe  affurer  que  fi 
vous  n’êtes  profondément  initiés  dans  les  fe- 
crets  de  la  méchanique ,  toutes  ces  particula¬ 
rités  feront  autant  de  myfteres  pour  vous. 

Après  avoir  effleuré  les  propriétés  des  par¬ 
ties  folides,  confidérons  maintenant  celles 
des  fluides ,  dont  le  mouvement  entretient  la 
vie  de  l’animal ,  &  dont  le  cours  libre  dans  les 
canaux  qui  leurs  font  propres  conftitue  la  fan- 
té.  Pour  fe  former  des  idées  juftes  de  la  nature 
des  fluides  ,  il  faut  remonter  aux  petits  cor- 
pufcules  agités ,  dont  l’affemblage  forme  ce 
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qu’on  appelle  un  fluide.  Chacun  de  cës  cor- 
pufcules  pris  en  particulier,  doit  être  confidé- 
ré  comme  un  folide,  dont  l’action  &  les  effets 
doivent  conféquemment  être  proportionnés  à 
fa  maffe  ,  à  . la  quantité  de  mouvement  &  à  fa 
figure.  On  détermine  cette  aâion ,  ces  effets 
par  des  expériences  ;  ôc  c’eft  le  Méchanicien 
qui  les  fait.  Chaque  particule  d’un  fluide  eft 
dans  un  état  fpontané  de  fluidité. 

Mais  cette  partie  de  la  doârine  des  fluides 
n’a  pas  encore  atteint  le  point  de  perfection 
néceffaire  pour  que  nous  en  purifions  tirer  de 
grands  fervices.  En  confidérant  les  fluides  en 
maffes,  nous  appercevons  deux  propriétés^ 
communes  à  tous  ceux  que  nous  connoiffons; 
c’eft  la  pefanteur  ôc  la  faculté  de  couler  du 
côté  où  ils  font  le  moins  comprimés.  Quant 
à  ce  qui  les  diftingue  les  uns  des  autres ,  c’eft 
la  force  élaftique ,  les  pefanteurs  différentes 
en  pareil  volume ,  la  denfité ,  la  fluidité ,  la 
réfiftance ,  la  viteffe  avec  laquelle  ils  fe  meu¬ 
vent,  ôcla  direâion  de  leur  cours.  Telle  eft 
l’énergie  de  ces  propriétés ,  que  la  plus  gran¬ 
de  pairie  des  accidens  qui  arrivent  aux  hom¬ 
mes  dans  l’état  de  fanté  ,  n’ont  pas  d’autres 
caufes.  Celui  donc  qui  fait  foumettre  ces  pro¬ 
priétés  au  raifonnement  Ôc  au  calcul ,  eft  en 
état  de  fervir  utilement  la  Medecine  :  mais 
comment  combiner  ,  pefer ,  développer  ôc' 
démontrer  la  force  réfultante  de  ces  qualités  , 
fans  le  fecours  de  l’hydroftatique  ?  N’eft-ce 
pas  à  l’aide  de  cette  partie  délicate  des  mécha¬ 
niques  ,  qu’en  prenant  pour  données  quelques- 
unes  des  propriétés  que  nous  avons  détaillées, 
on  arrive  par  une  voie  tout-à-fait  géométrique 
à  des  théorèmes  dont  le  mérite  eft  moins  d’ê¬ 
tre  évidens  que  de  pouvoir  être  réduits  en  pra¬ 
tique  ?  Négligeant  donc  les  caufes  phyfiques 
de  la  fluidité  ;  abandonnant  à'd’autres  le  loin 
de  difcuter  quelle  doit  être  la  nature  des  par¬ 
ticules  qui  compofent  un  fluide  ;  confidérant 
feulement  les  fluides  en  maffe  ,  nous  voyons 
de  quelle  certitude  &  de  quelle  utilité  feroient 
dans  la  Medecine  les  démonftrations  de  l’hy¬ 
drodynamique.  Ceux  à  qui  nous  laifferions 
encore  quelque  doute  là-deffus  ,  n’ont  qu’à 
lire  les  écrits  &Archimeàe ,  de  Defeartes ,  de 
Stevin,  de  Borelli ,  de  Mariotte ,  de  Newton  ôc 
de  Bellini.  Que  nous  aurions  de  grâces  à  ren¬ 
dre  à  la  Providence,  fi  elle  nous  accordoit 
quelque  homme  d’un  génie  capable  de  per- 
féûionner  par  fes  découvertes  cette  fécondé 
branche  des  méchaniques  !  La  Medecine  en 
recevroit  des  fecours  plus  importans  que  d’au¬ 
cune  autre  fcience.  La  plupart  de  ceux  qui 
ont  entrepris  de  déterminer  la  force  des  fluides 
dans  le  corps  humain,  au  lieu  de  travailler  aux 
progrès  de  l’art  de  guérir  les  maladies,  ne  l’ont 
qu’affocié  au  ridicule  dont  ils  fé  font  couverts 
par  leur  ignorance  dans  la  méchanique.  Sans 
une  connoiffance  profonde  de  cette  fcience ,  il 
n’eft  pas  poffible  de  difcuter  l’adion  des  hu; 
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meurs  vitales  :  les  efprits  faperficiels  peuvent 
siamnfer  à  d’antres  fu;ets  ;  ce ux-ci  veulent 
Être  traités  férienfement. 

Jentens  d’ici  les  Philofophes  hermétiques  , 
les  défenfeurs  de  cette  fecte ,  à  laquelle  Her¬ 
niés  a  donné  nom  ;  je  les  entens  me  deman¬ 
der,  li  je  fuis  en  état  de  déduire  des  propriétés 
générales  des  fluides,  celles  qui  conviennent 
a  chacun  d  eux  ?  Les  lois  de  la  méchanique 
me  conduiront-elles  jamais  à  déterminer  l’ef¬ 
fet  des  Fermentations  ,  l’effervefcence  occa- 
fionnée  par  le  mélange  des  liquides  &  les  fui¬ 
tes  de  la  putréfaûion  Ipontanée  ?  Sans  les  ren¬ 
voyer  à  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  je  leur 
répondrai  que  la  Chymie  peut ,  par  des  exem¬ 
ples  fenfibles,  nous  mettre  fous  les  yeux  la 
maniéré  dont  certains  accidens  font  produits 
dans  des  conjonctures  particulières  ;  que  la 
Medecine  peut  emprunter  de  cette  fcience 
des  obfervations ,  &  quelle  nous  fournit  les 
méthodes  les  plus  courtes  de  s’en  pourvoir  ; 
eh  un  mot ,  que  le  Médecin  tient  d’elle  les 
quantités  données ,  &  les  conditions  dont  elles 
font  chargées  :  mais  que  quant  à  la  maniéré 
d’en  tirer  des  conféquences  &  de  parvenir  à  la 
folution  du  problème,  c’eft  à  une  autre  fcien¬ 
ce  quilles  doit.  C’eft  donc  avec  peu  derai- 
fon  que  ceux  qui  profeffent  cet  art  ont  pris 
l’habitude  de  débiter  qu’il  contient  tous  les 
thréfors  de  la  Medecine.  Car  nous  avons  ap¬ 
pris  pâr  notre  expérience  journalière ,  que  les 
propriétés  ordinaires  des  fluides,  dont  il  eft  tou¬ 
jours  poflible  de  combiner  géométriquement 
les  effets  relativement  à.  la  fanté  &  aux  mala¬ 
dies,  font  plus  ,  énergiques  que  les  qualités 
équivoques  des  liqueurs  qui  fortent  de  l’alam¬ 
bic  des  Chymiftes.  Un  homme  boit  de  l’eau  , 
un  autre  boit  du  vin  ;  celui-ci  vit  fobrement , 
&  fe  contente  de  pain  &  de  fruits  ;  celui-là 
charge  fa  table  de  tout  ce  que  la  terre  &  la 
mer  produifent  d’exquis. Que  de  mets  ne  faut-il 
point  au  voluptueux,  fans  compter  la  multitude 
des  affaifonnemens  &  des  fauces  qui  leur  font 
propres  !  D’autres  irritent  perpétuellement 
leurs  entrailles  avec  des  alimens  acres,  acides 
&  üàlés  ;  cependant  tous  prolongent  leur  vie , 
tous,  confervent  leur  fanté  pendant  plufieurs 
.années  ;  les  nourritures ,  quoique  différentes , 
roduifent  les  mêmes  effets.  Il  eft  donc  évi¬ 
dent  que  la  nature  des  fluides ,  tels  que  les 
vifceres  les  engendrent  dans  le  corps  même, 
&  que  les  niéchaniques  les  confiderent,  im¬ 
porte  plus  à  la  fanté  que  celle  des  particules 
qui  les  compofent.  Si  l’excellent  traité  du 
Chancelier  Bacon  ,  de  la  vie  &  de  la  mort  ;  fi 
les  maximes  d’Hippocrate,  le  livre  de  la  nourri¬ 
ture  des  perfonnes  en  état  de  fanté  de  Celfe  , 
&  l’expérience  ne  fuffifent  pas  pour  convain¬ 
cre  le  Leâeur  ,  nous  y  ajouterons  le  témoi¬ 
gnage  de  Lower  ,  homme  d’une  fagacité  fin- 
guliere  &  d’une  fincérité  avouée  ,  qui  racon¬ 
te  qu’un  jeune  homme  épuifé  par  une  perte 
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de  fang  confidérable  ,  recouvra  fes  forces  6c 
la  lànté  en  avalant  du  bouillon  qui  pafibit  de 
fon  eftomac  dans  fes  veines  ,  y  circuloit  ,  & 
reffortoit  par  fes  bleffures  fans  avoir  changé 
de  couleur.  Quel  eft  celui  qui  a  pratiqué  la 
Medecine  &  qui  ne  s’eft  pas  trouvé  mille  fois 
plus  fouvent  obligé  d  epaiflir  les  fluides  lorf- 
qu’ils  étoient  trop  lùbtils  ,  de  diffoudre  la  coa¬ 
gulation,  de  diffiper  les  amas  ,  de  délayer  les 
humeurs  trop  épaiffes  ,  &  de  les  confolidec 
lorfqu  elles  étoient  trop  fluides ,  que  de  fonget 
à  calmer  lè  confliâ  des  fels  ,  à  éteindre  l’em- 
brafement  du  foufre  ,  &  à  découvrir  l’efpece 
du  mercure,  ?  Ceux  d’entre  les  Chymiftes  quî 
exercent  la  Medecine ,  n’abàndonnent-ils  pas 
dans  la  pratique  toutes  les  notions  tirées  de 
leur  art,&  ne  fe  propofent-ils  pas  le  même 
but  que  nous  ?  Que  veut  dire  cette-méfiance 
u  ils  ont  de  leurs  principes  ?  Concluons  donc 
e  nos  raifonnemens  ,  de  notre  conduite  dans 
les  oçcafions  ,  &  de  la  leur,  que  files  proprié¬ 
tés  des  fluides  font  les  .caufes  d'une  multitudes 
prpdigieufe  d’effets  que  nous  obfervons ,  Sc 
que  fi  ces  propriétés  ne  peuvent  être  bieti 
aifcutées  qu’en  s’affujettiffant  aux  lois  de  la 
méchanique,  un  Médecin  doit  s’inftruire  de 
cette  partie  des  Mathématiques ,  ou  renoncer 
à  la  connoiflànce  des  humeurs  vitales. 

Si  vous  confidérez  l’effet  des  liqueurs  quî 
circulent  dans  les  vaiffeaux ,  vous  y  reconnoî- 
trez  faction  d’une  puiffance  méchanique.  Le; 
mouvement  des  fluides  eft-il  arrêté  :  l’animaî 
n’eft  plus  qu’un  cadavre.  La  circulation  des 
humeurs  eft-elle  libre  ;  vous  voyez  un  auto¬ 
mate  vivant  &  agiffanr.  C’eft  ici  une  de  ces 
propofitions  dont  on  peut  démontrer  la  vérité 
aux  yeux.  Confidérez  ces  perfonnes  pufillani- 
mes  qui  tombent  en  défaillance  à  la  vue  du 
fang  qui  fort  de  leurs  veines  :  vous  les  croiriez 
mortes.  Quelle  eft  la  caufe  de  ce  phénomène  ? 
Les  folides  &  les  fluides  néceffaires  à  la  vie., 
font-ils  détruits  ou  diflipés  ?  Non  ;  il  ne  man¬ 
que  aux  fluides  que  la  circulation.  Tâchez  par- 
quelque  moyen  que  ce  foit  de  fecouer  les 
nerfs ,  dont  l’ufage  &  la  fonction  font  d’entre¬ 
tenir  les  mouvemens  du  coeur ,  &  vous  verrez 
la  circulation  des  humeurs  ,  la  chaleur ,  la 
couleur ,  l’agilité ,  la  penfée  renaître ,  l’animal 
reffufciter  ,  &  toutes  les  actions  humaines, 
naturelles  &  vitales  s’accomplir.  Quel  levain 
favorable,  quelle  heureufe  fermentation  ;  ou 
quels  fels,  quelles  huiles,  quels  efprits  ont  été 
engendrés  ou  détruits  en. ce  cas?  Le  mouve¬ 
ment  eft  la  feule  chofe  en  quoi  nous  ayons 
apperçu  augmentation  ou  diminution  ;  cepen¬ 
dant  l’animal  a  recouvré  la  vie.  C’eft  par  le 
même  effet  que  la  chaleur  ranime  les  oifeaux 
&  les  infeâes  qui  paroiffent  morts  de  froid. 
Telle  eft  la  nature  de  certains  efprits  qu’ils  ne 
peuvent  admettre  pour  vrai  ,  ce  qui  paroît  tel 
au  commun  des  hommes  ;  ils  fe  méfient  de 
tout  ce  que  d’autres  peuvent  comprendre  au® 
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facilement  qu’eux.  Des  phénomènes  plus  fin- 
guliers,  les  frapperoient  plus  vivement.  C’eft 
eux  auffi  que  j’invite  à  un  fpecîacle  extraordi¬ 
naire.  Hook  va  reffufciter  à  leurs  yeux  un  ani¬ 
mal  mort  ,  à  qui  on  a  coupé  le  gofier ,  en  in- 
troouîfant  l’air  dans  fes  poumons  à  l’aide  d’un 
fouflet  appliqué  aularinx.  Mais  s’ils  font  éton¬ 
nés  d’une  rélurrection  li  méchanique ,  que  ré¬ 
pondront-ils  à  GliJJon ,  qui  va  faire  imiter  à 
un  cadavre  toutes  les  actions  vitales  ,  en  fai- 
fant  palier  dans  fes  veines  un  fluide  à  l’aide  d’u¬ 
ne  veflïe.  Ces  exemples  me  difpenfent  d’en 
rapporter  une  infinité  d’autres  :  ils  fuffifent 
pour  prouver  que  la  plupart  des  chofes  qui 
conftituent  la  vie  ôt  la  fanté ,  ou  qui  en  dépen¬ 
dent,  font  des  fuites  de  la  circulation  des 
fluides  ,  ou  de  leur  action  mutuelle  les  uns  fur 
les  autres;  circulation,  action  quife  produifent 
felondeslois  ;  lois  que  la  méchanique  expofe 
&  démontre  en  hydraulique  &  en  pneumatique  ; 
d’où  je  conclus  que  le  corps  humain,  con- 
fidéré  par  rapport  aux  fluides  qu’il  contient , 
entre  encore  dans  l’objet  de  cette  fcience.  ; 

Ici  les  défenfeurs  des  levains  &  de  la  fer¬ 
mentation  prétendent  avoir  fur  nous  de  grands 
avantages  ;  car ,  difent-ils ,  fi  la  circulation 
libre  des  liqueurs  dans  leurs  vaifleaùx  eft  la 
caufe  de  la  vie  ,  le  premier  principe  du  mou¬ 
vement  eft  en  elle  ;  c’eft  d’elle  que  la  machine 
le  reçoit.  Mais  qui  peut  avoir  mis  les  fluides 
en  mouvement  ?  Quelle  caufe  affez  puiflante 
peut  les  y  conferver ,  fi  ce  n’eft  la  fermenta¬ 
tion  ?  N’eft-ce  pas  là  raifohner  comme  s’ils 
ignoroient  que  le  mouvement  des  fluides  dans 
la  mere  eft  la  première  caufe  du  mouvement 
des  fluides  dans  l’embryon  ;  que  la  circulation 
qui  fe  fait  en  elle,  foutient,  accroît  &  fortifie 
celle  qui  fe  fait  dans  le  fœtus  tant  qu’il  lui  de¬ 
meure  attaché ,  &  quelle  fe  perpétue  en  lui 
par  la  conformation  &  l’arrangement  des  foli¬ 
ées  lorfqu’il  en  eft  féparé.  Quiconque  médite¬ 
ra  fur  la  ftructure  admirable  des  oreillettes  du 
coeur ,  fur  leur  connexion  avec  fa  bafe ,  fur  les 
effets  qui  s’enfuivent  néceffairement ,  l’abord 
&  l’expulfion  du  fang  tranfmis  du  cœur  aux 
arteres ,  des  arteres  à  la  fubftance  médullaire 
du  cerveau ,  à  fes  éminences  ,  aux  nerfs ,  aux 
mufcles ,  aux  veines ,  trouvera  dans  le  mécha- 
nifme  desvifceres,  des  raifons  fatisfaifantes  de 
la  continuation  de  la  circulation  &  de  la  durée 
de  la  vie.  Seroit-il  donc  fi  difficile  de  démon¬ 
trer  géométriquement ,  lapremiere  contrac¬ 
tion  du  cœur  étant  donnée,  que  le  mouve¬ 
ment  doit  continuer  dans  un  corps  fain  ?  La 
vie  fe  conferve  dans  l’animal  par  des  moyens 
plus  Amples  &  en  plus  petit  nombre  que  nous 
ne  fommes  portés  à  l’imaginer.  Nous  croyons 
l'altération  dès  chofes  reçues  dans  nos  corps 
beaucoup  plus  confidérable  quelle  ne l’eft  en 
effet  ;  nous  fuppofons  les  caufes  plus  compli¬ 
quées  qu’elles  ne  le  font.  Si  nous  avions  une 
çonnoiffance  exacte  de  la  ftructure  du  corps 


humain  ;  fi  nous  ajoutions  à  cela  des  notions 
jolies  &  précifes  de  la  nature  des  humeurs  ;  fi 
nos  fens  pouvoient  juger  de  leurs  qualités, 
nous  découvririons  bientôt  que  ces  effets. qui 
caufent  notre  admiration  ,  parce  que  nous  en 
ignorons  les  caufes,  partent  de  principes  d’une 
extreme  fimplicité.  Un  exemple  feul  fuffira' 
pour  ôter  à  cette  propofition  tout  air  de  para¬ 
doxe.  Entre  les  actions  qui  fe  paffent  dans  no¬ 
tre  corps  ,  celle  qu’on  eftime  la  plus  impor¬ 
tante,  s’opère  par  des  moyens  vraiment  Am¬ 
ples  &  tout-à-fait  méchaniques.  On  voit  à  l’ai¬ 
de  du  microfcope  ,  à  travers  les  parties  tranfi 
parentes,  de  certains  animaux  vivans,  que 
l’impulfion  feule  du  cœur  tranfporte  le  fang 
jüfqu’aux  extrémités  des  arteres  ;  &  que  dans 
le  moment  qu’il  eft  un  peu  repoufle  par  la 
contraction  élaftique  de  ces  canaux,  l’aâion 
du  cœur  celle ,  les  valvules  tombent ,  &  le 
fang  y  entre  derechef.  Par  ce  mouvement 
d’impulfion  &  de  repercuffion  ,  les  parties  du 
fang  de  différentes  groffeurs  font  appliquées 
de  tous  côtés  à  des  orifices  de  différens  dia¬ 
mètres  ,  qui  permettent  le  paffage  aux  unes  ôc 
qui  le  refufent  à  d’autres.  C’eft  par  ce  fimple 
méchanifme  que  le  fang  fe  divife  en  plufieurs 
fluides  de  couleurs  ôt  de  confxfteneès  diverfes, 
qui  rentreront  bientôt  dans  les  veines ,  où  ils 
fe  confondront  de  nouveau.  Que  ceux  qui  ne 
font  verfés  que  dans  la  Chymie  ,  qui  veulent 
tout  expliquer  parle  conflict  des  corps ,  appro¬ 
chent  ôc  examinent  fi  la  fermentation  fe  joint  à 
la  contraction  du  cœur  &  à  l’élafticité  des  vaif- 
feaux  pour  entretenir  la  circulation.  En  con¬ 
templant  ces  opérations  ,  il  m’eft  arrivé  plu¬ 
fieurs  fois  d’oublier  que  j’obfervois  Un  animal 
vivant ,  &  de  n’appercevoir  entre  mes  mains 
qu’une  machine  hydraulique  compofée  par  un 
Mathématicien  d’une  habileté  prodigieufe, 
conftrnite  par  d’excell'ens  Machiniftès ,  ôt  défi 
tinée  à  mêler  &  à  féparer  des  liqueurs  fous  la 
direâion  d’un  homme  confommé  dans  l’in¬ 
telligence  des  ouvrages  hydrauliques  &  dans  la 
conduite  de  ces  liqueurs.  Si  l’on  convient  de 
la  vérité  de  tout  ce  que  nous  avons  avancé 
jufqu’àpréfent,  on  nous  accorde  que  la  con- 
noiffance  des  méchaniques  eft  néceffaire  dans 
la  Medecine  théorique  :  mais  fi  l’on  nous  fou¬ 
tient  quelle  n’eft  d’aucun  ufage  dans  la  prati¬ 
que,  car  c’eft-là  l’ordinaire  &  dernier  retran¬ 
chement  de  nos  antagoniftes:  que  dirons-nous 
à  cela  ?  Que  cette  diftinQion,  quelque  appa¬ 
rente  quelle  foit ,  avec  quelque  confiancè 
qu’on  la  fafle,  eft  fans  fondement.  Car  qu’en¬ 
tendons-nous  par  théorie ,  finon  une  expofi- 
tion  claire  &  déduite  des  caufes  prochaines  de 
ce  qui  conftitue  la  vie  ôt  la  fanté  ?  Cela  fup- 
pofé  ôt  admis ,  comme  on  ne  peut  s’en  difpen- 
fer  ;  il  s’enfuit  que  la  fécondé  partie  de  la 
Medecine  dépend  de  la  première ,  ôt  que  la 
connoiïïance  Ôc  la  cure  des  maladies  fe  dédûi- 
fent,  avec  la  plus  grande  certitude  que  nous 
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enptriffions  avoir,  des  principes  de  la  fpécn- 
larion  ;  car  celui  qui  connoit  les  caufes  de  la 
f inté  ,  doit  être  en  état  de  s’appercevoir  de 
leur  abfence  ,  &  de  difcemer  mieux  que  per¬ 
forine  l'origine  &  la  nature  de  la  maladie.  Or 
celui  qui  eft  inftruit  de  l’origine  &  de  la  natu¬ 
re  de  la  maladie  ,  fera  plus  capable  qu’un  au¬ 
tre  d’y  remédier.  Il  en  eft  du  corps  humain 
en  ceci  comme  d’une  montre.  On  s’apperçoit 
aifément  à  l’aiguille  quand  elle  eft  dérangée  : 
mais  il  n’y  a  que  l’ouvrier  ,  ou  celui  à  qui  la 
ftruâure  eft  parfaitement  connue  qui  puiffe 
indiquer  le  défaut,  &  te  réparer.  Il  n’y  a  point 
de  vérité  théorique  dans  la  Medecine  dont  un 
habile  homme  ne  ouille  faire  fon  profit  dans  la 
pratique  ;  &  confequemment  avouer  l’excel¬ 
lence  de  la  méchanique  dans  là  théorie  de 
cette  fcience ,  c’eft  convenir  de  fon  utilité  dans 
la  pratique. 

Il  n’y  a  que  quelques  années  que  l’on  defef- 
péroit  de  parvenir  à  la  connoiffance  de:  plu- 
fleurs  vérités  que  les  Méchaniciens  nous  ont 
géométriquement  démontrées  ,  fans  autres 
Cippofitions  que  celles  de  quelques  expérien¬ 
ces  Amples  &  bien  conftatées.  Confultezlà- 
deffus  les  ouvrages  dans  lefquels  Rorelli  a  ap¬ 
pliqué  les  lois  de  la  méchanique  aux  mouve- 
mens  des  animaux.  Parcourez  ce  que  Bellini , 
aidé  des  découvertes  de  Malpighy ,  a  déduit 
des  mêmes  principes  que  ceux.  de.  Boreîlt. 
Voyez  les  problèmes  que  Pitcairn  a  propofés: 
au  monde  favant ,  &  qu’il  a  réfolus.  Examinez 
ce  que  Sçhéiner  ,  Defcanes,Hitygens  ont  dit  de' 
l’œil ,  &  ce  que  Ktrcher ,  Schelhammer  &  Mor- 
land  nous  ont  donné  fur  l’oreille  &  fur  l'ouie. 
Tous  ces.  écrits  font  autant' de  preuves  de  là 
néceflité  des  méchaniques  dans  ia  Medecine , 
&  des  avantages  qu’on  retireroit  delà  réunion 
de  ces  deux  fciences ,  fi  elle  étoit  formée  & 
foutenue  par  d’habiles  Médecins  ,  feulement 
autant  de  tems  &  avec  cette  opiniâtreté  qu’on 
a  employés  à  défendre  &  à  accréditer  les  lÿfte- 
mes  futiles  de  la  plupart  des  feâes  qui  fe  font 
élevées  parmi  nous. 

La  Chirurgie  ne  difconviendra  jamais  qu’el¬ 
le  ait  riré  de  grands  fecours  de  la  méchanique. 
En  effet ,  à  qui  doit-elle  la  multitude  des  inftru- 
mens dont  elle  eft  pourvue,  fi  ce  n’eft  à  cette 
fcience  ? 

Ces  nuages  légers  qui  s’élevoient  fubite- 
ment ,  &  fembloient  paffer  fur  là  furface  ex¬ 
térieure  de  l’œil ,  étoienr  regardés  par  des  Mê- 
.de.cins  qui  n’avoient  aucune  teinture  des  ma-; 
thématiques,  comme  le  commencement  d’u¬ 
ne  cataracte  qui  fe  formoit  dans  l’humeur 
aqueufe  ;  &  en  conféquence  de  cette  idée ,  ils 
traitoient  cette  maladie  avec  des  remedes 
acres,  dont  la  patrie  tendre  de  l’œil  étoit  pour 
l’ordinaire  endommagée.  Que  cette  méthode 
a  changé  ,  depuis  que  ’Willis  a  fixé  par  des 
raifcnnemens  géométriques  le  lieu  de  ces 
images  fur  la  rétine ,  &  qu’il  en  a  cherché  la 
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caufe  dans  les  atteres  !  Depuis  que  Pitcairn  eft 
venu  à  l’appui  des  raifonnemens  de  Willis, 
on  a  rejetté  les  topiques  extérieurs  &  corto- 
fifs  ;  &  la  fàignée ,  fuivie  de  la  purgation ,  a 
diflipé  cette  indifpofirion,  lorfqu’elle  a  paru 
affez  férieufe  pour  mériter  les  foins  d’un  Me- 
decin.  Il  y  auroit  de  l’imprudence  à  ordonner 
un  collyre  ou  quelque  potion  médicinale, 
pour  un  défaut  dans  la  vue  qui  naîtroit  de  ce¬ 
lui  de  la  colleâion  des  rayons  :  le  malade  n’a 
bëfoin  alors  que  de  lunettes  ,.  pour  la  conftrüc- 
tion  defquelles  Huygens  a  donné  des  réglés’ 
qui  s’étendent  à  tous  les  cas-  J’exigerois  feu¬ 
lement  que  ceux  qui  s’oppofent  à  l’introduc¬ 
tion  des  méchaniques  dàns  la  Medecine,  fe 
miffent  en  état  d’entendre  y&priffentla  peine 
dé  lire  le  traité  qu’Huygens  a  compofé  fur  les 
défauts  dé  la  vue  ,  &  fur  la  maniéré  de  .  lès 
corriger  :  ils  verroient  comment  cet  Auteur 
réfout  les  différens  problèmes  qui  lui  font  pro- 
:  pofés  par  le  Médecin  ;  comment  la  ftruâure . 
ie  l’œil,  telle  que  les  Anàtomiftes  l’ont  obfer- 
vée  ,  &  le  défaut  de  la  vifion  étant  don¬ 
née,  il  trouve  en  deux  lignes  de  calcul  lere- 
mede  qu’il  faut  y  appliquer.  Sans  toucher  à 
l’œil ,  il  rétablit  les  choies  dans  leur  état  natu¬ 
rel,  &  il  opéré  avec  un  verre  ce  dont  on  ne 
peut  venir  à  bout  avec  des  médicamens.  Quel 
exemple  plus  frappant  pourroit-on  defirer  de 
ia  méthode;  de  1  ufage  &  du  fuccès  des  mé¬ 
chaniques  dans  la  Medecine  ?  Si  plufieurs  au¬ 
tres  points  étoient  traités  de  la  même  maniéré 
peut-on  douter  que  l'art  de  guérir  n’en  acquît 
de  la  cerrimde  ,  que:  les  hypothefes  n’en  fuf- 
fént  bannies  à  la  longue  ;  qu’on  ne  le  mît  à 
couvert  des  révolutions  ,  &  qu’il  nëfé  fixât  à 
jamais  ? 

Il  eft  inutile  de  nous  objecter  qu’il  n’eft  pas 
encore  démontré  qu’on  puiffe  remédier  au.de- 
fordre  des  fluides,  &  confequemment  aux  ma¬ 
ladies  internes ,  par  des  moyens  méchaniques. 
Car  qu’entend-on  par-là  ?  Prétend-on  qu’il  eft 
impoilible  que  la  méchanique  nous  rende,  ja- 
;  mais  ce  fervice,oudemandeTt’on.  fi  elle  nous  l’a 
déjà  rendu.  Je  répons  à  la  queftion ,  qu’il  feroit 
ridicule  d’exiger  que  quelques  Méchaniciens 
qui  n’ont  qu’effleuré  la  Medecine,  euffent  por¬ 
té  les  chofes  à  un  point  de  perfection  dont  les  ef¬ 
forts  réunis  d’une  multitude  de  génies  fupérieurs 
:  qui  ont  cultivé  l’art  de  guérir  pendant  trois  mille 
ans  entiers ,  ne  l’ont  point  encore  approché.  Il 
ne  faut  pas  demander  l’impoffible  ;  or  puifque 
la  ftruâure  des. folides  ,  la  nature  des  fluides, 
&  leurs  effets  fenfibles  dans  l’état  de  fanré  & 
de  maladie  doivent  fervir  de-  données  dans  l’ap¬ 
plication  des  principes  de  la  méchanique  ,  à  la 
Medecine,;  cette  application  pour  être  heu- 
reufe  doit-être  précédée  d’une  étude  longue 
&  pénible.  Il  y  a  ,  comme  on  voit ,  des  éié- 
mens  dont  il  faut  être  inftruit  pour  employer 
les  réglés  géométriques  .avec  fuccès.  Mais  fî 
l’on  fondent  que  les  méchaniques  font  abfolu- 
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ment  inutiles,  &' qu’il  ne  faut  point  efpérer  ! 
quelles  fervent  au  progrès  de  la  Medecine,  je 
repréfenterai  que  toute  maladie  occafionnée 
par  un  fluide  ,  a  fon  origine  dans  la  maniéré 
dont  ce  fluide  circule  dans  les  canaux  qui  le 
renferment ,  comme  il  paroît  par  les  observa¬ 
tions  d’Hippocrate  comparées  avec  celles  que 
Sanchrius  a  faites  &  celles  que  nous  faifons 
tous  les  jours.  Or  celui  qui  a  foigneufement 
étudié  l’anatomie  du  corps  humain  ,  qui  s’eft 
inftruit  des  caufes  de  la  fanté ,  des  maladies  , 
de  la  mort,  &  qui  s’eft  familiarifé  avec  les  phé¬ 
nomènes  qui  traverfent  le  cours  de  notre  vie , 
ne  manquera  pas  d’attribuer  l’embarras  de,  la 
circulation,  ouàlafoibleffe  de  la  force  impul- 
five  ,  ou  à  la  contraction  convulfive  des  vaif- 
feaux ,  ou  à  quelques  défauts  des  fluides ,  re¬ 
latifs  à  la' quantité  ,  au  mouvement,  à  la  den- 
fité  ou  à  la  fluidité.  Mais  nous  remarquons 
que  plus  les  remedes  que  nous  prefcrivons  aux; 
imalades  font  propres  à  corriger  l’un  ou  l’autre 
de  ces  défauts  ,  plus  ils  font  falutaires.  Com¬ 
parez  lesprécieufes  obfervations  de  Sydenham 
avec  les  démonftrations  de  Beilini  fur  la  fai- 
gnée;  &  vous  vous  convaincrez  que  les  reme¬ 
des  les  plus  ordinaires  foulagent  par  une  opé¬ 
ration  purement  méchanique ,  ce  qui  vous  dif- 
pofera à  croire,  qu’on,  pourroit  dans  la  fuite 
des  tems  procéder,  géométriquement  de  leurs 
propriétés  connues  à  leur  application  conve¬ 
nable,  &  réduire  la  Medecine  en  démonftra¬ 
tions!  J’oferois  prononcer ,  quoique  trop  pré- 
cipitament,  que  les  caufes  des  maladies  même 
les  plus  compliquées  font  plus  Amples  &  plus 
méchaniques  qu’aucun  Médecin  ne  l’a  jamais 
fuppofé  ;  &  cela  fondé ,  fur  ce  que  l’indifpo- 
fition  la  plus  légère  d’une  partie  ,  eft  capable 
de  fufpendre  fubitemènt  les  fonâions  princi¬ 
pales  de  la  machine  la  mieux  conftituêe  ;  le 
defordre  fe  communiquant  d’un  endroit  à  un 
autre  à  la  faveur  de  l’union  qui  régné  dans  le 
tout.  Piquez  la  fibre  la  plus  légère  d’un  ten¬ 
don  ou  d’un  nerf,  avec  l’éguille  la  plus  fine 
&  de  l’acier  le  plus  pur  ,  &  vous  verrez  de 
quels  terribles  fymptomes  fera  fuivie  une  fi  pe¬ 
tite  bleffure  ;  on  verra  furvenir  prefque  fur  le 
champ  la  douleur ,  l’inflammation  ,  la  rou¬ 
geur  ,  la  tumeur ,  la  chaleur  brûlante ,  la  pül- 
fation  dans  la  partie  affectée  ,  la  Sevré  ,1a  foif, 
le  délire  ,  les  convulfions  &  la  mort.  Une  épi¬ 
ne  ou  le  moindre  éclat  de  bois  enfoncé  dans 
une  partie  membraneufe  produit  les  mêmes 
-  effets.  Les  pointes  des  Tels  des  poifôns,  des 
particules  empeftées  occafionnent  les  mêmes 
accidens.  Dans  quel  état  n  eft  point  jetté  un 
homme  fain  par  la  feule  agitation  extérieure  ? 
Qu’une  perfonne  foit  pendant  quelque  tems 
mue  circulairement  ou  qu  elle  éprouve  pour 
la  première  fois  le  mouvement  des  flots  dans 
un  vaiffeau;  elle  aura  des  vertiges ,  elle  pâlira, 
elle  fentira  des  naufées ,  elle  vomira ,  elle  tom¬ 
bera  dans  un  grand  abbattement;  telles  feront 
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les  fuites  principales  (  car  j’en  omets  une  mul-' 
tirude  d’autres  )  d’une  altération  momentanée 
de  l’humeur  vitale.  Celui  qui  confidere  que  les 
humeurs  demeurent  incorruptibles ,  tant  qu  el¬ 
les  circulent  librement  dans  leurs  vaiffeaux  ; 
mais  qu’auffi-tôt  qu’elles  fejournent  dans  un 
endroit  humide  ou  chaud,  elles  fe  corrompent 
&  répandent  au  loin  leur  infection  :  celui  qui 
a  remarqué  que  le  plus  petit  defordre  dans  la 
machine  eft  fuivi  d’une  infinité  d’autres ,  con¬ 
viendra  fans  peine  qu’il  ne  faut  attendre  les  re¬ 
mèdes  les  plus  efficaces  que  du  Médecin  qui 
fera  verfé  dans  les  méchaniques  ;  car  qu’y  a- 
t’il  dont  il  ne  puiffe  venir  à  bout  en  comparant 
les  caufes  d’où  naît  l’embarras  de  la  circula¬ 
tion  ,  les  lois  de  la  réfiftance ,  les  moyens  de 
rétablir  l’élafticité  ,  &  ceux  d’augmenter  la 
force  du  coeur ,  avec  les  fymptomes  de  la  ma¬ 
ladie. 

Mais  ,  diront  quelques-uns  ,  l’empire  que 
l’efprit  exerce  fur  le  corps  ne  démontre-t’il  pas 
que  la  vie  ,  la  fanté  &  les  maladies  font  indé¬ 
pendantes  des  principes  méchaniques  ?  A  quoi 
îerviront  donc  au  Médecin  &  les  connoiffan- 
ces  de  cette  partie  des  mathématiques  &  les 
fecours  que  vous  prétendez  qu’il  en  tirera. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux  qui  nous  font 
cette  objection  ne  fùffent  pas  aufii  ignorans 
que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  parta¬ 
gent  avec  eux  ce  préjugé.  Qui  d’entre  eux 
s’eft  jamais  apperçu  que  le  commerce  mer¬ 
veilleux  de  l’efprit  avec  le  corps  eût  quelque 
influence  fur  ce  qui  les  conftitue  l’un  &  l’au¬ 
tre.  L’ame  ne  caufe  aucune  altération  dans  le 
corps  qui  ne  foit  matérielle  &  par  conféquent 
foumife  aux  lois  de  la  méchanique.  A  peine, 
commence-t’elle  à  préfider  à  fes  mouvemens 
que  toute  fôn  aétion  fur  lui  eft  purement  cor¬ 
porelle.  Mais  qu’importe  au  Médecin  &  au 
Méchanicien ,  que  le  principe  ne  foit  pas  du 
genre  méchanique ,  pourvu  que  l’effet  ne  foit 
pas  de  la  même  efpece.  Ce  n’eft  point  à  lui  à 
travailler  fur  l’ame  ;  fa  fonction  eft  bornée  à 
en  examiner  ,  à  en  connoîtrè  &  à  en  diriger 
les  effets  relativement  au  corps. 

Il  y  a  encore  une  objection  fur  laquelle 
nos  adverfaires  ne  manquent  pas  d’appuyer  & 
quils  m’accuferoient  peut-être  d’avoir  éludée,' 
fi  je  n’yrépondois  expreffément;  c’eftque  ces 
philofophes ,  difent-ils  ,  ces  raifonneurs ,  ces 
grands  proteâeurs  de  la  méchanique  ,  ne  font 
rien  qui  vaille  lorfqu’ils  fe  mettent  en  œuvre.' 
Prefque  tous  ont  pratiqué  la  Medecine  avec 
peu  defuccès  :  à  quoi  bon  tant  difputèr ,  ajou¬ 
tent-ils  ,  le  fait  eft  confiant  :  noiis  avons  'enco-' 
re  ici  l’expérience  pour  nous.  Il  faut  donc  que 
la  connoiffance  des  méchaniques  foit  préju¬ 
diciable  à  l’exercice  de  la  Medecine. 

Si  l’on  faifoit  cette  objection,  à  ceux  qui 
prennent  dans  les  écoles  le  titre  pompeux  de 
philofophes ,  je  la  croirois  fans  réponfe  ;  il  fe- 
roit  facile  djen  prouver  la  folidité  contre  eux  , 
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tsnt  par  le  témoignage  de  lTiiftoire  que  par  la 
leôure  des  ouvrages  qu’ils  ont  compodés  fur 
ïâ  Médecine.  Mais  je  foutiens  que  tandis  qu'ils 
créoient  dans  leur  imagination  les  premiers 
principes  des  chofes  &  quils  fe  tourmentoient 
à  expliquer  la  nature  particulière  des  corps  en 
partant  des  qualités  dont  ils  les  ayoient  eux- 
mêmes  revêtus  ;  la  méchanique  ,  cette  fcien- 
ce  dont  ils  avoient  abufé ,  Sc  dont  nous  recom¬ 
mandons  un  meilleur  ufage  >  étoit  feule  capa¬ 
ble  de  démontrer  la  vanité  de  leurs  idées  & 
la  foibleffe  de  leurs  efforts  ;  mais  fans  elle ,  il 
étoit  facile  de  preffentir  que  n’ayant  point 
prouvé  que  les  qualités  fur  lefquelles  ils  ap- 
•  puyoient  leurs  raifonnemens  ,  exiftoient  dans 
tous  les  individus ,  ils  ne  pouvoient  appliquer 
avec  quelque  certitude  aux  chofes  en  général, 
les  conclufions  qu’ils  en  déduifoient.  La  na¬ 
ture  des  êtres  étant  fufceptible  dune  variété 
infinie  ,  il  ne  faut  pas  fe  dater  de  rencontrer 
la  vérité  en  conjecturant  au  hafard.  Si  les  fcho- 
laftiques  dont  nous  venons  de  parler,  fi  les 
fé&ateurs  de  Defcarres  8c  une  multitude  d’au¬ 
tres  à  qui  nous  ne  pouvons  refûferla  connoif- 
fance  des  méchaniques  ,  ne  s’étoient  point 
propofé  de  régler  l’œconomie  du  corps  hu¬ 
main  fur  des  principes  imaginaires  ;  fi  au  lieu 
de  prendre  leurs  idées  pour  guides  ,  ils  s’é¬ 
toient  inftruits  par  expérience  des  chofes  qui 
conftituent  réellement  l’homme  ,  ils  aurùient 
pû  pofer  les  fondemens  de  notre  art  par  une 
application  plus  heureufe  des  méchaniques. 

Mais  fi  c’eft  aux  Médecins  qui  ont  entendu 
les  méchaniques  que  s’adreffe  le  reproche  au¬ 
quel  nous  convenons  que  les  philofophes  n’ont 
rien  à  répondre  ;  je  le  regarderai  comme  une 
calomnie  ,  tant  qu’on  ne  me  prouvera  point 
par  des  exemples  qu’ils  l’ont  mérité.  Ceux  qui 
ont  bien  compris  tout  ce  que  nous  avons  avan¬ 
cé  jufqu  a  préfent ,  ne  nieront  point  qu’un  ex¬ 
cellent  Mathématicien  ne  puifle  être  un  très- 
mauvais  Médecin.  Nous  n’avons  point  préten¬ 
du  qu’il  fufiifoit  d’être  méchanicien  pour  être 
Médecin  :  mais  nous  avons  avancé  qu’un  ha¬ 
bile  Médecin  devoit  néceffairement  être  mé¬ 
chanicien.  Celui  qui  prëfereroit  un  homme 
verfé  dans  les  méchaniques ,  mais  ignorant 
dans  la  cure  des  maladies  ,  à  un  praticien  ex¬ 
périmenté  qui  n’entendroit  rien  dans  les  mé¬ 
chaniques  feroit  un  infenfé.  Ce  que  je  fou- 
tiens  ,  ce  que  je  me  fuis  propofé  de  démon¬ 
trer  ;  c  eft  que  de  deux  hommes  en  qui  l’expé¬ 
rience  eft  égale  ,  celui  qui  fera  le  mieux  pour¬ 
vu  de  la  connoiffance  des  méchaniques  ,  fera 
le  plus  capable  de  perfe£ïionner  l’art  de  gué- 

Mais  pour  obvier  à  toute  mauvaife  imputa¬ 
tion  ,  &  prévenir  cet  inconvénient  auquel  on 
n’eft  que  trop  expofé  ;  je  vais  vous  faire  le 
portrait  d’un  grand  Médecin  fur  les  idées  que 
je  m’en  fuis  formées.  J’ai  d’abord  imaginé  qu’il 
avoir  pofé  les  fondemens  de  fon  art  fur  la  con- 
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tempiatïon  des  figures  géométriques  ,  fur  l  ef- 
timation  des  folidités  ,  des  pefanteurs  ,  des  vi- 
telfes  ,  fur  la  connoiflànce  de  la  conftraâion 
des  machines  Sc  de  leur  action  fur  les  autres 
corps.  Son  efprit  familiarifé  avec,  ces  matières 
fe  fera  exercé  à  diftinguer  le  vrai  du  faux  , 
l’évident  de  l’obfcur  ;  car  c’eft  dans  ces  fcien- 
ces  que  les  préceptes  font  continuellement 
accompagnés  d’exemples  fiappans.  Les  occa- 
fions  fréquentes  qu’il  a  eues  de  trouver  des  ré- 
fultats  de  calcul  contraires  à  ceux  qu’il  atten- 
doit  ,  l’auront  rendu  prudent  Sc  circonfpeâ 
dans  les  jugemens.  De  l’étude  des  actions  pu¬ 
res  Sc  Amples  des  corps  8c  de  leurs  caufes  évi¬ 
dentes  ,  il  paffera  à  celles  des  propriétés  de  la 
fluidité ,  de  l’élafticité,  de  la  fubtilité  des  par¬ 
ties  ,  du  poids  des  Equeurs  Sc  de  leurs  vifcofï- 
tés  ,  connoiffance  qu’il  puifera  en  hydroftati- 
que.  Dans  cet  exercice,  la  raifon  fera  fortifiée; 
&  je  le  crois  en  état  de  s’inftruire  de  la  force 
des  fluides  fur  les  machines  &  de  celle  des  ma¬ 
chines  fur  les  fluides ,  de  s’appliquer  à  en  trou¬ 
ver  des  démonftrations  géométriques  ou  à  en¬ 
tendre  celles  qu’on  en  donne ,  à  confirmer  fes 
raifonnemens  par  des  expériences  hydrauli¬ 
ques  ,  à  les  éclaircir  par  des  opérations  chy- 
miques  ,  &  à  fe  femiliarifer  avec  la  nature  8c 
les  actions  du  feu ,  de  l’eau  ,  de  l’air ,  des  fels 
ôc  des  autres  corps  relatifs  à  ces  premiers. 
Pourvu  de  ce  fond  précieux  de  vérités  ,  qu’il 
fe  jette  hardiment  dans  la  Medecine  ,  qu’il 
porte  fes  regards  épurés  par  la  géométrie  fut 
des  cadavres  ouverts; qu’il parcourre  lui-même 
les  entrailles  des  animaux  ;  qu’il  examine  la 
ftru&ure  ,  la  figure,  la  confidence ,  l’origine  , 
les  limites ,  la  connexion ,  la  courbure ,  la  fle¬ 
xibilité  8C  Pélafticité  des  vaiffeaux  ?  Animé  pat 
le  fpeâacle  de  tant  de  merveilles  ,  fe  pourra- 
t’il  abftenir  d’appliquer  les  principes  de  mé¬ 
chanique  qui  lui  font  préfens  à  l’efprit ,  au  mé- 
chanifme  qu’il  aura  fous  les  yeux?  Avec  quelle 
promptitude  ne  découvrira-t’ii  pas  les  ufages 
fecrets  des  parties  !  Quelle  attention  ne  doa- 
nera-t’il  pas  à  la  variété  ,  prodigieufe  des  dé¬ 
couvertes  dont  l’anatomie  s’eft  enrichie  dans 
ces  derniers  tems.  Mais  tandis  qu’il  s’appro¬ 
prie  par  le  raifonnement  ce  que  le  travail  Sc 
l’induftrie  des  autres  lui  avoit  préparé ,  quelle 
idée  ne  fe  forme-t’il  pas  du  corps  humain  ! 
Quelle  eft  jufte  ,  claire  Sc  profonde  !  Je  le 
vois  fe  faifir  des  humeurs  vitales  Sc  employer 
toutes  les  reffources  de  l’anatomie  ,  de  la  chy- 
mie  ,  de  l’hydroftatique  Sc  de  l’optique  pour 
en  développer  la  nature.  Qu’il  s’occupe  en- 
füite  à  parcourir  les  hiftoires  les  plus  fideles 
ue  nous  ayons  des  révolutions  qui  arrivent 
ans  le  corps  humain.  Vêtit -il  écrire  Sc  fon¬ 
der  une  théorie  :  le  voilà  pourvû  de  données. 
De  ces  quantités ,  examinées ,  connues,  com¬ 
parées  les  unes  aux  autres  par  le  fecours  des 
méchaniques  Sc  avec  toute  l’exaffitude ,  la  fé- 
vérité  ôc  -la  circonfpecrion  de  la  géométrie, il 
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tirera  des  conclufions  évidentes  à  l’efprit , 
quoique  inacceffibles  au  jugement  des  fens. 
C’eft  par  la  méthode  qu’il  aura  fuivie  que  les 
caufes  prochaines  des  effets  fe  détermineront, 
qu’on  en  définira  la  nature  qui  net  qu’un  af- 
femblage  de  phénomènes  dont  on  connoît  les 
propriétés  ,  qu’on  réunit  &  qu’on  compare 
les  uns  aux  autres.  Que  ne  devons  nous  point 
attendre  de  celui  qui  mettra  cet  ordre  dans 
fes  études  ?  Une  fcience  acquife  par  cette 
voie  ôt  appuyée  fur  ces  fondemens  fera  im¬ 
muable  &  durera  autant  que  la  nature  de  l’hom- 
me  dont  elle  tire  fon  origine.  Elle  aura  toute 
la  certitude  pôlfible  ,  parce  qu’en  l’acquérant, 
on  n’aüra  donné  fon  confentement  qu’avec 
beaucoup  de  prudence  ,  ôt  qu’on  n’aura  pris 
pour  bafe  que  des  vérités  généralément 
avouées.  Elle  ne  peut  manquer  d’être  d’une 
utilité  invariable  ,  puifqu’elle  ayoit  pour  but 
la  recherche  des  caufes  prochaines,  par  l’exa¬ 
men  des  propriétés  fenftbles  des  corps .  ôt  par 
une  méthode  qui  ne  peut  conduire  à  l’erreur. 
J’avoue,  quelle  s’eft  formée  par  des  degrés 
'  infenfibles  ôt  lents  :  mais  elle  n’a  fait  aucun 
pas  qui  ne  fût  afluré  ôt  qui  ne  tendît  à  la  per- 
feôtion.  C’eft  ainfi  qu’on  fe  mettra  en  état  de 
lire  avec  fruit  Hippocrate  ôt  les  autres  Au¬ 
teurs  Grecs ,  ôt  de  faire  récolté  d’obfervatiôns 
de  tous  côtés.- Ici  l’on  s’occupera  à  parcourir 
les  vifceres  d’un  cadavre  dont  on  aura  fuivi  la 
maladie  ;  là  l’on,  obfervera  dans  la  brute  les 
fymptomes  d’un  mal  qu’on  lui  aura  procuré, 
Sx.  l’on  en  combinera  les  effets  avec  ceux  des 
remedes  qu’on  aura  employés  foit  fur  les  té¬ 
moignages  que  les  meilleurs  Auteurs  nous  ont 
laiffés  ,  foit  fur  l’expérience  qu’on  aura  faite 
de  leur  efficacité.  Toute  la  vie  fe  paffera  à 
confidérer ,  à  raffembler ,  à  digérer ,  à  rappor¬ 
ter  la  pratique  à  la  théorie ,  ôc  à  déduire  de 
leur  confrontation  une  hiftoire  folide  des  ma¬ 
ladies  ôt  de  leurs  cures.  Telle  eft  l’idée  que 
j’ai  d’un  Médecin  confommé  :  c’eft  fur  ce  mo¬ 
dèle  que  j’ai  toujours  eu  les  yeux  ;  je  l’ai  pré- 
lênté  fans  ceffe  à  ceux  qui  m’ont  confié  la  di¬ 
rection  de  leurs  études ,  ôt  j’ai  tâché  de  m’y . 
conformer  le  plus  que  j’ai  pu ,  en  exhortant 
les  autres  à  le  copier  de  plus  près. 

Telle  étoit  l’opinion  de  Boerhaave ,  ôt  il 
faut  convenir  avec  lui  qu’en  ne  partant  que  de 
principes  dont  la  vérité  foit  généralement 
avouée  ,  la  méthode  géométrique  eft  le  guide 
le  plus  fût  qu’on  puiffe  choifir  pour  arriver  au 
but  qu’un  Médecin  doit  fe  propofer.  Mais 
malheureufement  pour  l’art  de  traiter  les  ma¬ 
ladies  ,  il  eft  arrivé  que  les  fyftématiques  ôt 
quelques  anatomiftes  ,  gens  d’une  imagina¬ 
tion  bouillante  ont  avancé  comme  des  axio¬ 
mes  incontèftables ,  des  propofirions  extrême¬ 
ment  incertaines.  Gomme  elles  fervoient  à 
confirmer  des  fyftemes  que  leurs  Auteurs  s’é- 
toient  propofé  d’accréditer  par  toutes  fortes 
de  voies  ,  elles  ont  été  défendues  avec  cha¬ 


leur.  Ce  procédé  n'a  certainement  été  que. 
préjudiciable  à  la  Medecine ,  ôt  j’oferoisjbien 
affiner  que  le  mauvais  ufage  des  méchaniques 
a  plus  caufé  de  mal,  que  la  jufte  ôt  vraie  appli- . 
cation  de  cette  fcience  n’a  produit  de  bien  : 
on  ne  peut  donc  fe  récrier  trop  haut  contre 
l’abus  qu’on  en  a  fait  ;  il  a  été  pouffé  à  un  tel 
point  qu’on  pourroit  dire  des  Médecins  géo¬ 
mètres  ,  qu’ils  n’ont  prefque  fait  que  du  bruit. 

Les  perfonnes  les  plus  inftruitès  ôt  qui  font 
douées  du  jugement  le  plus  fain  ,  font  expo- 
fées  à  peindre  les  objets  tels  quils  fe  ptéfen- 
tent  à  leur  imagination  plutôt  que  tels  qu’ils 
font  en  effets ,  lorfqu’ils  ont  une  fois  réfolu 
d  expliquer  méchaniquement  tous  les  phéno¬ 
mènes  relatifs  à  l’œconomie  animale.  Boer¬ 
haave  lui-même,  n’.eft  pas  entierement-exemt 
de  ce  défaut  ;  il'  s’eft  écané  de  fes  principes 
dans  le  difcours  même,  que  nous  venons  d’an'a- 
lyfer  ;  ôc  dans  l’ardeur  de  démontrer  les  avan¬ 
tages  des  méchaniques  dans  la  Medecine  ,  il  a 
fuppofé,  comme  vraies  ,  beaucoup  de  chofes 
qu’il  eût  été  bien  embarraffé  de  prouver ,  fi  on 
les  lui  avoit  niées.  Il  avance  par  exemple  que 
les  dernieres  fibres  dés  mafcles ,  les  fibres  élé¬ 
mentaires  de  ces  organes  du  mouvement  font 
de  petits  canaux  gonflés  par  les  efprits.  L’exif- 
tence  de  ces  efprits  n’a  point  été  démontrée. 
Tout  ce  qu’on  établira  fur  cette  fuppofition 
ou  fur  quëiqu’ autre  femblable  ,  ne  fubfiftera 
donc  qu’autant  qu’il  ne  fera  point'  contefté. 

On  pourroit  encore  demander  à  Boerhaave,' 
fi  depuis  l'introduction  des  méchaniques  dans 
la  Medecine  ,  on  a  .  trouvé  l’art  de  guérir  les- 
maladies  qu’on  eftimoit  auparavant  incurables; 
ôt  fi  on  en  a  tiré  quelques  fecours  applicables- 
à  celles  qu’on  favoit  guérir  :  il  feroit  forcé  de 
convenir  quil  n’y  a  point  d’exemples  de  l’un  , 
ôt  qu’il  y  en  a  très-peu  de  l’autre.  Mais  on  a 
tenté  fréquemment  de  bannir  de  la  pratique 
des  remedes  dont  l’expérience  avoit  conftaté 
l’efficacité  ,  parce  qu’ils  étoient  contraires  à 
des  théories  qu’on  prétendoit  être  fondées  fur 
des  lois  de  méchaniques,  ôt  de  lëur  en  fubfti- 
tuer  d’autres  dont  l’expérience  a  prouvé  l’inu¬ 
tilité  ,  quoiqu’on  eût  démontré  leur  confor¬ 
mité  aux  lois  de  laméchanique.  Cependant  je 
fuis  tout  prêt  à  convenir  que  la  Medecine  peut 
tourner  à  fon  avantage  ôt  à  fes  progrès  les 
principes  de  cette  fcience  :  .mais  je  fuis  per- 
fuadé  que  l’application  en  fera  dans  la  fuite 
auffi  infruâueule  quelle  l’a  été  jufqu’à  prefent, 
fi  elle  ne  fe  fait  avec  la  derniere  circonfpec- 

J’ajouterai  à  ce  que-  je  viens  de  dire  de  l’é¬ 
tat  de  la  Medecine  ,  ce  qu’on  pourroit  faire 
pour  Ibn  avancement  ,  au  jugement  de  M. 
Hoffman  ;  les  moyens  les  plus  fûrs  ôt  les  plus 
avantageux  de  perfectionner  cette  fcienpe , 
feroient  félon  lui , 

i°.  D’écrire  avec  toute  l’ex'aâitude  poffible 
des  hiftoires  complétés  ôç  fideles  des  mala- 
'  dues 
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£gs  qu’on  rencontre  dans  la  pratique. 

2  o.  De  s’inftruire  par  les  (Mêétions  les  plus 
-détaillées  de  la  ft raclure  du  corps  humain. 

3°.  Dé  s’aider  de  la  philofophiè  expérimen¬ 
tale  dont  la  Chymie  &  la  Mécûanique  font 
deux  branches ,  pour  découvrir  les  caufes  fé¬ 
dérés  des  dîfférens  effets. 

Un  quatrième  moyen  que  je  prens  la  liberté 
de  propofer  ,  ce  ferait  d’éprouver  fur  les  ani¬ 
maux  les  Amples  dont  les  propriétés  nous  font 
inconnues. 

Dans  les  premiers  teins  ,  la  Medecine  lut 
inondée  d’un  déluge  de  remedes  abfurdes  & 
'de  compofitions  pharmaceutiques  inutiles. 
L’ufage  des  Amples  fût  négligé  ;  on  n’avoit  ni 
-obfervarions  exaâes  ni  hiftoires  Adeles  des 
maladies ,  &  l’on  étoit  furchatgé  de  remedes. 
Là  pratique  fpüflrit  beaucoup  de  ces  inconvé- 
hiens  réunis.  De  nos  jours ,  les  Chymiftes  ac¬ 
créditèrent  les  remedes  violens  qu’ils  ex¬ 
trayaient  des  minéraux ,  en  les  diftribuant  com¬ 
me  des  fecrets  infaillibles  dans  la  cure  des  ma¬ 
ladies  ,  &  ils  jettérent  dans  le  mépris  la  mé¬ 
thode  Ample  de  les  traiter  par  la  diete  &  les 
plantes  les  plus  communes  :  quant  à  flous  , 
quel  parti  tirerons  flous  des  fiâtes  dé  nos  prédé- 
ceffçurs  ?  Comment  travaillerons-nous  aux  pro¬ 
grès  de  la  Medecine  ?  Par  quelle  voie  pou- 
■vons-nous  efperer  de  la  conduire  à  la  perfec¬ 
tion  ?  C’eft  en  raffembiant  un  corps  d’obferva- 
tions  choiAes  ,  en  nous  attachant  à  un  petit 
nombre  dé  remedes ,  mais  fûts  dans lufage , 
dont  lès  propriétés  nous  foient  bien  connues; 
dont  l’efficacité  dans  les  différentes  maladies 
&  relativement  aux  tempéramens  différens 
flous  foit  co'nftàtée  par  l’expérience  ;  en  mé- 
prifant  la  fouie  de  recettes  dont  les  praticiens 
ïubalterhes  abondent ,  en  rejettant  toutes  ces 
.  compofitions  A  vantées  dé  certains  Chymiftes, 
&  en  nous  appliquant  à  foülager  les  malades 
plutôt  par  le  régime  &  par  la  diete  que  par  les 
préparations  pharmaceutiques.  Jufqu’à  prefent 
la  théorie  de  la  Medecine  ne  s’eft  perfection¬ 
née  &  fa  pratique  ne  s’eft  dirigée  avec  quelque 
fuccès  ,  que  par  des  obfervarions  pratiques  , 
par  la  philofophiè  expérimentale  &  la  connoif- 
iànce  de  l'anatomie. 

Mais  depuis  la  découverte  de  la  circulation 
du  fang  par  Harvey ,  il  eft  beaucoup  plus  faci¬ 
le  de  rendre  raifon  de  la  vie  ,  de  la  fanté  &  des 
maladies  :  elle  a  répandu  la  lumière  fur  la  na¬ 
ture  &  les  caufes  des  ftevres ,  de  l’hémorrha¬ 
gie  ,  de  1  inflammation  &  d’un  grand  nombre 
d’autres  maladies. 

Depuis  que  nous  cottnoiffons  la  route  du 
chyle ,  depuis  que  nous  l’avons  fuivi  des  in- 
teftins  jüfques  dans  le  fang  ;  que  nous  avons 
apperçu  une  infinité  de  petites  glandes  &  de 
tuniques  glaqdüleufes  dans  le  canal  ïnteftinal; 
que  nous  avons  examiné  le  duodénum ,  qu’on 
a  furnommé  avec  raifon  un  fécond  eftomac , 
que  nous  favons  que  c’eft-là  que  fe  feit  le  mé- 
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lange  de  la  b-ile  &  du  fuc  pancréatique  ;  nous 
fommes  en  état  d’expliquer  un  peu  plus  clai¬ 
rement  ia  digeftion .  la  formation  du  chyle  -, 
fi  transformation  en  fing  &  l’origine  des  ma-, 
ladies  dont  les  premières  voies  font  le  fiége. 

Depuis  que  Bartholin  ,  Vieuffens  Sc  Rud- 
Deckius  nous  ont  démontré  les  vaifièaux  lym¬ 
phatiques  ,  &  que  Nuck  &  Ruyfch ,  nous  les 
ont  fait  appercévoir  plus  clairement:depuis  que 
la  ftruâure  &  l’ufage  des  glandes  ont  été  dé¬ 
couverts  par  W arthon ,  Stenon,Nück,  Cou¬ 
per  ,  Malpighy  &  Morgagni  :  depuis  que  Pec- 
quer  ,  Bartholin ,  Van-Home  Sc  d’autres  ont 
vu  le  chyle  couler  dans  les  veines  lactées  Sc 
fuivre  le  canal  thorachique  -,  nous  fommes 
beaucoup  plus  en  état  d’expliquer  les  maladies 
qui  naiffent  du  vice  des  glandes ,  de  la  lymphe 
ou  d’une  mauvaife  nutrition-. 

Depuis  que  Malpighi  nous  a  donné  ùnè  èxpo- 
Ation  exaâe  des  vifceres  contenus  dans  le  bas- 
ventre  ,  des  poumons  &  du  cerveau,  &  Bellïni, 
des  reins  :  nous  entendons  beaucoup  mieux  l’o¬ 
rigine  Sc'les  caufes  des  maladies  dont  ces  par¬ 
ties  font  attaquéesjtelles  que  la  phrifte,rhydro- 
piAe  &  la  douleur  néphrétique.  Nous  avons  en¬ 
core  de  grandes  obligations  à  Sterion ,  Vieuft 
fens,  "Willis  ,  Ridley ,  Lewenhoek ,  Ruyfch ,  Sc 
à  ceux  qui  ont  anatomiféle  cerveau  Sc  les  nerfs 
plus  exactement  qu’on  n’avoit  fait  jüfques  alors. 
Le  travail  de  Gliffon ,  de  Bianchy  &  de  Mor¬ 
gagni  fur  la  ftruâure  du  foie  ne  nous  a  pas  été 
inutile  ,  non  plus  que  celui  de  de  Graaf  Sc  dé 
Brunner  fur  le  pancréas. 

Depuis  que  Cafferius  Sc  Ruyfch  nous  ont 
affuré  queie  tiffu  de  la  rate  étoit  vafculairè  Sc 
celluleux ,  nous  fommes  parvenus  à  découvrir 
les  caufes  des  maladies  qui.furviennent  dans 
cette  partie ,  Sc  la  maniéré  la  plus  fure  de  les 

Depuis  que  nous  connoiffons  la  ftrù&ure  Sc 
la  diftribution  de  la  veine-porte ,  qui  fait  l’offi¬ 
ce  d’une  veine  8c  d’une  artere  r  avec  le  nom¬ 
bre  ,  l’origine  ,  la  Atuation  Sc  le  cours  dës  vaif- 
feauxhémorrhoïdaux  ;  nous  fommes  beaucoup 
plus  en  état  de  rendre  raifon  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  occaftonnées  par  un  vice  de  ces  vaif- 
feaux ,  ou  par  l’interruption  du  mouvement  dii 
fang  dans  les  vifceres  de  l’abdomen ,  au  nom¬ 
bre  defquelles  il  faut  placer  la  maladie  hypo¬ 
condriaque  comme  une  des  plus  confidérables. 

Depuis  que  nous  fommes  inftruits  de  la 
ftructure  de  la  matrice  Sc  de  la  maniéré  dont 
le  fing  circule  dans  les  canaux  tortueux  dont 
elle  eft  parfemée ,  les  maladies  qui  attaquent 
cette  partie,  de  même  que  celles  qui  provien¬ 
nent  de  l’irrégularité  des  réglés  -,  leurs  caufes 
Sc  leurs  fymptomes  font  moins  inexplicables. 

Depuis  que  Vieuffens  a  fuivi  Sc  démontré 
la  mërveilleule  diftribution  des  nerfs  depuis  le 
cervelet  Scia  moelle  allongée,  jufqu’aux  ex¬ 
trémités  du  corps ,  les  maladies  fpafmodiques 
ëc  eenvulûyes  s’expliquent  mieux  ;  nous  en; 
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tendons  plus  clairement  les  affections  hypo¬ 
condriaques  &  hifteriques  >  leurs  fymptomes 
terribles  nous  effrayent  un  peu  moins.  En  un 
mot  toutes  ces  découvertes  réunies  ont  jetré 
un  grand  jour  fur  la  conipkation  mutuelle  des 
parties ,  fertout  des  parties  mufculeufes ,  fit  fur 
la  maniéré  dont  quelques  mouvemens  contre 
.  nature  fe  communiquent  de  l’une  à  l’aurre. 

Depuis  que  Swammerdam  &  de  Graaf ,  fit 
après  e'ùx  Cowper ,  Morgagni ,  Santorini  & 
une  infinité  d’autres  habiles  gens  ont  examinéia 
ftrudure  des  parties  de  la  génération  del’un  & 
de  l’autre  lêxe  ^  les  maladies  qui:y  furviennent 
ont  été  pour  ainfi  dite  foumifes  au  jugement  de 
nos  fens  /-fit  leurs  caufes  rendues  palpables  ôt 
èxpofées  à  nos  yeux. 

Nous  fommes  en  état  d’expliquer  lesdéfauts 
de  Fouie  ,  grâce  aux  defcriptions  que  Duver- 
ney ,  Valfalva  &  Caffebhomi  nous  ont  donné 
de  cet  organe. 

-  Depuis  que  Havers  a  vu  de  petites  glandes 
dans  les  articulations  ;  l’origine  &.  les  caufes 
de  la  goûte  font  moins  impénétrables. 

Depuis  que  l’exaft  &  l’intelligent  anato- 
mifte  Ruyfch  a  injecté  dès  liqueurs  colorées 
.  dans  les  Vàiffeaux  ,  lions  avons  découvert  la 
-multitude  &  les  détours  innombrables  des  car 
nâux  capillaires  ;  Fufage  fit  la  ftrudure  des 
glandes  le  font  éclaircis  ,  lès  organes  qui  fer¬ 
vent  à  là  fecrétion  des  humeurs  -,  ont  été  mieux 
connus  /fit  conféquemment  toutes  les  mala¬ 
dies  auxquelles  ces  parties  font  fujettes. 

Il  eft  évident  que  la  ftruclure  méchanique 
des  mufcles  ,  telle  que  Borelli  ,  Stenon  , 
Winflow,  Santorius  &  Albinus.  Font  décrite  ; 
fit  que  le  tiffu  mufculaire  du  cœur  ,  tel  que 
Lowêr-  fit  Lancift  Font  découvert ,  peuvent 
fetvir  de  bafe  à  tout  ce  quon:  dira  fur  le  mou¬ 
vement  mufculaire  ,  fur  la  force  &  la  preffion 
du  cœur ,  fit  fur  Fimpulfion  des  fluides. 

En  un  mot ,  il  faut  convenir  qüè  toutes  les 
découvertes  des  Anatomiftes  modernes  ont 
contribué  aux  progrès  &  à  la  perfection  de 
Fart  de  guérir  les  maladies  :  pour  en  être 
convaincu  ,  voyez  Fart.  Anatomie.  - 

La  Medecine  a  encore  de  grandes  obliga¬ 
tions  a  la  Chymie-Phyfique  ;  car  depuis  qu  elle 
.  -a  cônftaté  par  fes  expériences  l’ëlafticité  fit  la 
-pefanteur  de  Fair,  depuis  qu  elle  nous  a  éclai- 
rés  fur  la  nature  du  feu ,  les  caufes  de  la  cha¬ 
leur  ,  du  froid ,  de  la  gravité  fit  de  la  legereté; 
depuis  qu’elle  a  développé;  la  nature  dès  foli- 
des  &  des  fluides  ;  depuis  quelle  nous  a  four¬ 
ni  les  moyens  de  raifonner  avec  quelque  juf-  ; 
teffe  fur  les  caufes  &  la  nature  de  la  fermenta¬ 
tion  fit  de  la  putréfaction  ,  fit  fur  ies  différens 
effets  du  foufre  &  des  différentes  efpeces  de 
ïeis  ;.  depuis  qu’on  a  fait  toutes'  ces  importan-  : 
tes  decouvertes, nous  ne  doutons  plus  du  pou¬ 
voir  que  l’air  exerce  fur  nous  &  dès  change- 
inens  qu’il  opéré  dans  le  mouvement  des  flui-  ' 
dés  foit  en  bien  ou  en  mal.  Nous  avons  appris  j 
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à  lui  rapporter,  comme  à  une  caufe  première' 
lanaiffance  de  plufieurs  maladies.  En  confé- 
quence  de  ces  çonnoiflànces  récemment  ac- 
uifes ,  les  propriétés  &  l’efficacité  dés  rème- 
es  ont  été  développées  plus  clairement  quel- 
-lés  ne  Favoient  été  auparavant. 

La  Chymie  proprement  dite  &  la  Pharma¬ 
cie  ont  été  cultivées  de  nos  jours  avec  tant 
-de.fuccès.,  que  Fart  de  guérir  a  fait  de  ce  côté 
de  grands  progrès.  C’eft.de  ces  fciences  que 
nous  tenons  la  maniéré  de  préparer  fit  d’appli¬ 
quer  les  remedès  les  plus  importans  que  nous 
connoiffions.  -  . 

.  Depuis  que  le  Phyficien  -  Mathématicien 
nous  a  démontré  les  lois  du  mouvement  & 
que  l’expérience  eft  venue  à  l’appui  des  dé- 
.ménftrations  de  la  Statique  ,  de  la  Méchani- 
-que  fie  de  l’Hydraulique  ,  .nous  connoiffons 
-mieux  que-jamais  route  la.puiffance  de  la  force 
mouvante  des  mufcles ,  la  force  du  cœur  & 
des  fibres  ,  leur  diftanee.  au  ton  convenable-, 
-leur  contraction  fpafmodique  &  leur  action  fur 
-les  fluides  de  même  que  les  effets  prodigieux 
aies:  inégalités  de  la  circulation  du  fang.; .  .  . 

.  Par  un  grand  nombre  de  réflexions  que  j’ai 
répandues  dans  le  cours  de- cette  Préface,  mes 
lecteurs  auront  fans  doute  compris  ,  que  ce 
qui  refte  maintenant  à  faire  dans  la  Medecine,' 
■ce  feroit  d’en  bannir  tout  ce  qui  eft  füperflu  ; 
c’eft  l’étable  d’-Augée,  la  nettoyer,  ce  feroit; 
l’ouvrage  d’un  Hercule.:  le  point  important 
confifte  à  réduire  Fart  de  guérir  les  maladies,' 
à  cette  .fimpiicitélumineufe  avec  laquelle 
l’Etre  fuprême  ,  compatiffant  aux  infirmités 
de  fa  créature ,  a  prétendu  fans  doute .  qu’on 
le  pratiquât  ;  du  moins  telle  étoit  l’opinion  du 
grand  Boerhaave  ,1a  differtation  qu’il  a  com- 
pofée  fut  ce  fujet,  mérite  bien  notre  attention.' 

Les  Sages  ont  dit  que  tel  étoit  l’éclat  de  la 
vérité  ;  que  les  hommes  en  étoient- éblouis  , 
-lorfqu’eile  fe-  hiontroit  à  .eux  toute  nue.  Mais 
celui ,  dit  Boerhaave,  qui  a  jamais  eu  le  bon¬ 
heur  de  la  contempler  dans  cet  état ,  aura  plus 
été  frappé  de  fa  {implicite  que  d’aucun  autre 
-  ,de  fes  charmes.  La  vérité  fondée  fur  la  diftinç- 
tion  fit  la  netteté  des  idées  ,  n’exige  de  fes 
amateurs ,  autre  chofe  que  de  comparer  ces 
images ,  lorfqu  elles  font  placées  dans. un  jour 
-favorable  à  la  comparaifon ,  &  de  juger  de.leur 
rapport  fit  de  leur  difconvenance.  Or  ils  fe 
mettront.en  état  de  porter  ce  jugement  èn 
fixant  attentivement  leur  efprit  fur  ces  tableaux 
qui  font  gravés  en. eux-mêmes ,  par  quelque 
main  que  ee  foit.  Ces  tableaux  où  les  idées 
une  fois  dëbarraffées  des  yoiles  qui  les  cou¬ 
vrent  :&  tirées  des  ténèbres  qui  les  obfcurcif- 
fent ,  font  extrêmement  Amples  ,  &  la  com¬ 
paraifon  que  Felprit  fixé  fur  elles  peut  en  faire 
alors ,  devient  la  plus  Ample  de  joutes  les  opé¬ 
rations.  La  vérité  qui  eft  en  tout  le  fondement 
de  notre  admiration  ,  eft  donc  le  réfultat  de 
l’acte,  le  .plus  limple  de  notre  entendement. 
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Jen  appelle  aux  feâateurs  de  la  vérité  pure  & 
(impie  ,  les  Mathématiciens.  Demandons  leur 
d  le  problème  ,  le  plus  compliqué  à  la  pre¬ 
mière  vue  ,  ne  fe  Amplifie  pas  entre  leurs 
mains  ,  &  fi  fa  folurion  riexpofe  pas  à  nos 
yeux  la  vérité  dans  toute  là  fimpliciré  naturel¬ 
le.  Ceft  par  un  attrait  invincible  pour  cette 
qualité  ,  que  dans  la  multitude  innombrable 
des  folutions  ,  dont  le  même  problème  eft  ca¬ 
pable  ,  ils  ne  manquent  point  de  préférer  la 
plus  fimple.  Paffez  maintenant  à  ceux  qui  cul¬ 
tivent  la  partie  des  mathématiques  la  plus  uti¬ 
le  ,  je  veux  dire  aux  méchaniciens.  Interro- 
gez-les  ,  ils  vous  apprendront  que  de  tous  les 
inftrumens  propres  à  produire  le  même  effet , 
le  meilleur  eft  le  plus  fimple.  Par  quel  endroit 
eft-ce  que  ceux  qui  ont  fait  de  grands  progrès 
dans  la  recherche  de  la  vérité ,  ont  mérité  les 
honneurs  &  l’admiration  des  hommes  î  Eft-ce 
feulement  par  leurs  fuccès  ?  Non  fans  doute , 
c’eft  encore  par  les  méthodes  qu’ils  ont  trou¬ 
vées  de  dépouiller  les  vérités  de  tout  ce  qui  les 
rendoit  inacceffiblés  &  de  les  réduire  à  leur 
derniere  fimplicité.  Il  n’y  a  point  de  genre  de 
littérature  qui  ne  me  fournît  des  preuves  de  ce 
que  j’avance  ;  j’en  tirerois  de  l’hiftoire  de  tou¬ 
tes  les  fciences  dans  tous  les  âges.  Tout  le 
monde  conviendra  que  la  vérité  n’a  point  eu 
de  plus  grands  fedateurs  qu’Efope,  Socrate , 
Démocrite ,  Hippocrate  ,  le  Chancelier  Ba¬ 
con  &  le  Philofophe  Defcartes,  Ouvrons 
leurs  vies  ;  parcourons  leurs  ouvrages ,  &  nous 
verrons  qu’ils  n’ont  excellé  entre  les  autres 
hommes  que  par  cette  fimplicité  à  laquelle  ils 
ont  réduit  la  vérité ,  fimplicité  qui ,  félon  eux 
&  félon  nous ,  en  eft  la  marque  la  plus  certai¬ 
ne  ,  le  caraâere  le  moins  fufpeâ. 

Quiconque  confiderera  cette  première  pro- 
pofition  fans  impartialité /fera  fans  doute  por¬ 
té  à  croire  qu’il  n’y  a  point  de  réglé  d’exciu- 
fion  pour  la  Medecipe ,  &  que  fi  l’on  étudioit 
Part  de  guérir  lés  maladies  ,  avec  cette  inté¬ 
grité  &  cette  pureté  d’efprit  &  de  motifs«qu’il 
exige  ,  il  feroit  fufceptible  de  la  même  facili¬ 
té  ,  de  la  même  clarté  &  de  la  même  fimpli¬ 
cité  que  les  autres  fciences.  C’eft  ce  que  j’en¬ 
treprendrai  de  prouver  ,  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  qu’il  eft  bon  de  s’oppofer  aux  deffeins  de 
ces  gens  qui  font  retentir  partout  que  l’art  eft 
difficile,  &  que  ce  n’eft  que  par  un  travail  infini 
qu  on  1  acquiert.  C’eft  ainfi  qu’ils  parviennent 
à  décourager  l’induftrie  ,  en  groffiffant  à  fes 
yeux  les  obftacles ,  &  en  cherchant  à  perfua- 
der  que  ces  obftacles  font  infurmontables. 

Que  la  Medecine  foit  bornée  dans  fou  ob¬ 
jet  ,  à  ce  qui  tend  à  la  confervation  de  la  vie 
&del?  fanté  des  hommes,  c’eft  un  point  qu’on 
ne  peut,  ce  me  femble ,  contefter  :  mais  l’opi¬ 
nion  commune  ,  c’eft  que  cet  objet  s’étend  à 
une  infinité  de  chofes  qui  ne  font  limitées  ni 
par  le  nombre  ,  ni  par  les  quantités  ;  de  forte 
qu’on  affure  comme  une  vérité,  que  la  Mede- 
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cine  exigeant  plus  de  connoifiànce  qu'aucun 
des  arts  libéraux  ,  &  s’occupant  d’un  fujet  ex¬ 
trêmement  difficile  à  bien  eonnoîrre  ,  c’eft  la 
fcience  la  plus  longue  à  acquérir  &  la  plus  dif¬ 
ficile  à  pratiquer  :  mais  l’homme  qui  fait  diftiri- 
guer  les  chofes  douteufes  des  chofes  certai¬ 
nes  ,  le  vrai  du  feux ,  fera  contraint  de  s’én  te¬ 
nir  à  un  petit  nombre  de  conduirons  évidem¬ 
ment  déduites  de  principes  évidens  ;  car  dans 
des  matières  aufli  importantes  que  la  vie  des 
hommes ,  on  fe  gardera  bien  de  prendre  pour 
confiant  ce  que  les  Savans  dans  l’art  regardent 
comme  fufpeâ.  La  prudence  ordinaire  nous 
diâe ,  qu’un  des  moyens  les  plus  fûrs  d’éviter 
l’erreur ,  c’eft  de  rejettes  tout  ce  qui  eft  parti¬ 
culier  à  une  feâe  ,  &  de  n’embraffer  que  ce 
que  des  juges  éclairés  ont  admis  d’un  confen- 
tement  unanime  comme  vrai.  Qu’on  réforme, 
qu’on  rédige  maintenant  la  Medecine  fur  cette 
réglé  ;  on  la  verra  réduite  à  Une  étendue  fort 
ordinaire  &  le  coloffe  s’évanouira. 

Pour  donner  du  jour  à  ma  penfée  -,  parcoii- 
rons  les  vies  des  hommes  qui  fe  font  illuftrés 
dans  cette  profellion ,  car  les  autres  n’orit  été' 
que  les  compilateurs.  Si  nous  examinons  ,  fi 
nous  détaillons  les  ouvrages  du  divin  Hippo¬ 
crate,  de  cet  homme  à  qui  nous  devons  pref- 
que  tout  ce  que  nous  favons  en  Medecine ,  il 
ne  nous  reliera  qu’un  petit  nombre  de  vérités 
d’une  fimplicité  comparable  à  leur  évidence.' 
Ecartons  d’abord  l’eau  &  le  feu  ,  enfuite  les 
élémens  avec  leurs  puiffances  ;  fa  nature  avec 
fes  inclinations ,  averfions ,  attraâions ,  répul- 
fions  &  raifonnemens  ,  la  chaleur  naturelle  ,’ 
l’influence,  icéiefte  ,  les  erreurs  anatomiques 
avec  toutes  leurs  fuites  :  &  fes-  écrits  fe  rédui¬ 
ront  à  un  petit  corps  d’obfervations  ,  dont  là 
vérité  étoit  prefque  palpable.  Chaffez  des 
ouvrages  de  l’éloquent  &  harmonieux  Platon, 
cet  Auteur  d’une  feâe  dont  des  ouvrages  Ont 
rempli  des  bibliothèques  immenfes ,  les  trian¬ 
gles  ,  les  nombres  >  les  idées  ,  les  élémens  , 

'  les  humeurs ,  les  génies,  les  appétits ,  les  har¬ 
monies  ,  les  paraboles ,  avec  tous  leurs  myfte-  • 
res  facrés  &  leurs  abfurdes  conféquences  ,  Sc 
vous  n’y  trouverez  plus  qu’un  petit  nombre  de 
vérités  qu’Hippocrate  avoit  dites  avant  lui» 
Que  deviendra  fon  orgueilleux  difciple  ,  fi 
nous  le  faifons  paffer  par  le  même  alambic  ? 
Hélas  ,  depuis  le  fameux  Ariftote ,  cët  oracle 
de  la  Medecine  ainfi  que  de  toutes  les  autres 
fciences,  jufqu’au  tems  de  Paracelfe ,  noiis  ne 
tirerons  rien  de  fes  écrits  ,  ni  de  ceux  de  fés 
difciples  ,  dont  la  Medecine  pjiiffe  s’enrichir 
au-delà  de  et -quelle  pôffédoit  fous  Hippo¬ 
crate.  Tout  cè  qü’ils  ont.  prétendu  ajouter  à 
ce  quelle  en  avoit  reçu ,  eft  obfcut,  feux,  &  né 
tendant  point  ou  que  très-peu  aux  progrès  de 
la  Medècine.  Que  trouverons -noüs  dans  le 
■volumineux  Galien  ,  qu’il  n’ait  emprunté  du 
Médecin  de  Cos ,  fi  ce  n’eft  quelques  obfer- 
yarions  anatomiques  ?-Privez-le  de  cettepartie, 
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le  refte  eft  inutile  ,  foifale  ôc  mauvais.  Je  ne  phénomènes  ,  à  l'examen  des  caufes  fecretes 
conclurai  point  fans  avoir  donné  de  la  force  des  effets  ,  ôc  de-là  à  d’autres  effets  qui  s’en 
à  mes  prémices ,  en  ajoutant  aux  Auteurs  pré-  déduifent  par  corollaires.  Les  Cartéfiens  ne 
cédens  la  foule  innombrable  des  Arabes  ;  fi  tinrent  point  cette  route  :  ils  poferent  d  abord 
je  m’en  tenois  au  nombre  ôc  à  l’apparence ,  je  des  principes  généraux  ;  demandez  -  leur  fut 
ferois  tenté  de  changer  d’opinion  ,  mais  je  quel  fondement  ,  il  n  importe ,  ils  en  parti- 
fai  par  expérience  que  tout  ce  qu’ils  ont  fait ,  rent ,  comme  s’ils  avoient  été  bien  démontrés, 
c’eft  d’avoir  appris  leur  langue  a  Ariftote  &  à  8c  ils  ne  fe  propoferent  rien  moins  que  d’en 
Galien.  Ils  ont  répété  en  arabe  ce  que  ceux-  déduire  •  la  nature  de  tous  les  êtres  &  de  tous 
ci  avoient  dit  en  grec.  Cela  fuppofé  vrai  ,  les  effets  en  particulier.  Qu’arriva-t’il  de-là  , 
comme  il  le  patoîtra  à  tout  homme  inftruit ,  il  c’eft  que  la  philofophie  Cartélienne ,  loin  d’ê- 
s’enfuit  que  tout  ce  qu’on  a  dit  dé  bon  ôc  de  trè  utile  à  la  Medecine  ,  fut  bannie  de  nos 
certain  en  Medecine  depuis  le  commence-  écoles  -,  comme  dangereiife. 
ment  du  mondé ,  jufqu’à  l’ere  de  la  Chymie ,  En  obfervant  les  effets  réfultaht  du  mélange 
eft  borné  à  un  petit  nombre  de  propofitions  de  plufieurs  corps  ,  les  Chymiftes  font  parve- 
fort  fimples  8c  peut-être  contenues  dans  un  très-  rius  à  découvrir  des  propriétés  particulières  dé 
petit  nombre  de  pages.  ,  quelques-uns  d’eux  ,  8c  à  en  évaluer  l’effica- 

Toute  la  difficulté  pour  un  jeune  étudiant  cité ,  autant  que  les  bornes  de  leur  art  le  leur 
en  Medecine  qui  veut  s’inftruire  de  l’état  an-  permettoient»  Il  y  auroit  peu  de  fincérité  à 
cien  de  cette  fcience ,  confifte  donc  à  éviter  nier  que  leurs  découvertes  ne  foient  d’ufage 
la  foule  des  Compilateurs ,  8c  à  diftinguer  les  dans  la  Medecine.  Mais  il  eft  inconteftable 
originaux.  Il  n’eft  donc  plus  queftion  de  feuil-  qu’aufli-tôt  qu’ils  ont  voulu  paffer  4e  la  con- 
leter  une  bibliothèque  d’ Auteurs ,  mais  de  lire  noiffance  d’un  corps  à  celle  de  tous  lés  corps 
feulement  ceux  dont  la  connoiffance  nous  dif-  en  général  j  8c  à  déduire  des  réglés  univerfel- 
penfe  de  celles  des  autres ,  à  moins  qu’on  ne  les  de  quelques  expériences  particulières ,  ils 
s’imagine  que  le  moyen  d’arriver  prompte-  font  tombés  dans  des  erreurs  groffieres.  Tant 
ment ,  c’eft  de  prendre  le  chemin  le  plus  dif-  qu’ils  s’en  tinrent  aux  obfervations  ils  mérite- 
ficile  8c  le  plus  long  :  l’ignorance ,  la  folie  ,  rent  d’être  loués  :  mais  ils  fe  perdirent  8c  cou¬ 
les  hypothefes  fondées  fut  de  faux  principes ,'  rurent  à  l’erreur,  aüffi-tôt qu  ils  donnèrent  dans 
la  pareffe  d’examiner,  les  confentemens  pré-  les  théories  générales.  Quel  profit  avoiis  nous 
cipités ,  voilà  les  défauts  8c  les  fotifes  des  hom-  :  retiré  de  leurs  élémens ,  de  leurs  fermentation 
mes  . dans  tous  les  fiecles  ,  8c  les  fuites  n’en  8c  des  a&ions  imaginaires  des  corps  ën  effet- 
ont  pas  été  moins  fâcheufes  pour  les  anciens ,  vefcence  ?  Tout  s’opéroit  dans  la  nature,  aies 
quelles  le  font  aujourd’hui  pour  nous.  Qui-  en  croire  ,  par  des  fels  oppofés.  Prolonger  la 
conque  méprife  lés  inventions  auffi  merveil-  vie  des  hommes  bien  au-delà  du  terme  ordi- 
leufes  qu’utiles  des  modernes ,  pour  s’attacher  naire ,  tel  étoit  le  deffein  modefte  qu’ils  fe  pro- 
fcrupuleufement  à  la  doctrine  des  anciens  ,  poferent.  En  conféquencè ,  ils  foutinrent  que 
comme  à  autant  d’oracles  émanés  de  la  boü-  leur  art  ne  produifoîj  rien  qui  ne  fût  falutaire  ; 
çhe  des  Dieux ,  fe  laiffe  conduire^  par  un  ef-  ôc  c’eft  fur  ces  idées  futiles  qu’ils  prétendirent 
prit  de  parti,  8c  n’a  pas  en  main  la  balance  qu’un  Médecin  devoir  régler  fa  pratique.  Quel- 
de  la  raifon.  Il  s’expofe  à  être  foupçonné  d’une  le  fource  féconde  d’abfutdités  !  Otez  tout  ce 
baffe  jaloufie  ,  en  exaltant  ceux  qui  nous  ont  que  vous  rencontrerez  de  femblable  dans  les 
précédés  ,  aux  dépens  de  ceux  qui  peuvent  écrits  de  Paracelfè,  d’Helmont  ,  de  Tache- 
avoir  marché  fur  leurs  traces  avec  autant  8c  nius  ôc  des  anciens  Chymiftes  ;  ôc  dites-moi  ce 
plus  de  fuecès  qu’eux  ;  mais  le  grand  nombre  qui  vous  reftera  d’utile  pour  la  Medecine  ,  ôc 
eft  de  ceux  qui  donnent  dans  l’excès  oppofé  ;  qui  foit  digne  d’être  retenu;  peu  de  Chofes 
qui  ont  une  très-mauvaife  opinion  du  travail  très-fimples  que  Boyle  ,  homme  de  probité  ôc 
des  anciens ,  ôc  qui  s’étendent  fans  mefure  fur  favant  Chymifte ,  ami  de  la  vérité ,  ennemi  de 
le  mérite  de  leurs  contemporains ,  qui  repré-  la  charlatanerie ,  a  mifes  à  la  portée  de  tout  lé 
fentent  la  Medecine  comme  un  royaume  dont  monde.  L’étude  de  la  Medecine  eft-ellë  donc 
on  a  étendu  les  limites  bien  au-delà  des  lieux  à  préfent  fi  effrayante  ?.Demânde-t’ellê  une  fi 
où  les  anciens  les  avoient  laiffées ,  ôc  qui  font  prodigieufe  étendue  de  connoiffances  ?  Non 
•  de  ces  fondateurs.de  1  art ,  une  fatire  plus  in-  Meffieurs  ,  continue  Boerhaave ,  peu  de  prin- 
génieufe  que  folide.  Ceux  qui  fenterent  de  cipes  nous  fufiifent  ôc  ces  principes  font  delà 
perfectionner  la  Medecine  d’après  les  princi-  derniere  fimplicité  :  tout  ce  qui  eft  au-delà  ; 
pes  d’un  grand  Mathématicien  du  fiecle  paffé  tout  ce  qu’on  exige  de  nous  n’eft  point  effen- 
introduifirent  d’étranges  erreurs  ;  ôc  qu’y  a-t’il  tiel ,  ôc  ne  concerne  pas  plus  la  perfection  de 
en  cela  d  étonnant ,  lorfqu’on  attribué  ,  com-  notre  art ,  que  celle  de  toute  autre  fcience. 
me  ils  le  faifcient ,  les  évenemens  à  des  eau-  Sil’pnayouoit  que  cette  fimplicitéconvient 
fos  qui  n  exifterent  jamais  que  dans  leur  ima-  effectivement  à  la  Medecine  dans  l’état  d’im- 
ginarion.  Tel  eft  le  progrès  des  connoiffances  perfection  où  elle  a  été  long-tems;  mais  qu’on 
humaines  ,  c’eft  de  pafiêr  des  obfervatrons  des  foutînt  qu  elle  s’évanouit  ôc  que  l’art  devient  dif 
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gcils  &  compliqué  ,  à  mefnre  qu’il  fe  perfec¬ 
tionne  que  répondrons-nous  i  Que  c’eft  une 
etreur,  &  nous  fommés  en  état  de  le  démon¬ 
trer.  Chaque  chofe  a  fa  nature, &  celui  qui  con- 
noîtbien  la  nature  d’une  chofe  ,  peut  en  raifori- 
ner  fans  fe  tromper  ;  mais  celui  qui  s’embarque 
dans  des  difputes  fur  des  chofés  dont  l'effence 
lui  eft  inconnue  ;  plus  il  marche ,  plus  il  s’écarte 
de  la  vérité ,  plus  il  multiplie  les  erreurs  ;  plus 
il  s’embarraffe  lui-même»  Un  voyageur  qui  fuit 
le  droit  chemin  ,  arrive  au  terme  de  la  journée, 
fans  fatigue  &  fans  délai  :  celui  qui  marche 
au  haferd ,  feit  une^infinité  de  feux  pas ,  &  ne 
lait  ni  quand  ni  comment  il  arrivera  :  celui  qui 
excelle  dans  la  Medecine ,  plus  il  eft  ami  de 
la  vérité  ,  plus  cet  art  lui  paroît  fimple.  Dans 
les  premiers  tems  qu’une”  indolence  à  faire  des 
expériences  &  un  penchant  effréné  à  imaginer, 
avoient  accumulé  un  cahos  de  frétions ,  à  la 
place  d’obfervations  fur  la  ftru&ure  des  corps  , 
combien  tnÿftérieufe ,  combien  effrayante  ne 
devoitpas  être  l’étude  de  l’œconômie  animale* 
dont  les  Auteurs  faifoient  uri  fi  grand  nombre 
d’expofés  dîfférens  ;  mais  lorfque  l’induftrie  de 
ces  derniers  âges  eut  fournis  ànos  fens  la  con¬ 
texture  de  notre  corps ,  quelle  révolution  ne 
fe  fit-il  pas  dans  la  Medecine  ?  Que  devinrent 
les  formes  cachées  dès  folides  ,  les  retraites 
ïecretes  de  ¥  Archée  ,  la  multitude  des  fermens, 
la  variété  prétendue  des  couloirs  &  leurs  dif- 
ferens  détours ,  avec  la  foule  des  facultés  dont 
on  droit  de  fi  grands  fervices  &  dune  maniéré 
fi  inintelligible  ?  Si  nous  en  étions  encore  ré¬ 
duits  à  acquérir  la  connoiflance  de  toutes  ces 
abfùrdités,  la  Medecine  feroit  vraiment  pour 
nous  une  étude  difficile.  A  peine  le  fameux 
Harvey ,  fécondé  dè  l’induftrieux  Malpighy , 
eut-il  pris  le  fcalpël,&  nous  eut-il  invités  à  exa¬ 
miner  avec  lui  la  machine  humaine *  que  tous 
ces  êtres  chimériques ,  que  toutes  ces  produc¬ 
tions  de  l’imagination  difpamrent.  Le  foleil  fe 
leva  &  les  nuages  furent  diflipés  ;  telle  étoit 
l’évidence  *  telle  étoit  la  fimplicitë  des  pre¬ 
mières  découvertes  ,  que  lés  inventeurs  en 
croyoient  à  peine  leurs  yëux.  CëTuçcès  encou¬ 
ragea  leurs  fuccefleurs;  On  continua  les  mêmes 
recherches  *  &  plus  on  avançoit  ,  plus  les 
routes  de  la  nature  s’applanilfoient  *  à  peine 
les  parties  fecretes  qui-ëntroient  dans  la  ftrûc- 
turè  dü  corps  humain ,  furent-elles  bien  con¬ 
nues,  que  tous  cohféfierent  que  l’art  fe  trou- 
Vôit  réduit  à  un  très-petit  nombre  de  chofes. 
Qui  s  étoit  jamais  propofé  de  connoitre  aulfi 
parfaitement  les  vifcetés  humains, qu’ils  nous 
font  Connus  ?  Nous  y  appercevons  ,  à  l’aide 
du  microfcope ,  auffi  diflinaement  les  mêmes 
parties  que  celles  que  notre  œil ,  notre  vue 
fimple  remarque  dans  les  plus  grands  vaiffeaux. 
La  nature ,  la  figure  ,  &  même  les  aâtons  font 
partout  lés  mêmes*  c’eft  partout  la  même  fim- 
plicité',  plus  nous  examinons ,  plus  nous  nous 
'convaincons  que  les  anciens  fe  trompoient  5 
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én  i  maginant  des  différences  qui  ne  font  point» 
De  quelle  évidence  toutes  ces  chofes  ne  nous 
font-elles  pas  devenues  *  depuis  que  nous  pof- 
fédons  l'agréable  &  merveilleux  fècret  dé 
groffir  à  nos  fens  ,  lès  plus  petits  objets  *  dé 
rendre  vifibles  ceux  qui  fe  dérobent ,  d’éclai¬ 
rer  ceux  qui  font  cachés  dans  l’obfcnrité  ,  & 
de  rétablir  l’ordre  où  régnoït  une  apparenté 
confùfion.  Je  veux  parler  de  l’art  d'injecter  les 
plus  petits  canaux  du  corps  humain ,  &  de  les 
faire  appercevoîr  par  le  moyen  dé  cette  injec¬ 
tion.  Ceux  qui  penfoient  que  la  nature  avoit 
répandu  Une  variété  fi  prodigieufe  dans  les  par¬ 
ties  Cachées  de  notre  corps ,  qu’il  felioit  re¬ 
noncer  à  les  connoitre ,  èn  peuvent  mainte¬ 
nant  croire  leurs  yeux  SC  fe  tènir  pour  fiiffi- 
fammeiit  réfutés»  Tout  l’artifice  qu’on  a  em¬ 
ployé  jufqu’à  préfent  pour  les  examiner  ,  a 
confirmé  conftamment  qu’elles  avoient  une 
exacte  reflemblance  avec  les  partiés  les  plus 
confidérables.  Or  perfonne  ne  fe  plaignant 
qu’il  foit  difficile  d’atteindre  à  la  connoiflan- 
ce  de  ces  dernieres ,  ii  n’y  à  pas  plus  de  rai- 
fon  de  fuppofer  de  la  difficulté  à  parvenir  à  la 
connoiflance  êxadte  des  premietës.  J’ofe  aflii- 
ter  au  contraire  que  plus  on  avance  dans  l’é¬ 
tude  du  corps  humain ,  plus  cette  machine  fé 
Amplifie. 

Il  eff  à  propos  de  répondre  ici  à  une  diffi¬ 
culté  que  l’on  pourroit  déduire  de  la  variété 
innombrable  des  effets  que  quelques  Savans 
Auteurs  attribuent  aux  humeurs  ;  car ,  dira  t’on* 
c’eft  apparemment  en  conféquencc  de  la  dif¬ 
férence  qui  régné  entr  elles»  Quand  nous  con¬ 
viendrions  que  chaque  effet  afa  caüfe  particu¬ 
lière  ,  quelle  raifon  auroir-oh  d,e  placer  routés 
ees  caufes  dans Tâ  diverfi’të  des  humeurs  ?  Né 
favons-nous  pas  que  les  effets  d’un  même  flui¬ 
de  font  differens ,  félon  la  différence  des  ca¬ 
naux  dans  lefquels  il  circule.  Mais  jetiez  l’œil 
fur  les  fluides  mêmes  ;  examinez-lës  avec  quel¬ 
ques  attention  ,  &  vous  vous  convaincrez  fa¬ 
cilement  que  la  variété  qu’on  y.  fuppofe  h’y 
exifte  point.  Toutes  lés  parties  réparables  dès 
fluides  dont  notre  corps  eft  arrofé  ,  font  ou 
d’eau  ,  ou  de  fel  volatil  *  ou  d’huilë,  ou  dé 
terre  ;.mais  elles  n’y  exiftent  pas ,  telles  qu’el¬ 
les  fortent  des  mains  du  Chymifte  ;  malgré 
cette  altération ,  le  nombre  rfen  eft  pas  grand* 
toutefois  il  eft  vraifemblable  qu’il  eft  encore 
moindre  dans  notre  corps. 

L’uniformité  des  fluides  qui  circulent  dans 
nos  vaiffeaux ,  eft  une  chofe  dont  nous  pou¬ 
vons  nous  affurër  par  la  Dioptrique.  Quelle 
n’eft  pas  la  firhplicité  des  humeurs  vitales  * 
quand  on  la  confidere  à  travers  un  microfco¬ 
pe  ?  Une  eau  falée  fert  de  véhicule  aux  parti¬ 
cules  rouges ,  la  couleur  de  cette  eau  change 
félon  les  parties  folides  qui  s’y  mêlent  pen¬ 
dant  la  circulation ,  jufqu  à  ce  que  les  globu¬ 
les  rouges  rempliffant  les  plus  petits  canaux* 
ÿ  coulent  d’eux-mêmes  *  &  perdant  peu  à  peu 
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leur  couleur,  deviennent  tranfparens  &  difpa- 
roiffent. 

Nouspouvons  encore  tirer  de  la  fimplicité 
de  nos  alimens ,  une  preuve  de  celle  de  nos 
humeurs  quils  réparent.  L’herbe  ,  le  foin  6c 
l’eaü  engendrent  dans  le  bœuf  des  humeurs 
toutes  femblables  aux  nôtres.  Le  lait  de  va¬ 
che  avec  du  pain  Ôc  de  l’eau  fuffifent  pour  en¬ 
tretenir  par  leur  transformation  ,  les  fluides 
dans  le  -corps  d’un  homme  qui  a  l’habitude  de 
vivre  frugalement.  Plus  nous  examinons  de 
près  la  nature  de  nos  humeurs;  plus  elle  fe  Am¬ 
plifie.  Que  deviennent  donc  toutes  les  hypo- 
thefes  futiles  quon  a  faites  fur  la  caufe  furpre- 
nante  de  la-  chaleur  vitale  ôt  fur  les  différens 
effets  des  fermentations  ;  que  deviennent  tous 
ces  mouvemens  intérieurs  attribués  aux  flui¬ 
des  ;  ces  opérations  chymiques  qu’on  fuppo- 
foit  dans  le  fang  6c  tous  ces  fèls  dont  le  con¬ 
flit  produifoit  les  étincelles  qui  entretenoient 
la  flame  vitale  ;  que  deviénnent  le  baume  qui 
nourriffoit  les  facultés  naturelles  ,  le  foufre 
qui  donnoit  la  couleur  au  fang,  le  fel  qui  affai- 
fonnoit  les  fluides  ,  &  qui  les  garanriffoit  de 
la  putréfaction?  Depuis  que  toutes  ce.s  fictions 
&  la  foule  de  leurs  conféquences ,  fur  lefquel- 
Ies  on  avoit  fondé  la  Medecine  ,  6c  fans  lef- 
quelles,  on  ne  croyoitpas  quelle  pûtfubfifter, 
font  anéanties ,  les  fluides  qui  circulent  dans 
notre  corps  ont  repris  une  extreme  fimplicité, 
&  toutes  nos  découvertes  fe  font  accordées 
jufqu  a  préfent  à  la  leur  conferyer. 

Mais  fi  l’objet  de  la  Medecine  eft  borné  d’un 
côté  ,n’eft-il  pas  imtrtenfe  de  l’autre  ?  Le  nom¬ 
bre  des  maladies  n’eft  pas  encore  fixé.  Il  eft  fi 
grand  Ôc  fi  varié  ,  elle  fe  transforment  chacu¬ 
ne  en  tant  de  façons  différentes ,  qu’un  fiecle 
ne  fuffiroit  pas  pour  épuifer  cette  matière  : 
quand  on  n’auroit  que  ce  détail  à  connoître  , 
l’art ,  dira-t’on ,  ne  feroit-il  pas  encore  allez 
pénible  à  acquérir  ? 

Voilà  la  grande  objection ,  celle  que  ne  cef- 
fent  .de  rebattre  ceux  à  qui  la  pratique  de  la 
Médecine  n’eft  pas  familière  ;  mais  qu’ils  me 
permettent  de  leur  demander,  fi  la  maladie  là 
plus  Ample  de  la  partie  du  corps  la  plus  Am¬ 
ple  .,  n’eft  pas  relativement  à  cette  partie  6c 
aux  parties  adjacentes  une  maladie  particuliè¬ 
re'?  Tous,  je  crois ,  conviendront  que  les  par¬ 
ties  adjacentes  partageront  1’indifpofition  de 
la  partie  fouflrante  par  la  connexion  quelles 
ont  avec  elle  ;  il  y  a  plus  :  ce  defordre  com¬ 
muniqué  d’une  partie  a  l’autre ,  6c  qui  fufpend 
fouventlés  fonctions  de  celle-ci  conftitue  une 
nouvelle  maladie;  c’eft  ce  qu’ils  ne  nieront 
pas  encore.  C’eft  aïnfi  que  la  même  caufe  fe 
mafque  par  différons  effets  aux  yeux  du  Méde¬ 
cin  inexpérimenté  ;  qu’il  prend  êc.donne  aux 
autres  ces  effets  pour  des  maladies  différentes, 
&  qu’il  én  allongé  le  catalogue  à  l’infini.  Mais 
quant  à  nous  ,  nous  voyons  après  un  mûr  exa¬ 
men  ,  que  tous  ces  accidens  n  ont  qu’une  mê- 
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me  caufe  ,  que  leur  affemblage  ne  conftitue. 
qu’une  maladie  ,  6c  qu’en  anéantiflànt  l’une , 
l’autre  difparoîtra.  . 

Mais ,  ajoute-t’on,  la  connoiffance  des  re- 
medes  doit  effentiellement  entrer  dans  les  no¬ 
tions  que  nous  avons  d’un-  parfait  Médecin  : 
or  il  y  a  un  nombre  infini  de  remedes,  ôc  cha¬ 
que  remede  a  fa  maladie  particulière  dans  la¬ 
quelle  il  eft  propre.  Si  cette  obje&ion  étoit 
folide ,  6c  s’il  étoit  vrai,  comme  on  le  fuppofe, 
qu’on  ne  dût  fe  mêler  de  la  pratique  de  la 
Medecine,  à  moins  qu’on  ne  fût  appliquer 
dans  chaque  cas  particulière  remede  propre , 
il  faudroit  renoncer  abfolument  à  l’étude  de 
la  Medecine.  Il  y  auroit  de  la  folie  à  s’appli- . 
quer  à  la  connoiffance  d’un  art  dont  on  ne  fe- 
roit  jamais  en  .  état  de  tirer  le  moindre  fervice. 
Mais  cet  art  a-t’il  donc  été  fi  inutilement,  pra¬ 
tiqué  par  un  Hippocrate  ôc  par  un  Sydenham  ? 
En  traitant  les  maladies  aigues ,  n’ont-ils  pas 
fu  modérer  la  violence  des  douleurs ,  exciter 
l’engourdiffement  quand  il  en  a  été  béfoin ,  6c 
conferver  au  malade  fa  force  par  un  régime 
convenable  ?  Quelles  voies  ont-ils  donc  fni- 
vies  pour  parvenir  à  ces  effets  ?  Ils  ont  affoibli 
l’impétupfité  des  maladies  aigues,  en  procu¬ 
rant  des  évacuations,  en  diflïpant  l’acreté,  en 
raréfiant  les  humeurs  épaiflies,  en  les  conden- 
fant  lorfqu’elles  étoient  trop  raréfiées  ;  en  ref- 
ferrant  les  parties  relâchées ,  en  les  relâchant 
lorfqu’elles  étoient  trop  refferrées ,  en  faifant 
paffer  les  humeurs  d’un  lieu  ou  elles  incom- 
modoient ,  dans  un  autre  où  leur  préfence  étoit 
moins  nuifible.  S’ils  ont  fu  dans  l’occafion  dé¬ 
truire  l'irritation ,  ils  ont  fu  dans  d’autres  l’oc- 
cafionner;  comme  lorfqu’il  s’agiffoit  de  diffi— ; 
per  un  engourdiffement ,  &  c’eft  avec  de  l’eau,' 
du  vin,  du  vinaigre ,  de  l’orge ,  du  nitre:,  du 
miel ,  de  la  rhubarbe ,  l’opium ,  le  feu  ôc  la  lan¬ 
cette  qu’ils  ont  opéré  ces  chofes.  Il  faut  re¬ 
marquer  ici  que  Boerhaave  ne  prétend  point 
qu’Hippocrate  ait  ufé  du  nitre  6c  de  la  rhubar¬ 
be  :  mais  comme  il  lui  a  affocié  Sydenham 
il  a  confondu  leur  pratique»  )  Sydenham  a  dit 
ingénieufement  qu’un  bon  Médecin  ne  man- 
quoit  jamais  de  remedes.  Mais  il  fe  plaint 
ailleurs ,  que  quand  il  s’eft:  appliqué  à  la  con¬ 
noiffance  des  maladies,  il  y  a  trouvé  une  fi 
rodigieufe  variété ,  qu’il  ne  croit  pas  qu’un 
omme  puiffe  jamais  travailler  affez  pour  par¬ 
venir  à  les  traiter  chacune  félon  leur  nature 
particulière  ;  c’eft  ce  qu’il  penfa,  ôc  même 
c’eft  ce  qu’il  écrivit  dansfa  jeuneffe:ilcroyoit 
avant  que  l’expérience,  qui  vint  avec  les  an¬ 
nées,  l’eût  détrompé  ,  que  chaque  maladie 
demandoit  un  traitement  particulier  :  mais  il 
changea  .d’avis  dans  la  fuite  ,  ôc  il  ne  fe  fit 
point  une  peine  d’avouer,  qu’il  y  avoit  une 
méthode  générale  qui  convenoit  à  toutes,  6c 
qu’il  n’y  en  avoit  aucune  à  laquelle  la-faignée  , 
la  purgation ,  l’opium  ôc  le  régime  nefut  appli¬ 
cable.  Voy  ez  combien  la  connoiffaacë  des  ma-: 
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Utfîes  ôc  des  remedes  eft  fimple  dans  les  Maî- 
tjes  de  Fart.  En  étendant  k  matière  médicale 
àl’infini .  les  autres  oat-iis  mieux  réu®  ?  Point 
du  tout.  L'efficacité  d’un  remede.  dépend 
beaucoup  de  fa  fîmplicité ,  ce  que  l'on  croira 
fans  peine ,  fi  l’on  a  ôbfervé  qu’on  ne  multi¬ 
plie  jamais  les  remedes  fans  danger.  Quel  be- 
Ibin  avons-nous  donc  de  ces  coliecnons  pom- 
peufes  faites  dans  l’intervalle  d’un  fi  grand 
nombre  de  fiecles ,.  ôc  par  les  foins  de  ’tani  dé 
perfonnes  différentes  ?  Que  produiront  tous 
les  travaux  de  la  Chvmie  &  de  la  Pharmacie  ? 
Les  remedes  que  nous  employons  dans  les 
maladies  chroniques  i  ne  font  pas  fort  nom-  i 
breux.  Si  nous  opérons  quelque  cure.  dans  ces 
cas ,  c’eft  avec  les  eaux  minérales,  lés  fels ,  des 
diaphoniques  doux,  le  favon,  le  mercure,  ; 
l’acier,  les  végétaux  ôd’exèrcice.  A  quoi  bon 
tous  ces  remedes  extraits  des  fofîues  ,  des 
plantes  ôc  des  animaux  ?  Un  homme  de  fens 
appercevra  d’abord  ,  que  le  feul  ufage  que  le 
Médecin  en  fait,  c’eft  de  pallier  fon  ignoran¬ 
ce  6c  d’amufer  le  malade  ,  que  le  defefpoit 
pourroit  faifir,  fans  la  confiance  qu’il  place 
fucceffivement  dans  les  remedes  qu’on  lui  or¬ 
donne  ,  6c  qui  le  trompent  toujours.  Quant  aux 
remedes  recommandés  par  Hippocrate ,  Theo- 
phrafte,  Pline  ôc  Diofcoride,  nous  fommes 
condamnés  ,  pour  toujours  à  n’en  connoître 
qu’un  petit  nombre  ,  par  la  raifonque  les  An¬ 
ciens  ont  été  plus  foigneux  de  nous  çonferver 
les  vertus  des  plantes ,  que  de  nous  en  laiffer 
des  defcriptions  exaâes.  Les  .  Modernes,  ne 
font  pas  tombés  dans  ce  défaut  les  plantes  : 
font  exaâement  décrites  dansleurs ouvrages  , 
&  diftribuées  artiftement  en  différées  genres. 
&  en  claffes  différentes.  Mais  né  pourroit- 
on  pas  leur  reprocher  de  ne  connoître  de 
leurs  vertus  que  ce  qu’ils  en  ont  appris  dans 
les  Anciens  ?  Encore ,  quelle  certitude  ont-ils 
d’entendre  leurs  ouvrages  ?  Tout  ce  qu’ils  fa- 
vent  eft  fondé  fur  la  luppofition  incertaine , 
que  les  premiers  parlent  des  mêmes  plantes 
que  les  derniers  décrivent. 

En  un  mot,  qu’on  me  cite  iine  feule  prépa¬ 
ration  qui  mérite  pat  fes  effets  la  moitié  de  la 
peine  qu’on  prend  à  la  faire  ?  Le  mercure , 
l’opium ,  le  quinquina,  le  feu  6c  l’eau,  font 
les  remedes  les  plus  fûrs  que  nous  ayons,  de 
l’aveu  des  maîtres  de  l’art.  Or  il  eft  confiant 
que  ces  remedes  font  plus  énergiques  dahs 
cet  état  brut  où  la  nature  biëhfaifante  nous  les 
offre,  qu’au  forrir  des  mains  des  Artiftès  les 
plus  habiles.  En  pratiquant  la  Medecine  avec 
fîmplicité  ,  ne  defefpérons  de  rien  :  mais 
craignons  toujours  de  nous  tromper,  lorfquè 
nos  opérations  feront  compliquées. 

Je  ne  finirai  point  cette  préface  faits  répon¬ 
dre  aux  plaintes  que  les  Libraires  qui  fe  font 
chargés  d’imprimer  ce  Dictionnaire  ne  ceffent 
de  faire  fur  fa  longueur  ;  comme  il  eft  impoffi- 
ble  d’abréger  fans  abandonner  le  plan  que 
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nous  avons  préfenté  au  Public,  iàns  rendre 
l’Ouvrage  moins  utile  que  je  ne  me  le  fuis 
propofë ,  ôc  fans  tromper  l’attente  des  Lecteurs 
dont  les  intérêts  font  inféparabîes  des  miens  ; 
dans  les  circonftances.préfenres,  j’aurois  eu 
peu-d’ égards-aux  remontrances  des  -Libraires  , 
fi  jé  ne  m’étois -  trouvé dans  la  nécelîité  de 
rendre  compte; de  ma  conduite  au  Public. 

Premièrement,  comme  il  eft  abfclument 
rréceflâire  que  ceux  qui  liront  mon  ouvragé 
pour  leur  inftruffion, aient  Une  jufte  idée  de  ce 
que  les  Auteurs  entendent  par  acides  6c  alca¬ 
lis  ;  car  c’eft  dé  ces  articles  que  dépend  l'in¬ 
telligence  de  ptefque  tout- ce  qu’on  dit  des  re¬ 
medes,  des  àfimens  ôtdes  ftiaiadies;  j’ai  jugé 
à  propos  -de-traiter  à  fond  cette  matière ,  qui 
s’eftheureuferrient  préfentée  tout  en  commen¬ 
çant.  J’ai  profité  de  l’occafion  ;  j’ai  anticipé 
fur  plüfieürs  chofes  qui  aüroiènt  été  répandues 
en  différens  endroits  ;  je  les  ai  déduites  ici 
tout  au  long  ;  ôc  pour  ne  point  tomber  dans 
des  répétitions ,  j’ai  renfermé  en  deux  articles 
feulement,  tout  ce  qu’un  autre  auroit  peut- 
être  rendu  moins  clair  en  le  partageant  en  un 
plus  grand  nombre. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’excès ,  foit  des 
acides  ,  foit  des  alcalis ,  qui  occafioriné  cer¬ 
taines  maladies,  ou  qui  les  accompagne,  eft 
applicable  à  tout  autre  dé  même  nature  ;  ôc  fi 
je  ne  m’étois  pas  épuifé  à  l’article  alkali,  fur 
le  régime-  convenable  dans  les  maladiesâigués, 
il  eût  fallu  revenir  à  chaque  maladie  de  cette; 
efpece.  ;i 

Secondement ,  comme  les  différentes  par¬ 
ties,  de  la  matière  médicale  portent  différens 
noms ,  je  me  fuis  impofé  la  loi  de  parler  de 
chaque  animal ,  de  chaque  plante  6c  dè-chaqué 
minéral,  fous  le  premier  dans  1’otdré  alphabé¬ 
tique.  Entre  un  grand  nombre  d’exemples 
que  j’autois  pu  choifir,  je  nen  citerai  qu’un 
Oh  dit  ambre  ,  én  latin  ambra  6c  fuccmum  ; 
c’eft  fous  ambra  que  j’ai  parlé  dé  l’ambre. 

Tfoifîemement ,  il  y  a  dans  toutes  les  bran¬ 
ches  de  la  Medecine  des  articles  importans  ; 
j’ai  pris  tâche  de  les  traiter  à  fond,  .ce  en 
uoi  j’ai  trouvé  deux  avantages  ;  le  premier  , 
'introduire  un  certain  ordre  dans  les  connoif- 
fances,  que  la  multitude  des  articles  ne  com- 
portoit  point  ;  le  fécond ,  d’épargnéb  au  Lec¬ 
teur  la  peine  de  parcourir  cinquante  articles 
.  différens  pour  s’inftruire  parfaitement  d  un  feul. 
Ainfi  à  l’artielë  .4 kohol ,  la  production  la  plus 
parfaite  de  la  première  fermentation  dés  fucs 
des  végétaux ,  j’ai  détaillé  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  cétte  première  fermentation  ;  ÔC  à  l’ar¬ 
ticle  Acetum ,  la  plus  parfaire  production  de  là 
fécondé  fermentation  ,  tout  ce  qui  concerné 
cette  fécondé  fermentation.  C’eft  ainfi  que  j’ai 
anticipé  fur  le  mot  fermentation. 

Quatrièmement,  les  vies  des  anciens  Mé¬ 
decins  ont  confidérablenient  groffi  la  lettre  A, 
6c  c’étoitun  inconvénient  inévitable,  à  moins 


cx%xy)  discours  historique. 

■que  de  changer  leurs  noms  ,  ou  de  manquer -à  ,  plus  courtes  ,  que  les  premières  auront  été  plug 


lapromeffe  que  j’avois  faîte  en  les  omettants 
car  il  eft  arrivé  que  les  noms  de  tous  les  Au¬ 
teurs  dont  je  m’étois.propofé  de  parler  avec 
quelque  étendue  ,  commençoient  par  un  As 
tels  font ,  Acluarius  ,  Ægineta ,  Æfcùlafius  , 
’Aetius  ,  Areteus,  Albucafts ,  Avicenna,  Aver¬ 
roès  ,  Archagathus ,  Afclepiades ,  &  quelques 
autres.  J’ai  donné  à  l'article  Anatomie ,  la  vie 
de  Ruysch ,  &  de  ceux  qui  fefont  illuftrés  dans 
cette  partie  ;  à  l’article  Botanique ,  une  lifte  de 
ceux  qui  ont  excellé  dans  cette  fcience  ;  &  à 
■l’article  Chymie ,  les  vies  des  Chymiftes  omis 
dans  cette  préface.  Les  hiftoires  des  Méde¬ 
cins  feront  rares  dans  le  refte  de  l’ouvrage. 

De  ce  que  je  viens  de  dire.,  il  s’enfuit  que 
les  autres  lettres  de  l’alphabet  feront  d’autant 


longues. 

Quant  à  ce  dilcours  préliminaire,  on  con¬ 
viendra  qu’il  étoit  néceflàke  de  connoître  les 
caractères  &  les  fentimens  des  Médecins  dont 
nous  parlerons  dans  la  faite  -,  pour  bien  enten¬ 
dre  ce  que  nous  avons  à  dire  de  leur  pratique. 
Si  le-Leâeur  n’eût  été-initié  dans  la  théorie  de 
Dioclès  -,  d’Erafiftrare  -,  d’Afclépiade  &  de 
Themifon ,  comme  elle  fert  de  fondement  à  la 
maniéré  dont  ils  traitoient  les  différentes  ma¬ 
ladies  ,  nous  aurions  été  à  tous  momens  expo- 
fés  à  en  parler  inintelligiblement  &  fans  fruit. 
Pour  ne  point  revenir  fur  les  fyftemes  toutes 
les  fois  que  nous  aurons  occafion  d’en  citer 
les  Auteurs  ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  les 
expofer  dans  cette  préface. 


pictiqnnaire; 


dictionnaire 
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2i Sés'}hi  pays ,  qu’elle  avoït  des  vertus  fîngulieres 
contre  les  venins  &  les  poifbns. .Vaixisneri.  T.  III.  p. 

A^ALSIR  on  SPODÎUM.  Vx>yezSpodinm,Tmhœ  grife. 
ABALIENATUS.  Corrompu.  Cei.se.  D’antres  Auteurs 
fè  Servent  de  ce  mot  pour  marquer  une  corruption  ïï 
complété  qu’elle  exige  une  amputation  immédiate  de 
la  partie  corrompue.  Il  le  dit  quelquefois  des  fénfa- 
tions  ^  loriqu’elles  font  affaiblies  ou  détruites  par  les 
maladies.  Scribonius  Largus. 

ÀBANGA.  C’eftlénom  que  les  habitansde  l’Ifle  Saint 
Thomas,  donnent  au  fruit  de  leur  Palmier.  C.  Bauhin 
appelle  cet  arbre  ,  T  aima  ady  S.  Thotoza.  Quant  au 
friait,  il  eft  dé  là  grofléur  d’un  citron  auquel  il  reffemble 
beaucoup  d’ailleurs  :  les  Infulaires  regardent  fes  pépins 
r  comme  un  pectoral  merveilleuse  &  ils  en  font  prendre  à  ' 
leurs  malades  trois  ou  quatre,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
ABÀPTISTONou  ABAPTISTA^’eft^on  quel- 

fcfe  circulaire  ;  en  un  mot  k  partie  de  l’inftrument 
qu’on  appelle  trépan  ,  qui  ffert  à  faire  le  trou.  Oh  lui 
à  donné  ce  nom ,  parce’  qu’ordinairement  elle  eft  figu¬ 
rée  de  façon  à  ne  pas  s’enfoncer  brufquement  dans  la 
tête  ,  lorfque  Tos  eft  percé  ;  fans  quoi  elle  ne  man- . 
queroit  pas  de  bleffer  lè  cerveau.  Pour  prévenir  cet  ac¬ 
cident  5  au  lieu  d’un  cordon  qui  régnât  tout  autour  de 
la  couronne  ou  de  quelque  éminence  placée  aux  extré¬ 
mités  dè  Ion  diamètre  ;  on  lui  donne  îa  figure  d’un  cô¬ 
ne  tronqué.  Par  ce  moyen  la  partie  de  la  couronne  qui 
lè  préfènte  pour  entrer  étant  toujours  plus  large  que 
celle  qui  a  déjà  pénétré  dans  l’os ,  la  perforation  fe  fait 
-par  des  degrés  fùcceflifs ,  &  l’opérateur  n’eft  point  ex- 
.  pofé  à  poullèr  l’inftrument  trop  loin  bleffer  le  cer- 
.  veau  ou  les  membranes  qui  l’enveloppent.  M.  Sharp , 

.  prétend,  que  toutes  ces  précautions  font  fùperflues,  & 

*  qu’entre  les  mains  d’un  homme  attentif,  l’inftrument 
cylindrique  eft  plus  sur.- Quant  à  l’étymologie  dlAbap- 
tlfton  ,  ce  mot  eft  cômpofé  de  l’Alpha  privatif  &  de 
,  te** ,  plonger. 


ICAHAS.  Terme  nfîté  chez  quelques  Alchymiâes 
rticnlierement  dans  le  Theatrum  Chymicu-m ,  par 
t.Zadith,  pour  Ltinaplena  ou  Magnefia,  i  ce  qu’il 
•oL  lApag.  205.  Je  crois  qu’il  entend  par  ces  fyno- 
î  ,  lu  Pierre  pbtiofophale  ou  quelque  menftrue  né. 
re  à  là  tranfmurarion  des.métaux;  car  il  lè  fert 


ABARTAMEN.  Plomb.  R-cland.  Voyez  Plomb.  Sa- 

ABARTICULATIO.  '.'■-■•'A'"-.  L’elpece  d’articulation 
des  os  qui  eft  évidemment  mobile  :  les  Anatomiftes 
l’appellent  encore  Dearthrofe  ou  déarticitlation  pour  la 
diftinguer  d’une  autre  elpece  d’articulation  à  laquelle 
ils  ont  donné  le  nom  de  SynOrthrofe ,  parce  qu'elle  art 
rête  fixement  les  parties  olïeufès  enfembie ,  ou  leur  per¬ 
met  très-peu  de  mouvement,  ce  qui  l’a  fait  nommer 
encore,  Articulation  immobile.  Voyez  Articulation. 

ABAS.  Voyez  Tinea  ,  Teigne.  Ce  terme  fignifie  quel- 
quefois  Epilepfîe.  Constantin. 

ABAVI,  ABAVO  ou  ABAVUM.  Grand  arbre  qui 


ABBREVIATIO  Allremawm.  C’eft  dans  les  ordon¬ 
nances  que  les  Médecins  font  particulièrement  ulàgê 
d’Abbréviations.  Les  Alchymiftes  fe  fervent  du  mot 
Abbrévïation  pour  défîgner  une  méthode  plus  courte 
deprocéder  dans  quelques  opérations.  Voyez  le  Thea- 
trum  Çhymicum ,  vol.  VI.  pag.  5  JS.  7. 8. 


ABDELAVI.  Plante  Egyptienne  dont  le  fi 
beaucoup  à  un  melon  :  H  eft  pourtant  un  pe 
&  aigu  à  fes  extrémités.  Hiftoïre  de  Ray. 
ABDITUS.  Renfermé,  contenu.  Ainfi  A 
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ÀBD 

i  oreiller-,  qui ,  comme  use  eSpece  de  com- 
îxetienne  l’union  de  foslevres  ;  que  cette  po  f- 

_ îre  d’ailleurs  h  l'ortie  des  matières ,  dont  l’é- 

vacuetion  doit  fo  faire  par  Ikrifice  de  la  plaie. 

Palfyn  préféré  la  future  encheviHée  â  -celle  dont^  nous 
avons  parlé-cî-deflus ,  comme  étant  .plus  propre  à  affû¬ 
ter  les  points  &  à  les  empêcher  de  fe  '-déchirer  dans  le 


qu’il  tiendra  ouverte  avec  des  tentes ,  jufiju’à  c< 
ne  forte  plus  aucune  matière.  Il  fera  âuffi  tous  les  jours 
des  injections  vulnéraires  dans  le  bas-ventre,  auffi  iong- 


ie  malade  retire,  qu’il  fe  leve ,  qu’il  touffe,  qu’il 
éternue  ou  qu’il  s’efiÔFce.pour-aller  à  la  felle.  Voyez 

Mais  d’autres  Chirurgiens  rejettent  cettefeïüre ,  parce 
qu’elle  caufe  par  fa  preffion  extraordinaire^  des  dou¬ 
leurs,  de  l’-inflammation  &  plusieurs  autres  fâcheux  ac- 
cidens.  Dionis. 

Lorfque  les  plaies  du  bas-ventre  font  accompagnées  d’u¬ 
ne  douleur  aigue  ,  poignante,  d’une  fievre  confidéra- 
ble,  de  l’enflure  &  de  fo  dureté  du  ventre ,  d’une  cha¬ 
leur  interne  très-vive ,  de  l’altération ,  de  l’infomnie , 
•de  Syncopes ,  &  d’inquiétudes  ;  que  le  pouls  eft  vif  & 


ne ,  d’excrémens ,  &  que  les  alimens  qu’on 


c’clt:  tir 


•certaine  que  quelqu’un  des  vaiffeaux  ou  des  vifceres  du 
-bas-ventre  eft bleffé ,  for-tout  fi  le  coup  eft  foivi  delà 
pâlçur.,  de  foeurs  froides  &  de  fyncopes  fréquentes. 

-La  compara’ifon  de  la  plaie  avec  la  fituation  dans  laquelle 
étoit-le  malade  lorfqu’il  a  reçu  le  coüp ,  &  avec  l’inf- 
:trument  qui  l’a  faite,  peut  fervir  à  nous  faire  connoî- 
*tre  la  partie  qui  eft  affe&ée ,  &  ces  circonftances  com¬ 
parées  avec  les  fymptomes  qui  accompagnent  pour 
l’ordinaire  les  plaies  de  chaque  vifcere ,  &  avec  les 
matières  qui  s’écoulent  par  l’orifice  externe  ,  détermi¬ 
nent  notre  jugement. 

Çes  plaies  caufent  beaucoup  de  douleurs,  &  font  foivies 
de  quelques  circonftances  qui  les  rendent  extreme- 


Tous  les  Anatômiftes  lavent  que  la  preffion  alternative 
que  le  diaphragme  &  les  mufcles  du  bas-ventre  font 
for  les  parties  qu’il  renferme ,  facilite  beaucoup  la  cir¬ 
culation  du  fong ,  qui  paffe  par  la  veine-porte  des  vif* 


font  verfés  dans  la  diffection  des  animaux  vivans ,  pei 
vé  que  lorlque  l’air  pénétré  dans  la  c 
-e,  il  retarde  extre  ~  *  1 


>n  le  foi- 


„  le  vifcere  bleffé  fournira  d( 

^évacuation  eft  néceflàire. 

Onpreforira  au  malade  un  régime  tr 
gnera  félon  que  l’inflammation  pa 
lui  donnera  de  tems  en  teins  des  lai 

carminatifs ,  &  on  lui  défendra  de  fe  t - ^ 

qu’il  fora  poffible ,  pendant  tout  le  temS  qu’il  fora  au 
Lés  remedes  en  général  doivent  être  vulnéraires  &  balza* 
miques.  Je  renvoie  le  le&eur  à  l’article  Vulnus ,  plaie  ± 
pour  ce  qui  concerne  les  médicamens  â  employer  en 
ce  cas ,  &  la  maniéré  de  les  préparer. 

Les  vifceres  qui  fortent  ordinairement  par  les  plaies  du 
ventre,  font  les  inteftins  &  l’épiploon ,  qui  demandent 
un  ménagement  particulier.  Mais  comme  les  Auteurs 
font  partagés  fur  la  maniéré  dont  o£i  doit  fo  conduire 
dans  ce  cas,  je  rapporterai  en  fubftance  ce  qui  â  été  dit 
for  ce  fojet  par  Celfo,  Boerhaave  &  Heifter,  dont 
l’autorité  eft  très-reipe&able ,  &  qui  Semblent  avoir 
examiné  &  choifi  ce  qu’il  y  avolt  de  mieux  dans  les  ou*< 
vrages  de  ceux  qui  les  ont  précédés  Si  qui  ont  écrit  Sur 


1  arrrive  quelquefois  que  les  inteftins  fortent  par  îes 
plaies  qui  ont  été  faites  âu  bas-ventre  :  le  Chirurgien 
doit  dans  ce  cas  commencer  pâr  examiner  s’ils  ne  l'ont 
point  endommagés  St  s’ils  cônforvent  leur  couleur. 
Suppofé  que  quelqu’un  des  inteftins  grêles  foit  percé  * 
il  n’y  a  point  de  remede.  On  peut  faire  des  points  de 
foture  à  un  gros  inteftih,  fans  poiir  cela  qu’oft  puiffe 
répondre  de  la  cure  :  mais  comme  il  arrive  quelquefois 
que  l’inteftin  fo  réunit ,  il  vaut  mieux  fo  flafer  d’une 
efpérance  douteufo  que  d’abandonner  le  malade  au  de- 
fefpoir.  Les  remedes  font  inutiles  lorfque  l’inteftin  eft 
livide ,  pâle ,  noir  »  &  ce  qui  eft  un  accident  néceffairè 
dans  ces  fortes  de  cas ,  privé  de  tout  fentiment.  Suppo¬ 
fé  que  leur  couleur  ne  foit  point  altérée,  le  Chirurgien 
ne  doit  pas  perdre  un  moment  de  tems  ;  car  l’air  exté- 


vité  du  bas-ventre ,  fi 


.D’où  il  fuit  que  la  circulation  du  fong  qui  eft  fi  néceffai- 
re  à  l’œconomie  animale  ,  doit  être  retardée  à  propor¬ 
tion  que  l’action  des  mufcles  du  bas-ventre  diminue , 
&  que  l’air  pénétré  dans  fo  cavité. 

Ces  plaies  font  encore  plus  ou  moins  dangereufos  à  pro- 
•  portion  que  la  fonétion  du  vifcere  bleffé  eft  néceflàire 
à  la  conforvation  de  la  Santé  &  de  la  vie. 


Un  autre  inconvénient  qui  accompagne  ces  i 
bleflùres ,  eft ,  que  le  fong  extravafé  fo  corrôi 
expofé  à  l’air ,  &  corrode  les  inteftins  &  les  ai 


car  lorfqu’il  eft  enfermé  dans  le  bas-ventre  il  s’y  raréfie 
plus  ou  moins  à  proportion  de  la  chaleur  qu’il  rencon¬ 
tre ,  &  caufoune  preffion  fiir  les  inteftins  que  leur  ac¬ 
tion  ne  fait  qu’augmenter. 

Il  arrive  de-là  que  ces  bleflùres  font  fouvent  mortelles. 
•Suppofé  que  la  grandeur  de  la  plaie  permette  de  décou- 

avec  de  la  charpie  trempée  dans  de  l’eSprit  -de  vin  rec¬ 
tifié ,  ou  dans  de  l’efprit de  térébenthine,  qu’on  aflù- 


mdage  ;  ce  qui  lu 
norrhagie  ,  à  mo 


ment  pour  arrêter  l’hémc . 

qu’il  n’y  ait  quelque  gros  vaiffeau  ouvert.  On  Suivra  à 
I  égard  des  autres  panfemens  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée  ci-deflùs. 

Mais  lorfque  la  plaie  eft  ou  .trop  étroite  ou  trop  profonde 


;  &  li  la  plaie  eft  trop  petite  pour  pouvoir  re- 
les  inteftins  dans  leur  place ,.  on  l’élargira  avëe 
:  un  Durouri.  Si  la  forface  des  inteftins  étoit  defféchée, 
on  les  humectera  avec  de  l’eau ,  à  laquelle  on  mêlera 
un  peu  d’huile. 

L’aide  foifira  enfoite  avec  les  mains,  ou  avec  deux  cro¬ 
chets  ,  la  membrane  intérieure ,  &  écartera  doucement 
-  les  levres  de  la  plaie ,  pour  que  le  Chirurgien  puiffe  re¬ 
mettre  les  inteftins  dans  la  place  qu’ils  occupaient  au¬ 
paravant  ,  en  commençant  par  ceux  qui  font  fortis  les 


L’inteftin  rentré  de  là  m 


tis  de  di¬ 


re;  on  remuera  doucement  le  malade  afin  que  les  in-  ' 
teftins  reprennent  la  fituation  qui  leur  eft  ordinaire. 

Il  faut  réduire  enfoite  l’épiploon  après  avoir  coupé  avec 
des  cifoaux  celle  de  fes  parties  qui  fera  noire  &  morti¬ 
fiée  ,  &  pofer  doucement  fiir  les  inteftins  toutes  celles 
qui  feront  foines. 

coudre  feulement  les  mufcles  &la  peau  du  ventre ,  mais 
il  faut  faire  la  foture  de  ces  deux  parties  l’une  après 
l’autre.  Le  fil  doit  être  double  &  les  points  plus  ferrés 
que  pour  les  autres  parties ,  parce  qu’ils.fontfojersàSe  • 
rompre  à  caufo  du  mouvement  continuel  du  ventre  ; 
d’ailleurs  cette  partie  eft  beaucoup  moins  fojette  aux 
inflammations  que  les  autres.  On  prend  enfoite  dans 
chaque  main  une  aiguille  enfilée  du  même  fil ,  avec  les¬ 
quelles  on  coud  la  membrane  interne  de  la  maniéré 
foivante  :  on  commence  par  une  des  extrémités  de  la 
plaie ,  &  l’on  perce  de  dedans  en  dehors  avec  l’aiguille’ 
',2C,*r  droite  la  levre  gauche  de  la  plaie ,  &  av“'* 


celle  de  la  gauche  la  levre  droite ,  la  pointe  de  l’aiguille 


■rnrgien  repoùfiêra  avec  les  deux  doigts  wdçx  Pistefi- 
îin  le  ventre ,  obfiervant  de  ne  point  retirer  le 
<Ioigt  qui  eft  dedans,  que  celui  qui  eft  dehors  ne  loir 
•entré,  de  peur  que  la  partie  de  l’inteftin  qu’on  a  fait 
rentrer  n’étant  plus  retenue  par  un  doigt,  elle  ne  re£ 
forte  à  l’inftant.  On  doit  en  même  tems  recomman¬ 
der  au  malade  de  retenir  fà  relpiration  le  plus  qu’il 
fera  pofSble. 

Z*orfque  les  inteftins  font  froids  &  defféchés  »  il  faut 
avant  de  les  remettre  les  fomenter  avec  de  l’eau  chau- 

On  peut  auffi  les  envelopper  dans  la  coiffe  d’un  veau , 
d’un  agneau ,  d’un  cochon  ou  de  quelque  autre  animal 
tué  fur  le  champ ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient,  recouvré  leur 
chaleur  8c  leur  couleur  naturelle ,  car  la  cure  ne  fâuroit 
réuffir  fans  cette  précaution. 

Si  le  froid  &  la  fécherefïê  ne  font  point  exceffifs ,  &  que 
les  inteftins  ne  foient  point  encore  altérés ,  on  les  re¬ 
mettra  fans  délai,  la  chaleur  8c  l’humidité  naturelle 
du  ventre  leur  étant  beaucoup  plus  avantageufes  que 
toutes  les  fomentations  qu’on  pourrait  faire. 

Si  la  plaie  étoit  petite  8c  que  l’inteftin  fût  tellement  gon¬ 
flé  par  les  vents  qu’il  fût  impoflible  de  le  remettre 
cet  état,  il  faudrait  en  tirer  davantage  dehors 
afin  que  les  vents  venant  à  fé  diftribuer  dans  un  plus 
grand  efpace ,  on  eût  moins  de  peine  a  faire  la  réduc¬ 
tion.  L’Aide  doit  enfuite  faifir  les  levres  de  la  plaie  8c 


ti  lë  dernier ,  afin  qu’il fe  retrouve  dans  fa  place  ordi¬ 
naire.  Il  faut  faire  tenir  enfuite  avec  les  deux  mains , 
par  un  Aide ,  les  deux  lèvres  de  la  plaie  rapprochées, 
pour  empêcher  que  l’inteftin  ne  refforte  ,  jufqu’à  ce 
qu’on  ait  fermé  la  plaie  avec  de  la  charpie  retorfë  ou 
avec  une  tente,  fuppofé  qu’il  y  ait  une  grande  quantité 
de  fang  extravafé  dans  le  bas-ventre.  On  afîùrera  le  tout 
avec  des  emplâtres,  des  comprefles  8c  un  bandage.  Le 
malade  doit  fie  tenir  en  repos ,  &  demeurer  couché  for 
la  plaie  autant  qu’il  lui  ferapoflible. 

Après  avoir  ôté  le  premier  appareil,  onpanfëra  la  plaie 
une  ou  deux  fois  par  jour  avec  quelque  baume  vulné¬ 
raire  ,  fuppofé  qu’il  y  ait  un  écoulement  abondant  de 

plaies ,  fans  employer  la  future ,  qui  n’eft  pas  moins  in- 

Lorfqu’ôn  ne  peut  par  cette  pratique^éduire  lëlinteftins, 
on  doit  dilater  la  plaie  autant  qu’il  le  faut  pour  pouvoir 
en  venir  à  bout.  Mais  on  doit  fe  conduire  avec  beau¬ 
coup  de  prudence  dans  cette  opération ,  pour  ne  point 
endommager  la  ligne  blanche,  les  artères  qui  font  ré¬ 
pandues  fous  les  mufcles  droits  &  les  inteftins.  On  in¬ 
troduit  ordinairement  pour  plus  grande  fureté  ,  une 
fonde  cannelée  par  les  extrémités  de  la  plaie ,  &  on 
coule  dans  là  cannelure  la  pointe  du  biftouri  ordinaire , 
ou  celle  d’un  autre  qu’Heifter  préfère  au  fyringotome, 
dont  on  fe  fert  dans  l’opération  de  la  fiftule  à  l’anus , 
&  dont  on  peut  voir  la  defcription  dans  fon  Article:  Ce 
biftouri  qui  eft  de  fçn  invention ,  a  un  bouton  a  une  de 
fes  pointes ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  qu’il  en 
donne ,  Tab.  y.  fig.  3. 

Tandis  qu’on  dilate  l’ouverture  de  la  plaie ,  un  Aide  doit 
ranger  l’inteftin  du  côté  oppofé  à  . celui  où  l’on  fait  la 
dilatation,  après  l’avoir  couvert  d’une  comprefië  trem¬ 
pée  dans  quelque  fomentation  convenable ,  ou  avec  la 


lorfqu’ofl  ne  peut  en  venir  à  bout ,  on  doit ,  fans  hé- 
fiter ,  dilater  la  plaie  du  péritoine  avec  la  fonde  &  le 

pêchent  de  pouvoir  faire  la  réduction  de  l’inteftin,  on 
doitufer  des  fomentations  &  des  cataplafmes  émolliens 
tirer  un  peu  plus  l’inteftin  dehors ,  car  on  peut  par 
ce  moyen  &  en  prefiànt  doucement  les  excrémens 
avec  la  main,  les  ramollir  &  lesVendre  plus  liquides, 

.  &  remettre  enfuite  l’inteftin  fans  être  obligé  de  dila- 

Paré ,  Severiui  &  quelques  autres  Chirurgiens  ,  propo- 
fient  de  piquer  l’inteftin  avec  une  aiguille  pour  diffi- 
per  les  vents  qui  peuvent  y  être  enfermés ,  &  pour 
pouvoir  le  replacer  fans  dilatation  :  mais  Heifter  pré¬ 
féré  la  dilatation ,  dans  là  perfùafion  où  il  eft  que  ces 
piquures  font  plus  nuifibles  qu’on  ne  le  croit,  & 
qu’elles  ne  font  d’aucun  effet  dans  le  cas  dont  nous 

Lorfque  les  inteftins  qui  font  fortis  par  la  plaie  du  bas- 
ventre  font  percés ,  les  Chirurgiens  fé  croient  obligée 
avant  de  les  remettre  de  les  coudre,  s’imaginant  fa¬ 
ciliter  jpar  ce  moyen  la  réunion  de  la  plaie,  8c  empê¬ 
cher  le  chyle  &  les  excrémens  de  tomber  dans  le  ventre 
*  &  de  nuire  aux  parties  qui  font  encore  faines.  Quoique 

les  plaies  des  inteftins ,  fùr-tout  des  grêles ,  foient  ex¬ 
trêmement  dangereufes,  &  que  la  cure  en  foitfort  . 

vent  fùpporter  la  future  &  être  quelquefois  guéris  , 
comme  Celfe  l’a  remarqué  ,  il  vaut  mieux  fùivant  cet 
Auteur ,.  efîàÿer  même  fur  les  inteftins  grêles  ce  re¬ 
mort  certaine.  Le  Chirurgien  ne  doit  donc  rien  né¬ 
gliger  de  tout  ce  qu’il  croit  pouvoir  vraisemblable¬ 
ment  contribuer  à  la  guérifon  du  malade. 

Lorfque  la  plaie  n’a  pas  plus  de  diamètre  que  le  tuyau 
d’une  plume,  il  n’eft  pas  néceflàire  de  la  coudre ,  & 
on  doit  laifler  à  la  nature  le  foin  de  la  guérir  ;  ces  for¬ 
tes  de  plaies  fie  guériffent  ordinairement  beaucoup 
mieux  d’elles-mêmes  que  lorfqu’on  les  irrite  par  la  fu¬ 
ture  ,  qui  eft  prefque  toujours  accompagnée  de  dou¬ 
leurs  ,  d’inflammation  &  d’autres  fâcheux  accidens. 
Le  mieux  donc  que  l’on  puiffe  faire-,  eft  de  replacer, 
avec  foin  l’inteftin ,  de  faigner  le  malade  pour  preve- 

r,abftiMnœmatI0’1  ’  &  ^  ^  rec0“mander  le  refos  & 

La  future  continue,  appellée  communément  future  du 
Pelletier,  eft  employée  dans  les  plaies  confidérables 
des  inteftins.  La  rareté  des  fùccès  n’empêche  pas  qu’on 
n’en  fafle  ufage.  En  effet  il  paraît  beaucoup  plus  hu¬ 
main  de  flater  les  efpérances  du  malade  ,  en  prenant 
foin  de  lui.,  que  de  l’abandonner  au  défefpoir,  en  le 


de ,  enfilée  d’un  fil  ou  d’une  foie  plate ,  beaucoup  plus 
fine  qu’à  l’ordinaire.  On  fait  tenir  p^r  un  Aide ,  qui 
porte  à  deux  de  les  doigts  deux  petits  doigtiers  de  lin¬ 
ge  ,  une  des  extrémités  de  la  plaie  ;  le  Chirurgien  fâi- 
fit  l’autre  de  la  main  gàuche  ,  traverfè  avec  l’aiguille 
qu’il  tient  dans  la  droite ,  les  deux  levres  de  la  plaie 
8c  fait  autant  de  points  que  fa  longueur  en  demande* 
en  laiflant  entre  chaque  point  la  diftance  d’une  ligne 

de  la"  foie  fous  le  fécond  8c  le  dernier*  point  ,  afin 
qu’elle  ne  puiflè  point  couler.  Suppofé  que  l’on  vînt  à 
nouer  le  dernier ,  on  laifléra  fortir  hors  de  :la  plaie  un 
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Il  faut  s’appliquer  avec  le  même  loin  à  connoitrela  cha- 

Ainfi  quand  une  tumeur  de  cette  efpece  vient  à  quelqu’un 
d’une  conftitution  hypocondriaque  ou  ahbatu  par  une 
fièvre  quarte  ,  ou  aux  mamelles  d’une  femme  d'un 

peu  ou  point  de  fievre ,  il  faudra  employerun  régime, 
.  des  médicamens  8c  des  topiques  plus  échauffàns  dans 
lâ  vue  de  provoquer  la  luppuration.  Mais  fi  cette  tu¬ 
meur  vient  à  quelqu’un  dans  la  fleur  de  là  jeuneflè,  8c 
que  l’ardeur  de  la  fievre  foit  excelfive  ,  il  faiit  em¬ 
ployer  un  régime  &  des  médicamens  laxatifs  &  des 
cataplafines  émollièns  ,  fans  aucuns  mélange  d’ingré- 
diens  propres  à  échauffer. 

Servons-nous  de  la  petite  vérole  pour  éclaircir  les  prin¬ 
cipes  que  je  viens  d’établir  au  fujet  des  abfcès  :  car 
e  maladie  ,  fi  l’ardeur  de  la  fievre  n’eft  pas 
,  .  lefup- 


:re  morbifique  ne  trouvant  plus  par 
e  en  eft  fuffoqué. 

:vre  eft  trop  forte ,  &  que  l’ardeur 


où  fortir ,  le  .. - —  - — 

Au  contraire  ,  fi  la  fievre  eft  trop  forte ,  &  que  1’ 
en  devienne  excelfive,  c’eft  de Yichor  qui  fe  for 
lieu  de  pus ,  &  les  parties  de  deffousles  puftulèsparoif- 
fent  livides  &  mortifiées  ,  &  font  véritablement  gan- 

Mais  s’il  n’y  a  ni  trop  ni  trop  peu  de  chaleur  ,  la  fùp- 
puradon  le  fait  comme  il  faut ,  &  le  malade  en  ré- 

H  faut  avoir  loin  lùr  toute  choie  de  ne  pas  donner  d’ou¬ 
verture  à  la  tumeur ,  que  toute  la  matière  qui  caufe 
î’obftru&ion ,  &  les  vaiffeaux  engorgés  ne  foient  tour¬ 
nés  en  pus  ,  autrement  ce  qui  û’eft  point  lorti  lors  de 
laiùppuration,  fe  durcira  ,  &  Fulcere.  ne  rendra  que 
de  Yichor  au  lieu  d’un  pus  bien  digéré  ,  quand  on  le 

D’un  autre  côté  ,  ii  eft  dangereux  de  laiiTer  féjourner  le 
.  pus  dans  la  tumeur  après  qu’il  eft  une  fois  bien  formé, 

r:e  qu’il  s’y  corrompra ,  8c  devenant  acre  corrodera 
parties  adjacentes  &  formera  des  finus  &  des  fiftu- 
les  qui  feront  très-difficiles  à  guérir  8c  fouvent  fatales. 
Ou  bien  quand  les  parties  les  plus  fluides  feront  di  “ 
pées  par  îatranfpiration  ou  abforbées  par  les  vaifle 
qui  ont  leur  ouverture  en  dedans  de  Yobfcès  ,  ce 
refte  venant  à  fe  condenfer,  forme  un  endürcilTem 
dans  la  partie ,  ou  un  skirrhe,  fi  c’eft  une  partie  glan- 
duleufe. 

Mais  Ipécialement  dans  le  cas  d’une  lùppt 

dante  ,  il  eft  de  la  derniere  importance  de  faire  écou¬ 
ler  le  pus  ou  la  matière  ,  quand  elle  eft  une  fois  bien 
formée ,  ou  même  de  l’exprimer  pour  la  contraindre  a 


l^rgiffent  encore  de  plus  en  plus  par  1’; 
prière  contiguë  qui  les  corrode.^  ^  ^ 

rompt;  ce  qui  caufe une  fievre  heétique  &  fouvent  la 
métaftafe  ou  la  tfanflation  de  la  matière  morbifiqt 
qui  fe  décharge  dans  quelque  vifcqge  ;  ce  qui  devi 
plus  ou  moins  fatal ,  à  proportion  que  la  partie  qui  la 
reçoit  eft  plus  ou  moins  nécefiaire  à  la  fanté  &  à  la 

OrVk 


la  plus  fujette  à  recevoir  les  mauvaife: 

'  î  la  matière  repompée  par  les  vaiflèaux,  eft 
*  »  8c  la  derniere  feene  de  et 

la  phtifie'^qui  fe  termine  très-fouvent  par  la  i 

purulente  qui  fe 


r  la  partie  la  p 
preffions  de  la 
le  poumon ,  & 


te  tragédie  eft 


dépofe  dans  quelqu’une  defes  partit.  Cependant  il 


Ou  bien  ii  arrive  d’autres  fois  que  la  matière,  avant  que 
de  fe  dépofer  dans  aucune  partie  du  corps  déterminée 
par  un  bonheur  fingulier  dont  le  malade  eft  redeva¬ 
ble  à  fon  excellente  conftitution  »  fe  détermine  à  en- 

là  va  fe  décharger  avec  l’urine  ou  les  matières  féca- 

On  voit  par-là  comment  la  matière  des  abfcès  internes 
rentre  dans  la  circulation  &  eft  féparée  une  féconde 
fois  des  fluides  avec  lefquels  elle  a  circulé ,  par  les 

î  ne  doute  pas  qu’il  ne  fe  trouve  des  gens  affez  mal- 
avifés-pour  foutenir  que  cette  abferption  réitérée  de 
la  matière  ,  dans  le  cas  des  abfcès  internes  ;  n’eft 
pas  poffible  :  mais  je  puis  appeller ,  à  cet  égard ,  en 
toute  fureté  à  l’expérience  de  tous  les  Médecins  de 
l’Europe  qui  ont  étudié  ces  fortes  de  cas  avec  l’atten¬ 
tion  qu’exige  d’eux  l’importance  de  leur  profeffion.  ' 
•uand  les  tégumens  de  Yobfcès  8c  les  parties  adjacentes 
font  amollies  8c  relâchées  par  les  topiques  ci-deflus 
ipécifiés  ,  8c  que  leur  confiftence  eft  fi  fort  amollie , 
qu’ils  cedent  au  toucher ,  &  que  la  matière  qu’ils  con¬ 
tiennent  s’efforce  de  s’ouvrir  un  paffage  ;  Boerhaave 
recommande  qu’on  applique  des  émollièns  &  topi¬ 
ques  huileux  mêlés  avec  des  ingrédiens  d’une  âcreté 
médiocre  ;  8c  par-là  il  efpere  que  les^ tégumens  feront 

conféquént  l’ouve^e’de'lï^/fera  moins'de  mïï 
8c  de  douleur.  .  j 

Voilà  comment  il  enfeigne  qu’il  faut  compofer  ces  to- 
piques  : 


nilUpar  infufion ,  æ 

re  compofition  bien  appro¬ 
chante  de  celle  -  ci. 

Prenez  écume  de  biere,  trois  onces , 


favon  de  Venife  roué,  demi  -  ■ 
huile  de  lis  blancs ,  autant  q 


n  faudra  pour 


Quand  la  tumeur  eft  devenue  molle  8c  blanche  ,  &  que 
le  Chirurgien ,  en  la  preflànt  avec  les  doigts Tfent  là 
fluctuation  de  la  matière  qui  eft  dedans  ;.quand  la  dou- 

fation  de  la  partie  cefîènt,  &  que  la  fievre  difparoit, 
8c  qu’en  même  tems  la  fumeur  s’élève  en  forme  de 
fent  dans  ce 


cône  ,  8c  qu  on  fent  dans  cette  partie  une  efpece  de 
pefanteur;  on  eft  affuré  que  le  pus  eft  fuffifamment 
mûri ,  8c  pour-lors  il  ne  faut  plus  tarder  a  lui  donnér 
du  jour.  Mais  ,  comme  on  remarque  à  l’anevryfme 
quelques-unes  de  cés  apparences ,  il  faut  prendre  garde 
de  le-  confondre  avec  l’abfcès.  Voyez  Anevryfme- 

Celfe  eft  d’avis  que  pour  procurer  lâ  maturité  des  abfcès  on 
fe  contente  d’y  appliquer  des-cataplafmes  émollièns,  ju£ 
qu’à  cè  qu?ils  percent  d’eux-mêmes ,  pourvu  que  là  ma¬ 
tière  iie  foit  pas  bien  avant  ;  afin  qu’ils  foiënt  moins 

Mais  comme  la  matière ,  quand  elle  eft  enfermée ,  peut 
produire  les  accidens  qu’on  vient  de  dire,  la  plupart 
des  Auteurs  qui  ont  traité’  de'la  Chirurgie  difent  una¬ 
nimement  qu’il  faut  la  faire  fortir  ou  par  l’incifion  ou 
par  les  cauftiques  ;  8c  de  ces  deux  voies,  c’eft  l’incifion 
qu’ils  préfèrent  généralement. 

Voici  comme  éllê  doit  fe  faire  :  Le  Chirurgien  preflera 


ï  r$>  ABS 

■ou  ÆppreSoa  totale  d’urine ,  au  lieu  que  quand  eÛe 
-eft  aax*  réins,  farine  coule  librement.  En  troifieme 
-lieu,  parles  qualités  de  la  matière  qu’ils  foumifïènt: 
:par  exemple  dans  le  cas  dèl’ulcere  aux  reins ,  on  vuide 
2es  morceaux  de  chair  fibreux;  &  fi  c’eft  k  veffiegui 

in  on  les  diftingue  encore  par  la  fonforion  qu’ils  cau- 
font.  Quand  la  veffie  eft  ulcérée ,  on  y  lent  une  vio¬ 
lente  douleur  i  fi  l’ulcere  eft  atr?  reins  »  on  y  font  une 
douleur  lourde,  accompagnée  d’une  fonfâtion  de  pe- 
fonteur  dan»?  la  région  lombaire.  Quelquefois  les  uré- 
ïeres -font  ulcérés  ,  &  dans  ce  cas  le  pus  &  le  fairg 
fort  eut  pêle-mêle  avec  l’urine  i  car  les  uréteres  font 
fitués  entre  les  reins  &  la.  veffie  :  mais  fi  le  canal  de 
l’urétere  même  efi:  ulcéré ,  le  pus  &  lefong  en  forcent 
fons  fo  confondre  *  j  “ 

'eirrs&ùïzvejjie. 
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concombres  de jardin  >  quarante  grains , 
àl^ntrdou  lavande ,  ^ihaquemedragme. 
de  la  graine  d3ache ,  «tfg  dragmes. 

Mettez  bouillir  l’àche  &  le  fpicnard  dans  une  pinte 

Tour  V hémorrhagie  de  la  veffie. 

Prenez  de  Valunfoffile ,  une  dragme , 

.  de  la  gomme  tragacanth ,  dragmes , 

de  la  gomme  à3  Arabie ,  deoar  fcrupules  &  demi. 

Adminiftrez  le  tout  dans  du  vin  fait  de  raifins  paflès, 
Gbiba.se  ,  Jynopf.  Liv.  IX.  ch.  27. 

Abfcès  ci  l3 utérus. 

Quand  l’inflammation  commence  à  fuppurer  ,  on  fera 
bien  d’aider  la  fiippuration  par  un  catâplafme  de  fcenu- 
grec  ,  &.  de  graine  de  lin ,  ou  plutôt  de  k  farine 
d’orge,  à  quoi  on  ajoutera  des  figues.  Quelquefois  on 
y  fait  entrer  auffi  de  1a  fiente  de  pigeons.  On  recom¬ 
mande  lur  tout  des  infoffions  fréquentes  &  des  peflài- 
res  d’une  nature  échauffante  &  irritative.  Il  faut  ob- 
forver  que  Y  abfcès  le  décharge  quelquefois  de  lui- 
même  par  l’orifice  de  l’uterus  ,  d’autres  fois  dans  k 


Une  boiflon  de  la  graine  de  l’efpece  de  moutarde 

d’âcreté  qu’il  faut  pour  faire  percer  les  abjcès  in 
~  a ,  de  virt.Jimpl.  Liv.  IL  ch.  1. 


îs.  Oribas] 
ae  makdie  fe  te 


?/  dans  le  te 


Si  une  makdie  le  termine  par  un  objet 
que  le  mal  paroifioit  fo  diffiper,  il  fau 

lès  vues  &  ion  attention  lur  ce  nouvel  « _  _ 

la  fievre  continue ,  &  que  l’urine  vient  toujours  claire 
Sc  crue ,  ne  dépofont  jamais  de  lédiment  au  fond  du 
;  fi  le  raakde  font  à  quelque  partie  inférieure , 
comme  aux  jambes  ou  a  quelqu’une  des  — ^—1— •* — 
de  la  pefanteur  ou  de  k  tenfîon ,  de  k 
k  douleur -  -/*  n  ... 


-  - - -d  n’y  a  qu’à  comp- 

abjces  dans  cette  partie.  S’il  lùrvient  tout 
1  au  malade  un  difficulté  de  relpirer  -,  qu’il 


en  Toit  bien-tôt  fouîagé ,  &  qu’en&ité  il  lui  Tnèœ& 
une  pelânteur  ou  douleur  de  tête,  qu’il  tombe  dani- 
un  état  d’afîbupifiement  ou  de  lurdité  ,  il  efi:  indubi¬ 
table  qu’il  fo  forme  un  abjcès  dans  les  glandes  auprès! 
des  oreilles.  Ces  abjcès  arrivent  fiir-tout  en  hiver  8c 
aux  perfonnes  'qui  ont  paiTé  trente  ans.  Aetius  ,  7>* 
IL  ferm.  1.  ch.  51.  - 

Si  l’inflammation  continue  &  tourne  à  k  fuppuration , 
ü  fout  alors  tout  mettre  en ‘œuvre  pour  procurer  à  l’hu¬ 
meur  une  maturité  parfaite,  le  plutôt  qu’il  fora  poffi- 
ble.  Etuvez  k  partie  avec  une  décoâion  de  figues 
grafiès  &  de  guimauve.  Si  néantmoins  l’inflammation 
s’opiniâtre  ;  ajoutez  de  la  fiente  de  pigeons,  du  nitre*- 
(  non  pas  notre  nitre  ordinaire ,  mais  un  fol  alkali  fi¬ 
xe ,)  &  de  k  térébenthine.  Le  pus  étant  bien  formé  * 
il  fout  ouvrir  k  partie  à  l’endroit  le  plus  éminent  où 
la  peau  efi:  le  plus -mince.  Et  fi  l’on  voit  quelque  chofe 
à  cette  partie  qui  foit  pourri  *  il  fout  néceffàirement 
le  couper  :  or  cette  amputation  doit  être  faite  en  for-, 
me  de  feuille  de  'myrrhe  ,  ftir  tout  dans  le  cas  des 
abjcès  au  aifièlles  &  aux  aînés  :  mais  à  la  tête  &  au¬ 
tres  endroits'  qui  demandent  du  ménagement ,  une 
fimple  incifion  fuffit  :  après  quoi  on  infère  dans  ia  ca¬ 
vité  de  1a  pkie  de  l’encens  pulvérifo  &  de  k  charpie 
par  defiùs.  Notre  Auteur  (  Aétius  )  preforit  enfoite  le 
même  traitement  pour  les  abjcès  auxquels  on  à  fait 
plufieurs  incifions ,  comme  on  lé  voit  dans  Paul  Egi- 
nete  qui  le  cite  ,  &  recommande  dans  ce  cas  pour  dé- 
terfîf  l’emplâtre  d’Egypte,  qui  efi:,  dit-il,  une  com- 
■  pofition  de  parties  égales  dé  térébenthine  liquide,  de 
miel  &  d’hüilederofos:mais  pour  les  corps  robuftes 
&  les  ulcérés  fétides,  il  recommande  comme  un  mer¬ 
veilleux  déterfif ,  égales  portions  dé  térébenthine  & 
de  miel,  fons  huile.  Pour  les  ulcérés  difficiles  à  net- 
toyër,i’onguent  jaune  d’Egypte,  qu’on  appelle  cotturn, 
eft  d’un  excellent  ufoge.  On  fait  cet  onguent  en  met¬ 
tant  bouillir  enfomble  du  verd  de  gris  &  du  miel ,  j’ufo 
qu’à  ce  que  la  compofition  ait  affez  de  confiftance. 
Vnjuppuratif  excellent  &  fort  approuvé  pour  les  abjcès » 

Prenez  de  iMnauve  fauvage,  coupée 

en  petits  morceaux  ,  (  de  chaque  égales 

de  la  farine  de  froment*  Ç  parties, 

de  la  fiente  de  porc,  ^ 

Faites  bouillir  le  tout  dans  du  fapa ,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  réduit  à  moitié,  &  l’appliquez  fur  la  partie  :  la 
fuppuration  ne  tardera  pas  à  fo  foire. 

En  voici  un  autre  qu’on  appelle  le  remeâe  Philofophique  , 
pour  les  inflammations  :  on  s’en  fort  principalement 
pour  celles  des  glandes  qui  font  à  l’extérieur  de  1a 

Prenez  de  lagraiffe  de  cochon ,  une  once& demie , 
deux'blancs  d3œufs , 

*'  ’  *”  d3 œufs  de  miel , 


dela_ 


.....  de  nitre, 

'  fec^e  3  œppeüée  polenta  ,  au 


enfauàra. 

Faites  fondre  la  graiflè  & 

votre  miel  ;  après  cela  mettez  ie  nitre ,  &  en  dernier 
lieu  de  k  forine  d’orge ,  autant  qu’il  en  faudra  pour 
donner  au  tout  k  confiftance  d’une  emplâtre. 
Quelques-uns  le  préparent  ainfî  : 


Car  s’il  eft  queftion  d’expulfor  k  matière,  ils  mettent 
plus  de  miel  ;  s’il  eft  queftion  foulement  d’adoucir  » 
ils  en  mettent  moins. 


onguent  e&  pins  difcuüif  : 
il  eü  pins  adoudflânt. 
lient  au(G  le  fûc  à’herhe  au 


excellent  déterjîf  du  î 


:  égale  quantité  de  lie  d’huile, 
de  miel  clarifié 
&  de  dijfolütion  ddalun. 

re  remede  pour  faire  percer  un 


ABS 


Vous  ferez  bouillir  le  tout  jufqù’à.  ce  qu’il  iie  tienne  plus 
aux  doigts. 

Vous  y  mettrez  aulH  en  dernier  lieu  , 


Jlbfcès  aux  ongles ,  appelles  P arony  chieS ,  &  autrement 
maux  d’avanture ,  ou  panaris. 

x  doigts  des 


is ,  foit  à  ceux  des  piés ,  avant  que  là  fu_ 

l’eau  froide ,  ou  baffinez  continuellement  avec  un  lin¬ 
ge  ,  auffi  trempé  dans  de  l’eàu  froide ,  &  prefiez-le  fur 

ta  partie  ;  ou  bien  appliquez-ÿ  dé  l’encens  &  de - 

de  galle ,  broyés  dans  du  miel  oi 


teg  ué  c 
peut  aufli  répaiidn 
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Suppuration  font  accompagnées  de  douleur ,  de  pulfa- 
jion ,  de  tenfion  &  d’une  fievre  Symptomatique ,  fi  tous 
ces  Symptômes  augmentant ,  la  tumeur  groffit  ;  &  fur- 
tout  s’il  y  vient  de  la  dureté,  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter 
que  le  pus  ne  fe  forme.  Skasp. 

Dans  ce  cas,  il  faut  provoquer  la  Suppuration  par  des 
topiques  propres  à  augmenter  la  chaleur  naturelle 
de  la  partie  ;  car  fi  l’on  n’aide  pas  la  nature  à  mû¬ 
rir  ces  tumeurs ,  il  arrivera  fouvent  que  la  partie  fera 

Cependant  il  n’eft  pas  rare  de  voir  la  Suppuration  opérée 
accidentelementpar  des  topiques  froids ,  qui  reflèrrant 

l’onguent  blanc,  l’oSeiiie  cuite  Sous  la  cendre".  Quel¬ 
quefois  j’ai  vu  la  fuppuration  produite  dans  quelques 
tumeurs  par  de  violens  difcuflifs.  W isem  an. 

Les  abfcès  Sont  plus  ou  moins  dangereux ,  Selon  leur  dif¬ 
férente  nature  ou  leur  différente  Situation.  Ainfi  ceux 
qui  proviennent  de  la  cri fe  de  la  fievre ,  ou  les  abfcès 

1  :  écrouelleux.  Sont  toujours  plus  dangereux  Sc  plus  dif¬ 
ficiles  à  traiter  que  ceux  qui  proviennent  de  l’abondan¬ 
ce  du  Sang ,  les  tendons ,  le  périofte  Sc  meme  les  os 

étant  fouvent  offenfés  par  ces  fortes  d’apoftumes.  ^ 

Les  abfcès  aux  mufcles  du  larinx , 

que  les  abfcès  aux  mufcles  des  bras  ou  des  jambes.  _ 

Tels  Sont  auffi  ceux  qui  viennent  à  la  poitrine ,  au  ven¬ 
tre,  ou  proche  des  articulations,  à  caufe  de  l’importance 
de  ces  parties ,  &  des  Sinus  &  des  fiftules  qu’ils  laiflènt 
généralement  après  eux. 

Les  abfcès  au  foie,  aux  poumons ,  à  la  pleure  &  aux 
reins  font  tous  extrêmement  dangereux  ,  à  cauSê  de 
l’office  &  de  la  fonclion.de  chacun  de  ces  vifceres  3  &  il 
eft  rare  qu’on  les  puifle  guérirpar  aucun  moyen  :  l’ordi¬ 
naire  eft  qu’ils  fe  terminent  par  la  conSômption ,  &  à  la 
fin  par  la  mort. 

ïl  y  a  eu  cependant  des  cas  où  la  nature  ,  avec  un  peu 
d’aide  ,  a  opéré  des  merveilles  3  j’en  vais  donner  un 

La  fille  d’un  bon  bourgeois,  avoit  un  abfcèf  à  la  région 
.rénale  gauche.  Elle  fut  long-tems  traitée  par  d’effron¬ 
tés  Empiriques  qui  promettoient  de  la  guérir.  Mais 
nonobstant  toutes  leurs  tentatives,  cet  enfant  languif- 
foit  toujours  ,  Sc  fentoit  de  tems  en  tems  renouveller 
fes  douleurs,  foit  à  l’intérieur  du  corps,foit  à  l’exté¬ 
rieur  à  l’endroit  où  étoit  Situé  Vabfcès  ,  ta.ntct  ài’occa- 
fion  d’une  grande  abondance  de  matière  purulente  qui 
venoit  par  les  urines  ;  tantôt  par  la  Sùpprefîion  totale 
de  cette  même  matière.  Ayant  été  conSulté  ,  j’obfer- 
vai  que  1 3 abfcès  externe  tiroit  ion  origine  d’un  ülçere 
qui  étoit  Hans  là  SùbSlance  mêmedu  rein,.  &  deipandoit 
d’être  gouverné  tout  autrement  qu’il  ne  l’avoit  été, 
cette  cure  devant  être  l’ouvrage  du  tems.  Je  me  pro- 
pofaide  l’ouvrira  l’endroit  précifément  par  où  paflbit 
la  matière  qui  partoit  du  rein.  L’ayant  ouvert ,  je  dé¬ 
couvris  deux  Sinus  qu’il  avoit  formés ,  l’un  Supérieur 
'  &  l’autre  inférieur:  J’appliquai,  un  cauftique  Sur.  le. 
Jinus  inférieur  ;  l’efcarre  étant  tombée ,  je  panSài  avec 
deslénitifs.  Alors  la  fuppuration  &  la  digeftion  de 
çette  partie  de  l’ulcere  ayant  commencé  à  fe  faire , 
j’enfonçai  ma  fonde ,  8c  je  trouvai  que  le  Sinus-  infé- 

ce  dernier;  j’y  découvris  le  paflage  qui  commi 
aû  rein  ,  que  je  trouvai  rempli,  d’une  quant 
gyande  de  matière  qui  s’y  étoit  amaffée.  Je  panSai  l’ul- 
cere  avec  l’onguent  mondicatif  d’ache ,  &  je  rapprochai 
enSùite  les  bords  des  Sinus  que  je  travaillai  à  fermer, 
ne  laiflânt  Sùbfiffer  que  l’ouverture  qui  étoit  au  milieu 
.  de  1 3 abfcès.  Tandis  que  je  faiSbis  ces  opérations ,  on 
cçnfulra  le  Docteur  Banrick  pour  la  cure  de  l’inté¬ 
rieur.  Il  preScrivit  une  décoction  traumatique  de  fal- 
Jepareule,  Scc.  avec  des  plantes  émollientes  Sc  des  pilu¬ 
les  oalfamiques  propres  àtempérer  les  humeurs.  Tan¬ 
dis  que  je  diSpofois  l’ulcere  à  retenir  une  cannulé,  U  Se 
déchargea  une  grande  quantité  de  matière  purulente 
par  les  urines.  La  malade  étoit  ~~ -  1 1  -  — 


A  £>  à  ï32 

par  les  douleurs  qu’elle  refièntoit,  &  elle  éprotrvoit  Ieg 
mêmes  Symptômes  que  des  perfonnesqui  ont  des  pi, 


la  cannule ,  je  la  retirai  ,  Sclaifiâi  précifément  a  l’ou¬ 
verture  un  pois,  que  j’empêchai  de  fortir  en  appfil 
quant  par-deflûs  une  emplâtre  &  une  compreffe.  Alors 
je  laiffai  à  la  mere  le  foin  de  la  panfer  :  je  n’y  venois 
plus  que  quand  elles  me  faiSoient  avertir  qu’elles 
avoient  beSoin  de  moi.  Après  avoir  gardé  un  an  ou  en¬ 
viron  l’ulcere  ouvert,  elle  ne  Sentit  plus  de  douleurs 
internes ,  le  flux  des  matières  impures  le  tarit ,  &  elle 
reprit  dei’embompoinr.&  des  forces.  Elle  aüoit  même 
tous  les  jours  â  une  école  voifine ,  où  elle  s’exerçoit  à 
danSèr,  Scc.  Au  bout  de  deux  ans  ou  environ ,  l’ulcere 
neparoiffàntpas  plus  fuppurer  que  n’auroit  fait  un  pe¬ 
tit  cautere ,  elle  ôta  le  pois ,  &  le  laiflà  refermer.  Mais 
la  mere  ayant  été  bien-tôt  allarmée  par  les  anciens  ac- 
cidens  qui  revinrent  tout  comme  auparavant  à  Sa  fille, 
elle  m’envoya  chercher.  Je  rouvris  l’ulcere,  &  le  tins 
toujours  ouvert.  Onconiùlta  de  nouveau  le  Docteur 
Barvick ,  qui  ordonna  à  peu  près  les  mêmes  choies  que 
la  première  fois  qu’il  avoit  été  appellé.  L’ulcere  conti¬ 
nua  de  r'efter  ouvert  dans  la  Suite  près  de  trois  an 


dont  elle  s’étoit  Servie  d’abord,  &  me  fut  fouveht  JV_ 
née.  Mais  à  la  fin  voyant  qu’elle  étoit  bien  rétablie, 
qu’elle  avoit  repris  de  l’embompoint&  Se  portoit  par¬ 
faitement  bien ,  &  que  l’ulcere  étoit  pour  ainfi  dire 
Sec ,  je  lui  conSèillai  d’ôter  le  poi 


graifle  de  te 
l’huile  vieill 


0, , _ 4  —  elle  a  toujours  eu  de  la 

&  de  la  fanté ,  &  même  a  été  mariée  depuis.  Cl¬ 
iques  propres  à  exciter  la  Suppuration  Sont  la 
fortes  d’animaux  domeftiques  ,  de 

_  .  s  oignons  cuits  fous  la  cendre ,  des 

bulbes  de  lis ,  de  la  mauve  foit  de  jardin ,  fait  de  ma¬ 
rais  ;  du  pas-d’âne  ,  de  kbrione ,  de  la  racine  de  pa¬ 
tience  ;  les  feuilles  d’oSeille,  de  la  graine  de  lin,  du 
famugrec,  de  l’orge ,  des  lentilles ,  de  la  veflè ,  du  lupin, 
deh.  farine  de  froment ,  de  la  gomme  galbanum ,  am¬ 
moniac  &  bdellium  ,  &  les  emplâtres  mucilagineuSès. 
Par  exemple,  fi  on  a  affaire  à  quelqu’un  d’une  bonne 
constitution  ,  &  fi  1 9 abfcès  n’eft  pas  bien  avant ,  oa 
pourra  appliquer  le  cataplaSme  Suivant. 

3renez  racines  de  mauve  de  marais,  -*  de  chaque  deux 
oignons  de  lis  blancs,  3  onces. 

,  feuilles  de  pas-d’âne ,  de  chaque  une 

de  jnauve,  J  ,  poignée. 


^du  fain-doûx ,  T  de  chaque  une  onci 

du  beurre  frais,  3  &  demie, 

fafran  en  poudre ,  deux  fcrupules. 

&  un  jaune  d’œufs 

Mêlez  le  tout  ,  &  faites-en  un  cataplaSme.  Wiseman. 

Tour  les  tumeur s  froides ,  &  dans  les  cas  ou  l’abcès  efi 
bien  avant-fous  lapeau. 

Prenez  delà  brione ,  ^  de  chaque  deux 


délarài 


r 


Faites  bouillir  le  tout ,  &  l’exprimez  enSùite. 

Ajoutez-y  des  câpres  &  de  l’ail  cuits  fous  la  cendré,  de 

de  la  levure  ou  écume  de'biere ,  deux  onces, 
poudre  de  graine  de  lin  ^une  once. 


toucher  le  longues  bords  del’auus  •;  ellefèmbloir  s’é¬ 
lever  de  deffous  faims ,  &  paroifloit  une  Tumeur  mal 
'conditionnée^  J’appliqüâi  ûn  -cauftique  le  long  de  la 
partie  qui  étoit  molle  tout  auprès  de  l’anus.  (Quelques 
jours  après  je  divilai  l’eftarre  &  donnai  jour  a  une  ma¬ 
tière' fétide  de  couleur  brane.  Je  panlài  l’efcarre  avec 
le  bafilicum  &ri’huile  de  térébenthine-,  8c  j’appliquai 
par-deflùs  un  cataplafine  de  farine  defeves,  de  graine 
de  lin  &  de  fœnugrec  ,-de  fleurs  de  camomille  ,  de  fip 

-  reau&  'de  tofes  rouges  ;  le -tout  bouilli  dans  de  l’oxy- 
meL  -Quand  l’efcarre  fut  tombée,  il  fit  aifé  de  voir 
'quél’ûlcere  étoit  putride.  Je  le  fomentai  avec  de  la 
leffive  de  ferment  -,  'dans  laquelle  avoit  bouilli  une 
grande  quantité  d’abfir.the  :  je  pan’fei  i’ulcere  avec  du 
mondicatif  de  Paracelfe ,  avec  du  précipité  rouge  &  de 
l’âlun ,  &l’efcarre  avec  des  iénitifs.  Lerefte  de  la  cure 
comme  ci-deflùs. 

Le  malade  eût  pendant  quelques  fem  aines  une  diarrhée , 
qui ,  lorique  l’efcarré  fut  féparée ,  coûloit  dans  l’ulcere, 
&  dérangea  beaucoup  la  cure  :  c’eft  pourquoi,  j’y  fis 
injecfer  de  la  décoaion  d’abfinthe,  d’herbe  de  feint 
Jean ,  de  fcordium ,  de  centaurée  j  &c.  à  quoi  j’ajoutai 
de  l’eau-de-vie ,  du  miel  rofet  &  de  l’onguent  d’Egyp¬ 
te  ;  &  de  cfaintè  que  les  excrémens  ou  autres  matières 
impures  n’y  féjoumaflènt  &  ne  rendifîènt  l’ulcere  plus 
finlieux ,  je  l’ouvris  dans  toute  là  longueur  en-deflùs  & 
en-deflous  ;  je  mis  dans  la  cavité  du  précipité  rouge, 
avec  des  bourdonnets  enduits  de  mondicatif ,  une  em¬ 
plâtre  par-deflùs ,  &  fur  le  tout  un  bandage;  Alors  je 
lui  prefcrivi's  poür  boiflbn  une  décoaion  de  felfepa- 
reille ,  &c.  Se  une  éleaiiairè  fait  de  conferve  de  rôles 
rouges ,  de  diafcordium ,  &  de  rhubarbe  torréfiée ,  que 
je  lui  faifois  prendre  de  quatre  heures  en  quatre  heu¬ 
res  ;  &  par-là  j’arrêtaiffon  cours  de  ventre.  L’ulcere  ne 
ne  le  détergeant  point  par  le  moyen  des  topiques  que 
j’y  avois  mis  julqu’alors  j  j’y  répandis  de  la  poudre  ar¬ 
dente  8c  prélèrvâi  les  levres  de  la  plaie  avec  du  bafili- 

•  deux  ou  trois  panfemenS ,  ce  qu’il  y  avoit  de  fétide 

■-  dans  l’ulcere  fût  confumé  ;  alors  je  le  panfei  avec  le 
mondicatif  de  Paracelfe  *  &  du  précipité;  je  mis  après 
cela  par-deflùs  des  morceaux  d’étouppes  que  j’avois 
imbibées  de  vin  rouge  dans  lequel  avoient  infule  des 
rofes  rouges  j  des  balauftes,  8cc.  Sc  je  preferivis  au  ma- 


îa  pierre  calamine  que  je  préparai  en  forme  d’on¬ 
guent  en  y  joignant  du  miel  rolàt.  Tandis  que  la  plaie 
s’incamoit  &  fe  cicatrifeit  déjà  en  quelques  endroits, 
il  parut  un  finus  qui  avoit  gagné  feus  le  bord  de  l’a¬ 
nus  environ  un  demi  pouce.  J’y  appliquai  une  tente 
avec  du  mondicatif  de  Paracelfe ,  après  qu’il  fût  dé- 
tergé  j’ôtai  la  tente  ;  mais  alors  il  fe  forma  encore  un 
petit  finus:  En  voyant  ce  nouveau,  dans  la  crainte  qu’il 
-  n’arrivât  quelque  accident  plus  dangereux  à  ces  par¬ 
ties  foibles  ,  en  même  tems  que  je  donnois  mes  foins 
à  l’ulcere  finuéux  qui  étoit  au-deffous  de  l’anus ,  je  di¬ 
latai  le  dernier ,  &  l’ouvris  avec  un  petit  coup  de  ci- 
-feaux  à  incifîon  en  dedans  du  grand  finus.  Depuis  ce 

peu  de  jours  après  parut  encore  un  nouveau  finus  pro¬ 
che  du  bord  de  l’anus ,  du  côté  où  l’ancien  s’étoit  for¬ 
mé.  Ge  nouvel  accident  découragea  le  malade ,  mais 
comme  je  vis  que  le  finus  étoit  placé  d’une  manière 
commode  pour  décharger  la  matière  purulente,  &  qu’il 
.  ne  procèdent  que  de  Pextreme  foibleflTe  de  la  partie, 
je  jugeai  a  propos  de  ne  le  point  fermer.  Je  me  con¬ 
tentai  ce  le  nettoyer,  &  de  mettre  par-deflùs  un  fim- 
ple  plumaflfeau  d’étouppes  &  rien  de  plus.  Il  reira 
•  dans  cet  état  lans  nouveaux  accidens ,  8c  le  malade  a 


Gomme  les  phlegmons  entraînent 'quelquefois  après  eux 
la  mortification  ,  lorsqu’on  y  à.  appliqué  des  médica- 

perfenôes  greffes-,  la  gangrené  s’y  met  après  qu’on  les 
a  ouverts ,  fi  la  graiflè  n’a  pas  étépromptem  ent  digérée 
C’eft  ce  qui  arriva  à  une  perfonne  qui  avoit  un  phleg¬ 
mon  auprès  de  l’os  facrum.  Lorique  la  matière  fut 
évacuée ,  l’ulcere  devint  cru  &  gangrené.  _  Un  fécond 
Chirurgien  fut  confùlté  :  il  fearifia  le  fond  de  l’ abfcès 
&  par  des  topiques  chauds,il  crut  avoir  diffipé  iainorti- 
Ecation,  mais  comme  elle  reparut  tout  de  plus  belle ,  oa 
me  vint  chercher.  Je  vis  les  levres  &  le  dedans  de  la 
-plaie  gangrenés  &  corrompus.  Nous  fearifiâmes  les  le¬ 
vres  ,  mais  les  trouvant  plus  gangrenées  en  dedans 
qu’en  dehors  -,  nous  les  coupâmes  circulairement;  en- 
fuite  nous  fearifiâmes  1 ’  abfcès  en  dedans ,  nous  en  ôtâ- 
i  mes  la  graiflè  putréfiée  -,  8c  avec  une  tente  trempée  dans 
de  l’huile  de  gerofle  chaude  >  nous  nettoyâmes  Ÿ abfcès 
8c  remplîmes  les  fcarifications  de  précipité  rouge. 
-Après  celà  nous  panfâmes  1 3 abfcès  avec  un  mélange 
de  bafilicum  &  d’huile  de  térébenthine ,  &  y  appliquâ¬ 
mes  des  cataplàfmes  &  des  fomentations  telles  qu’il 
eft  d’ulàgè  en  pareil  cas.  Le  lendemain  nous  vînmes  à 
deflein  d’y  appliquer  un  cautère  actuel  :  mais  nous 
trouvâmes  V  abfcès  chaud  &  difpofé  à  la  digeftion  à 
.  l’endroit  dés  levres  &  des  parties  charnues  >  &  depuis 
ce  tems  là  en  effet  la  digeftion  s’en  fit  parfaitement 
bien-;  feulement  à  la  bafe  de  l’uicére  où  la  mortifica- 
,  don  avoit  atteint  jusqu’au  périofte  ,  l’efcarre  fe  fépa-r 


c^eft  pourquoi ,  quoique  dans  les  fimples  abfcès  la  curé 
ne  foit  pas  difficile  ,  cependant ,  fi  là  maladie  eft  eon-  ‘ 
fidérable ,  &  qu’il  y  ait  eu  une  amputation  de  faite  au¬ 
tour  de  l’anus  *  tandis  qu’on  fait  de  Ion  mieux  pour  ci- 
catrifer  la  plaie ,  il  arrive  affez  fouverit  de  là  conftric- 
tion  dans  les  parties  voifinës  8c  un  rétréciffément  au 
paffage  de  l’anus.  Ces  raifons  font  qu’il  fera  à  propos 
quand  on  entrepréndra  cette  cure ,  deméttré  dans  lé  . 
fondement  une  tente  enduite  de  tetrapharmàcum  ou 
de  quelqu’autre  réfolutif  ;  &  quand  la  cure  avancera 
il  ne  fera  pas  moins  convenable  de  mettre  au  paflkge 
une  cannule  d’étain  bien  conditionnée ,  menue  i  ron¬ 
de,  &  bien  polie ,  du  moins  par  le  bout  qui  entre  dans 
la  partie  ;  l’autre  bout  fera  plus  gros  &  plus  large ,-  & 
elle  fera  percée  d’outre  en  outré  pour  donner  paffagè 
par  cette  voie  aux  flatuofités.  Il  faut  garnir  ce  tuyau 
de  quelque  médicament  incarnatif  ou  de  terre  de  Sa- 
mos  ,  ou  de  cérafe ,  &  mettre  fur  le  tout  un  couffinet 
ou  un  floccon  de  laine ,  avec  un  bandage  pâr-deflùs  II 
ne  faudra  pas  retirer  le  tuyau  que  la  cure  né  foit  entier 
^achevée.  Aetius  ,  Tetrab.  IV.Serm.  n.  ch.  9.  de 

Jbfcès  aux  extrémités  inférieures.  *  - 
II  vient  feuyônt  des  abfcès  aux  cuifies  &  aux  jambes  i 
quand  ce  ne  font  que  des  faites  de  tumeurs  inflamma- 


Quelquefois 


celles  de  la  première  efpece ,  &  elles  fleu¬ 
re  tems.  Elle  croit  en  abondance  dans 
ds  fêlés. 


Dn  s’eftplaint  dans  fbn  ter 
îs  Apothiquaires  fubftituc 
iere,  quoiqu’elle  n’eût  pî 


limites  ;  c’en laV abfînthe 
es  boutiques  de  nos  Apo- 
lepuis  plus  de  cent  ans. 


la  première ,  quoiqu’elle  n’eût  pas  à  beaucoup  près 
autant  de  veftu;  &Diofcoride  &  Galien  ont  alluré 
•  que  le  feriphium  étoit  nuiüble  à  l’eftomac. 

&  Abfmthium  feriphium  Gallicum ,  ofjic.  C.  B.  Pin.  139. 
Toum.Inft.  458.  Elem.Bot.  3<53.Hift.  Oxon.  39.  Ma- 
gnot ,  Bot.  1 .  Chomel.  43 1.  Abfînthium  feriphium  te- 
nuifolium  marinum  Narbonenfe  ,  J.  B.  3.  177.  Chab. 
373.  Raii  Synop.  3. 189.  Abfînthium  feriphium  Narbo¬ 
nenfe,  Par k.  Theat.  102.  Raii  Hift.  1:  370.  Abfmthium 
minus  tenuifolium  altè  incifîs  folijs ,  dnereum ,  falfum , 

■  Hifpanicum,  Barr.  Obf.1008.  Jcon.,4do.  CAbfînthe  ma- 

me  crolrtJÊt eûtes  d’Angleterre ,  &  aux  environs  de  I 
Narbonne  ;  les  propriétés  font  les  mêmes  que  celles 
des  autres  abfînthes  marines.  Dale. 

7.  Abfînthium  Santonicum. ,  Gffic.  Abfînthium  Sahtonicum 
Gallicum »  C.  B.  1 39.  Toum.  Inft.  458.  Magnot ,  Bot. 
App.  289.  hor.  Monlp.  2.  Abfînthe  Franfoife. 


ivefjrmentina  &femen fanElum ,  Pa: 
imfëmenvidgàre&matthioli.  J.  B 


On  fefert  de  fà  femence  ;  on  . 
elle  eft  petite  ,  oblongue ,  j: 
acre  &  d’une  odeur  defagréàb] 
:  formée  de  petites  coques  mi 


Juillet.  On  fe  fert  des  feuilles.  Elle  eft  recommandée 
■contre  la  morfure  des  fèrpens  &  dans  la  ftrangurie  & 

les  difficultés  d’uriner.  On  dit  qu’elle  provoque  les  ré¬ 
glés,  qu’elle  diffout  le  fang coagulé,  &  qu’elle  arreté 

les  catarrhes.  Dale. 

Miller  diftingue  en  tout  vingt -  trois  Ibrtes  d’ abfînthe  ; 
.  mais  il  n’y  a  que  celles  dont  nous  avons  parlé  en 
qui  nous  reconnoiffions  des  propriétés  medecinales. 
Il  eft  étonnant  que  les  modernes  qui  ont  montré  tant 
d’induftrie  &  d’éxacHtude  à  diftribuer  les  plantes  en 
differens  genres  &  à  les  placer  chacune  fous  le  genre 
qui  lui  convient ,  aient  pour  ainfi  dire ,  borné  leurs  tra¬ 
vaux  à  faire  de  la  Botanique  une  fcience  ftérile.Dans 
tous  les  volumes  qu’on  a  compofés  fur  la  Botanique, 
à  peine  trouvons  nous  quelques  propriétés  attribuées 

tion  avant  nous.  Le  train  que  l’on  a  pris  c’eli  de  tranf 


tés  dont  on  a  dit  qu’elles  étoient  douées  &  qu’elles 
poflèdent  en  effet ,  à  rejetter  tout  ce  que  l’on  a  avancé 
de  faux,  tout  ce  que  l’ignorance  &  le  caprice  ont  in¬ 
troduit  de  fabuleux,  &  à  découvrir  des  propriétés  in¬ 
connues  ;  l’art  de  guérir  marcherait  à  la  perfection 
avec  une  rapidité  qu’on  ne  lui  remarque  point. 

peu  enchéri  fur  les  Anciens ,  dans  ce  que  nous  avons 
dit  de  1 ’ abfînthe,  on  n’a  qu’à  comparer  les  extraits 
fiiivâns  de  Diofcoride,  de  Pline  Sc  de  Galien  ,  avec 
ce  que  nous  avons  rapporté  ci-deflus  des  modernes. 

De  Galien ,  cité  par  Fucduss 


I  U  abfînthe  eftâftringente ,  amer 
I  échauffante,  déterfïve,  corrc 


9.  Abfînthium  Santonicum- Juddicum.  C.  B.  Pin.  1 39.  Raii 
Hift.  1.3^9.  Chomel.  445.  Hift.Oxon.  3 . 8;  Lumbrico-  I 
:  rum  femen  Rauvvolfij.  J.  B.  9. 180.  Lu'mbricorumfe-  I 
men ,  fîvc  abfmthium  Santonicum  Rauvvolfij  ,  Chab.  1 
-  375-  Scheba  Arabum.  La  mort  aux  vers  Arabique. 

On  l’apporte  à  Alexandrie ,  de  la  Judée.  Dale. 

Les  Botaniftes  ne  font  pas  d’accord  fur  la'  planté  qui 


le  Sc  la  chafler  par  les  urines.  Mais  elle  n’agit  point 
fur  les  humeurs  aqueufes  du  ventre ,  non  plus  que  fiir 
les  phlegmes  contenus  dans  la  poitrine  Sc  dans  les  pou-  ■ 
mons ,  car  fa  qualité  aftringenté  eft  plus  puiflànte  que. 


D’autres,  entre  lefquels  fe  trouve  Bauhin",  afférent  que 
cette  femence  eft  produite  par  une  efpèce  d 3 abfînthe. 

Dale  paraît  auffi  de  ce'  féntiment ,  fans  ofer  pourtant  dé¬ 
cider  fi  c’eft  une  efpece  d’ abfînthe  ,  ou  une  efpece 

Raüwolfius  dit  que  cette  femence  croît  dans  la  Palefti- 
ne,  aux  environs  de  Bethléem. 

Miller  prétend  qué  -cë,  que  nous  appelions  la  mort  aux 
vers,  n’eft  autre  chofè  que  le  bouton  naiffant  de  la 

"  ffeùr  d’une  efjpece  d’aurone.  Voyez  Santonicum . 

*10.  Santonicum  viride ,  Qffic.  Choccan.  Pômet. 

Cette  femence  ferait  tout-à-fait  fèmblâblé  aux  premie- 

-  res ,  fi  elle  n’étoit  un  peu  plus  groflè  &  d’une  couleur 
verte  tirant  fur  le  jaune  3  elle  a  les  mêmes  vertus. 

-Pomet  dit  qu’on  l’apporta  de  Turquie  à  Paris,  pour  la 
première  fois  qu’on  en  vit.  Dale. 

1  t.Hehoçhryfum  Gffic.  Chab.  369.  Heliochryfon  ,  Park. 
Parad;  374.  Heliochryfum  quorumdam ,  folijs  abrotani. 
J.  B..  3.  t%oJHeli^yfinJolijs  dbrotanL  G  B.  2^4. 
Coma  aurea ,  frue  heVtochryfon.  Ger.  520.Emac.  <545. 

-  Elem.Bot.  ToùA. Inft. 458'  J 

On  cultive  cette  planté  dans  les  jartEnsi  Elle  fleurit  en 


tez-y  quelques  grains  de  fèl ,  &  laiflez  repofèr  le  tout 
un  jour  Sc  une  nuit  en  plèin  air.  On  broie  rarement 
les  feuilles.  Son  fuc  n’ëft  pas  d’un  grand,  ufàge ,  on 
l’emploie  en  infufion.  Le  fùc  de  V abfînthe  <mit  à  l’ef* 
-tomac  &  à  la  tête  ;  mais  on  dit  que  la  décoction  en 
eft  très-fàine  ;  qu’elle  fortifie  l’eftomac,  qu’elle  purge 
la  bile ,  qu’elle  provoqué  les  urines  ,  qu’elle  en  hu- 
meâe  &  adoucit  les  paflàges ,  qu’elle  calme  les  dou¬ 
leurs  &  qu’elle  tue  les  vers,  dans  les  inteftins.  Mêlée 
avec  un  peu  d’ariftoloche ,  de  nard  gaulois  &  de  vinai¬ 
gre  ,  elle  diffipe  les  nauiées  ;  elle  refout  les  gonflemens 
d’eftomac,  eÛe  rend  l’àppetit&  aide  la  coéHon.  Mé-- 
lée  avec  la  rue ,  le  poivre  &  lé  fel,  elle  corrige  les  cru¬ 
dités.  Les  Anciens  la  fàifoient  entrer  dans  la  prépara¬ 
tion  d’un  remede  purgatif,  avec  une  pinte  d’eau  de 
mer  ftur°n  avoit  laifle  repofèr  pendant  long-tems ,  une 
demi  -  once  de  fès  graines ,  le  quart  d’une  once  de  fel, 
Sc  un  verre  de  miel.  Si  on  lui  ajoute  une  quantité  dou¬ 
ble  de  fel ,  elle  opererà  mieux.  Quelques-uns  l’ordon¬ 
nent  dans  un  élechiaire  ,.avec  une  addition  de  pouliot. 
Il  y  en  a  qui  s’en  fervent  dans  la  paralyfîe ,  d’autres  en 
font  prendre  les  feuilles  à  leurs  enfans  dans  des  figue? 


m  abo 

jet.  Oa  Ce  fert  de  fès  femences  Sc  de  {es  feuilles. 
Ses  feuilles  appliquées  à  l’extérieur  nettoyeur  les  ul¬ 
cérés-  Ses  femences  provoquent  les  urines,  &  chaf- 
iênt  le  gravier.  Elle  eft  diurétique  &  vulnéraire. 
Miller  en  diftingue  les  efpeces  Vivantes  : 
i.  Ahutilon.  Do  à. 


2.  Ahutilon 
actPhil 

4.  Ahutilon 
Plum. 

5.  Ahutilon 
capfulis  vcfict* 

6.  Abutilm  altk 

Elth.; 

7.  Abutl 
Elth.  p. 


reptans  alcea.  foliis  gilvo  flore, 
etmplijflmo  folio  ,  coule  villofo. 

_ ,  frucht  fubrotundo ,  pendulo ,  è 

'ifpis  conflato.  Rand. 

,  flore  carneo3fruHuglohofo.  Hort. 


,  folio  haflâto ,  flore  ample  pur 
longis  infidentibus.  Houft. 

^  _ _ z ,  flore  aïkido ,  fruüu.  è  capfulis 

veficariisplenis  conflato  pediculo  geniculo.  Martyn.  cent. 

10.  AbittÜon  Americanum  rihefls  foliis,  flore  carneo^f rue¬ 
nt  pentagono  afpero.  Houft.  . 

1 1 .  Ahutilon  Americanum  frutefeens  ,  folio  amplo  cordât 
fuhtits  lanuginofo ,  florïbus  amplis  luteis.  Houft. 

12.  Ahutilon  fruticofum  aquaticum ,  folio  cordato feabi 
flore  pallido  luteo.  Houft. 

13.  Ahutilon  Americanum  »  populi  folio  leviter  ferrato. 
Houft. 

34.  Ahutilon  Americanum  fruticofunufoliis  cordatis , flo- 

15.  Ahutilon  Americanum  vifeofum ,  althea folio  mucro- 
nato ,  flore  parvo  luteo.  Houft. 

2  6.  Ahutilon  fruticofum ,  foliis  fubrotundis  ferratis  ,flori- 
hus  albis  pentapetalis  i  ad  aîas  foliorum  conglomérats. 


ABYSSUS.  Guillaume  Menens  defigne  par  ce  mot,  la 
matière  première ,  dont  tous  les  êtres  font  formés  > 
materia  prima.  Theat.  Chym.  p.  274. 

Les  Chymiftes  entendent  encore  par  ahyjfus ,  un  réfer- 
voir  propre  pour  la  matière  féminale  dont  tous  les 

ACA 

ACACALIS.  Arbriflèàu  qui  porte-tme  fleur  papilliona- 
cée ,  &  un  finit  couvert  d’une  coflè.  On  l’appelle  auflî 
Kirmerfen.  Ray.  Hift. 

On  dit  que  cet  arbriflèàu  à  reçu  fon  nom  de  la  Nymphe 
.  Acàcalis  qui  fut  enlevée  par  Apollon.  Gorræus. 
Hiofcoride  dit  que  Yacacalis  eft  le  fruit  d’un  arbriflèàu 
qui  croît  en  Egypte,  fèmblable  au  tamaris ,  dont  l’ih- 
ftifîon  mêlée  avec  le  collyre  ordinaire  ,  éclaircit  la 
vue.  Dioscoriue  ,L  I.  c.  118. 

Cette  plante  eft  femblable  au  filiqua  fylveflris  rotunàX- 
foliade  C.B.  - 

ladies  des  yeux.  Ray.  Hift. 

On  fe  fert  de  fa  coflè ,  &  elle  eft  aftringente.  Dale. 
Hefychius  traduit  par  là  fleur  du  narcifle. 
ACACIA.  \J acacia  eft  un  arbriflèàu  qüi  croît  en  Egyp- 

•  te.  Il  eft  ainft  appellé  de  £*«?«.  ,  acuo ,  parce  qu’il  eft 

ï.  Acacia  offic.  Alp.  Ægypt.9.  Vefling.  Obf.  VI.  acacia 
vera.  Schrod.  4.  6.  Raii'hift.  1.  976.  J.  B.  1.  9.  Tours, 
inft.  605.  Boerh.  Ind.  À.  2.  $6.  acacia  vera,  Chab. 
92.  acacia  vera ,  flvefpina  Ægyptiaca ,  Park.  Theat. 
1 547.  acacia  Diqfcoridis.  Germ.  Emac.  1 590. 
vera  Ægyptiaca ,  flliqtâs  flnuofls  ,  flve  lupini.  Breyn. 
Prod.  2. 2.  acacia  Ægyptiaca,  Col.  in  Rech.  8 66.  aca- 

•  cia  Ægyptiaca  foliis  feorpioidis  leguminofa, filiquis  alkis, 
comprejjis ,  iflbmo  interceptis  ,  florihus  luteis  ,  Herm. 
Car.  Hort.  Lugd.  Bat.  5.  acacia  vera,  Germ.  1149. 
.coda  faim feorpioidis legiatamfi ,  C.  B. Pin.  jjz.  aca- 


ACÀ 

cia  Ægypiïa ,  fiiquis  lupini ,  florihus  luteis ,  Herm.  Pa- 
ràd.  Bat.  Prod.  303.  acociavera, feu fpina  Ægyptiaca, 

S !t^ÿ&î-"2zL^!L%Z 

tiaca ,  ind.  Med.  2.  acacia  verâ,  flvefpina  Ægyptiaca, 
fubrotundis  foliis ,  flore  luteo ,  filiqua  hrevi ,  pauciori- 
hus,ifihmis  glahris  &  cortice  nigricantibüs  donàtaÆlvk. 
Alma g.  3.  Mizjqtàtl  feu  acacia ,  Hem.  59. 

U  Acacia  eft  un  arbre  allez  gros ,  mais  qui  n’eft  pas 
fort  haut  ;-très-branchu,  8c  armé  de  fortes  épines.  Ses 
feuilles  font  très-menues  ,  conjuguées  &  rangées  par 

-  paires,  fur  une  côte  de  deux  ou  trois  pouces  de  long; 

-  elles  font  d’un  verd  obfcur ,  8c  longues  de  trois  lignes. 

Ses  fleurs  viennent  dans  les  aiflelles  des  côtes,  à  l’ori¬ 
gine  des  petites  branches  qui  portent  les  feuilles,  & 
font  ramaflees  en  un  bouton  fphérique,  porté  fur  un 
pédicule  d’un  pouce  de  long.  Elles  font  d’une  couleur 
jaunâtre  , -garnies  d’étamines,  &  d’un  piftile  qui  de¬ 
vient  une  gotiflè  fèmblable  en  quelque  façon  à  celle 
du  fàpin ,  longue  de  cinq  ôü  fix  pouces,^ brune ,  roufla-1 
tre ,  applatie."  L’intérieur  de  cette  gouffe  eft  rempli 
par  une  fèmence  ovale ,  applatie  *  8c  chaque  grain . 
de  femence  eft  féparé  d’un  autre  par  des  efpeces  dé 
capfizles ,  rondes ,  courtes,  &applaties,  ce  qui  donné 
à  chaque  gouflè  la  reflèmblance  d’un  bout  de  chapelet 
dont  les  grains  fèroient  un  peu  applatis. 

Il  croit  en  Egypte  &  en  Arabié ,  &  on  exprime  le fùcdii 
fruit  de  1 3 acacia  »  loriqu’il  n’eft  pas  encore  mur. Quand 
il  eft  épaifli ,  il  eft  rougeâtre  ou  jaunâtre  en  dedans ,  8c 
tirant  fur  le  noir  à  l’extérieur.  On  fè  fèrt  defes  gouf* 
fes,  lorfqu?elles  ne  font  pas  encore  mûres ,  pour  corn- 
pofer  le  vrai  acacia  des  Anciens  ,  qui  entre  dans  là 
compofition  de  leur  thériaque.  C’eft  de  cet  acacia 
dont  on  parle ,  quand  on  fait  mehtion  de  V acacia  pu¬ 
rement  &  Amplement.  On  croit  que  ce  que  nous  ap¬ 
pelions  gomme  Arabique,  n’eft  autre :chofè  que  la 
gomme  de  cet  arbre.  Elle  eft  d’un  blanc  tirant  fur  le 
jaune,  pâle,  &  luifante ,  infîpide  au  goût, &  vifqueufe. 
Elle  fort  de  l’arbre  qu’on  ouvre  à  cet  effet.  La  meil¬ 
leure  eft  luifante  comme  le  verre ,  pure ,  &  dans  la  for¬ 
me  de  petits  vers.  Le  fuc  de  Y  acacia  rafraîchit  &  de£ 
feché.  Comme  les  particules  dont  il  eft  compofé  font 
aflèz  groflieres ,  il  eft  fort  aftringent ,  &  il  incrafïè  les 
humeurs.  La  gomme  hume&e  &  échauffe,  elle  incraffe, 
elle  bouche  les  pores  de  la  peau,  &  elle  corrige  l’acre- 
té  des  médicamens.^  Comme  elle  eft  douce  8c  gluti-, 

&  d’autres  maladies  de  la  trachée  artere.  Elle  S  très- 
propre  pour  les  maladies  des  yeux.  C’eft  un  excellent 
ingrédient  dans  les  applications  faites  à  i’extérieut 
dans  les  affections  des  arteres.  Elle  produit  encore  un 
bon  effet  dans  la  difurie  j  &  dans  la  maladie  qu’on  ap¬ 
pelle  Diabètes.  Dale.- Miller. 

Profper  Alpin,  dit  qu’on  bat  les  cofles  de  Y  acacia  dans 
un  mortier,  qu’on  en  exprime  le  fuc  de  cettemaniere  » 
&  qu’on  lui  donne  enfùite  une  jufte  confiftanée.  fur  un 
feu  modéré.  C’eft-la  ce  qu’on  appelle  Y  acacia  liqui¬ 
de  ,  &  Y  acacia  fèc.  On  rend  le  dernier  dur  par  évapo¬ 
ration  ;  &  l’on  en  fait  un  plus  grand  ufàge  que  du  pre- 

Le  même  Auteur  prétend,  qu’un  clyftefe  dé  la  décoc-  ' 
tion  des  gouflès  vertes  &  non  mures,,  ou  des  feuilles 
ou  des  fleurs  de  Y  acacia,  ëft  capable  d’arrêter  le  flux 
de  fàng  ou  d’autres  humeurs  ;  &.  que  ce  remede  eft 
excellent  dans  les  hémonrhagies  de  matrice. 

Miller  dit  que  le  vrai  acacia  eft  fort  rare  dans  les  bou¬ 
tiques  de" nos  Apothicaires ,  qui  lui  fubftituent  le  fiic 
de  petites  prunes  fàuvages ,  épaifli  fur  le  feu  en  confl- 
ftance  folide  :  C’eft  ce  qu’on  appelle  acacia  noftras,  ou 


1.  Acacia  Indica  Fameflana.  'Aid.  2.  Raii  hift.  1.  9774 
Tours.  Inft:  do  5.  Elm.  Bot.  477.  Ind.  Med.  57.  Jon£ 
Dendr.  3<5<Î.  Rupp.  flor.  jen.  18.  acacia  Indica  flliquâ 
tunddâ  tuherosd ,  Breyn.  Prod.  24  2.  acacia  America  ” 
filiqyas  teretihus  ventriops ,  florihus  luteis ,  Herm.  Par. 
BatJProd.  303.Cat.  Jara.  152.  Hift*  2. 5  6.  acacia  Ame-  - 


§'§'rs  s-i 


hufitamcus ,  ampliffirm  tolw  liicido. 
orientales  hioniilimus ,  foBs  pnnalu  acideads. 

acanthe  des  Anciens  a  canfé  quelque  embarras 
ans ,  le  Lefteur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
ici  les  obiërvations  que  Saumaife  a  fai^ 

lus  faire  diftinguer  quelques  plantes  dont  il,efl: 
ms  les  anciens  Auteurs  qui  ont  écrit  fia-  la 


2 g*  à  C-À 

aifément  di  &  Joëlle  'gui  tÆ  extremêmen 
'  ~  is\di  'dzlr-qtrd  veut  parier  du  noyau  ou 
-  -  ’  1  '--Sle-  qüÈ&oé  peut  appeiler  du  i 
de  quelque  elpece  d’arbre  qt 


.  -eft  bonne  à'  manger .  &  q 


ix  dont  la: -pulpe 


propreurëdt  appelié  hab,  8c  8c  parles  Grecs , 

:  3e  ùoyau.  Sacmaèe  »  îfe  hyl.  ïatr.  cap. 

De  V Acanthe. 

lie  mot  grée  A^tfignifie  une  épine  ou  un  chardon  ,  &  éft 
"  le  même  qu’X*-"**  »  qui  eft  le  nom  que  Fon.  donne  gé- 
;  néralemènt  à  toutes  les  elpeces  d’épines  ou  chardons. 
'Âïp0J§'*ûri»t  8c  fîgnifientla  même  choie.  L’aW 

ÛAo-ss**  de  Thêophraite  eft  un  arbre  ;épineux  qu’il 
appelle  dans  plusieurs  autres  endroits  Ce 

nom  parmi  les  Grecs  étoit  affecté  à  uneplànte  qui  fert 
a  orner  lés  jardins,  &  que  les  Latins ,  qui  ont  confervé  le 
nom  grec  ;  appellent  acanthus  : 


•Mais  cetté  èlpece  d’ 

’  ve  dans  les  jardins ,  n'a  point  d'epmes  ;  car.r  eipece  lau- 
‘  vage  qui  en  a,  eft  appellée £*** *>>•'«.  Les  Grecs  appel¬ 
lent  encore  ******  9  dans  un  lèns  abfolu ,  ce  que  les  Latins 
.  appellent  çard.uüs ,  dont  lelbmmet,  qui  refîè'mble  à 
une  pomme  de  pin  -,  eft  bon  à 


ar  Pollux ,  poëte  Dorien.  Les 


rit  que  l’on  trouvi 


*  '  Gloflairès  le  mot  de  car  Am,  C’eft;  L_..r  _ v 

.  raie  qui  à  donné  lieu  à  Diofcoride  de  décrire  loi»  le 
mot  A'x»*SeVôu^>5*,  comme  quelques  éditions  portent , 
V acanthe  des  jardins  8c  le  chardon ,  &  de  confondre 
leurs  câraéteres.  Nos  Botaniftes  tiennent  pour  choie 
âflïirée  que  ce  que  nous  appelions  aüjourd ’hui  branque- 

îie  une  tête  faite  en  forme  de  thyrlè.  Il  eft  pourtant 
certain  que  la  brànque-ürfine  n’eft  point  terminée  par 
une  tête  pareille  à  celle  du  chardon  ou  artièhàud.  Diofi 
coride  n’a  jamais  prétendu  donner  là  delcription  dé 
î’àrtichàud  ;  &  ceux-là  fe  font  trompés  qui  ont  cru  qu’il 
vouloit  parler  de  l’àrtichaud  làuvage.  Il  n’y  a  que  la  ra¬ 
cine  de  l’artichàud  làuvage  qui  foit  bonne  à  manger  , 
fuivant  Théôphràfte.  Dioîcoride  dit  que  les  nouveaux 
jets  font  bons  à  manger  :  mais  le  chardon  ou  l’artichâud 
a  quèlqiie  choie  qui  ireffemble  à  peu  près  à  Une  pomme 
le  pin  que  l’on  mange ,  je  veux  dire  fa  tête  thyrfoidale-. 


C’eft  pourquoi,  lors  qu’il  à  lü  que  F, 
faite  en  forme  de  thyrfe ,  ce  que  Fon  doit  entendre  du 
chardon  qui  porté  Fartichaud  :  il  a  cru  que  c’étoit  l’a¬ 
canthe  de  jardin ,  que  Fon  appélle  àufli  acantha  dans  un 
lèns  ablolu.  Mais  on  doit  d’autant  plus  pardonner  cette 
faute  à  Diofcoride ,  qu’il  le  peut  faire  qu’il  n’ait  point 
eu  connoiflance  du  chardon  :  car  Théophrafte  dit  èx- 
--^inent  que  le  *«««/  c’eft  àinfi  qu’il  appelle  le  char- 
ne  croît  point  en  Grece.  Il  y  a  ime  très-grande  ref- 
■ance  entre  F  acanthe  &  le  chardon ,  furtoUt  Y  acan¬ 
the  qui  n’a  point  d’épines.  Columelle  dit  en  parlant  de 


Diofcoride  trompé  par  cette  reffemblance  &  par  F  homo¬ 
nymie  ,  donne  à  Y  acanthus  une  tête  en  forme  de  thyrlè , 
qui  ne  convient  qu’à  1’a'î=oS*  ou  chardon.  Diofcoride  pa- 
roît  être  le  feul  qui  le  foit  trompé  liir  cette  mdtiere  :  car 
Pline,  dans  la  delcription  qu’il  donne  deY  acanthus,  ne 
dit  rien  de  fa  tête  thyrfoidale  i  ce  qui  prouve  qu’il  a  pris 
ce  qu’il  dit  de  Y  acanthus,  aufli -bien  que  des  autres 
plantes,  non  point  dans  Diofcoride ,  mais  dans  quel¬ 
que  autre  Auteur,  puifqu’il  omet  une  pareille  circonf- 
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,  œ  Sa  femenee  eft  de  figure  oblongue ,  jaune  ;  &  la 


the  n’a  point 


m  forme  de  thyrlè,  î 
nt  qu’àl’elpece  de  chardon  que  nous  ap- 


-  pelions  artichaud ,  d’expliquer  Ce 
:  ^ tèté thyrfiidaû. 

Lethyife  étoit  un  ,  bâton  qu’on  donnoit  à  Bacchus,  dont 
le  fommet  étoit  terminé  par  une  pomme  de  pin ,  au- 
deflous  de  laquelle  étoit  attaché  un  ruban  dont  les  bouts 
fiottoient  àu  gré  du  vent.  Telle  eft  la-figure  que  Fon 
donne  au:  thyrfe  dans  les  fculptures  anciennes.  Quel- 
;  -  qùës  Auteurs  afîurent  que  Fon  mettoit  au  haut  du  thyr- 
fe  une  véritable  pomme  de  pin ,  que  les  Grecs  l’appel- 
loient  ks^;  &  le  thyrfe  :  ce  qui  paroît  confirmé 
par  un  paffagè  d?une  épigramme  lùr  la  dédicace  des  inf- 
trumens  qu’on  émj’'  r  ’  T' 


on  empîoyoit  dans  les  Bacchanales  : 


Où  ***?=p«*v 


t  fignifie  un  thyrfe  dont  le  fommet  eft  ter¬ 
miné  par  une  pomme  de  pin ,  que  les  Grecs  appellent 
.  jce«c.  On  lit  dans  les  Grammairiens  w»ws9>!» ,  «»;>..«.  La 

•;  pomme  de  pin ,  qui  reflèmbîe  à  une  grappe  de.  raifin ,  8c 
-  que  les  femmes portoient  aux  cérémonies  de  Bacchus, 
eft  appellée  cône,  parce  que  le  cœur  de  l’homme  a  cet¬ 
te  figure.  Les  Grecs  préténdoient  que  Bacchus  préfide 
:  fur  cette  partie  de  l’homme;  &  de -là  vient  qu’ils 
avoient  établi  cette  cérémonie.  Voilà  donc  la  certitu- 
"  de  de  ce  fait  établie ,  quoique  la  raifon  qu’on  en  donne 
doit  tout-à-fait  puérile.  Lés  cérémonies  îreligieufes  dé 

•  Bacchus  nüifoieht  beaucoup  à  celles  de  la  Mere  des 
Dieux.  On  réndoit  à  tous  deux  le  même  culte ,  &  leurs 

'  lymboles  étoiènt  les  mêmes.  De-là  vient  que  Bacchus 
'  «fit  dans  les  Bacchantes ,  tragédie  d’Euripide  :  pîw^ 

•  hfiu*-*...  Perlônne  n’ignore  que  le  pin  étoit  con- 
facré  à  Cybele,  &  qu’on  le  plaçôit  toutes  les  années  à 


Lib. 


Ce  jour  étoit  lè  onzième  des  Calendes  d’ Avril ,  &  il  eft 
marqué  dans  le  Calendrier  Romain  deConftântin  le 
Grand  ,  par  Arbor  intrat;  ce  que  l’on  doit  entendre  de 
Fintroduc^ion  du  pin  dans  le  fancluaire  de  Cybele.  Les 
jours  fuivans  étoient  deftinés  à  différentes  îolemnités 
eh  l’honneur  de  cette  même  Déeflè.  Tel  eft  le  fangià- 
nisj-dies  màrqué  dans  le  même  Calendrier  au  neuvième 
des  Calendes  d’ Avril;  Hilaria ,  au  huitième  ;  Requis 
tio,  au  feptieine  ;  8c  Lavatio ,  au  fixieme.  Le  Poëte  ap¬ 
pelle  les  pommes 'de  pin,  les  pommes  de  Cybele,  Po- 
ma  fumas  Cybeles.  Le  pin  étoit  encore  confacré  à  Bac¬ 
chus  &  à  Neptune.  KiWîffà  A«Sr-;e»  i,  ntfftiSS,!.  Artemïdô- 
re.  Orphée  dans  fes  myfteres  met  la  pomme  de  pinàü 
nombre  des  jouets  dont  fe  fervirent  lesTitans  pouramu- 


Clément  cite  ces  vers  dans  Ion  Protrepticon ,  où  il  nous  àp^ 
prend  encore  que  tous  ces  «ô***  furent  eniüite  employés 
comme  fymboles  dans  les  myfteres  de  Bacchus.  a  Je 
»  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  vous  convaincre, 
»  que  d’étaler  à  vos  yeux  les  inutiles  &  vains  uftenfi- 
»  les  que  vous  employez  dans  vos  cérémonies  religieu- 
3>  fes ,  les  dés  ,1a  Iphere ,  la  pomme  de  pin ,  (  rP=€:>.«  )  la 
3>  pomme ,  le  làbot ,  le  miroir ,  la  toifon ,  &c.  3»  Dans  ce 
pafïàge  Clément  rend  le  *£«s  d’Orphée  par  qui  eft 
la  pomme  de  pin.  Amobe  s’eft  donc  trompé  lorsqu’il  a 
rendu  rfsfcAsî  8c  wr.(  par  làbot  dans  fon  cinquième  livre. 
Il  eft  certain  que  les  Grecs  employoient  le  rf* le  xSr.t 
8c  le  rfî>Coç  comme  un  jouet  propre  à  amufèr  les  enfans. 
Les  Latins  l’appelloient  Turbo  (fabot).  Mais  dans  ce 
paflàge  il  veut durement  parler  de  la  pomme  de  pin, 
comme  un  ancien  Scoliafte  le  remarque  fort  bien ,  *s«* 
û  rfiîA-.i  A  u  srjfd,  o  omnVJ  L’Auteur  parle  ici  des  pom¬ 
mes  de  pin,  qui  étoient  les  lymboles  du  culte  de  Bac¬ 
chus  ,  &  dont  -les  Bacchantes  omoient  le  fommet  de 
leur  thyrlè.  Ce  font  ces  pommes  qui  formoient  le 
'  ,  comme  il  paroît  par  les  anciens  monumens.  C’eft 


Et  foins  U 


ollibus  Hajla 


douteux  qae  Diofcoride  a  confondu 
it  dite ,  avec  La  première  a  «?**. 

i  forme  de  pomme  de  pin,  au  liçu  que  . 
point.  Les  Anciens  nous  ontlaifîe  la  def- 
rrand  nombre  de  plantes  auxquelles  ils 
te  en  forme  de  thyrle,  qui  fonttout-à- 
;  de  celles  dont  nos  Botaniftes  ont  con- 
fcoride  décrit  la  primevere  de  montagne 


prétend  parler  des  Tbyrfès  entourés  de  fe 
lierre.  De-li  futiles  Thyrfî  dans  les  Priapées ,  q 
ornés  de  mêmes  feuilles  entrelacées  les  une: 


Liber  futilibus  committit  prdia  Thyrjis. 


femblable  au  pou  qui 
au.  Castelli,  d’après 

oit  au  Bréfil ,  &  dont 
atiques  ,  peuvent  être 
sritifs.  On  les  emploie 
:e  &  des  reins  ,  Se  il 
bit  préférable  dans  ces 
c  de  fes  feuilles  entre 
ie  ils  s’en  fervent  pour 

>yez  Carduus. 

Poiflon  de  merdontil 
let  Se  Aldrovandi.  On 
t  Se  qu’il  nourrit  beau- 

ement  appellé  Azjema- . 


ques ,  dit-il  dans  le  même  Liv 
pli  de  beaucoup  d’impuretés  C  < 
On  fefert  encore  de  ce  terme  po 
.  les  impuretés  des  plaies. 
ACATO  ou  ÀRAXOS.  Suye.  B 
A  C  AU  L I  S.  Mot  dérivé  de 
lis,  tige. 

Une  plante  eft  dite  fens  tige,  loi 
fur  la  terre. 

ACAULOS.  Magrn  flore.  Eft  t 

ACAZDIR.  L’étaim  ,  qu’on  : 
Alrnnba.  Castelli.  Ruland.  J 


A  C  C 


ACCATEM.  ACCATUM.  I 
ACCELER ATOft F.S  UR TNM 


K 9) 


ACE 


as J*~-M 

.Acer  Americœnum  ,  folio  majore ,  fuhth  argenteo,  fuprâ 
viridi  Jplendente  ,floribus  mulns  coccinâs. 

Acer  maximum ,  foliis  trijidis ,  ttél  qidnquefidis  Virgïmx- 
nuiti .  R uk.  Phyt. 

Acer  Tlatan6id.es  3  Munt. 

Acer  Tlatanôides  foliis  eleganter  varùgatis. 

Acer  trifolia.  C  A  P. 

31  y  a  une  autre  efpece  d’érable  qui  eft  fort  commune 

d fucre,  parce  que  les  Habitans  en  tirent  une  gran¬ 
de  quantité  de  fucre  excellent.  Cet  arbre  eft  mainte¬ 
nant  très-rare  en  Europe  :  mais  je  fuis  perfùadë  qu’il  y 
a  plus  d’une  efpece  d’érable  qui  fournit  du  lucre.  Mef 
fieurs  Ray  &  lifter,  tirent  un  lucre  allez  bon  de  notre 
grand  érable ,  en  y  faifant  des  incifions  dans  une  fài- 
fon  convenable  ;  &  j’ai  même  vû  fortir  d’un  érable 
dont  les  feuilles  font  de  couleur  de  cendre ,  &  dont  j’a.- 
vois  coupé  une  branche  au  mois  de  Février,  une  gran¬ 
de  quantité  de  fucre  fort  doux  pendant  plufieurs  jours. 
Miller.  ,  > 

Le  fruit  &  les  feuilles  du  grand  érable  font  aftringen- 
tes.  Dans  les  larmoyemens  involontaires ,  on  le  fert 
pour  collyre ,  de  la  décoérion  des  feuilles  les  plus  ten¬ 
dres  dans,  du  vin.  On  emploie  celle  dés  boutons  con- 
'  tre  le  fcorbut  &  les  douleurs  de  rhumatifme.  Son  écor¬ 
ce  qui  eft  rouge,  aftringente,  &  àmere,  bouillie  dans 
du  vin  ou  de  l’eau ,  eft  bonne  contre  la  gale.  Boécler. 

Le  petit  Ir^lde'a.  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  que  le 
grand. 

AC  EUS.  A  T  O  S.  A'xifrtrsï ,  mot  dérivé  de  «  privatif, 
8c^e  ou  Mfi mêler  :  fans  altération  y  fans  mé¬ 
lange.  Hippocrate  en  fait  quelques  fois  l’application 
.  aux  humeurs  du  corps.Paul  Eginete  fait  mention  d’une 
emplâtre  qui  porte  ce  nom,  &  qUin’eft  autre  vrai- 
v  fèmblablement  que  VAceron.  Voyez  Acerid.es. 
ACERBUS.  srfvp.îs.  Aigre  3  âpre.  On  fe  fert  de  ce  mot 

— _  -  :  —  - igné  d’aftringei 

ne  lont  point  er 

ft  hériflëe  de  piquâns  , 

AC  ER  IDES.  A'y*f  Un,  mot  dérivé  de  “privatif, 
&  de  *»fcç  Cire.  On  donne  ce  nom  aux  emplâtres, 
dans  lefquelles  il  n’entre  point  de  cire.  Galien. 
Tel  eft  par  exemple ,  l’emplâtre  de  Nuremberg. 
ACEROSUS.  Paille.  On  appelle  ainfi  le  pain 
le  plus  bis ,  8c  dont  on  n’a  point  ôté  le  Ion. . 

*  ACESÇENTIA.  On  donne  ce  nom  aux  alimens , 
aux  liqueurs,  &  aux  médicamens  qui  ont  une  laveur 
_  approchante  de  l’acide ,  &  qui,  à  un  degré  de  chaleur 
modéré,  peuvent  le  devenir.  Ils  font  d’un  ufàge  très- 

■faftion ,  &  qui  les  alkaüfent,  qui  font  ; 
de  chaleurs  brui: 


te  naturelle  du  ..  _ _ 

agitées ,  tendent  â  la  putréfaction  alkaline;  la  Provi¬ 
dence  en  a  arrêté  les  progrès  en  donnant  une  qualité 
légèrement  acide  à  la  plus  grande  partie  des  produc¬ 
tions  de  la  terre ,  que  nous  employons  pour  notre  nour¬ 
riture.  On  la  découvre  ailément  dans  les  oranges ,  les 
coins  ,  lés  cerifes  murés ,  &  prefque  toutes  les  efpeçes 
de  prunes,  les  mûres  ,  le  raifin,  les  fraifê:  * 
eft  encore  bien  marquée  dans  le  petit  lai 

ACESIAS.  Médecin  Grec,  dont  nous  nef 

chofe,  linon  qu’il  étoit  fi  malheureux  dans  l’exercice 

■  q^|™étôûépr^t“Æ  Je.-sn-eku’un 


de  qùelqu 
n  difoit  cc 


ACE 

Athenée  fait  mention  d’un  Acefîas  que  l’on  met  au  nom- 
bre  des  Auteurs ,  qui  ont  traité  de^la  maniéré' défaire 
des  conferves ,  lequel ,  à  ce  que  prétend  Fabricius,  eft 
différent  de  celui  dont  nous  parlons. 

ACESIS.  a'z m,  Remede  ou  Cure. 

ACESIUS.  Le  même  que  Telefphore ,  ou  Evamerion, 
fùivant  Paüfanias.  On  ne  fait  positivement  ce  qu’ou 
entend  par  cette  pérfonne  réelle  ou  fùppofée.  Elle  eft 
repréfentée  fous  la  figure  d’un  jeune  garçon  dans  quel¬ 
ques  anciennes  Médailles  frappées  a  Pergame ,  que 
l’on  confèrve  dans  le  Cabinet  de  quelques  Curieux. 


Voyez  Telefphorus. 
ICESO.  Fille  d’Efc 


d’Efculape ,  à  qui  la  Fable  attribue  un 


&  rendu  par  la  médicinal  8c  propre  à  réparer  les  forces 
de  ceux  qui  le  refpirent. 

ACESTA.  Maladies  que  l’on  peut  guérir.  Gôrræus. 

AÇESTIDES.  Nom  que  l’on  donne  aux  cheminées  des 
fourneaux,  dans  lefquels  on  fait  fondre  le  cuivre.Elles 
fe  rétréeiffent  à  mefùre  qu’elles  approchent  de  leur 
fommet,  afin  que  les  exhalàifbns  du  métal,  qui  eft  en 
fufion  s’y  attachent,  &  que  la  cadmie  puifiè  s’y  for¬ 
mer  en  plus  grande  quantité.  Dioscoride  ,  Saumaise 
Hyl.  Jatrica.  Voyez  Cadmia. 

ACESTIS.  aWk's  ,  efpece  de  chryfocolle  artificielle 
compofée  avec  du  verd-de-gris  de  Chypre ,  de  l’urine 
d’enfant,  &  du  nitre.  Pline. 

ACESTORIS.  AWcf;5  ,  d’««,  Cure. 

Ce  mot  fignifie ,  à  la  rigueur,  une  femme  qui  fe  mêlé 
de  Medecine  ,  8c  l’on  s’en  fert  pour  fignifier  une  Sage- 

ACESTRA.  A'wrfce.  Aiguille.  ' 

ACESTRIDES.  'A^.d’i^  .j  guérir.  Les  Grecs 
dortnoient  ce  nom  aUx  Sages-femmes.  Hippocrate  s’en 
fert  dans  ce  fens  à  la  fin  de  fon  Traité  dés  Chairs. 
ACETABULUM.  Km» .  w»,  <5f6e«*or, plante  appel- 
lée  XJmbilicus  veneris  ,  dont  on  peut  voir  l’article, 

Acetabulum  fignifie  une  grande  cavité  dans  un  os  qui 
en  reçoit  un  autre  convexe  pour  faciliter  le  mouve-  : 

à  la  cavité  des  os  innommés  qui  reçoit  la  tête  du  fémur 
ou  os  de  la  cuiffe. 

Elle  eft  formée  par  la  jon&ion  des  os  ilium  ,  ifchion  & 

.  pubis.  Il  faut  en  confidérer  le  bord  qu’on  nomme  four-  , 
cil ,  la  cavité  cartilagineufè  ,  l’empreinte  du  fond  & 
l’échancrüre  du  bord. 

Le  bord  ou  fourcil  èffi  fort  fàillant ,  principalement  en 
haut.  Il  diminue  en  faillie  fur  les  côtés  vers  le  bas ,  & 
-eftinterrompu-emTefà  portiomatttérieure  8c  fa  portion 
inférieure.  Dans  l’état  naturel ,  il  eft  augmenté  par 
un  bourlet  élaftique. 

La  cavité  eft  proportionnées  la  faillie  du  bord,  &  par 
conféquent  plus  profonde  en  haut  &  en  arriéré ,  qu’en 
bas  &  en  devant.  Elle  eft  reVétue  d’un  cartilage  très- 
poli  ,  excepté  depuis  le  milieu,  jufqu’à  l’int 


tilage  dont  je  viens  de  parler.  (Jette  empreinte  eft  plus 
large  vers  le  fond  de  la  cavité ,  que  vers  le  bord.  Elle, 
fert  à  loger  un  ligament  &  un  paquet  de  glandes. 

L’échancrure  eft  précifément  entre  la  portion  antérieure 
&  la  portion  inférieure  du  bord  de  la  cavité  cotyloïdè. 
Elle  eft  près  du  trou  ovalaire,  qu’elle  paroît  unir  avec 
la  cavité.  Par  rapport  à  la  direction  de  tout  le  corps 
de  l’homme  confédéré  comme  étant  debout ,  la  fituâ- 
tion  de  cette  échancrure  eft  abfçlument  oblique. 

Le  bourlet  cotyloïdien ,  c’eft-à-dire ,  le  bourlet  â  reflort 
ou  élaftique  peut  aufli  être  rapporté  parmi  les  liga- 
mens.  Il  eft  comme  un  bord  accefloire  pôle  précifé¬ 
ment  fur  le  bord  de  la  cavité  cotyloïdè,  auquel  il  eft 
attaché  très-fortement, de  maniéré  pourtant  qu’il  cede 

vers  la  cavité ,  ou  en  d'ehors.  Il  prete  quand  on  l’écar¬ 
te ,  &  reprend,  fon  diamètre  quand  on  ceflê  de  l’écar- 
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que  tontes  les  minæ  qui  font  cacl 

les  de  la  terre;  mais  Surtout  dans 
digieufes  de  fel  que  l'on  trouve  prefque  dans  chaque 
pavs ,  &  que  i’induftrie  des  hommes  n’a  point  été  ca¬ 
pable  d’épuifor  depuis  un  fi  grand  nombre  de  Cédés. 
Telles  font  les  fameufes  folines  de  Pologne  &  celles 
de  Cheshire,  dont  on  tire  toutes  les  années  une  très- 
.  grande  quantité  de  fol;  fons 
cubes  qui  fo  déchargent  à .tous 

vieres  iorfqu’on  les  examine  avec  loin.  Cuis  en  ex¬ 
cepter  celles  qui  font  les  plus  deffolées. 

Cet  acide  .eft  généralement  répandu  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  Pair ,  de  forte  qu’il  fomble  être  le  vrai  princi¬ 
pe  ,  fans  le  focours  duquel  les  animaux  &  les  végétaux 
nefouroientfobfifter.  Je  luis  même  tenté  de  croire  que 
C  quelque  partie  de  Pair  venoit  à  être  privée  de  fon 
acide ,  elle  perdroit  en- même  tems  fon  élafticité.  C’eft 
une  choie  remarquable ,  que  \3  acide  eft  plus  abondant 
dans  Pair  lorfque  les  vents  d’Orient  &  du  Nord  fou- 
flent,  &  que  le  tems  eft  ferein.  Hoffman  nous  apprend 
d’apr's  les  obfervations  de  ceux  qui  travaillent  aux 

gnent,  que  leur  terre  alkaline  s’impregned’un  acide. 
Bien  plus,  comme  ces  vents  font  extrêmement  froids 
8c  comme  les  efprits  acides ,  ceux  du  nitre  particuliè¬ 
rement,  augmentent  la  froideur  de  la  glace  à  un  point 
extraordinaire ,  je  trouye  qu’il  y  a  lieu  de  croire  que 
cet  acide  aérien  a  plus.de  part  à  la  produ&ion  du  froid 
qu’on  ne  le  croit  communément.  L’analogie  qu’ii y  a 
entre  les  acides  &  le  froid,  &  entre  les  alkalis  8c  le 
chaud ,  eft  fort  remarquable.  La  chaleur  hâte  la  coi  ' 
ruption  des  corps  animaux ,  ou  pour  me  forvir  d’ai 
très  termes  ,  détruit  l’union  des  parties  dont  ils  for 
compofés,  &  pour  lors,  lés  huiles ,  le  fel  &  Peau  qi 
'  font  volatils ,  s’évaporent  auffi-tôtqu’ils  peuvent  i 
dégager  de  la  terre  qui  les  retenoit.  Les  fols  alkalis 

fubftances  animales,  &  la  cCffolution  dé  tous  les  corps; 

les  teintures  des  corps  durs ,  ce  qu’on  ne  fouroit  faire 
fans  leur  focours.  Les  fols  alkalis  'encore,  comme  la 
pierre  infernale  ,  le  fel  de  corne  de  cerf  8c  tous  les 
autres ,  caufent  dans  un  degré  proportionné  à  leur  for¬ 
ce  &  à  leur  foiblefle ,  la  même  efpece  d’efearre  fur  la 
partie  vivante  des  animaux ,  que  le  feu  aéhiel  qu’on  y 
appliquerait  à  leur  place. 

Les  acides  au  contraire,  garantiffont  les  fubftances  ani¬ 
males  de  la  corruption ,  c’eft -à-dire  entretiennent  l’u¬ 
nion  des  parties  qui  les  compofent ,  &  préviennent 
leur  diflolution ,'  ce  que  le  froid  fait  auffi. 

Les  acides  extrêmement  forts ,  appliqués  for  la  chair  des 
animaux  vivans ,  occaflonnent  la  gangrené  des  parties 
qu’ils  touchent  :  mais  elle  eft  d’une  nature  tout-à-fait 
différente  de  celle  que  caufont  1e.  feu  &  les  fols  alkalis. 
Le  froid  excëffif  caufo  une  gangrené  de  même  nature , 
foit  par  les  perfonnes  qui  ont  voyagé  dans  les 
.  ‘oids ,  que  la  peau  de  leurs  levres  s’eft 
;  gelée, 
eft 

nt  la  qualité  peftilentielle  de  l’air,  fo: 

que  la  foifon  eft  humide  8c  pluvieufo ,  &  qi _ 

Nord  ou  du  Nord-eft  joints  à  la  froideur  &  à  la  féré- 
nité  de  Pair,  détruifent  la  malignité  des  maladies  pef 
tilentielles.  De  forte qu’on  a  tout  lieu  de  croire  dans  le 
premier  cas ,  que  la  diflolution  des  humeurs  qui  eft  or 
Üinaire  dans  les  maladies  peftilentielles  eft  augmenté* 
par  la  chaleur,  &  la  contagion  répandue  par  une  pu 
.  tréfaâion  alkaline  ;  8c  dans  le  fécond ,  que  le  froid 

trait  cette  contagion  alkaline.  ^ 

Lorfque  je  fois  venu  à  réfléchir  fur  la  reffemblance  exac- 
tè  qui  fo  trouve  entre  les  effets  des  alkalis  &  de  la  cha¬ 
leur  &  entre  les  opérations  des  acides  &  du  froid ,  j’ai 

été  fouvent  tenté  de  croire  que  le  froid  eft  lui-même. 
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an fii-bien  que  le  feu  ou  la  chaleur,  un  corps  capable 
d’être  fixé  &  retenu  dans  les  autres  corps;  &que  de 
même  que  le  feu  eft  le  principe  qui  s'unifiant  avec  la 
terre  8c  l’huile  conftitue  les  fols  alkalis ,  de  même  le 
froid  qui  eft  concentré  8c  uni  aux  corps  végétaux  ou 
minéraux ,  eft  le  vrai  principe  des  fols  que  nous  nom¬ 
mons  acides.  Bien  plus ,  que  i’effervefoençe  qui  réfrlte 
du  mélange  des  alkalis  &  des  acides,  a  la  même  cau¬ 
fo  que  celle  qui  fondent  lorfqu’on  trempe  un  char¬ 
bon  ou  un  fer  ardent  dans  l’eau  froide. 

H  eft  plufieurs  autres  raifons  qui  peuvent  nous  donner 
lieu  de  croire  que  le  froid  eft  un  corps.  L’on  fait  par 
exemple  qu’il  refferre  toutes  les  parties  de  la  matière 
qui  exifte  dans  l’Univers,  c’eft-à-dire,  qifil  rapprp- 

pofés  les  unes  des*  autres ,  &  diminue  par  la  l’éti  ' 


ft  queique- 


chofo ,  les  Chymiftes  ne  fe  font 
pas  beaucoup  éloignés  de  la  vérité  en  expliquant  tou¬ 
tes  les  opérations  de  la  nature  par  l’aôion  des  alkalis 
&  des  acides ,  quoiqu’ils  fomblent  n’avoir  pas  tou¬ 
jours  compris  la  raifon  de  leur  certitude, 
ai  dit  ci-deffus  que  les  acides  empêchent  la  corruption 
de  l’air;  &  nous  verrons  qu’ils  ne  font  pas  moins  effi¬ 
caces  pour  empêcher  celle  de  la  mer  :  car  cette  vafte 
maffo  d’eau  à  laquelle  nous  donnons  ce  nom ,  ne  man-- 
queroit  point  de  fo  corrompre ,  fortout  dans  les  climats 
chauds  &  pendant  l’été ,  8c  de  caufer  la  mort  à  tous  les 
animaux  qu’elle  contient ,  ou  qui  demeurent  aux  envi¬ 
rons,  fi  V acide  du  fel,  qui  eft  diflous  dans  l’eau  de  la 

la  chaléur  hâte  extrêmement  la  corruption,  il  fomble 
qu’il  eft  befoin  djune  plus  grande  quantité  de  fel,  pour 

font  froids.  Auffi  voyons -nous  que  l’eau  de  la  mer  eft 
d’autant  plus  falée  qu’elle  approche  de  la  ligne.  L’A¬ 
mi  de  M.  Boyle  ,  à  qui  nous  fommes  redevables  de 
cette  découverte ,  a, trouvé ,  par  une  autre  expérience/ 
qu’une  pinte  d’eau  de.  mer  dans  la  Méditerranée  con¬ 
tient  une  once  de  fol  ;  au  lieu  que  la  même  quantité 
d’eau  n’en  contient  que  demi -once  dans  la  mer  Bal- 

Rien  n’eft  comparable  aux  acides ,  lorfque  la  quantité 
d’àlimens  alcalis  qu’on  a  prifë ,  eft  trop  grande  pour 
pouvoir  être  digérée,  &  qü’elle  fe  corrompt  dans  l’efo 
tomac  &  dans  les  inteftins  ;  que  les  focs  qui  font  dans 
le  corps  inclinent  à  une  putréfaétion  alcaline,  ou  que 
le  fang  tend  à  fe  diffoudre,  comme  il  arrive  dans  quel¬ 
ques  efpeces  de  fièvres.  On  fpécifiera  plus  particuliè¬ 
rement  ces  vertus  dans  les  articles  qui  leur  font  relatifs 
&  où  elles  font  indiquées.  Voyez  cette  partie  de  l’ar¬ 
ticle  Alcali,  ou.  l’on  traite  des  maladies  qui  naiffontde 
V acide. 

Je  ne  dois  point  laiffer  ignorer  au  Lefteur  que  l’eau  aci¬ 
de  qui  s’élève  la  première  dans  la  diftillàtion  delà  té¬ 
rébenthine,  eft,  foivant  Boerhaave,  l’acide  végétal  le 
plus  efficace  que  l’on  connoifîe ,  lorfqu’elle  eft  parfai¬ 
tement  féparée  de  fon  huile  ;  &  je  crois  tout  le  mon¬ 
de  du  même  fentiment  que  lui  la  deflùs.  Floyer,dans 
fon  traité  de  VAJibme ,  la  recommande  comme  un  diu- 

On  a  parlé  des  effets  des  acides  for  le  fang  dans  l’article 
Acetum,  &  je  vais  rapporter  ici  les  obfervations  de 
Boerhaave  for  ce  fujet. 

Les  acides  du  vin  de  la  Mofelle  &  du  Rhin ,  du  vinai¬ 
gre  ,  &  du  vinaigre  diftillé ,  délaient  le  fang ,  altèrent  à 

rine  fo  couleur,  &  l’empêchent  en  quelque  forte  de 
coaguler. 

V acide  du  nitre  le  coagule  en  un  inftant ,  &  lui  don¬ 
ne  une  couleur  bleuâtre.  U acide  du  fel  marin  le  coa¬ 
gule  auffi,  &  lui  donne  une  couleur  grifo  qui  tire  fur 
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s.  BoerHaave  en  donne  h  Catalogne  fui-  I 


’Artichaud  fiuvage. 

’Aunée. 

’Armoiiê. 

’Alperge. 

’Afphodele. 

e  Calament 

,a  Carotte  fauvage. 

,e  Chardon-benit. 

,e  Chardon-marie. 

,e  Chardon-rolland. 

,a  Chevrette. 

.e  Chou. 
je  Cochlearia. 

.e  CrefTon. 

.e  Celeri. 

æs  deux  efpeees  de  Galaagai 

je  Gimgembre. 
j’Herhe  au  Chat. 

.a  Marjolaine. 

.e  Marrube. 

ja  Moutarde, 
be  Navet. 

L’Ortie.1*0  '  ‘ 

La  PaiTerage. 

Le  Poivre. 

Le  Pyrethre. 

Le  grand  Raifort. 

Le  petit  Raifort. 

La  Roquette. 

Le  Rofeau  aromatique. 
LaRhue. 

Là  Sabine. 

LaSariette.  - 
La  Savonniere. 

Le  Serpolet 
Le  Trique-Madame, 

Le  Thim. 

Le  Thlafpi. 


u  nombre  des  alimens  qui  font  propres  à  dé- 


|  Une  troifîeme  efpece  d’animaux  convenables  dans  ces 

1  maladies  font  ceux  qui  bien  que  nourris  d’alimens  Cm-  _ 

pies ,  ont  leurs  fels  alcalis  fort  exaltés  ,  &  rendus  ex- 
tremént  alcalis  &  pénétrans  par  un  mouvement  er- 
ceffif. 

LespoilTons  de  proie  &  les  différentes  efpeees  de  coquil¬ 
lages  compofent  la  quatrième  efpece  d’animaux  dont 

LtTcanar?  eft  un  des  animaux  de  la  première  efpece. 
Lemery  prétend  que  cet  animal  domeftique  contient 
beaucoup  d’huile  ,  de  fel  volatil  &  de  phlegme ,  mais 
que  le  fkuvage  donne  plus  de  fel  volatil  &  moins  de 
phlegme.  C’eft  pour  cette  raifon  que  le  canard  fau- 
vage  a  beaucoup  plus  de  goût  que  le  domeftique.  Tou¬ 
tes  les  différentes  efpeees  de  canards ,  les  forfoUes  ,  le 

ckfteï’Le  butor  cbntien?  plus  de  fel  volatil  que  le  ca¬ 
nard. 

Toutes  les  différentes  efpeees  d’oies  donnent  beaucoup 
de  fel  volatil,  mais  les  fauvages  plus  que  les  domefti- 
ques.  On  peut  même  avancer  comme  un  principe  gé- 

grande  quantité  de  fels  volatils  de  nature  purement 
alcaline ,  parce  qu’ils  font  beaucoup  plus  d’exercice 
que  les  domeftiques.  C’eft  ce  fel  volatil  qtii  fait  que 
la  graifïe  de  l’oie  eft  fi  pénétrante  ;  il  fombléroit  mê¬ 
me  que  l’oie  folan  dont  l’huile  répand  ,  lorfqii’on  là 
fait  fondre ,  une  odeur  extrêmement  pénétrante  8c 
puante ,  &  dont  la  chair  eft  d’un  goût  très-exalté ,  doit 
contenir  une  plus  grande  quantité  de  fels  alcalis  qu’au- 

Boerhaave  met  la  mouette  aü  nombre  de  ces  oifoâux  de 

Les  oifeaux  cle  la  fécondé  efpece  font ,  le  moineâü  ,  le 
pinçon  ,  là  mauve  ,  l’alouette  ,  la  grive  ,  la  perdrix  , 
le  faifànd ,  la  caille  ,  lé  raie  &  le  pluvier.  Lemery. 

'  Ceux  de  la  troifieme  efpece  font,  la  bécaffe ,  la  bécàffine* 
le  lievre  »  le  daim  ,  &  le  fonglier ,  qui  contiennent 
tous  une  grande  quantité  de  fol  volatil  extrêmement 


On  peut  mettre  prefque  tous  les  poifïons  au  nombre  des 
animaux  de  la  quatrième  efpece ,  parce  qu’ils  fè  nour¬ 
rirent  d’autres  poiffons  ou  infectes,  &  qu’ils  contien¬ 
nent  un  fel  alcali  extrêmement  volatil. 

Il  eft  néceflaire  pour  mieux  entendre  la  bonification  des 
termes  fels  volatils ,  dont  on  s’eft  fervi  tant  de  fois ,  dé 
favoir  que  les  fels  de  la  plupart  des  plantes  font  fixes» 

.  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  ne  s’élèvent  point  dans  la  diftilia- 
tion ,  à  caufe  qu’ils  en  font  empêchés  par  une  grande 
portion  de  terre  à  laquelle  ils  font  fortement  atta¬ 
chés.  Ils  s’en  féparent  cependant  en  fè  potirrifîant ,  de 
forte  que  la  plupart  des  végétaux  donnent  par  ce  moyen 
dans  la  diftillation  un  fèl  fèmblable  à  celui  des  ani¬ 
maux;  &  comme  la  difîolution  des  végétaux  dans  l’efo 

la  putréfaction ,  c’eft-à-dire ,  dégage  le  fel  de  la  terre 
qui  le  fixoit  ;  il  arrive  de-là  que  tous  les  fois  d-ts  corps 

nature  pénétrante. 

Un  grand  nombre  de  plantes  qui  ont  une  acrimonie  aro¬ 
matique  ,  donnent  un  fol  alcali  volatil  par  la  diftilla¬ 
tion  ;  telles  font  la  moutarde ,  le  raifort ,  le  cochlea-* 
ria  &  un  grand  nombre  d’autres  dont  ifeft  fait  men¬ 
tion  dans  le  catalogue  précédent.  Ce  font  cës  fels  vé- 
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_  a  gtznd  nombre  de  remedes  qui  détrti ifent  Ÿa- 
eûie  8c  l’empêchent  d’agir ,  enforte  que  leur  acrimonie 
se  peut  pins  nuire  au  corps  ;  c’eft  pourquoi  on  doit 
les  employer  dans  les  cas  dont  nous;  parlons.  * 

Les  ablbihans  lemblent  être  préférable.-  i  tous  les  autres , 
.  parce  que  les  acides  venant  a  s’y  plonge ,  ils  perdent 


de  brochet. 

Les  yeux ,  les  pâtes-,  les  écailles  d'écrevifiè  ,  du  i 


Les  écailles  d’huîtres  -,  de  moules-,  &c.  calcinées. 

Les  différentes  sortes  de  corail  ,  les  perles ,  la  nacre  d 

La  craie  ,1e  bol-  l’ofteocolle ,  l’agaric  minéral. 

La  pierre  hémathite ,  la  limaille  d’étaim  &  de  fer. 

La  plupart  de  ces  abforbans  ont  les  défauts  dont  on 
parlé  dans  l’article  Abforbentias  c’eft-à-dlre,  üsfe  — ’ 
lent  avec  les  vilcofités  qu’ils  rencontrent  dans  l’e 
mac  &  dans  les  inteftins,  &  forment  avec  elles 
maftic  dangereux  par  ion  volume  &  par  Ion  poids. 


On  p 


:  drogues  légèrement 


-Hoffman  eft  dans  là  perluafion ,  que  les  remèdes  de  cette 
elpecé  font  beaucoup  de  mal  en  augmentant  lès  vifeo- 
ïi tés  qu’ils  rencontrent  dans  l’eftomac  &  dans  les  intef¬ 
tins  ,  à  moins  qu’ils  n’y  trouvent  un  acide  >  &  dans  ce 
cas  ils  deviennent  très-propres  non-fèulement  à  dé- 
'triiffe  &  à  empêcher  les  effets  de  l’acrimonie  acide, 
mais  encore  à  former  un  fel  neutre ,  qui  eft  lui-même 
une  elpece  de  fondant  rélolvant  admirable  dans  les 
maladies  qui  proviennent  de  la  Surabondance  d’acides. 
On  voit  par-là  le  préjudice  que  Sècaufent  les  jeunes  filles 
qui  font  attaquées  de  la  jauniflè ,  en  faifant  un  trop 
grand  ulâgc  de  craies,  de  chaux  &  d’autres femblables 
abforbans.  Un  penchant  naturel  joint  à  l’envie  qu’elles 
ont  d’être  délivrées  des  lènfations  incommodes  que 
caufent  dans  leur  eftomac  le  picotement  de  l’acrimonie 
acide,  les  porte  à  ce  choix  :  mais  comme  elles  prennent' 
ces  remedes  en  trop  grande  quantité  ,  &  -fans  avoir 
-  foin'  de  les  chaffer  hors  de  l’eftomac  &  des  inteftins  âü 
moyen  de  purgations  convenables  après  qu’ils  ont  pro¬ 
duit  leurs  effets,  ils  forment  des  concrétions  vilqueu- 
iès  qui  empêchent  la  digeftion,  obftrqent  les  orifices 
des  vaiffeaux  laclés,  &  empêchent  le  chyle  de  paflèr 
dans  le  Sang  ;  &  de-là  proviennent  les  foibleffes,  l’in¬ 
capacité  d’agir-,  la  pâleur,  &  les  autres  fymptomes  que 
les  Médecins  oblèrvent  dans  les  filles  qui  ont  accoutu¬ 
mé  d’ufèr  de  pareils  ablôrbans.  Cette  inclination  natu- 
.  -relie  pour  les  choies  qui  font  propres  à'  la  guérifon  des 
maladies , -à  laquelle  on  donne  le  no rrfà’inftinft,  eft 
commune  à  toutes  les  brutes  ;  les  Médecins  peuvent 
même  tous  les  jours ,  avec  un  peu  d’atténtion ,  apperce- 
voir  quelque  choie  de  Semblable  dans  l’homme,  qui 
le  porte  à  chercher  ce  qui  peut  le  foulager.  C’eftlans 
doute  pour  cette  raifon  qu’Hippocrate  établit  pot 
maxime,  que  les  alimens  &  les  boilfons  quiplaifent  a 
malade,  doivent  être  préférés  à  ceux  pour  lesquels  il  té¬ 
moigne  du  dégoût,  quand  même  ils  devroient  lui  être 
moins  avantageux.  Aph.  /.IJ.  28. 

Les  délayans  conviennent  aufli  quelquefois  dans  le  cas  dont 
nous  parlons ,  à  caufe  que  plus  1 ’ acide  e&  délayé  ,  pli 
ileft.foible,  &  par  conféquent  moins  en  état  de  nuir 
Les  acides  les  plus  forts ,  par  exemple ,  dont  une  leu] 
goûte  luifit  pour  corroder  la  peau  ou  la  chair  des  an 
maux ,  ne  produifeataucun  effet  lorfqu’on  en  délaie  la 
même  portion  dans  une  grande  quantité  d’eau. 

C’eft  Sans  doute' cette  cenfidération  qui  engagea  Syden¬ 
ham  a  donner,  une  grande  quantité  d’eau  chaude 
forme  de  vomitif  &  de  lavement,  à  un  homme  c 
avoit  pris  du  Sublimé  corrofif. 

Mais  on.  doit  ufer  de  ces  fortes  de  remedes  avec  foin  & 
•  *  affoibliflènt  &  relâchent  les  orga 
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nés  de  la  digeftion ,  8c  augmentent  par-là  les  eanSêsde 

Ces  délayans  font  l’eau  ou  les  boiffons  aqueuSès. 

Une  autre  claffe  de  remedes  propres  à  émouffer  l’acrinuy 
râe  acide, lonz  ceux  qui  par  leur  ténacité  molle  emharraf 

pointes  émouffées  ne  peuvent  plus  ni 

tre  l’impreflion  des  point 
excorier.  Mais  ils  lônt  , 
niens  que  les  délayans  ;  c’eft-à-dire,  ils 
la  foibieffe  &  le  relâchement  des  fibres  des  organes  de 
la  digeftion.  De  ce  nombre  lontlesfuivans. 

Les  a'mànaes  douces  &  ameres. 

Les  piftaches^ 

Les  noix ,  les  noilèttes ,  la  noix  de  cacao  dont  on  fait  le 

La  graine  de  pavot  blanc. 

Les  huilés  tirées  par  expreflîon  de  toutes  ces  choies,  ainfî 
que  des  olives. 

Les  matières  gélatineuses ,  faites  de  bouillons  épais  de 
viande  &  de  poiffon.' 

Les  végétaux  aromatiques  huileux,  dont  j’ai  donné  ci- 
devant  le  catalogue  ,  appartiennent  encore  â  la  même 

Il  eft  une  autre  clafle  de  t emèdes  fort  utiles  dans  le  cas 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  font  ceux:  qui  étant 
mêlés  avec  des  acides ,  fermentent  auffi-tôt  avec  eux, 
détruifent  l’acide  ,  &  font  eux-memes  détruits.en  mê¬ 
me-rems  ;  &  enfiiite  en  s’uniffant-avec  les  acides ,  for-, 
ment  une  nouvelle  eSpece  de  fel  neutre  ,  dans  lequel 
il  refte  encore  une  vertu -Stimulante  ,  diaphorétique; 
diurétique  &  résolutive. 

Les  fuhftances  qui  produifent  cette  âltéràtioil  Sûr  les  ad* 

Les  fels  alkalis  fixes  tirés  par  la  combuftion  de  quelque 
plante  que  cefoit. 

Lès  Sels  volatils  alkalis  tirés  par  ladiftillatioii  de  parties 
animales  ,  de  végétaux  putréfiés,  &  de  plantes  aroma*. 

Les  lavons  fixes ,  comme  le  Savon  de  Veniiè,  ou  vola¬ 
tils  comme  les  eSprits  volatils ,  huileux  8c  Salins ,  de 
Sang  humain,  d’urine ,  de  corne  de  cerf,  de  foie,  &c. 
l’offa  de  Van-Helmont  qui  eft  faite  d’âlcohol,  de  vin 
très-pur,  &d’eSprit  de  fel  ammoniac  très-fort.  Voyez 
Offa  Helmontiana. 

On  peut  mettre  encore  dans  cette  claflè  les  fels  volatils 
alkalis  très-forts  &  très-fouvent  fublimés  avec  les  hui¬ 
les  effentielies  d’aromates  ,  &  unis  de  cette  manié¬ 
ré  ,  dont  on  trouve  l’exemple  fuivant  dans  Boer- 

Prenez  de  fel  volatil  de  corne  de  cerf, fec  &  très-pur ,  uni. 
d’ huile  effentielle  dijlillée  d’écorce  de  citron ,  une 

pbioîe 

L’ulàge  de  ces  remedes  demande  cependant  beaucoup 
de  précautions  ;  car  toutes  les  fois,  que  le  Sang  eft  dans 
un  mouvement  trop  violent,  &  qu’il  y  a  la  fievre la 
plus  légère ,  ils  l’augmentent  infailliblement ,  occa¬ 
sionnent  plufieurs  autres  fâcheux  fymptomes  ,  &  met¬ 
tent  en  danger  la  vie  du  malade  qu’ils  étôient  deftinés 


t  point  pour  Pachever  ;  cai - - -  - 

la  digeftion  font  relâchés,  les  aHmens acefcens  produi¬ 
sent  la  même  acrimonie  ,  &  renouvellent  les  maladies 
qui  en  dépendent.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  doit  , 
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■  .-tes  Cela  prouve  tout  au  plus  qu’on  ne  doit  çoist 
us  ordonner  de  k  forte ,  lorsqu'on  en  appréhende 
ouekue  fâcheux  accident  ;  mais  prefcnre  une  métho¬ 
de  qui  convienne  à  l’état  dans  lequel  le  corps  fe  trou- 
ve.  Celle  que  j’ai  pratiquée  pendant  long-rems  avec  le 
phis  de  fiiccès  a  été  de  plonger  les  bouteilles  dans  un 
bain-marie ,  jufqu’à  ce  que  l’eau  eut  acquis  une  chaleur 
convenable  ,  après  avoir  auparavant  percé  le  bouchon 
avec  une  aiguille ,  pour  faciliter  l’évaporation  de  i’èi- 
prit  élafHque  qui  fe  dilate  par  la  chaleur ,  &  empêcher 
les  bouteille^  de  fe  caffer.  On  ne  doit  point  appréhen¬ 
der  de  dépouiller  par-là  les  eaux  minérales  de  l’efprit 
élaftique  d’où  leurs  vertus  dépendent  ;  car  comme  la 
chaleur  n’eft  point  exceffive  &  que  Ton  ufe  de  précau¬ 
tions  néceflàiresj  elles  en  retiennent  toujours  une  quan¬ 
tité  fuffifante.  Quoique  ce  que  je  viens  de  dire  n  ait 
pas  befoin  de  preuves.,  puifque  c’eft  une  matière  de 
fait,  je  fuis  bien  aife  néantmoins  de  faire  obferver  que 
les  eaux  dès  fources  les  plus  chaudes,  dont  la  chaleur 
eft  beaucoup  au-deflùs  de  celles  dont  il  eft  queftion ,  ne 
font  point  entièrement  dépouillées  de  ce  principe  vo- 

Malaiiss  auxquelles  les  taux  Minérales  < 


XVIII.  Après  avoir  indiqué  aux  malades  &  àux  Médecins 
la  méthode  qu’on  doit  fuivre  auffi-bien  que  les  précau¬ 
tions  dont  on  doit  ufor  en  prenant  les  eaux ,  je  vais 
examiner  quelles  font  les  maladies  à  qui  ces  eaux  con¬ 
viennent  préférablement  à  tout  autre  remede.  Mais 
comme  le  nombre  de  ces  maladies  eft  très-grand ,  je 
ne  parlerai  que  de  celles  où  la  plupart  des  Médecins 
croient  ces  eaux  plus  nuifïbles  que  folutaires,  &  je  me 
fendrai  de  la  râifon  8c  de  l’expérience  pour  faire  voir 
la  fauffèté'de  ce  fontiment. 

XIX.  L’ufoge  des  eaux  minérales  paflè  pour  extrêmement 
dangereux  dans  les  hémorrhagies  violentes  de  quel¬ 
que  nature  qu’elles  foient.  Les  raifons  dont  les  Méde¬ 
cins  s’appuient  pour  les  défendre  dans  ces  fortes  de 
cas  ,  font  fondées  for  le  peu  de  connoiflance  qu’ils 
ont  de  la  cauft  de  ces  évacuations ,  &  de  la  nature  de 
ces  eaux  qu’ils  croient  compofées  d’ingrédiens  mé¬ 
talliques  ,  vitrioliques  8c  ftyptiques  ;  8c  l’expérience 
leur  ayant  fait  connoître  que  les  aftringens  font  ordi¬ 
nairement  nuifibles  dans  de  pareils  cas,  ils  fo  font  crus 
en  droit  de  défendre  l’ufoge  des  eaux  minérales  chau¬ 
des  8c  froides.  Mais  comme  il  ne  faut  qu’être  inftruit 
des.  lois  de  la  circulation  du  fong  pour  découvrir  la 
vraie  çaufo  de  ces  excrétions,  &  que  la  crainte  que  l’on 
à  des  ingrédiens  ftyptiques  que  les  eàuX  minérales  con¬ 
tiennent,  eft  mal-ipndée  ;  on  doit  rejetter  leur  fenti- 
mënt  'comine  frivole  8c  puérile.  L’on  lait  aujourd’hui 
que  ces. hémorrhagies  violentes  ne  viennent  que  des 
obftruéHons  qui  fo  forment  dans  certaines  parties  du 
corps  8c  qui  s’oppofont  à  la  circulation  du  fong.  Le 

•  cours  du  fong  fo  trouvant  intercepté  ,  il  faut  nécessai¬ 
rement  qu’il  s’engendre  des  matières,  dans  les  vifoeres 
8c  que  les  obftrti&ions  deviennent  plus  confidérables. 

e  de-là  que  le  fong  qui  fo  porte  toujours  en  plus 
j._s  ies  parties  obftruées,  ne  trouvant 
<tu«-uu  pauage  ,  u  ie  détourne  de,  fo  route  &  fe  porte 
dans  les  parties  où  il  a  accoutumé  de  trouver  une  iffue 
ou  une  moindre  réfiftànce.  Le  principal  but  que  l’on 
doit  fe  propofer  dans  la  cure  de  Ces  maladies ,  eft  de 
détruire  les  obftrucHons  des  vifoeres  pour  que  le  fang 
puifle  y  reprendre  fon  cours.  Rien  n’eft  plus  propre  à 
cet  effet  que  l’ufage  des  eaux  minérales  aiguillonnées 
de  quelque  fol ,  car  elles  ont  la  propriété  de  délayer  8c 
de  rendre  plus  fluides  au  moyen  de  la  grande  quantité 
de  parties  aqueufos  qu’elles  contiennent ,  les  humeurs 
qui  croupiflènt  8c  d’en  faciliter  le  mouvement ,  tandis 
que  leurs  particules  folines  diflolvent  les  vifoidités ,  pi¬ 
cotent  &  ébranlent  les  vaiffeaux  &  les  obligent  à  fo 

•  débarrafîer  des  matières  qu’ils  contiennent  ;  c’eft  ce  qu 
doit  naturellement  arriver  dans  le  cas  dont  nous  par- 


grande  quantité  da 


Ions.  Et  en  effet  ;  Henri  de  Heer  déclare  exprcffément 
que  les  eaux  de  Spa  font  extrêmement  propres  à  pro¬ 
voquer  les  réglés,  comme  un. millier  d’exemples  en 
font  foi ,  &  en  méme-tems  à  en  modérer  l’écoulement 
lorsqu’il  eft  trop  abondant. 

XX.  Mais  afin  que  l’effet  de  ces  eaux  foit  plus  afiùré,  il 

faut  que  le  corps  ne  foit  point  accablé  par  la  quantité 
qu’on  en  prend ,  que  la  dofo  en  foit  petite ,  8c  leur  cha¬ 
leur  modérée.  Ce.  qui  arrive  à  ceux  qui  prennent  les 
eaux  de  Caries-Bade ,  foffit  pour  nous  faire  juger  de  là 
néceffité  dont  il  eft  d’avoir  égard  à  cette  circonftance. 
Celle  des  deux  fources ,  qui  eft  la  plus  tempérée  pro¬ 
duit  des  effets  admirables  dans  les  cas  dont  nous  par¬ 
lons,  au  lieu  que  l’aune  qui  eft  extrêmement  chaude 
ne  fait  qu’augmenter.la  maladie.  Il  eft  encore  très-im¬ 
portant  ,  lorfque  les  hémorrhagies  dont  on  a  parlé  ci- 
defïùs,  font  abondantes  f d’éviter  avec  foin,  pendant , 
&  après  qu’on  à  pris  les  eaux ,  tous  les  aloétiques ,  8c 
tous  les  purgatifs  violens  qui  agitent  confidérablement 
le  fong.  Suppofé  cependant  que  les  purgatifs  fuffent 
néceflàirès,onpeut  fubftituer  aux.précédens  ceux  qui 
ont  ime  qualité  légèrement  fortifiante*  comme  le- fol 
d’Epfom ,  la  rhubarbe ,  le  féné,  8cc.  •  ; 

XXI.  Ces  eaux  qui  ont  une  vertu  finguliere  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  accidentelles ,  ne  fonrpas 

qui  n’en  ont  jamais  fait  uiage  qui*  puiffent  ré¬ 
voquer  ce  fait  en  doute.  Comme  la  fuppreffion  dé 

l’obftruction  ou  de  la  contra&ion  fpaftnodique  des 
vaiffeaux  fonguins  ;  on  ne  peut  rien  employer  de  plus 
.  efficace  que  les  eaux  minérales  qui  ont  la  vertu  de  pé^ 
nétrer  jufqu’aux  extrémités  de  ces  vaiffeaux,  de  ramol- . 
lir  8c  d’atténuer  les  fùbftances  groflieres  qui  obftruent 
•  les  paffages,&  de  les  chafler  par  la  force  de  l’efprit  éthé- 
ré  qu’elles  contiennent ,  en  même-tems  qu’elles  relâ¬ 
chent  par  l’abondance  le  leur  partie  purement  aqu'eu- 
fo,  les  fibres  endurcies  ou  trop  tendues  ,  8c  défobf- 
les  vaiffeâüx  pai*  oùje  fong  à  coutume  de  prèn- 
ïe  trouve  à  propos,  poiir  confirmer  mon 
.  d’inférer  ici  l’hiftoire  4’üii  cas  extraor- 

un  grand  nombre  d’autres  qui  ont  rapport  à  mon 

-  te  ans  ,  d’un  terhpérameht  ni  trop  faùgüîn  ni  trop 
bilieux,  qui  menoit  depuis  long-tems  une  vie  oifîve, 
&  ne  fo  réfufoit  à  aucun  plaifir ,  fut  attaquée  de  la 
goutte,  &  d’un  flux  hémorrhoidal  dont  les  périodes 
étoient  réglées,&  dont  il  ne  fo  reffentit  pas  beaucoup, 
tant  qu’il  eut  la  précaution  de  fo 'faire  ouvrir  la  vei¬ 
ne  à  propos.  Un  Médecin,  dont  j’ignore  le  nom,  lui 
ayant  confoillé  il  y  a  quelques!  années  de  renoncer  à  la 
foignée,  fous  prétexte  qü’iicommençoit  à  vieillir  ,  & 
lç  malade  ayant  eu  le  malheur  d’adhérer  à  fon  avis: 
il  fut  attaqué  l’été  fuivànt  d’une  colique  violente , 
d’üne  conftipation  opiniâtre  ,  &  de  douleurs  exceffi- 
ves.  Le  Médecin,. dont  il  avoit  coutume  defo fervir* 
ne  fochant  point  la  véritable  càufo  de  fo  maladie  , 
l’attribua  à  une  goutte  remontée ,  8c  lui  défendit  là 
foignée,  comme  tin  remede  inutile  &  dangereux^ 
Un  autre  Médecin  qu’il  fitappeller,  ayant  examiné 
de  près  la  caufo  de  fo  maladie,  le  fit  auiffi-tôtfoigner 
aupié,  &  lui  ordonna  des  clyftéres  émolliens.,  La 

-  violence  des  douleurs  diminua  auffi-tôt,  &  fo  fonté 

»  s’étant  rétablie  de  jour  en  jour,  il  fut  ' 


XXILLes  vaiffeaux  lymphatiques  ne  font  pas  liioins  fujets 
-  que  les  vaiffeaux  fonguins  aux  évacuations  iramrodé-, 
rees ,  dont  les  plus  ordinaires  font  la  gonorrhée  dans 
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leur  décoction ,  leur  fab&znce  entiers  même,  jîour 
'découvrir  certzmes  mzxieres  qui  font  contenues  dani 
les  eaux -  leur  vertu  difîolvante ,  mais  fur  tout  leur; 
fels  ;  car  l’-on  kit  par  expérience  que  les  fels. alcalis 
rehanflènt  les  teintures  ou  les  vertus  de  ces  ingré- 
diens  purgatif,  &  qu’ils  font  qu’ils -communiquent  à 
,  l’eau  une  plus  grande  quantité  de  leurs  parties-,  Sur¬ 
tout  lorfqu’ils  font  gras  ou  réfineux.  Les  fiels  neutres 


nétrer  dans  la  fûbftance  de  ces  drogues ,  i 


peuvent  encore  nous  aider  à  découvrir  ce  que  les  eaux 

à  certaines  eaux  préférablement  à  d’autres ,  fur-tout  à 
celles  qui  font  pénétrées  d’un  fel  propre  à  difloudre 
leurs  parties  onchieufes  &  réfîneufès  d’où  dépendent 
leurs  vertus  médicinales.  Cet  expédient  peut  encore 
nous  faire  découvrir  les  ufeges  auxquels  ces  eaux  peu¬ 
vent  être  propres ,  puifqu’il  n’y  a  qu’à  les  employer 
dans  les  infufions les  décoctions,  ou  les  extraits  que 
Ton  fait  de  certainesdrogues  ou  Amples. 

XXIII.  (  1 5.  )  Il  eft  encore  très-importànt  de  connoître  à 
quel  point  l’eau  affecte  les  fluides  animaux  ou  autres 
fiibftances  animales  ;  car  cela  petit  non -feulement 
nous  mettre  au  fait  des  matières  qu’elle  contient ,  mais 
nous  guider. encore  dans  l’ufàge  qu’on  en  peut  faire, 
&  nous  inftruire  dés  effets  qu’on  doit  raisonnablement 
en  attendre  lorsqu’on  en  boit.  On  doit  fur-toüt  faire 
attention  aux  changemeüs  qu’elle  caufè  dans  lé  fang 
qül  vient  d’être  tiré  d’une  perfonne  laine  ;  dans  celui 
qui  eft  coagulé  ou  defféché  ;  dans  la  fêrofité  du  làng 
de  ceux  qui  fe  portent  bien  ;  dans  le  fàng  des  perfon- 
nes  fujettes  à  différentes  efpëces  de  maladies,  au  rh^i- 
matifmes ,  au  feorbut  =,  à  la  pleuréfie,  à  la  ptbifie ,  aux 
affections  hypocondriaques  &  à  la  manie  ;  dans  le  cal¬ 
cul  ou  pierre  de  la  veffie ,  furies  pierres  qui  fe  forment 
dans  la  veflicule  du  fiel ,  fur  les  craies  qui  le  forment 
aux  articulations  des  perlbnnes  goutteufes,  dans  le 
pus,  l’urine  récente,  fur  celle  qui  a  été  long-tems  gar- 
dée,  fur  celle  qui  eft  graveleufe ,  &e.  fur  lesphleg- 
mes,  lùr  la  lymphe  coagulée  &  autres  fiuhftances  ani¬ 
males  laines  &  morbifiques,  fur  tout  aidée  d’un  degré 
de  chaleur  égale  à  celle  du  corps’humain. 

XXIV .  (  idi)  H  eft  aufli  à  propos  démêler  différens  miné¬ 
raux  avec  l’eau,  pour  voir  fi- elle  n’enreçoitpoint  quel¬ 
que  altération  confïdérable ,  fî  les  vertus  ne  lont  point 
augmentées,  &  fl  l’on  ne  peut  point  découvrir  lès 
principes.  On  peut  fe  fervir  pour  cet  effet  de  plufieurs 
mines ,  fùrtout  de  celles  qui  lont  les  plus  faciles  à 
difloudre ,  de  la  mine  de  fer ,  des  marcaffites ,  des  py¬ 
rites  ,  de  la  pierre  à  chaux,  de  l’alun  de  roche ,  du  vi¬ 
triol,  du  foufre  &  des  autres  fels  minéraux.  Chacune 
de  ces  matières  peut,  lorfqu’on  la  fait  difloudre  dans 
l’eau,  l’altérer  confîdérablement  ,ou  augmenter  lès 
vertus  lorlqù’elles  dépendent  de  principes  de  même 
elpece.  Par  exemple ,  fi  l’eau  tire  une  partie  de  lès 
vertus  du  fer,  on  peut  les  augmenter  en  y  en  introdui- 
-lànt  par  art  une  plus  grande  quantité.  Si  elle  contient 
naturellement  du  vitriol,  de  l’alun  ou  du  lèufre,  il 
n’eft  pas  difficile  d’y  en  ajouter  encore.  Il  n’eft  pas 
inutile  d’eflàyer  fl  l’eau  n’altere  point  la  couleur  de 
l’argent  ou  ne  le  noircit  point  ;  fi  elle  ne  diflout  point 
le  plomb  ,  le.mercure ,  &c.  car  l’on  peut  s’aflùrer  par¬ 
ia  de  fes  principes  &  de  fes  propriétés. 

XXV^C  1 7.  )  Il  y  a  un  nombre  infini  de  fubftances  artifi- 
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volatils.  On  retire  les  fels  fixes  alcalis  en  frifant  boni?, 
lir  dans  l’eau  les  cendres  de  quelque  fûbftance  vé?i' 
taie  ,  comme  peuvent  être  unepiece  de  bois  oràiÆl 
lesriges  de  feves,  les  branches  de  vigne,  le  tartre  a  ^ 
pour  difloudre  le  fel  qu’elles  contiennent ,  &qup 
après  l’évaporation.  Le  fel  de  tartre  eft  le  principal 
<£tre  elpece,  &  il  eft  d’un  ufage  confldérable  d^f 
l’examen  des  eaux  minérales  ;  car  comme  il  fe  - 
plus  promptement  &  beaucoup  mieux  dans  pe  C 
qu’aucune  fûbftance  terreufe  ,  H -précipite  celle  q.^ 
eft  contenue  dans  l’eau  ;  ce  qui  donne  le  nioven -<£ 
leparer  la  terre  qui  fe  trouve  dans  l’eau  minérale ,  Sc 
de  l’avoir  fous  une  forme  lèche.  Comme  cefèieft 
alcali ,  il  fé  fait  une  effervefcence  lorfqu’on  le  mêle 
.  avec  une  eau  acide  ;  car  elle  arrive  toujours  quan*d 
un  acide  &un  alcali  lè  mêlent  çnfembie.  Suppofé  que 
l’addition  de  ce  fèl.foit  aflèz  jufte  pour  détruire  en¬ 
tièrement  l’acidité  de  l’eau ,  on  peut  tirer  de  cette  eau 
un  fel  neutre  ;  &  en  le  traitant  félon  lès  réglés  de  l’art, 

.  lè  fournir  une  preuve  convaincante  qu’il  y  avoit  des 
acides  ,  contenus  dans  cette  eau  minérale..  Le  fel  de 
tartre  fie  réfbut  promptement ,  étant  expofé  à  l’humi¬ 
dité  de  l’air,  en  un  liquide  pefant,  qu’on  appelle  hui¬ 
le  de;  tartre  par  défaillance,  dont  l’ufage  eft  fouvent 
plus  commode  que  celui  du  fel  même  ;  car  il  eft  plus 
pur,  il  s’unit  plus  aifément  avec  l’eau ,  &  l’on  peut  l’y 
verfer  plus  commodément.  Suppofé  que  k  terre  ou 
l’acide  de  l’eau  foient  légers  ,  'd.éliés  &  prefque  im* 
perceptibles  »  &  qu’ils  ne  fe  manifeftent  point  par  le 
mélange  d’un  fort  alcali ,  on  doit  employer  les  fels 
volatils  alcalis  qui  font  d’une  efpece  plus  douce ,  tels 
font  les  fels  ou  efprits  de  corne'  de  cerf,  de  fang,d’u- 

XXVII.  (2)  Ôh  doit  aûffife  pourvoir  des  acides  minéraux 
ou  efprits  acides  retirés  par  l’art,  comme  fontI’efpiit& 
l’huile  de  vitriol,  l’efprit  de  foufre  par  k  cloche, 
l’èîprit  de  fel,  celui  denitre,  &c.  car  ces  acides  fer¬ 
vent  à  découvrir  k  qualité  alcaline  de  l’ëau.  Gommé 
•l’huile  de  vitriol  eft  un  acide  extrêmement  fort,  U 
n’en  faut  qu’une  ou  deux  gouttes  pour  communiquer 
une  aridité  fenfible  à  quatre  ou  cinq  onces  d’eaii.  Lorfi 
que  cek  n’arrive  point ,  c’eft  une  preuve  que  l’eau  mi¬ 
nérale  eft  alcaline,  ou  qu’elle  eft  imprégnée  de  quel-' 
que  fûbftance  qui  a  la  force  d’émouflèr  les  acides,  dé 
détruire  leur  nature  acide  en  s’unifiant  avec  eux  &  dé 
les  rendre  neutres.  Lorfque  l’eau  minérale  contient  ira 
alcali  fiibtil  &  léger  ,  on  peut  fè  fèrvir  d’arides  de  me- 
me  efpece ,  comme  du  fùc  de  citron,  dû  vinaigre  dif-  ' 

,  tillé de  vin  du  Rhin ,  &c. 

XXVIII.  (3)  Les  folutions  ou  préparations  métalliques  dé 
la  Çhymie  font  auffi  très-utiles,non-feulement  pour  éta¬ 
blir  k  certitude  des  expériences  fuivantes ,  mais  enco¬ 
re  pour  nous  faire  découvrir  plus  à  fond  les  principes 
8c  les  propriétés  de  l’eau.  Les  plus  nécefîaires  font , 

1.  Là  feluticn  dé  fublimé  côrrofif  dans  l’èau  diftillée; 

2.  La  folution  d’argent  pur  dans  de  l’eàu-forte.- 

3.  La  folution  de  mercure  dans  l’eau-forté. 

4.  La  folution  de  fûcre  de  Saturne  dans  l’eau; 

5.  La  folution  de  l’of  dans  l’eau  régale. 

6.  Celle  du  cuivre  dans  l’eau-fortë ,  &  une  autre  de  cè 
même  métal  dans  l’efprit  de  fèl  ammoniac.  ‘ . 

7.  La  folution  du  fer  dans  l’eau-forte ,  dans  le  vinaigré 
diftillé ,  ou  dans  quelque  vin  verd.  On  verra  les  ufà- 
ges  de  toutes  ces  différentes  préparations  dans  le  cours 
de' ces  rechèrches. 

I.  Je  n’ai  d’autre  deflein  pour  le  préfènt  que  de  faire 
voir  k  poffibilité  qu’il  y  a  de  découvrir  les  principes 
des  eaux  minérales  ,  car  tant  que  cette  vérité  ne  fera 
point  établie^  nous  ferons  hors  d’état  d’entreprendre 

ni  fournis  aux  lois  des  démonltrations  Phyfiques,,k 
méthode  de  les  examiner.  Il  eft  vrai  que  l’on  a  fait 
quelques  tentatives  fur  ce  füjet ,  mais  elles  fent  fî  im¬ 
parfaites  ,  qu’ellesont  fait  naître  plufieurs  objections 
de  kpart  des  Naturaliftes ,  des  Médecins  &  des  CKy- 
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de  notre  fùjet ,  &  entrer  dans  un  détail  chymîque  & 
Inutile ,  que  de  nous  y  arrêter  davantage ,  &  de  la  ré¬ 
futer  par  des  exemples  &  des  preuves  particulières. 
Ceux  qui  ne  feront  point  auffi  Satisfaits  de  ce  que  je 
viens  de  dire  que  je  le  fouhaiterois ,  n’ont  qu’à  confol- 
ter  les  traités  de  Chymie  que  j’ai  cités  ,  ceux  particu¬ 
lièrement  qui  traitent  des  eaux  &  de  là  chymie  fÿnthé- 
'tique  ^analytique.  J’ajoütefai  en  forme  de^lupplé- 

méthode  générale  d’en  faire  l’analyfe ,  qui  nous 
’tra  en  état  de  découvrir  encore  mieux  les  fùbftar 
fùrtout  celles  d’une  nature  fixe  qui  peuvent  être  con- 
'tenues  dans  un  e  eau  minérale ,  8c  de  leur  rendre  leur 
première  forme,  afin  qu’on  puiflê  -,  en  les  examinant 
ec  plus  d’attention  ,  développer  leur  r— "  || 1 - 


Méthode  générale  cPanalyfer  les  eaux  minérales. 

-ï.  Je  füppofe  que  l’on  veuille  faire  Fahaïyiè  d’une  eàü , 
voir  les  changemens  qui  lui  arriveront,  les  parties  ou 
les  matières  qui  s’en  détaxeront,  en  la  laiflànt  féjour- 
ner-dâns  des  vaiflfeaux  ouverts  ou  fermés.  Oàrempli- 
.  "ra  des  vailîeaux  de  verre  fort  bas  &  de  figure  cylin¬ 
drique -,  d’eau  minérale  nouvellement  tirée  ,  dont  on 
examinera  la  couleur,  l’odeur  &  le  goût.  Après  qu’el-s 
le  aura  refté  à  découvert  une  heure ,  deux  heures ,  qua- 

»  -  nouveau  pour  découvrir ,  en  la  comparant  avec  d’au¬ 
tre  eau  nouvellement  fôrtie  de  la  fouï-ce,  les  altérai 
tions  fenfiblesque  ce  féjour  peut  y  avoir  caufées  :  on 
obfervera  furtout  fi  quelques-unes  de  ces  partie  r 
font  point  détachées;  Scfoppofé  qu’il  fe.foitfor 
écume  fur  fa  forface ,  ou  un  fédiment  au  f< 

fond,  en  obforvant  de  tenir  Un  .journal  de  tous, les 
phénomènes  &  de  tous  les  procédés.  Réitérez  lesmê- 
*  1  s$  mêmes  obfervationS  for  de 


tu  fond  du 


l’eau  que  vous  aurez  eu  foin  de  tenir  couverte  pour 
.  découvrir  les  changemens  qui  lui.feront  forvenus ,  tant 
à  l’égard  de  fes  propriétés  ,  qu’à  l’égard  des  matières 
qui  s’en  féparent ,  ou  qui  le  portent  vers  la  furface ,  le 
'  fond  ou  les  parois  des  yaiffeaux. 

II.  Réitérez  la  même  expérience  fur  quelqu’un  des  vaif- 
féaux  qui  ne  font  point  fermés  ,  en  les  laiflànt  dans 
;  un  lieu  chaud  jufqu’à  ce  que  les  parties  âqueufes  foient 

entièrement  évaporées  ,  &  qu’il  ne  refte  qu’une 
fubftançe  foche.  Gardez-la  pour  la  comparer  avec  celle 
qu’a  laiflTée  la  même  eau  après  l’évaporation  qui  s’en  eft 
faite  fur  le  feu,  pour  voir  fi  on  n’appercevra  point 

.  des  moyens  fi  difrérens.. 

III.  Je  luppofo  maintenant  que  l’on  veuille  faire  une  àna- 
lyfo  exacte  de  cette  eau  &  la  comparer  avec  la  premie- 

,  d’eau ,  je  ïuppofo  cinq,  ou  fix  liyrés:  de  douze  onces 
..  chacune',  dans  une  retorte  de  verre  dont  le  cou  foit 
fort  large,  à  "laquelle  on  adaptera  un  récipient.  On 
.  placera  la  retorte  fur  un  fourneau convenable ,  &  l’on 
pouffera  le  feu  autant  qu’il  le  faut- pour  faire  évaporer 
toutes  les  parties  aqueufos  ,  afin  qu’il  ne  refte  aufond 
de  la  retorte  qu’une  fübftance  feche..  Lorfqi  1 
vailfeau  fera  refroidi ,  on  pefi  "  ’ 

.  contenue  dans  le  récipient,  J 

Yaifleau  de  verre  bien  fermé.  * _ : _ - _ 

qui  a  refté  au  fond  de  la  retorte ,  pefez-la  tandis  qu’elle 
eft  encore  feche,  &gàrdez-la  de  même  qué  l’autre  dans 
■  nu  vaifieau  de  verre  bien  net  &  bien  bouché. 

IV  -Au  commencement  de  l’opération,  &  dès  que  la  re¬ 
torte  commence  à  s’échauffer ,  on  obforvera  foigneu- 
fement  fi  quelque  .vapeur  volatile  ou  élaftique  ne  fe 
préfente  point  à  l’endroit  où  l’on  a  appliqué,  le  lut: 

efprit  ou  une  matière  légère  &  fubtile  qui  peut  en  être 
féparée  ;  bien  qu’on  ne  puiffe  point  la  recueillir  pour 


A  CJ  i  32g 

le  prèfont  ;  ce  qui  nous  oblige  d’avoir  recours  à  une  au¬ 
tre  méthode  pour  la  rendre  plus  fonfible ,  &  pour  ja 

V.  On  peut  examiner  les  parties  âqueufes  que  la  diftü. 
iation  a  données  en  les  mêlant  avec  d’autres  fubftac- 

voir  fi  elles  ne  different  point  de  l’eau  commun?djfti£ 
lée  ,  ou  fi  elles  ne  font  point  imprégnées  de  particules 
ialines  ou  minérales ,  pareilles  à  celles  qu’on  a  décou. 
vertes  avec  le  focours  des  mêmes  expériéncès  dans  les 
eaux  minérales  natùrelies.  Suppofé,  commé  nous  l’a¬ 
vons  obfervé  ci^defïùs ,  qu’elles  contiennent  du  fol  ma¬ 
rin  ,  elles  blanchiront  avec  là  folütion  d’argent  ;  elles 
fo  teindront  en  noir  avec  la  iioix  de  galle  en  poudre 
s’il  s’y  trouve  du  vitriol  de  Mars  ;  &  avec  quelque  fol 
lution  métallique  que  ce  foit,  fi  le  foufre  qu’elles  cou- 
tiennent  eft  uni  avec  un  fol  alcali.  On  peut  ,  eh  variant 
les  expériences ,  coimoître  en  quoi  elles  différent  de 
l’eau  commune  ou  des  eaux  minérales  qui  les  ont  don- 

Vï.  Faites  bouillir  une  partie  de  la  matière  qui  a  refté 
'après  l’évaporation  avec  cinq  ou  fix  fois  autant  d’eau 
commune  diftillée  qu’elle  pefo ,  après  vous  être  aflu- 
ré  auparavant  par  dés  expériences  particulières  qu’elle 
ne  contient  aucunes  particules  minérales  fenfibles  ; 
car  par  ce  moyen  toutes  les  parties- falines delà  ma¬ 
tière  foront  enlevées  par  l’eau  en  forme  d’une  diffo- 
lution ,  qui  étant  filtrée  &  évaporée  autant  qu’il  le 
faut  &  réduite  en  cryftaux,  donnera  les  fols  qu’elle  con- 
tenoit  fous,  la  forme  qui  leur  eft  propre.  Quand  mê¬ 
me  il  y  auroit  différentes  efpeces  de  fol  dans  cette  fo; 
lution  >  on  pourrait  pàr  des  évaporations  &  des  cryftal- 
lifations  réitérées ,  les  retirer  féparément,  ainfî  qu’oa 
l’a- déjà  obforvé  plus  d’une  fois;  &  examiner  fi  leur  ef 

entièrement  l’a  nature  des  fols  que  l’on  retire  par  ce 
imaginer  certaines  expériences 
’x  leurs 


chymiques  &  philofophiques'  pour  d< 
propriétés  &  leurs  ufage's.  Il  eft  aifé ,  pa 
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déterminer  fi  le  fol  qu’on  a  obtenu  par  ce  moyen  eft 
d’uhe  nature  acide  ou  alcaline  ;  car  les  fols  acides  . 
teignent  en  rouge  le  firop  violât ,  &  deviennent  neu¬ 
tres  avec  les  alcalis ,  &c.  Les  fols  alcalis  prennent  une 

très  avec  les  acides  ;  ils  obligent  le  fol  ammoniac  a 
laiflèr  échapper  une  vapeur  volatile  urineufo  ;  &  tei¬ 
gnent  en  jaune  la  folütion  de  fublimé  corrofif. 

VII.  H  paroît  plus  difficile  de  connoître  la  nature  des  fols 
neutres.  Nous  apprenons  dé  la  Chymie  &  dela  Phyj 
fique,  que  les  fols  neutres  que  l’eau  diffotit  en  paffant 
dans  les  entrailles  de  là  terre ,  font  le  fol  marin  &  ceux 
qui  font  compofés  d’un  acide  fulphureüx  ou  vitrioli- 
que  (  c’eft-àrdire,  d’un  acide  pareil  à  celui  du  foufre 
ou  du  vitriol)  &  d’un  fol  ou  d’une  terre  dénaturé  âlJ 
câline.  Mais  on  connoît  aifément  le  fol  marin  à  fon 
goût,  à  la  forme  cubique  de  fos  cryftaux,  &  à  la  va¬ 
peur  blanche  &  abondante  qui  s’en  élevelorfqu’on  le 

'  mêle  avec  de  l’huile  de  vitriol.  On  peut  diftinguet 

-  l’autre  efpece  de  fols  neutres  par  la  propriété  qu’ils 
ont  de  produire  ou  de  régénérer  le  foufre ,  lorfqu’on 
les  met  eüfufionavec  du  fol  de  tartre  &.  du  charbon 

;  en  poüdre.  Par  exemple ,  fi  l’on  mêle  deux  onces  dé 

-  r  ce  fol  avec  une  once  de  fol  de  tartre ,  &  une  once  de 

-  charbon  en  poudre ,  &  que  l’on  faffe  fondre  le  mélan- 

-  ge  dans  un  creufet  ;  il  s’ÿ  formera  une  mafle  rougeâ¬ 
tre,  d’un  goût  fulphureux  alcalin  ,  qui  donnera  une 
teinture  couleur  d’or,  avec  Fefprit  de  vin  rectifié. 
Cette  teinture  détruit  la  couleur  de  l’argent  &  le  noir¬ 
cit.  Etant  précipitée  par  un  acide ,  elle  donne  le  vé¬ 
ritable  lait  de  foufre  que  l’on  peutfoblimer  &  réduire 
en  foufre  commun  par  la  fufion. 

VIII.  On  donne  le  nom  général  de  terre  à  ce  qui  refte 

•  après  que  toute  la  matière  fàline  s’en  entièrement  diC- 

foute  dans  l’eau  bouillante.  On  peut  en  la  lavant  plu» 
fleurs  fois  de  l’eau  diftillée,  8c  en  écoulant  l’eau 
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ACRON.  Ceterm 
y  a  de  phs  énergique , 
qu’Hippocratea  dit  de 


l’o-  cnlerdes  fons.  On  fe  ferr  anlïi  de  ce  terme  Ionique 
ayez  cet  accident  fervient  dans  le  cours  dr'nne  maladie ou 
même  loniqu’il  la  coud  une. 

r,  &  ACROPLOA,  extrême ,  &  de-:»,  '«*■ 

ical.  tugcr  ;  fuperficid.  Hippocrate  après  avoir  parlé ,  £.  /. 

de  Morbis,  des  maladies  auxquelles  les  veines  du  pou» 
qu’il  mon  font  injectes ,  ajoute  que  les  veines  qui  font  à  la 

fens  furface  intérieure  de  la  pleure  ou  du  thorax ,  font  quel» 

, ,  le.  quefois  affectées  de  la  même  maniéré. 

lapi-  «,  &  de  ,  prépuce  ou  la  peau  qui  couvre  le  gland 
:  des  du  membre  viril.  U  extrémité  du  prépuce,  cette  parti® 

que  l’on  coupe  dans  la  circqnciiîon. 
le  fut  Hippocrate  parle,  Aphtrr.  19.  L.  VI.  &  Coetc.  Fr*xot. 
:cine  504.  de  Vacropofihia,  comme  d’une  partie  qui  ne  re¬ 
prend  point  ,  loriqu’elleeft  une  fois  coupée.  Il  dit  ,  de 
npe-  .  morbis,  L.IV.  qu’onreconnoîtraà  cette  partie -l’exift 


!  lit  ri 


AD  ARTICULA  IlO 
d’articulation  des  os. 
ADAXOMA  Caftell 


359  AD  D 

tït  vorace ,  amênt  injazïable.  Constantin.  Castelli. 

ADDIT AMENTÜM ,  ou  EPIPHISIS.  La  grande  épi- 
pHife  de  Vulna  au  coude,  eft  appellée  additamenuan 
necatum.  Casselli. 

ADDITIO,  Jddition;  Paciion  par  laquelle  le  Chirur¬ 
gien  répare  une  choie  à  laquelle  il  y  a  défaut ,  s’appel¬ 
le  addition ,  ,  pour  la  diômguer  d’une  autre 

opération  par  laquelle  il  retranche  le  trop  ou  lefûper- 
flu,  &  qu’on  appelle  fouiïia&ion,  La  Çhi- 


ce  pafîage  de  Paracelfe,  entend  par  *dech,l’h(fmmf, , 
, .  invifîble ,  intérieur,  ou  .cette  partie  de  Phomme  ml 
reçoit  les  formes  &  les  idées  des  choies  qui  fhnt  {q 

Ruland  dit  qpfadech  c’effi  Phomme  intérieur  Sc  invifi. 
l’homme  vifibie  &  extérieur  exécute  ou  imite  avecfèl 


thenar  Riolani.  'Uadduïïeur  du  pouce  de  la  main 
à  Pindex,  ou  Pantithenar  de  Riolan.  Il  part  du  côté  ex¬ 
terne  de  la  face  fùpérieure  de  l’os  du  métacarpe  qui 
loutient  l’index.  Il  s’infère  dans  la  première  phalange 
du  pouce  ,  &  il  fe  termine  par  un  tendon  grêle  qui  s’é¬ 
tend  le  long  du  grand  extenfeur  du  pouce. 

Son  ufâge  eft  d’approcher  le  pouce  du  doigt  le  plus  voi- 
fin.  Douglas. 

du  pouce  au  petit  doigt  part  plus  charnu  que  tendineux 


.  ons  hiftériques ,  dans  le  petit  traité ,  De  bis  qm  ad 

A’DlSi^Êfmlglande.  Voyez G Undula. 
ADENIOS,  ’Atm&s ,  d’«  privatif,  &  de  ,  confeil y  im¬ 
prudemment  ,  fans  attention ,  fans  loin ,  fans  jugement. 
Fœsius  d’après  Galien  &  Hesychius. 
ADENQlDES^Aw.Ue^,  gland*,  &  a*.  fan- 

donne  aux  Prolïates.’  Voyez  Projtau,  Castelli.  ' 
ADENOSUS  ABSÇESSUS.  C’eft  une  tumeur,  dure, 
crue ,  fort  fèmblable  à  une  glande ,-  Sc  difficile  a  réfôu- 
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ÂDE 


Ve  Chat. 


^tarifes  autres 'animaux  ;  on  l’ordonne  extérieui 

pour  déterger  &  confolider  les  plaies  &  les  excoria- 
.  rions  Elle  eft  bonne  dans  la  phufie ,  &  pour  iffimdre 


La  graijfe  A&  loup  a  les  mêmes  propriétés  que  celle  de 
chien;  elle  échauffe,  elle  digéré  les  tumeurs  ,  elle  gué¬ 
rit  les’ maladies  des  jointures  ,  &  elle  eft  bonne  dans 
l’inflammation  des  yeux.  Dale. 

On  dit  qu’un  cheval  refufe  d’avancer,!!  fa  bride  eft  frottée 
de  graijfe  de  ioup. 

Hollerus  allure  que  graijfe  de  loutre  eft  très-bonne 
fomentation  dans  les  maladies  des  jointures.  Dale. 

De  'Herijfon. 

Hartman  donne  h.  graijfe  de  hérifïon  pour  un  fpécifique 
dans  les  hernies.  Dale. 


de  cheval  m  ^  4 
c ,  tempere  les  accès  de  la  fievre.  El _ 


"Lz  graijfe  de  chamois  eft  recommandée  dans  la  confomp- 

La  graijfe  de  lievre  appliquée  extérieurement ,  eft  extrê¬ 
mement  attractive ,  furtout  lorfqu’elle  eft  vieille.  On. 
dit  qu’elle  fait  fortir  les  épines  qui  dont  entrées  dans 
la  peau  &  dans  les  chairs.  Elle  fait  percer  les  abfcès , 
&  calme  le  mal  de  dents.  Dale. 


ADE. 

■livre  de  graillé-  de 


.a graijfe  de  léopard  pafiê  pourun 
Ve  Lin*. 


La  graijfe  de  vipere  eft  lùdorifiqùe  ■>  anodyne  &  réftdu- 
tive.  On  la  prend  intérieurement  Sc  on  l’applique  a 
l’extérieur.  La  dolè  ,  quand  on  s’en  lèrt  intérieure-, 
ment ,  eft  depuis  une  goutte  jufqu’ à  fix.  Lemery. 


czgraijfe humaine  fortifie  &rélôut;  elle  appaifeles  dou¬ 
leurs  ;  elle  guérit  les  contra&ions  ;  elle  amollit  les  ci¬ 
catrices  &  elle  diflïpe  les  taches  de  la  petite  vérole. 


ceux  qui  en  ont  befoin ,  les  Apotijuaires  &les  Dro- 

que  nous  pourrions  vendre  ayant  été  préparée  avec  des 
herbes  aromatiques ,  feroit ,  fans  comparaifon ,  meil¬ 
leure  quecelle  qui  fort  des  mains  de  l’Exécuteurde  la 

On  eftime  l’axongè  ou  graijfe  humaine  fort  convenable 

du  froid.  . 

La  graijfe  humaine  eft  émolliente ,  réfolutive ,  anodyne  , 
&  anti-paraly  tique  ;  eile  eft  bonne  dans  la  goutte  Sc  les 
.  contractions  de  nerfs.  On  en  fait  un  onguent  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante. 

Prenez  de  graijfe  humaine ,  deux  livres , 
de  gomme  elemi ,  une  demi-livre  » 

'  deTébemhine,  '  }  ™  ^ré  de  chacune.  ~ 
de  baume  du  Pérou ,  quatre  onces. 

Mêlez  le  tout  &  faites-en  un  onguent  en  fondant  toutes 
.  ces  drogues  enfeiâble.  Po-Met.  . 

DE  LA  GRAISSE  DES  OISEAUX, 


tis  les  contractions  &  l’ir 


La  graijfe  de  caftor  eft  bonne  particulièrement  dans  les 
maladies  de  la  matrice  &  des  nerfs.  On  s’en  fert  aufli 
dans  les  épilepfies  ,  les  paràlyfîes  ,  les  convulfions 
les  apoplexies.  Dale. 

On  fe  fert  de  la  graijfe  de  caftor  en  onguent  dans  la  i 
raivfie ,  les  convulfions,  les  maladies  hiftériques ,  X 
.  poplexte& :  l’épilepfie. 


de  Nafura  midiêbri  ,L.I. 

Il  la  confêille  comme  un  onguent  très-conVenablê  Hans 
les  excoriations  Âouloureules  delà  matrice,  de  Morb. 
mul.  L.  I.  Il  dit  que  le  peflàire  recouvert  avec  \z  graijfe 
d’oie  eft  le  meilleur  de  toüs,  de  Morbis  mulierum.  L.  îl. 


De  His  quk  uterum  non  gerunt. 

La  graijfe  d’oie  eft  .bonne^ans  les  maladies  des  femçi^s- 


%ji  A  D  E 

Elle  difiipe  les  gerçures  des  levres,  elle  adoucit  lapeaiy 
Sc  elle  calme  les  maire  $siïeï}îet-J2iàscôKiJ>£.  ..- . 

£a  graijfe  d’ oie  'eftpilus  chaude  que  h^grajjfe  de  porc.; 
Connue  elle  eft  en  même r teins  plus  fubtiie ,  elle  eft‘ 
plus  pénétrante  8d  plus  réfôiutive  ;  aiifli  s’en  ièrr-on; 

'  dans  les. ciy Itérés  *  loriqu’il  y  a  exulcération  aux  in-? 
teftins.  Elle  fait  renaître  les  cheveax.j.elle  diffipe  la: 
gerçure  des  levres,  le  tintement  d’oreilles ,  le  Ipafime 
&  la  contraction  des  né'rfs.  C  ou  plutôt  des  tendons ,  ) . 

8c  elle  prévient  le  refferrement  du  ventre ,  furtout  dans  | 

Les  propriétés  de  h.grmjfed,oie  fiauvageffrat  les  mânes,  { 
mais  dans  un  plus  haut  degré. 

•  De  Poule. 

JDiofcoride  recômmande-la'gr^?/^5Îepqule  dans  les  ma¬ 
ladies  des  femmes  ;  elle  guérit  la  gerçure  des  levres ,  - 
&  elle  calme  les  maux*d?dreilîes. 

La  graijfe  de  poule  échauffe  &  humecte  ;  elle  eft  émoi-  i 
liente  &  lénitive.-  Ch  dit  que  là  nature  eft  mitoyenne 
entre  celle  de  porc&  ceHe  d’oie  ,  &qu’eile  corrige  l’a-  ] 
crêté  de  cette  demiere  ;  elle  eft  bonne  pour  la  gerçure  j 
des  levres ,  les  mauxd’orëilles  Sc  lespuftules  aux  yeux. 


raijfe  eft  la  feule  chofe  du  vautour  &  des  autres  * 
aux  de  proie  qui  Ce  vende  chez  les  Drogui&es  fî 
m  lerten  onguent  dans  la  paralyfie  Sc  les  autres"  ^ 


graijfe  de  Grue  r  diftillée  dàns  les  oreilles  ,-miérîr  la 
lurdité  ;  elle  amollit  les  duretés  de  la  rate  &  des  autres 
.parties  du  corps  ,  &  elle  eft  bonne  aùffi  dans  la  roi- 
•deur  du  cou.  Dale. 


La  graijfe  d’ÂÜtruche  s’applique  avec  fiiccès  fiir  lés  par¬ 
ties  nerveufès  ;  elle  adoucit  les  douleurs  néphrétiques 
&  elle  amollit  la  rate  endurcie  ,  fi  on  en  frotte  la  ré- 

Elk  eft  plus  chaude  que  celle  d’oie  ;  elle  eft  fort  conve¬ 
nable  -pour  amollir  lès  tumeurs  dures  ,r  relâcher  les 
nerfs  retirés  Sc  calmeriles douleurs’  Pomet. 

'  De  Cygne.  " 

%j2graijfé  àe  cygne  eft  émolliente ,  léhitive  V  atténuante 
&  par  conféquent  bonne  dans  les'hémorrhqïdes  &  les  * 
conftipations.  Elle  éclaircit  la  vue  ;  Sc  mêlée  avec  du  ' 
vin ,  elle  efface  lès  taches  de  la  pèau.:  Da:L£.  . 


La  graijfe  de  la  Cigogne  eft  bonne  pour  la  goutte  &  pour 
le  tremblement,  &  la  foiblelTe  des  membres,  Dale. 

DE  LA  GRAISSE  DE  POISSON1. 


L’huile  décès  animaux  eft  un  ibuverâin-rémede  pour  la 
goutte  fciatique&  pour  toutes  les  autres  maladies  pro- 

Indes,  C’eft  dans  ces  contrées  un  médicament  pré- 


On  frotte  la  poitrine  &  la  plante  despiés.auxenSmsï 
OTec  de  la  graijfe  de  Brochet ,  dans  le  rhume  &  dai» 


On  dit  que  la  graijfe.  de’  corbeau  ne 
Dale. 

DiiTam: 


chaflie ,  fondue  au  foleil  S 
enleve  les  taches  de  la  pe 
tite  vérole.  Dale. 


La  graijfe  dè  caille  paflë  pour.avoir  la  vertu  d’enlever  les  ! 
taches  des  yeux.  Dale. 


On  fait  avec  la  graijfe  de  tourterelle  un  fort  bon  onguent 
pour  les  reins  le  ventrè  ,  la  poitrine,  &  les  aines,  j 

Dale,  d  apres Schroder. 


rit  l’hydropifie.  Pline.  Dale. 

Voici  la  maniéré  de  la  préparer ,  félon  la  Pharmacopée 

Après  qu’on  l’aura  purgée  de  les  membranes  ,  fibres  Sc 
vaiffeaux  fànguins ,  on  la  lavera  dans  de  l’eau  fraîche 
jufqu’à  ce  qu’elle  n’y  lalffe  plus  aucune  teinture  rouge; 
on  la  fondra  Sc  après  l’avoir  paffée ,  on  la  tiendra  à  IV 


mmi 


3.1 1  Afin. 

'-crû ,  biefl  prépaie  ScezaStemenl  enfermés  dansl’raïf 
-p h liofop hî  qa e ,  eft  privéede  tout crnd ,  &  condul- 

zien  n:eL't  plus  -contraire  à  la  maturité  de  ce  fruit  mer¬ 
veilleux  que  Yair-ctu.  Mais  ils  entendent  par  Æzr  cru, 

&  non  Félément  pur  de  ce  nom,  dégagé  de  tontes  par- 

ment  être  ni  ramafle ,  ni  confèrvé ,  fil  dirigé,  ni  aug¬ 
menté,  ni  modéré  {ans  air.  Si  l’air  eft  abfolumentné- 
Ceflàire  à  Faction  du  feu,  ü  entrera  néceflàirement 
pour  quelque  chofè  dans  toutes  les  opérations  du  fou. 
Mais  fons  air ,  le  feu  ne  peut  être  appliqué  à  d’autres 
corps-;  fans  air ,  ilceflè  d’agir  fur  eux.  Par  feu,  j’en- 
tens  celui  qui  eft  excité  &  nourri  par  des  matières  com- 
buftibies ,  .&  en  vertu  duquel  l’art  8c  la  nature  remplif 
lent  tous  leurs  deffeins. 

deux  qui  auront  le  teins ,  les  commodités  8c  la  curiofîté 
d’entrer  rhn<?  un  examen  plus  général  des  différentes 
fortes  de  corps  naturels  ,  trouveront  qu’il  n’y  en  a 

la  vigueur  ne  dépendent  de  Y  air  ;  car  fi  leur  vie  con- 
fîfte  dans  la  circulation  des  humeurs  dans  les  canaux 
qui  leur  font  propres  ;  &  leur  accroifîèment ,  dans  la 
faculté  de  recevoir  en  eux-mêmes  des  fucs  étrangers, 
Sc  de  les  convertir  en  leur  propre  fubftarice;  il  eft  évi¬ 
dent  qu’ils  fubfiftent&  qu’ils  s’accroiflènt  par  le  moyen 
<îe  l’air  ;  car  il  eft  confiant  qüe  les  deux  opérations 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  fe  peuvent  exécuter  fans 
l’affiftance  continuelle  de  ce  fluide. 

Les  Chymiftes  feront  fans  doute  bien  étonnés,  lorfqu’ils 
m’entendront  intéreflèr  1 9 air  dans  la  formation  &  l’ar¬ 
rangement  des  parties  des  foffiles  ;  car  il  fèmblè  que 
l’extreme  fimplicité  de  la  matière  dont  ils  font  cdm- 
pofés ,  n’a  befoin  que  de  l’àétion  du  feu  pour  produire 
tout  ce  qui  confèrve  ces  efpeces  de  corps.  Mais  ceux 
•qui  ont  mûrement  examiné  la  nature  des  chofès,  fa- 
vent  depuis  long-tems  que  lés  fofîiles  font  engendrés 
8c  multipliés  dans. le  fond  des  mines,  où  ils  feraient 
enfovelis  pour  jamais ,  s’ils  n’en  étoient  cbaffés  par  la 
violence  d’un  feu  fbuterrain  qui  les  approche  de  la 
furface  de  là  terre.  Or, il  faut  convenir  que  c’eft  1 3 air 
qui  raflèmble ,  retient  &  dirige  ce  feu  fbuterrain  &per- 

Ceci  n’ayant  jamais  été  tien  développé ,  il  eft  à  propos 
de  le  mettre  dans  tout  fon  jour.  U  air  eft  un  fluide 
pefont ,  élaftique ,  denfe  en  raifon  du  poids  dont  il 
eft  comprimé.  Il  agit -fur  l’efpece  de  feu  central  dont 
jê  viens  de  parler,  d’autant  plus  puiflàmment ,  qu’il 
eft  plus  denfo.  Sa  dilatation  eft  toujours  proportion¬ 
nelle  à  fa  compreffion  ,  &  fo  raréfaction  à  l’intenfité  du 
feu  qui  agit  fur  lui.  Il  s’infinue  partout  ;  &  fès  proprié¬ 
tés  font  d’autant  plus  efficaces ,  que  les  profondeurs 


l  ^zV  au  centre  dç  la  terre  elt  petite:  mais  cet  air  qui  agit 

.  d’autant  plus  puiflàmment  que  le  lieu  de  fon  action  eft 
profond ,  &  que  fa  conftitution  propre  eft  denfè  ,-mis 
en  mouvement  par  le  feu  que  ce  mouvement  qu’il 
communique ,  ne  fait  que  rafîèmbler  en  plus  grande 
quantitéjproduit  la  comprefliob,  le  broÿement,le  reffer- 
rement,la  dépuration  8c  l’union  violente  des  particules 
homogènes.  T  elle  eft  lacaufo  génératrice  des  foffiles  ; 
auffi  leur  nature  eft-elle  analogue  a  celle  de  leur  caufo. 
Sans  F air ,  il  n’y  en  aurait  aucun  de  produit.  Et  c’eft 
peut-être  là  la  foule  raifon  pour  laquelle  ils  ne  font 
formés  que  dans  les  lieux  profonds  de  la  terre. 

Tout  ce  que  M.  Boerhaave  dit  ici  des  feux  fouierrains ,  &  de 
la  formation  des  métaux  par  le  moyen  de  /’air ,  me  paraît 
avance  fans  beaucoup  d.e  fondement. 

Hn’eft  pas ,  je  crois, néceflàire  d’expofer  k  puiflànce  de 
Y  air  fur  les  animaux  &  fur  les  végétaux.  Nous  fovons 
par  expérience  que  les  œufs  des  animaux  8c  les  grai- 


ses  des  plantes  ,  'de  quelque  nature  qu’ils  foieat  les 
uns  &  les  autres ,  quelque  mures  que  foient  les  grai¬ 
lles  ,  quelque  bien  fécondés  que  foient  les  œufs ,  quel¬ 
que  douce  8c  bien  entretenue  que  foit  k  chaleur  dans 
kqueüe  on  les  confèrve ,  ne  produiront  jamais  rîen,que 
ce  qu’ils  contiennent  y  demeurera  enfèveli ,  s’ils  fout 
privés  à’ air  ,  ou  s’ils  font  renfermés  dans  un  air  dor¬ 
mant,  fous  un  verre  hermétiquement  foellé.  Les  plus 
petites  plantes,  k  moufle  k  plus  légère,  les  végétaux 
aquatiques  fè  fànent,  &  meurent,  fi  on  les  tient  quel¬ 
que  tems  dans  un  vuide  d’air-,  ou  dans  un  lieu  oh  l’air 
ne  puifle  fè  renouveller.  II  en  eft  de  même  de  tous  les 
animaux  ,  depuis  les  plus  grands  jufqu’aux  infoâes 
les  plus  petits.  Ces  faits  font  au-defluS  de  mute  con¬ 
tradiction. 

Le  Philofophe ,  le  Médecin  8c  le  Cbymifté,  font  donc 
obligés  de  connoître  exactement  Y  air ,  8c  les  facultés 
puifiàntes  ,  en  vertu  defquelles  ce 'fluide  produit  fes 
effets.  Il  n’y  a  peut-être  que  ce  moyen  pour  eux  de 
comprendre  un  grand  nombre  des  opérations  de  Fart 
&  de  la  nature  même  ;  ces  opérations  pouvant  avoir 
pour  caufo  principale  quelqu’une  de  ces  propriétés  dont 
Y air  foui  eft  revêtu,  8c  qui  lui  font  efïèntielles. 

Mais  fi  de  tous  les  corps  naturels  il  n’y  en  a  prefque  au¬ 
cun  qu’il  foit  plus  eflèntiel  de  connoître ,  je  peux  ajou¬ 
ter  qu’il  n’y  en  a  prefque  aucun  à  là  parfaite  connoif- 
fonce  duquel  il  foit  plus  difficile  de  parvenir,  parce 
qu’il  eft  tel,  qu’il  échappe  prefque  entièrement  à  nos 
fens.  Son  extreme  fébrilité,  le  dérobe  àlagroffieretê 
de  nos  organes  ;  nos  yeux  aidés  des  plus  parfaits  mi¬ 
croscopes  ,  ne  l’appercoivent  point.  Mais  ce  qui  s’op- 

cherches.fur  1a  nature  de  Y  air ,  c’eft  1a  multitude  infi¬ 
nie  de  parties  hétérogènes  dont  il  eft  mêlé.  Il  n’y  à 
peut-être  pas  un  foui  fluide  dans  l’univers  dont  1a  com- 
pofirion  admette  une  plus  grande  variété. 

Pour  éviter  toute  confufion  ,  nous  allons  examiner  cha¬ 
que  propriété  connue  de  l’air  en  particulier;  enfuite 
nous  les  confidererons  toutes  en  corps ,  &  raflèmblées 

déduirons  de  l’air  une  définition  auffi  exaâe  que  la  na¬ 
ture  de  cet  élément  le  permet. 

La  première  propriété  de  l’^ir  qui  s’offre  à  notre  exa¬ 
men,  c’eft  fo  fluidité.  La  fluidité  eft  tellement  eflèn- 
tielle  à  l’air ,  qu’il  ne  réfulte  d’aucune  expérience  qu’il 
en  puiffe  être  privé.  Tout  le  monde  foit  que  dans  les 
plus  grands  froids  ,  lorfque  prefque  tous  les  autres 
corps  font  gelés,  l’air  eft  toujours  liquide.  Sa  fluidité 
tient  contre  le  froid  artificiel ,  qui  furpaflè  de  quarante 
degrés  le  plus  grand  froid  qu’on  ait  jamais  obfërvé 
dans  1a  nature  :  cet  excès  prodigieux  dé  froid  ne  fait 
aucune  impreffion  for  elle.  Quel  que  foit  le  poids,  & 
quelle  que  foit  1a  force  avec  laquelle  vous  condenfîez 

Y  air,  le  rapprochement  de  fos  parties  n’en  fait  point 
un  folide.  J1  eft  auffi  fluide  qu’auparavant  ;  &  auffi- tôt 
que  la  compreffion  ceffe ,  il  revient  à  fon  premier  degré 
de  liquidité.  Dans  le  grand  nombre  d’expériences  que 
j’ai  faites  for  k  coagulation  des  différentes  liqueurs  , 
je  n  en  ai  trouvé  aucune  parkquel  il  parût  que  1 ’air 
fe  coaguloit  en  maflès  folides.  Un  jour  d’hiver ,  fur  le 
midi,  il  faifoit  grand  froid,  Y  air  étoit  fort  forain  ;  je 
vis  flotter  dans  ce  fluidè  quelques  petits  corpufcules , 
brilkns  aii  foleil,  &  que  1a  réflexion  des  rayons  for 
leurs  petites  furfaces  faifoit  refplendir  d’un  éckt  ex-  _ 

ment ,  que  cen’étoit  autre  chofè  que  de  petits  globu¬ 
les  d’eau ,  qui  étoient  auparavant  difperfés  dans  le 
vague  de  Y  air,  8c  que  le  froid  avoit  unis  &  congelés. 
Ils  avoient  dans  cet  état  k  forme  d’une  gelée  bknche 
fort  fébrile. 

Le  feu  paraît  fè  confolider  avec  les  autres  corps:  mais 

Y  air  retient  fo  fluidité  plus  opiniâtrément  que  le 
feu  même.  Il  eft  très-vraifèmbkble  qu’il  y  a  dans 
k  nature  deux  fluides  compcfés  d’élémens ,  qui  ne 

de  forte  que  du  tout ,  il  n’en  réfulte  qu’une  fouie 
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Veir -  fe  répaœirost  fer  la  ferfece  aes  corps,  fer 
Moelle  ik  formeront  une  gelée  blanche  fi  fine,  qn'a 
^fnel'appercevra-t-on.  Il  y  a  donc  dans  latmofehe- 
re  nne  couche  fphériqœ ,  concentrique  à  la  terre ,  au- 
«fefiùs  de  laquelle  l’eau  ne  peut  s’élever  fans  être  gla¬ 
cée  -  à  moins  que  fes  élémens  ne  foient  définis.  Et  puis 
baut  elle  s’élève  EU-deffus  de  cette  couche ,  plus  promp¬ 
tement  elle  eft  gelée  :  mais  il  eft  aflêz  vraifemblable 
qu’à  proportion  auffique  l’eau  s’élève  àu- dette  de 
cette  couche ,  à  proportion  fes  particules  font  plus  ré¬ 
parées  ;  de  façon  qu’il  y  a  rarement  congélation  dans 
les  hauteurs  enceffives.  Ces  particules  flottent  dans  ces 
régions,  julqu’à  ce  qu’il  fervienne  quelque  chofe  qui 
les  railèmble ,  &  qui  donne  lieu  à  la  glace  de  fe  former. 

Lorfque  l’eau  s’eft  congelée  au-deffus  de  la  couché  con¬ 
centrique  dont  nous  venons  de  parler  ;  alors  un  plus 


â  U  mâffe ,  le  poids  eft  devenu  plus  grand;  cqnféquem- 
ment  la  maffe  fera  forcée  de  defeendre  ;  &  traversant 
en  tombant  des  efpaces  plus  étroits  8c  plus  chargés 
d’eau,  elle  s’àfïociera  une  grande  quantité  Vautres  par¬ 


chemin  faifant;  &  il  en  réfultëra  de  la  neige  ou  de  pe¬ 
tite  grêle.  Mais  tel  eft  le  nombre,  telle  eft  la  variété 
des  caufes  en  vertu  defquelles  les  élémens  de  l’eau  dif- 
perfés  les  uns  des  autres  dans  la  région  glaciale  de  l’at- 
molphere  peuvent  être  rapprochés  fubitement^en 

me  dans^ ces  lieux* élevés  en  très-peu  de  tems  des  amas 
'  confidérables  de  glace.  ’ 

S’il  arrive  que  ces  maffes  de  glace  le  raffemblent ,  alors  on 
verra  fùfpendus  dans  l’air  à  une  grande  hauteur  de  pe¬ 
tits  nuages ,  que  la  ^flexion  des  rayons  de  lumière  fe¬ 
ra  paroître  blancs.  Ces  petits  nuages  defcendant  du  cô¬ 
té  de  la  terre  avec  une  viteflè  incroyable  paroîtroilt  aug¬ 
menter  en  grandeur.  S’ils  viennent  à  rencontrer  dans 
leur  chute  d’autres  nuages  de  la  même  efpece,  la  vio¬ 
lence  de  leur  choc  produira  du  tonnerre ,  des  éclairs  ,’ 
des  tempêtes ,  des  orages  mêlés  de  pluie  &  de  grêle , 
qui  feront  d’autant  plus  violens ,  que  le  lieu  du  choc  & 
de  la  chute  de  la  pluie  8c  de  la  grêle  fera  élevé.  C’eft 

>ri  baffe  devoir  eTfecherquè 

it,  &  que  l’eau  dont  il  eft  chargé  s’e  _ _ 

grande  hauteur;  fi  l’atmofphefle  s’allêge  fiibitement, 
tous  les  phénomènes  dont  j’ai' fait  mention ,  fe  fiiccé- 
deront,fiirtoutyers  les  tropiques,  où  l’apparition  d’un 
petit  nuage  blanc  élevé  dans  l’air  annonce  toujours  un 
orage  furieux. 

Î1  eft  très- vraifemblable  que  la  grêle,  qui  fe  forme  tou¬ 
jours  dans  les  régions  les  plus  hautes  &  les  plus  froides 
de  l’air ,  précipitée  par  fon  poids  à  travers  les  régions 
inférieures  &  moins  froides ,  s’y  diflout,  &  produit  ces 
greffes  ondées  qui  accompagnent ,  fuivent  &  mettent 
fin  aux  tonnerres  &  aux  éclairs.  Mais  fi  elles  paflentpar 
des  régions  inférieures  &  chaudes ,  relativement  à  cel¬ 
les  qu’elle  vient  de  quitter,  fi  rapidement  qu’elle  n’ait 
pas  le  tems  de  s’y  diffoudre  ;  alors  elle  tombé  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  en  maffes ,  qui  par  leurs  poids ,  leurs  fi¬ 
gures  &  leur  mouvement  caufent  de  grands  dommages. 
Il  eft  parlé  dans  les  Tranfadions phUofopbipies  \n.  n. 
p.  144.  de  molécules  de  grêle ,  de  la  pefanteur  d’üne 

{avons ,  pour  l’avoir  obfervé  ,'que  les  nuages  blancs 


compagnée  de  tonnerre  furieux,  d’éclairs  &  d’orage, 
ne  produifent  jamais  cqs  effets ,  fans  que  k  grêle  en  foit: 
d’où  l’on  pourroit  mettre  en  doute ,  fi  le  nitre  8c  le  fou- 
fre  font  nécefîàirement  les  caufes  des  plus,  grands  ton¬ 
nerres  &  des  plus  terribles  éclairs.  La  collifion  violen¬ 
te  des  maffes  de  glace  feffit  peut-être  feule  pour  faire 
brfflef  une  quantité  de  feux,  (il  n’y  j. pas  de  doute 
*Si  elle  ne  puiffe  produire  un  très-grand  bruit  )  furtout 
^nand  on  confidere  en  combien  de  différentes  fa§c 


chaleur  du  foleil,  1a  réâexion  &  la  réfra&ionde  fes 
rayons  peuvent  agir  fer  les  maffes  d’eau  geléë  dont 

cul,  quelle  variété  de  couleurs,  quelle  diverfité  défi¬ 
gurés,  &  quelles  différences  dans  les  dimenfions  né 
pourrons-nous  pas  iùppofer  dans  les  glaces. agitées  pat 

Cette  explicxtwi  du  tonnerre  &,  des  éclairs  fans  mtre  &. 
ftmsfoufrc  mcftermtflus  iagenieufe  que  maie. 

Quoiqu’il  en  foit,  nous  pouvons  compter  la  diminution 
de  pefanteur  dansl’atmofphere  ëntre  les  câüfes  princi- 

nomenes  fi  extraordinaires,  &  fi  variés ,  .qui  fe  palfent 
dans  une  région  qui  paroiffoit  calme  Sc  féreihe  un  mo¬ 
ment  auparavant.  Lorfque  V air  s’àllége ,  là  première 
chofe  qui  commence  à  s’en  fëparer,  &  qu’on  n’y  voyoit 
point,  c’eft  l’eau  qui  fe  manifefte  alors  :  ce  dont  nous 
nous  àppercevons  enfuite  ;  c’eft  qne  les  maffes  portées 
dans  l’air  font  pouffées  félon  des  directions  oppofées ,  „ 
frappent  les  unes  contre  les  autres  ;  &  que  des  élémens 
auparavant  féparés  s’unifient  fubiteriient  dans  cette  col¬ 
lifion.  Les  différens  afpeéts  des  planètes ,  fen§  compter  . 
l’impétuofité  des  vents,  &  les  viciffitudës  du  froid  8c  dé 
la  chaleur ,  pourraient  bien  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  ces  effets  :  mais  il  n’y  ën  a  aucun  que  .chacune  de 
tes  caiifes  prifes  fépa^émerit,  &  qu’à  plus  forte  raifon. 

D’ailleurs ,  nous  en  trouverons  un  grand  r;cddt: 
très  capables  d’y  contribuer,  fi  nous  entrons  dans  l’e¬ 
xamen  des  caufes  qui  éleveht  l’eau,  &  qui  l’incorporent 
avec  l’air.  La  principale  de  ces  caufes  de  l’élévation  de 
l’eau,  c’eft  le  foleil  :  plus  la  direction  de  fes  rayons  eft 
perpendiculaire  fer  l’eau  ,  plus  ils  ont  de  forcé  pour  eri 
élever  les  particules.  Vous  pouvez  encore  coiifulrer  là^ 
deffus  les  obfervations  du  fevânt  Hàlley ,  qüé  j’ai  citées;'  * 
Une  fécondé  caufe  qui  cbnipire  bien  efficacement  à  l’ac¬ 
tion  de  la  première ,  c’èft  le  feu  feuterrâin  qui  eft  dans 
une  agitation  continuelle  :  car  on  eft  èoiivaincu  par  des 
obfervations  {ur  les  mines  &  les  puits  les  plus  profonds, 
qii’on  parvient  d’abord  à  une  profondeur  à  laquelle 
l’eàu  ne*  fe  glace  iamais ,  mais  conferve  toujours  le  mê¬ 
me  degré  de  chaleur,  fans  là  moindre  altération ,  phé¬ 
nomène  remarqué  il  ÿ  a  long-tems  par  l’Académie  des 
Sciences'  dë  .Paris  dans  le  puits  de  fon  Obfervatoire  ; 
que  plus  on  defcertd  ënfùité  ,plus  là  chaleur  augmente; 
fes  accroifièmens  {uivânt  les  accroifïèmens  de  la  pro¬ 
fondeur;  qu’enfin  elle  dévient  feffocànte,  8c  que  les 
mineurs  en  feraient  réellement  fiiffoqués,  fi  l’air  n’é- 
tôit  rafraîchi  par  les  eaux  qui  coulent  dans  les  mines. 
Nous  voyons  de  plus  la  terré  &  l’eàu  fumer  dans  l’hi¬ 
ver,  fi  l’on  vient  à  bêcher  l’une-,  8c  à  fendre  là  glace 
dont  l’autre  eft  couverte;  Èt  certes ,  c’éfoit  fens  fonde¬ 
ment  que  les  Philofephes  chez  qui  j’ài  entendu  jadis 
difeuter  cette  matière ,  préféndoient  que  ces  faits 
étoienï  inventés,  &  qu’il  eft  impoffible  que  le  feu  feb- 
fifte  dans  le  fein  de  là  terre ,  manquant  là  d’alimens  qui 
lui  feient  propres,  &  de  l’âgitàtion  de  l’air ,  doiit  il  ne 
peut  toutefois  fe  paffer.  Ils  fie  çonfidéroient  pôint  qué 
le  fretement  feu!  de  l’air  condenfé  dans  les  entrailles 
de  la  ferre ,  pouvoir  y  produire  du  fèu,  8c  que  ce  feti 


fe  perpétuer.  Car ,  fi  l’air  fe  trouvoit  à  quelque  grande 
profondeur  fix  cens  fois  plus  denfeque  Y  air  commun  -, 
de  quels  effets  ne  feroit-il  point  capable  ?  D’effets  pro¬ 
digieux  ,  fens  doute;  puifque  des  Auteurs  dignes  de  foi 
ont  avancé  que  Y  air  comprimé  dans  un  tuyau  de  ferÿ 
avoir  acquis  de  la  châleur.  D’ailleurs,  peut-on  douter 
que  dans  les  entrailles  de  là  terre ,  où  les  corps  éprou-* 

dont  iis  font  furchargés ,  le  plus  petit  frottement  *3 
doive  caufer  une  très-grânde  châleur?  Or ,  l’action  dé 
ce  feu  étant  perpétuelle^  fon  effet  où  l’exhalaïfon 
l’eàu  ne  doit  jamais  èefferi 


'Zsoerkaave  a  beau  défendre  de  toute  ' fa.  force  leféufouier- 
rain  %  fon  exifence  a  befim  encore  de  bien  des  preuves , 


•allumés  par  les  hommes  flans  toutes  les  parties  habitées 
<3e  l’univers;  quelle  diûfipation  d’eau ,  foit  foule ,  î bit 
•  contenue  dans  les  animaux, -dans  les  foûfiles  &  dans  les 


Ajoutez  à  cela  la-force  du  grand  froid.  Le  grand  froid  ém- 
leve  à  chaque  moment  de  la  glace  une  quantité  d’êau 
Surprenante.  Uneïnaflè  de  glace  ^êûb  confùméepar  Y  air 
'en  fort.peu  de  tems ,  &  difperfée  dans  ce  fluide  :  c’eût 
-une  expérience  qui  ,>p6ur -être  bien  faite,  ne  deman- 
-doit  -que  de  bonnes  balances ,  &  non  pas  toute  la  fàga- 
cité  du  célébré  Boyle-,  àqui  no'ds  la  devôifs.  Mais  n’a¬ 
yons -nous  pas  l’expérience  journalière 'en  hiver,  que 
■  le  grand  froid  difïout,  diminue-:  confirme  &  difperfo 
dans Y  air  toutes  fortes  de  corps. 

Ï1  eftencore  vraifombiable  que  toute  caufe  phyfiqué  ca¬ 
pable  de  définir  tellemeht  les  particules  de  l’eau, 
qu’elles  exiftent  enfiiite  fiépar&es  les  unes  des  autres, 
•doit  les'répandre  dans  un  fi  gland-  efpace ,  &  leur  don¬ 
ner  un  volume  fi  confidérable  par  rapport  à  leur  poids, 
-quelles  peuvent  flotter -dans  1 3 air  fans  qu’il  ait  de  la 
.peine  à  les  îbutenir.  En  effet ,  cette  diflolution  des 
corps  dans  leurs  particules  élémentaires  augmente  tel¬ 
lement  leur  fiurface  relativement  à  leur  quantité  dema- 


eur  aptitude  à  nager,  même  dans 
plus  léger,  en  eft  jconfidérablement  accrue;  &  c’eût  ce. 
que  les  Géomètres  ont  obfervé  il  y  a  long-tems.  Mais 
la  Phyfiqué  expérimentale  nous  a  appris  de  plus, 
qu’outre  la  peûànteur ,  il  y  a  dans  les  corps  une  certai¬ 
ne  force  répulfive  qui  tend  à  empêcher  le  contaét  des 
furfaces  des  corps  ;  force  qui  augmente  conféquem- 


tes  particules  tombent  plus  _  __ 

leur  poids  ou  de  l’action  de  là  gravité,  jôifite  à  cette 
force  répulfive ,  que  s’ils  étoient  en  malle,  &  dénués 
de  cette  fécondé  force.  Cette  foeonde  propriété  des- 
•  corps  paroît  deftinée  particulièrement  à  prévenir  la 

re  entier  eft  chargé. 

C’eût  en  vertu  de  la  même  propriété  que  les  particules 
d’eau  font  capables  d’envelopper  une  portion  à3 air, 
de  la  tenir  renfermée  entre  elles ,  &  de  former  ce  corps 
ïphérique ,  que  nous  appelions  une  bulle.  La  chaleur, 
■8c  toute  matière  capable  de  les  dilater  ,  comme  1 3 air, 
peut  produire  le  même  effet,  &  rendre  l’eau  plus  lé¬ 
gère  :  mais  lorfque  l’eau  eût  divifée  en  petites  bulles 
ûphériques ,  elle  s’élève  ;  &  à  mefure  que  la  hauteur  à 

•capacité  devient  plus  grande.  Cette  diûpofition  leur 
donne  la  facilité  de  monter  fort  haut ,  &  de  demeurer 
long-tems  fuûpendues  en  1 3 air.  Voila  le  méchanîfine 
par  lequel  M.  Halley  a  trouvé  le  moyen  d’élever  dans 
l’ air  à  une  très-grande  difiance ,  les  particules  de  l’eau 
plus  pelantes  que  lui.  Voyez  les  Tranf actions  Philofo- 
phiques ,  lôyi.n.çz.pag.  468. 

Enfin  il  n’y  a  point  de  caufe ,  quelle  qu’  elle  foit ,  qui  por- 
.te  dans  l’air  une  auûfi  grande  quantité  d’eau  que  le 
vent ,  comme  l’a  très-bien  démontré  le  favant  M.  ; 
Halley ,  &  comme  je  m’en  luis  convaincu  moi-même 
par  plusieurs  expériences ,  non  fans  en  être  très-fiir- 


piein  d’eau ,  je  fus  étonné  de  la  quantité 
syable  qui  en  fut  enlevée  en  très-peu  de  tems.  Le 
:  n’ayant  pas  tardé  à  fo  calmer ,  j’eus  une  occafion 
A*  ™ “forer  ce  qui. s’en  exhaloit  dans  ce 
ir  ;  &  je  trouvai  que  la  quantité  1 
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s  fraîchi.  Voici  maintenant  la  raifon  pour  laquelle  à 
fomble  établi ,  que  les  grands  vents  feront  accompa¬ 
gnés  de  grandes  pluies  ;  c’eût  afin  que  l’eau  en  étant 
-agitée  en  tombant,  &  portée  derechefdans  Y  air,  eüg 
ne  vienne  pas  à  croupir,  à fo corrompre  ,-&  à fairepérir 
les  végétaux  qui  doivent  en  être  arrofés. 

Toutes  iescaofos  dont  nous  venons  de  parler,  réuniès 
s’aidant  mutuellement  dans  la  production  du  même 
-eflet ,  font  très-capables  déporter  dans  1 3 air  une  grande 
quantité  d’eau,  &de  l’y  tenir  dans  une  agitation  conti- 

Si  nous  nous  attachons  à  préfent  à  confidérer  I’aétion 
de  cet  air  élaftique ,  &  chargé  d’eaufor  les  corps  des 
hommes ,  des  animaux,  des  foûfiles  &  des  végétaux, 
nous  ne  pouvons  manquer  d’y  trouver  la  caufe  d’unè 
multitude  prodigieufo  de  révolutions.  Si  nous  ap¬ 
puyons  for  fa  fiibtilité  finguliere  ,  qualité  qui  le 
rend  extrêmement  pénétrant,  &  par  laquelle  il  s’in- 
finuè  continuellement  dans  les  plus  petits  eûpaces  ' 
vuides  ;  ÛT nous  joignons  à  cette  fiibtilité ,  la  cohfidéra- 
tion  de*  cette  activité  &  de  cette  vigueur  qu’il  reçoit 
de  fon  extreme  mobilité ,  nous  ne  douterons  point  de 
l’influence  que  ces  propriétés  combinées  doivent  avoir 
for  les  corps  auxquels  la  gravité  le  tient  continuelle¬ 
ment  appliqué.  L’eau  même  partageant  les  propriétés 
de  \3 air  dans  lequel  elle  eft  répandue,  &  qui  l’agite 

-  fans  cefle  ,  n’en  fora  que  plus  efficace.  Elle  deviendra 
capable  par  fon  moyen ,  de  difloudre  les  fols ,  &  les 
fubftances  falinés  &  favoneufos  des  corps  qu’elle  pé- 
fletrera.Mais  comme  il  y.  a  beaucoup  de  ces  parties  dans 
les  co'rps ,  &  qu’elles  y  font  les  inlîrumens  principaux 
de  leur  action  ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  lés  pro¬ 
priétés  des  corps  qui  dépendent  des  fols  &  desfavons  i 
foront  mifes  en  aétion  par  l’application  de  Y air 
que  l’altération  la  plus  confidérable 

-  les  corps  par  l’eau  ,  dont  Y  air  eft  charge  ,  îoit  d'en 
volatilifer  les  fols  fixes  ,  &  de  féparer  les  fiibftanees 

:  qui  compofont  ces  fols  ;  c’éftun  phénomène  obfervé 
il  y  a  îong-tems  par  les  anciens  Chy miftesGn  a  trouvé 

.  par  toutes  les  expériences  qu’cn  a  faites  depuis  eux, 

.  que  fi  l’on  rend  un  fol  naturel  quelconque ,  exceffive- 
ment  foc  fur  un  feu  ouvert-,  qu’on  le  pefo,  &  qu’on 
l’expofe  enfuite  à  Yair  fm  un  plat  de  verre,  il  fora 
converti  par  l’eau  dont  Y  air  l’arrofora ,  en  un  fluide, 

&  qu’il  fo  féparera  de  la  partie  parfaitement  foline  une 
terre  qu’on  n’appercevoit  point  auparavant.  Si  cette 
liqueur  faline ,  dégagée  de  là  partie  terreftre  que  la 
diûfolution  a  rendue  fonfible  ,  eft  bien  fochée  dere¬ 
chef  fur  un  feu  clair  ,  fi  on  la  bat  enfiiite,  &  qu’on  la 
faûïè  difloudre  à  Y  air  pour  la  fécondé  fois  ;  elle  dépo¬ 
sera  un  peu  plus  de  terre  que  la  première  fois.  Répétez 
cetté  diflolution  &  cette  évaporation  fucceffive  jufqu’à" 
ce  qu’il  ne  fo  produifo  plus  de  terre  ;  vous  en  ramafle- 
rez  une  grande  quantité:  mais  auûfi  c’eût  tout  ce  qui  vous 
reftera  ;  car  cet  autre  principe,  qui  conftituoit  le  fol 
conjointement  avec  k  terre,  fera  tellement  féparé  de 
cette  terre  avec  laquelle  il  étoit  incorporé ,  par  l’a&ion 
réitérée  de  l’eau  dont  Y  air  eft  imprégné  ,  qu’il  eà 

.  fora  devenu  parfaitement  volatil ,  qu’il  s’évaporera 

-  dans  Y air ,  &  qu’il  n’aura- plus  rien  de  perceptible  à 
nos  fons.  L’induftrie  des  Chymiftes  ne  s’eftpasbor- 

.  née  à  découvrir  cette  fiirprenante  métamorphofo  dans 
les  fouis  fols  naturels  ;  ils  fo  font  apperçus  qu’elle 
avoir  lieu  fomblablement  dans  les  fols  fixes  des  végé¬ 
taux  préparés  par  le  feu.  Par  cette  ennuyeufo  &  lon¬ 
gue  opération,  ces  fols  font  pareillement  réfous  en 
terre  qui  les  fixe ,  &  en  un  principe  parfaitement  vo¬ 
latil  qui-  eft  intimement  uni  a  cette  terre.  Mais  ce s 
difïolutions  &  réfolutions  fi  finguiieres  &  fi  merveil- 
leufos  ,  ne  peuvent  fo  faire  par  d’autres  moyens  que 
par  l’application  fubtüe  de  l’eau  diftribuée  dans  Y air. 
On  en  a  fait  long-tems  un  focret  :  mais^a  préfont  que 

ment  pratiquées,  il  s’en  eft  répandu  beaucoup  de  lu¬ 
mière^  fur  la  Chymie  ;  l’art  y  a  gagné  fans  doute  : 


Lorfque  eft  abondamment, 
méme-tem s  agité  par  la  chalet 
il  relâchera  les  parties  des  co 
Sc  fi  confidérablement,  que  qt 
liarifé  avec  ces  effets ,  ne  mai 
pris.  Par  ces  moyens ,  plufie 


Kl  très-peu  de  tems  fur  les  corps  qui  y  font  fujets. 
C'eft  par  cette  raifon  que  les  Médecins  ont  foutenu 
pendant  très-long-tems  que  la  pefte  s’engendroit  dans 
les  animaux ,  par  le  moyen  d’un  air  qui  avoit  été 
long-tems  humide  &  chaud.  Enfin,  puilque  1  air  dii- 
fout  les  corps  folins ,  les  fiavons  &  les  fubftances  favo- 
neufes  ;  puifqu’il  les  fublime  tous  ,  qu’il  les  difpen- 
fo,  qu’il  les  pouffe  ,  &  qu’il  les  fait  entrer  dans  tous 
les  corps  qui  le  présentent,  il  eft  confiant  qu’il  doit 
par  ce  moyen  appliquer  les  forces  de  certains  corps  à 


&  qu’on  trouve  décrite  dans  l’abrégé  des  tranfaclior 
Philofophiques ,  Tom.  IL  141  ?  De  quel  autre  princ 
pe  pourroit  provenir  cette  pluie  fitlée  obforvée  en  me 
dont  il  eft  parlé  Journ.  des Sav.  1683.43  5  ? 


ne  nous  pas  venir  en  penfée  que  tous  ces  efprits  qui 
ont  jamais  été  produits  parlafermentation  de  quelques 
végétaux  que  ce  loit  fiir  toute  la  lurface  de  la  terre ,  ne 
le  lôient  à  la  fin  exhalés  dans  i’^zr  ?  Et  dans  ce  point 
de  vue,  ne  devons-nous  pas  voir  l’air  fous  la  forme 
d’un  nuage  d’efprits  vineux  ?En  effet,  tout  le  vin  bu 
par  les  hommes ,  tout  celui  qu’on  emploie  danc  les  fo¬ 
mentations  extérieures ,  celui  qui  eft  confommé  pour 
l’ulàge  de  la  cuifine  &  des  médicamens ,  eft  privé  tôt 
ou  tard  de  lès  efprits  ;  tôt  ou  tard  ces  efprits  s’exha¬ 
lent  dans  Y  air  ,  où  ils  féjoument  pendant  quelque 
tems ,  8c  d’où  ils  rentrent  enfiiite  dans  la  terre  lorfqu’il 
eft  à  propos.  Quelle  merveille  y  a-t’il  donc  que  la  fer¬ 
mentation,  qui  eft  la  caufe génératrice  du  vin,  n’-en 
produifo  point  fàns  un  libre  accès  de  Y  air  extérieur  ? 
N’eft-il  pas  poffible  que  1 9 air  remette  dans  les  mêmes 
lieux  &  dans  les  mêmes  corps  les  elprits  qu’il  en  a  ti¬ 
rés  ?  Et  ne  devons-nous  pas  l’àppeller  à  notre  focours , 
lorfqu’il  eft  queftion  de  les  régénérer. 

Enfin ,  toutes  ces  parties  des  végétaux  que  le  feu  divïfo 
en  corpuftules  d’une -petiteflè  extreme,  &  convertit 
en  une  vapeur  volatile ,  que  les  Chymiftes  ont  encore 
appellée  elprits, font  auffi  élevées  dans  l’air,  8c  y  flot- 

dent  donc ,  de  même  que  l’eau  pure  des  végétaux,  à  fo 

D’un  autre  côté ,  il  n’eft  pas  moins  confiant  que  la  cha¬ 
leur  naturelle  de  l’air  évapore  auffi  entièrement  les 
|  huiles  naturelles  des  végétaux  ,  &  que  tout  c 


Idérer  fous  une  autre  face.  Cherchons^  préfent 


changemens  qui  leur  arrivent ,  une  multitude  de  pa 
cules  dans  l’air.  Que  les  elprits  des  végétaux  s’exhal 


effence ,  &  fo-  difperfont  c 

Quelle  variété  prôdigieufe  d’effets  n’en  doit-il  pas  ré¬ 
citer  ?  Et  à  quelle  forprenante  transformation  cette 
ffipation  ne  donne-t-elle  pas  lieu  ?  v 
?lus,  lorfque  nous  venons  à  nous  appercevoir  que 
s  végétaux  bien  préparés,  &difpofés  par.des  fermen- 
ûons  convenables,  rendent  une  grande  quantité  d’efi 
its  vineux  qui  s’exhalent  continuellement ,  peut-il 


Chymie  en  tire  parle  feu,  foit  -que  cette  opéi 

volatiles ,  &  ne  s’en  diffipent  que  plus  promp 
Qu’arrivera-t’ii  de  cela  ?  C’eft  qu’elles  formeront  dans 
l’air  des  exhalaifons  vifqueufos,  très-difpofées  à  s’en¬ 
flammer,  &  très-propres  à  entretenir  le  feu  ;  car  ces 
parties  huileufes  font  alors  fi  fùbdivifées,  elles  font  fi 
petites  lorfqu’elles  flottent  dans  l’air ,  qu’elles  reflem- 
blent  beaucoup  à  un  alcohol  :  échauffées  d’abord  par 
le  frottement  des  nuages  ,  quelle  facilité  n’ont-eües 
pas  pour  s’enflammer  au  feu  produit  par  l’air  l  Quoi¬ 
qu’il  en  foit,  je  conclus  que  toutes  les  huiles  qui  ont 
•  jamais  été  produites  par  les  végétaux,  ont  fait  partie 
du  cahos  aérien  ;  d’où  elles  font  forties ,  de  même 
que  l’eau  &  les  écrits,  lorfqu’il  en  a  été  tems,  pour 
imprégner  la  terre  d’une  humidité Vifqueufo,  en  être' 
tirées  par  les  plantes,  rentrer  derechef  dans  lesvégé- 


prits  s’exhalent  d’eux-mêmes  hors  des  corps  dans  lef- 
quels  ils  font  engendrés ,  &  qu’à  peine  vient-on  à 
bout  d’en  fufpendre  la  diffipation ,  à  moins  qu’on  ne 


que  cc  loit  par  ra  nature  3  ont  ete  répan¬ 
dus  dans  l’^zr.  Il  n’eft  donc  point  étonnant  que  ces 
elprits  repaffent  avec  l’eau  dont  l’air  eft  chargé  dans  les 
corps  deftxnés  à  les  recevoir,  &  que  l’air  rende  enfin  ! 
à  la  terre  ce  qu’originairement  il  en  a  reçu.  Rien  dans 
la  nature  n’eft  moins  imitable  par  l’art ,  que  la  pro¬ 
duction  des  odeurs  particulières  à  chaque  plante.  Les 
elprits  de  ces  odeurs  une  fois  débarraffés  de  la  vifeo- 
fité  de  l’huile  &  des  foufres  qui  les  entrelacent  8c  qui 


tremement  chaud. .  Car  fi  dans  le  cours  d’une  lôn- 

rs  fechereffe  accompagnée  d’une  grande  chaleur, 
s’eft  élevé  dans  l’air  une  grande  quantité  d’eau  & 
de  particules  vifqueufès,  &  qu’il  fùrvienne  enfiiite  des 
éclairs ,  du  tônnere  8c  de  la  pluie,  cette  pluie  fora  fort 
différente  de  celle  qui  tombe  dans  un  tems  froid  ;  elle 
fora  plus  acide  8c  plus  écumeufo.  C’eft  pourquoi  ,  la 

tilife  toujours  la  terre  ;  au  lieu  que  celle  qui  vient  par 
un  tems  froid ,  n’aprefque  point  cette  vertu. 
J’obforverai  que  l’efprit  de  nitre  rendu  extrêmement  fort 
&  volatil ,  mêlé  avec  quelques  huiles  aromatiques  , 
comme  celle  de  girofle ,  produit  une  explofion  violen¬ 
te  ,  avec  une  efpece  d’éclair.  Comment  fo  peut-il  donc 
faire  que  les  exhalaifons  aromatiques  qui  s’élèvent  des 


éclairs  &  du  tonnere  : 
gement  des  Philofopl 
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de  la  verge  ;  c’eft  pourquoi  les  enfans  qui  ontk  pier¬ 
re  frottent  &  tirent  inceffâmment  cette  partie  où  ils 
rapportent  la  caufè  de  leurs  douleurs.  Une  marque 
certaine  que  telle  eft  la  formation  de  la  pierre  ;  c’eft 
que  lorsque  la  pierre  le  forme,  on  rend  une  eau  très- 
claire  &  qui  eft  comme  du  petit  lait;  parce  que  ce  qu’il 
y  a  de  plus.crafïe  &  de  plus  bilieux ,  ne  coulant  point 
demeure  dans  la  veffie  où  il  s’augmente  tous  les  jours  ; 
elle  eft  auffi  formée  dans  les  enfans ,  du  mauvais  lait 
qu’ils  tetent  ;  c’eft-à-dire ,  du  lait  qui  eft  trop  chaud  & 
trop  bilieux ,  car  il  leur  échauffe  le  ventre  8c  la  veffie , 
ce  qui  caufe  les  accidens  dont  je  viens  de  parler.  C’eft 
pourquoi  je  dis  qu’il  vaudrait  mieux  donner  aux  en- 
fans  du  vin  bien  trempé,  car  il  defleche  &  brûle  moins 
les  veines  que  le  mauvais  lait.  Le  même  inconvénient 

&  plus  large  ;  de  forti 
auffi  ne  donnent  elles 
de  la  difficulté  à  urinei  , 

-  plus  large ,  elles  urinent  plus  que  les  garçons. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  conftitution  de  l’année  ,  voici  les 
lignes  qui  peuvent  faire  conjecturer  fi  elle  fera  faine 
ou  mal-faine.  Si  le  lever  ou  le  coucher  des  aftresfont  ' 
fiiivies  des  fignés  &  des  effets  qu’ils  doivent  produi¬ 
re;  fi  l’automne  eft  pluvieux,  &  l’hiver  modéré,  c’eft- , 
à-dire ,  qu’il  ne  fort  ni  trop  doux",  ni  trop  violent  ,  Sc 
que  le  printëms  &  l’été  foient  tempérés  par  des  pluies 
douces  &  convenables  à  la  faifon  ;  il  eft  confiant  qu’u¬ 
ne  telle  année  ne  peut  être  que  faine  :  mais  fi  l’hiver, 
éft  fée ,  boréal,  froid ,  &  le  printëms  pluvieux  &  auf- 
tral ,  échauffé  par  les  vents  de  Midi  ;•  il  faut  néceflâi- 
remént  que  l’été  caufe  dés  fievres  ;  desdyffenteries  8c 
des  ophtalmies;  car  lorfque  le  chaud  vient  tout  d’un 
coup  ,  la  terre  étant  relâchée  par  ce  vent  de  Midi ,  & . 
abreuvée  des  ploies  du  printëms, il  eft  impoffible  que  la 
chaleur  ne  foit  double  :  celle  de  la  terre  fe  joignant  à 
celle  du  foleil  ;  &  les  ventres  des  hommes  n’étant  pas 
encore  refferrés  ,  ni  le  cerveau  défait  de  l’humidi- 

•  té  qu’il  a  contractée  ,  le  printëms  étant  tel ,  il  ne  fè 
peut  pas  que  le  corps  8c  Us  chairs  n’abondent  en  hu¬ 
meurs,  ce  qui  caufe  généralement  des  fievres  aiguës , 
"furtout  aux  phîegmatiques ,  &  des  dyflenteries ,  parti¬ 
culièrement  aux  femmes  &  aux  hommes  qui  ont  le  plus 
d’humidité. 

Si  le  lëvèr  de  la  canicule  eft  accompagné  de  pli 
de  vents,  &  rafraîchi  -—  *-»*«*»  j. 


ar  les  étefiis,  (  vé 


du  Sep- 


- - - ,  —  —  j. —  efpérer  que  c - .... , 

&  que  l’autonne  fera  fort  fain  :  quë  fi  le  contraire  ar¬ 
rive  ,  la  mortalité  fie  mettra  fur  les  femmes  &  les  en- 
fans,  &  point  du  tout  fur  les  vieillards  ;  ceux  qui  ré¬ 
chappent  des  maladies  de  cette  conftitution,  tombent 
‘  dans  dës  fievres  quartes  qui  mènent  a  l’hydropifie. 

Si  l’hiver  eft  auftral,  chaud,  pluvieux  &  doux ,  &  le^rin- 
‘  tems  boréal ,  froid  &  fiée  ;  les  femmes  groflès  qui  doi¬ 
vent  accoucher  au  printëms ,  feront  fùjettes  à  avorter, 
&  celles  qui  accoucheront  fans  accident -n’auront  que 
■  des^nfàns  mal-  faiiis  &  infirmes  ,  qui  mourront  bien¬ 
tôt  ou  qui  feront  toute  leur  vie  languiflàns  8c  foibles. 
Les  autres  perfonnës  auront  des  dyflenteries  &  des' 
ophtalmies  lèches.  Il  y  aura  même  des  fluxions  qui 
tomberont  de  la  tête  fur  ie  poumon.  Les  phlegmati- 
qués,  &  les  femmes  auront  dès  dyflenteries ,  la  pituite 
coulant  toujours  de  leur  cerveau ,  à  câufe  de  l’humidi¬ 
té  de  leur  tempérament.  Ceux  qui  ont  trop  de  bile  ne 
manqueront  pas  d’avoir  des  ophtalmies  lèches,  à  caufe 
de  la  chaleur  &de  la  fèchereffe  de  leurs  chairs.  Les  flu¬ 
xions  &  les  catarrhes  fùrviendront  aux  vieillards,parce 
que  leurs  veines  font  raréfiées  &  ouvertes ,  &  les  hu¬ 
meurs  fondues  dans  les  vaiffeaux  ;  les  uns  mourront 
fùbitëment  ,  &  les  autres  demeureront  paralytiques 
d’un  côté;  car  lorfque  l’hiver  eft  chaud  &  humide,  & 
que  le  corps  par  conféquent  n’eft  point  raffermi  ni  les 
veines  reffèrrées  ,  fi  le  printëms  vient  à  être  froid  & 
fcc ,  le  cerveau  au  lieu  de  fè  relâcher  &  de  fè  fondre , 
pour  ainfi  dire ,  par  la  douceur  de  la  fàifon,  &  de  fe 
purger  des  humeurs  qui  caufent  la  diftilation  du  nez 
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&  la  toux ,  fie  reflferre  &  fié  raffermit,  &  l’été  venant 
tout  d’un  coup ,  la  grande  chaleur,  &  ce  changement 
d’une  extrémité  à  l’autre ,  caufient  toutes  ces  maladies 
qui  venant  à  finir ,  laiflènt  des  lienteries  &  des  hydro- 
pifies,  l’humidité  des  ventres  ne  pouvant  être 
ment  defféchée. 

Si  l’été  eft  pluvieux  8c  auftral,  chaud,  &  que  l’automne 
fbit  de  même ,  l’hiver  fèra  néceflàirement  mal-fèin 
Ceux  qui  auront  pafîe  l’âge  de  quarante  ans ,  &  les 
phîegmatiques  tomberont  dans  des  fievres  ardentes 
&  les  bilieux  dans  des  pleuréfies  8c  des  péripneumo- 

Mais  fi  l’été  eft  fiec&boréal,  froid,  &l’automne humi¬ 
de  &  auftral,  chaud;  l’hiver  fùivant  apportera  des  maux 
de  tête,  des  corruptions  ou  fphacles  de  cerveau,  des 
enrouemens,  des  diftilations  dunez ,  des  toux  ,  &qUel- 

Si  l’autonne^  eft  fie  c  &  boréal ,  froid ,  &  qu’on  n’ait  etides 
pluies ,  m  avant  le  lever  de  la  caniculé  ,  ni  après  le  le¬ 
ver  de  l’archirus,  il  eft  très-fàin  pour  les  phlegmati- 
ques ,  &  pour  tous  ceux  qui  font  naturellement  humi¬ 
des  ,  &  furtout  pour  les  femmes  :  mais  il  eft  très-enne¬ 
mi  des  bilieux,  car  il  lès  deffeche  extrêmement,  &  leur 
caufè  dés  ophtalmies  feches,  des  fievres  aigues  fort 

—  dangereufes,  &  des  affrétions  hypocondriaques.  Car 
ce  qu’il  y  a  dans  la  bile  de  plus  détrempé  &  de  plus  hu- 
mide'étant  confiimé ,  il  ne  refte  que  ce  qu’il  y  a  de  plus 
épais  8c  dé  plus  acre,  ceqiii  arrive  auffi  aufàng,  & 
c’eft  ce  qui  caufè  ces  maladies  ;  au  lieu  que  cette  confi 
titution  eft  très-bonne- pour  les  phîegmatiques,  parce 
qu’ils  font  defféchés  par  les  deux  fâifôns  qui  fè  fùivent, 
&  que  l’hiver  les  trouve  fans  humidité.  Si  quelqu’un 
donc  prend  garde  à  toutes  ces  chofès ,  telles  que  nous 
les  propofons ,  &  qu’il  les  confidere  de  près ,  ilconnoî- 
tra  par  avance  la  plupart  des  chofès  .que  tous  ces  chan- 
gemens  doivent  caufer.  Surtout,  il  faut  bien  obferver 

ner  alors  des  mfdicamens  fans  une  preflfante  néceflité, 
&  pour  n’incifer  &  ne  pas  cautérifer  les  parties.qui  font  ' 
1  il  faut  laiffer  paffer  tout  au  moins 

c  fblfticês  font  très-dangereux ,  pàr- 
Licuaici  ciiicuL  ic  iolfticè.  d’été  ;  les  deux  éqr:~  ‘ — ,_ 
font  auffi ,  particulièrement  l’équinoxe  d’au 


n  obferver  le  coucher  des  pleyades  ;  car  ces  jours- 
là  font  des  jours  critiques  pour  les  maladies ,  &  empor-  • 
.  tent  les  malades  ou  lesgüériflènt ,  ou  font  que  les  ma- 
dies  changent  de  nature  &  d’état.  Cela  arrive  ainfi  que 
je  l’ai  expôfé. 

[e  veux  auffi  faire  voir  combien  l’Europe  &  l’Afiefont 
différentes  en  toutes  chofès  ,  combien  leurs  peuples 
fe  reflèmblent  peu.  Ce  feroit  s’èngager  à  un  trop  long 
'  difcoursV  fi  on  vouloit  expliquer  tout  en  détail.  Je  me 
contenterai  de  parler  des  chofès  principales  &  desdif¬ 
férences  les  plus  efîèntielles,  &  les  plus  importantes 
que  j’ai  remarquées. . 

-fAfie  diffère  furtout  de  l’Europe  par  lanature  des  plan¬ 
tes  &  des  hommes;  car  tout  vient  plus  beau  &  plus 
grand  en  Afîe  qu’en  Europe;  Ce  climat  eft  plus  doux, 
&  les  mœurs  des  hommes  plus  polies  &  plus  cultivées; 

&  la  caufè  de  cela,  c’eft  la.  bonne  température  des  fài- 
fons;  çarl’Afie  eft  fituée  au  milieu  du  lever  du  foleil, 
&  également  éloignée  du  grand  froid  &  du  g 


Ce  n’eft  pàsque  l’Afie  foit  également  tempérée^ artout. 
Je  ne  parle  que  de  cette  partie  qui  eft  fituée  entre  le 
froid  8c  Je  _chaud  ;  c’eft  celle-là  qui  abonde  en  toute 
forte  de  fruits, qui  eft  couverte  d’arbres,  quijouitd’un 
excellent  air,  8c  qui  avec  les  pluies  du  ciel  dentelle 
eft  fuffifàmment  arrofée ,.  a  encore  les  eaux  que  la  terre 

fournit.  Elle  n’eft  ni  brûiée  par  les  grandes  chaleurs, 

:  ni  mjfè  â.  fèc  par  la  fèçhereflè  ,  ni  bériflée-  dê&ipi^ î 
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&  enfuite  du  terroir  où  l’on  eft  nourri  &  des  eaux  que 
I  on  eft  obligé  de  boire  5  car  on  trouvera  prefque  tou¬ 
jours  que  les  hommes.  Sc  pour  la  figure  Sc  pour  les 
jnœors ,  reflemblenr  naturellement  aux  pays  qu’ils  ba-  , 
bitent.  Dans  tous  les  lieux  où  la  terre  eft  grade,  molle , 
Sc  aquatique,  où  les  eaux  font  fi  peu  profondes  qu’el-  j 
les  font  chaudes  en  été  &  froides  en  hiver,  Sc  où  les 
foifons  font  fort  tempérées  ,  les  hommes  y  font  très- 
châtnüs ,  pefons ,  fans  force  &  fans  vigueur ,  8c  pour 

prit  ni  adrefîè  pour  les  arts. 

•Mais  partout  où  le  pays  eft  nu ,  ouvert  &  rude ,  où  l’on 
font  les  rigueurs  de  l’hiver  &  les  ardeurs  de  l’été ,  vous  • 
y  trouverez  des  hommes  maigres  &  tout  velus,  qui 

-  font  vigoureux  &  robuftes ,  vigilans  8c  laborieux ,  àr- 

•  rogans  8c  opiniâtres ,  plus  féroces  que  doux ,  propres 
nux  arts  &  nés  pour  la  guerre  ;  en  un  mot  tout  ce  qui 

des  qualités  de  la  terre  qui  le  produit.  Il  fùffit  d’avoir 
expliqué  les  plus  grandes  différences  qui  fo  trouvent 
parmi  les  hommes ,  8c  pour  la  figure  Sc  pour  le  tempé¬ 
rament  ,  on  pourra  tirer  de  cela.des  conféquences  juf- 
tes  pour  parvenir  furement  à  la  connoifïànce  de  toutes 
celles  dont  on  n’à  point  parlé;  Hippocrate. 

AERA,’a.'e«,  Ivroye,  Voyez  Loliurn. 

AERDADI.  Nom  que.  Éaracelfo  donne  a  de  certains 

•  efprits  dont  il  eft  le  créateur ,  qu’il  dit  habiter  l’air  j 

•  &  vivre  fort  long-tems.  Il  fait  mention  de  ces  œrdodi 
dans  fon  traité  De  longévité, ,  L.  IV.  c.  3.  entre  beau¬ 
coup  d’autres  êtres  imaginaires. 

ÆREOLUM.  Un  poids .  d’environ  deux  grains.  On 

.  l’appelleencore  ch  aie  us.  Lenom  à’œreolum  luivient 

AERIFIC ATICh^I/aftfon  dl°tir?r*l’air  des  autres 

,  corps  l  ou  plus  exactement ,  l’action  de  convertir  les 

:AmnË?L^uMagaUif.,Voyèz  ce  dernier. 

AEROLQGICE  ,Aéorclogie ,  ou  la  partie  de  la  Mede- 

-  cine  qui  traite  del’air ,  de  fos  propriétés ,  de  fon  ufoge 

’  ”  *  limale  ,  &  de  fon  efficacité  pour  le 

>ur  la  conforvation  dèla  fonté.  -Ce 
&dè  ,  difoours. 

-  Miel.  Il  paroît  que  ce  mot  eft 
“  de  Virgile qui  donne  au  miel 


dits  c&leftia  do. 


AEROPHOBOS  ,  de  •*£  air,  8c  crainte  ,  t_ 
craint  l’air.  Cæliùs  Aurèlianus  dit ,  Morb.  A'cut.  L.III. 
c.  12.  qu’il  y  a  des  phrénétiques  que  fogrand  jour  ef- 
.  fraie  ,  8c  d’autres  qui  craignent  l’obfourité.  Il  appelle 
ceux-là  Aérophobes  ,  aerophobi.  Ainfi  l’ aérophobie:  eft 
un  fymptome  de  phréhéfîe.  • 

AEROSIS.  Réfolution  imaginaire  de  l’air  en  vapeurs 

-  qu’on  foppofoit  néceflàire  à  l’entretien  des  efprits; vi¬ 
taux  :  ces  vapeurs  étoient  engendrées^  folon  ceux  qui 

.  tion  de  l’air  qu’on  attire  dans  l’infpiration , de  la  même 

Comme  cette  opération  n’a  pas  le  moindre  fondement 

'  1er  plus  au  long.  Au  refte  ,  ceux-qui  ne  feront  pas 

-  -conténs.  de  ce  peu  queî  jfon- viens  de:  diré^' n’auront 
qu’à  confùlter  les  Exercitationes- ?hyfîcé-Anatomic&  de 
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ÆRUGINOSUS.  De  couleur  de  yerd-idefgris  ;  Verdi 
On  applique  fouvent  "cette  épithetê  aux  matières  ver? 
dâtres  que  l’on  rend  par  le  Yomiflèment.  Voyez  Vo- 
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Æntginojus  fo  dit  auffi  de  labile.  Voyez  Bf/;, 
ÆRUGO.  Rouille  en  général  d’un  métal  quelconm* : 
.  fo  dit  proprement  de  celle  du  cuivre.  On  a  * 
te  rouille ,  verd-de-gris.  Voyez  Æs. 


Æ$,  Cuivre  Cuprumenh 
en  langue  chymique  :  c’e 
Il  eft  plus  mou  que  le  fer,  fonore ,  de  cc 
rouge  brillant  lorfqu’il  eft  pc”  *  *  * 

duétile ,  que  l’on  en  peut  fai 


petites  branches,  en 

rameaux,  en  globules,  ou  en  petites  maffes  :  mais  le 
plus  fouvent  il  eft  caché  dans  Une  pyrite  ou  dans  une 
mine  particulière.  La  pyrite  de  cuivre  fo  diftingue 
^quelquefois  par  fon  éclat  fomblable  à  celui  de  l’or,  8c 
qui  eft  très-beau.  Cette  efpece  de  mine  n’ëft  pas  la  plus 
riche  pour  cela  ,  puifque  cette  couleur  dépend  d’un 
foufre  combuftible.  La  veine  de  cuivré  h’eft  pas  la 
même  partout  ;  l’une  eft  jaunâtre,  Se  l’autre  purpuri¬ 
ne  ou  violette  ;  une  autre  grifo ,  une  autre  noire;  fou¬ 
vent  elle  eft  mêlée  avec  des  paillettes  ou  des  veines 
d’or ,  &  avec  une  teintiire  verdâtre.  Le  cuivre  eft  ra- 

métaux ,  qui  font,  l’argent ,  le  fer  &  le  plomb;  8c  il' eft 
le  plus  fouvent  enveloppé  d’une  grande  quantité  de 
fbufres  combuftibles,très-difficiles'a  féparer.  On  trai-* 

.  te  différemment  cette  mine  ,  félon  les  différens  mé¬ 
taux  qu’elle  contient  avec  le  cuivre.  On  calcine  plu-* 
fleurs  fois  la  mine  qui  contient  beaucoup  de  foufre, 
jufqu’à  ce  qu’il  fo.  foit  toüt  diffipé  ;  c’eft  ce  que  les  ou¬ 
vriers  appellent  torréfier.  On  brifo  la  mine  de  cuivre 
de  Gofloar  en  morceaux  gros  comme  le  poings  8c  OU  la 
brûle  à  feu  ouvert  avec  des  copeaux  8c  des  charbons; 
enfoiteon  la  caffe  en  plus  petits  morceaux ,  Se  onia 
calcine  de  nouveau.  Enfin  on  la  calcine  en  très-petits 
morceaux ,  8c  on  la  torréfie  une  troifieme  fois  ;  enfuite 

‘  on  ia  fond  en  une  matière  rougë  qui  a  la  figure  de  pier¬ 
re,  Sc  on  l’appelle  pierre  de  cuivre.  On  lz  torréfie, 
une  quatrième  Cois,  Se  on  la  fond  de  nouveau  ,  Sc  elle 
donne  un  cuivre  noir  ;  enfuite  on  la  torréfie  encore 
huit  fois  ,  alors  le  cuivre  eft  dépouillé  de  tout  foufre. 
Mais  s’il  contient  de  l’argent-,  on  le  retiré  ainfi.  : 

On  mêle'avec  le  cuivre  qui  contient  de  l’argent ,  envi¬ 
ron  quatre  parties  de  plomb  plus  ou  moins,  félon  que 
le  plomb  dont  on  fo  fort  eft  plus  pur,  ou  qü’il 
contient  plus  ou  moins  d’argent.  On  fond  cés  métaux 

-  énfomble  à  un  grand  feu,  Scon  lesverfe  dans  des  for- 

-  mes  pour  en  faire  des  pains.  On  place  ces  pains  mé- 
'  talliques  -dans  le  fourneau  d’affinage  fur  deux  pierres 

-  féparées  l’une  de  l’autre  d’un  demi-doigt.  On  met 

-  par-cPeffus  des  charbons  ,  avec  lefquels  on  fait  un  feu 
médiocre.  Alors  le  plomb  uni  à  l’argent  fo  fond ,  Sc 

-  -  tombé  dans  un  plat  qui  eft  deffous.  Le  cuivre  refte 

-  foui  dans  le  fourneau  fans-  être  fondu,  Sc  reffemblé  à 


fond  jufqu’à  ce 


re  foit  malléable  Sc  pr 


travail,  il  fo  forme  des  fooriès  qui  font  chargées  dt 
■  -  cuivre ,  d’argent  Sc  de  plomb ,  que  l’on  fond  en  y  mê¬ 
lant  de  la  litharge  pour  faire  la  féparàtion  dé  cesmé- 

On  trouve  quelques  fontaines  cuivreuses  dont  oü  fait  du 

•  '  vitriol  par  l’ébullition  ,  OU  dont  on  retire  dü  cif.vre 
-  par  la  précipitation ,  parle  moyen  dü  fer.  Quelques- 

uns  ontregardé  cette  précipitation  comme  Une  tranfmu- 
tation  du  fer  eîf cuivre  faite  par  l’eàii  de  cés  fontai- 

•  nés.  Il  y  a  une  fontaine  célébré  de  cette  nature  -  au- 
près  de  la  Ville  de  Smolnic  dans  la  province  de 

;  Scépus  ,  près  du  mont  Carpathi,  dont  l’eau  corrode 
les  morceaux  de  fer  que  l’on  y  jette,  Sc  fùbftitue  du 
cuivre  à  fo  place  ,  fans  changer-la  figure  qu’avoir  le 
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tzst  la  couleur  6a  cinabre.  Celni  qui  eft  noir,  eft  j 
trop  brûlé.  On  le  fait  avec  les  dous  qu’on  tire  des  | 
vaifTeaux  qu’on  déchire.  On  met  ces  clous  dans  capot 
de  terre  non  cuite ,  avec  du  lël  &  du  foufre  arrangés  Ut 
fer  lit.  On  couvre  ce  pot;  on  fceüe  fon  couvercle 
deffus  avec  de  k  même  terre,  &  on  le  met  dans  le 
îouruéau  jufqif’à  ce qù’il&it  parfaitement  cuit. 

'H  y  en  a  qui  le  fervent  d’alun ,  au  lieu  de  foufre  &  de  îel  . 
D’autres  font  brûler  les  dous  dans  le  pot  pendant  piu- 
fieurs  jours  fans  foufre  &  fans  feL  Quelques-uns  les 
brûlent  avec  dufoufre  feulement  :  dans  ce  dernier  cas, 
les  clous  prennent  une  couleur  de  lûie.  Il  y  en  a  qui 
les  frottent  d’alun ,  &  qui  les  brûlent  dans  un  pot  de 
terre  non  cuite ,  avec  du  lôufre  &  du  vinaigre.  D’au¬ 
tres  enfin  les  jnôulflént  de  vinaigre ,  les  font  brûler  i 
trois  reptiles  dans  un  pdt  de  cuivre ,  &  lés  -lailTent  repo¬ 
se  meilleur  cuivre  brûlé  eft  celui  dé  Memphis  ;  celui  de 
Chypre  lui  ficcede.  Ileftaftfihgeht,  defléchant,  at¬ 
ténuant  ,  réfolvant  &  détereeant  :  il  conduit  les.  ulcé¬ 
rés  à  cicatrice,  ilempôrte  les  excroiflances  aux  yeux, 
il  con&ine  celles  des  chairs ,  &  il  ëmpêche  les  ulcérés 
de  s’étëndre.  Pris  dans  dé  l’hydromel,  ou  en  édegme, 
ou  mêlé  avec  du  mid,  il  provoque  le  vomiflèment. 

■  On  le  kve  de  même  quelà  Cadmie ,  en  changeant  l’eau 
quatre  fois.par  jour ,  'jùfqû’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’é- 
tume.  Ses  icôrîës  lavées  de  la  même  maniéré,  poffe- 
dent  la  même  vertu,  mais  dans  un  degré  moindre  que 
îecuhre  brûîé.  ÎDioscoride,  L.  V.  c.  87. 

.  Du  verd  de  Montagne. 

ÎLë  verd  3e  montagne ,  ou  vefd  de  Hongrie,  ëft.üne  efpe- 
ce  découdre  verdâtre  en  petits  grains  comme,  du  fable 
qui’fo  trouve  dahs  les  montagnes  de  Kernaufen  en 
Hongrie ,  qui  vont  depuis  Presbourg  jufqu’en  Pologne. 
fTs’en  trouve  auffi  dans  les  montagnes  de  la  Moravie, 
d’autres  Veulent  que  ce  foit  cè  que  lès  Anciens  ont  àp- 
pellé  fleur  d’airain ,  qui  Te  fait  en  jettant  de  Peau,  ou 
plutôt  du  vin  fur  le  çüivre  de  roiètte  encore  rouge  : 
c’eft-à-dife ,  comme  il  fort  du  fourneau ,  &  que  cette 
fleur ,  où  Verd  de  montagne ,  Te  reçoit  &  fe  trouve  at¬ 
taché  à  d’autres  plaques  de  cuivre  froid  que  l’on  expofe 
deflùs, en  petits  grains  comme  ceux  du  fable,  8c  que 
cela  fè  fait  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  quand  on  jet¬ 
te  l’eau  où  le  vih  for  le  cuivre  chaud  ;  &  c’eft  ce  qui 
fait  que  le  cuivre  de  fofette  que  nous  avons  eft  fi  mal 
uni  &  fi  rempli  de  petites  inégalités.  D’autres  m’ont 
affuré  que  le  verd  de  montagne  étoit  fait  avec  des  lames 
de  cuivre  difïoutes  dans  le  vin,  &  qu’il  fie  faifoit  à  peu 
près  comme  le  verd-de-gris.  Mais  comme  je  n’ai  pu 
en  favoir  davantage ,  je  dirai  qu’on  doit  choifir  le  fec, 
haut  en  couleur ,  bien  grenu ,  c’eft-à-dire ,  fableux ,  ce 
qui  eft  la  marque  du  verd  de  montagne  naturel,  &  le 
différencie  d’avec  l’artificiel,  que  quelques-uns  font 
en  pulvérifânt  du  verd-de-gris  ,8c  en  y  mêlant  quelque 
peu  de  blanc  de  cérufè. 

De  vefd  d'é  môntagne  n’a  d’ufage  que  dans  lapei 
principalement  pour  peindre  en  verd  d’herbe  _ 
pourquoi  prefque  toute  la  peinture  verte  qui  repréfènte 
des  jaf  dins ,  eft  faite  dé  verd  de  montagne. 

vient  de  différens  endroits  ,  c’eft  par  cette  raifon  qu’c 
voit  de  plufieurs  fortes  &  à  différens  prix.  Cet 
i  en  auront  befoin  ne  s’attacheront  pas  au  bon  ma 
- ,  pourvu  qu’ilfbit  de  la  qualité  que  j’ai  dit.  Pome 
Delafieur  de  Cuivre. 

La  fleur  de  cuivre  Officin.  n’eft  autre  chofoque  du  cuiv. . 
réduit  en  petits  grains  comme  la  fèmence  de  millet. 
On  la  retire  du  cuivre  en  fufîon ,  fur  lequel  on 
aufi-oide;  elle  nage  à  fà  fùrface  ;  on  la  reçue 
s’en fert  pour  différens  ufiages.  Geoffroi. 
r  de  cuivre,  que  quelques  anciens  ont  appellé 
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îte,  pefânte  :  elle 


-eft peu -brilknte ,  lorfqu’eEe  n’eft.point  mêlée  de  li¬ 
maille  de  cuivre,  ce  avec  quoi  on  l’adultere  fouvenn 


la  dent ,  car  la  limaille  la  quittera  &  s’étendra  fous  la 
dent.  Voici  comment  on  la  ramaflè.  Lorfque  le  cubrs 
eft  en  fufion  &  qu’il  coule  du  fourneau  par  les  rigoles 
qu’on  lui  a  préparées ,  dans  le  lieu  deftiné  à  le  recevoir: 
alors  les  ouvriers  qui  travaillent  à  rafiner  les  métaux* 
jettent  deffus  de  l’eau  fraîche  pour  le  refroidir.  Le  mé¬ 
tal  ardent  fe  condenfè  par  la  chute  fobite  de  l’eau  fraî¬ 
che,  pétille,  jaillît  &  jette,  pourainfi  dire,  là  fleur 
Elle  eft  aftringente  &  elle  réprime  les  excroiflances.  El¬ 
le  diffipe  de  deflùs  la  prunelle  de  l’œil,  les  taies  qui 
peuvent  obfcurcir  la  vue  ;  elle  eft  très-corrofive.  Don¬ 
née  au  poids  de  douze  grains ,  elle  chaffe  les  humeurs 
groffieres.  Elleconfume  les  excroiffances  charnues  aux 
narines  &  à  l’anus.  Prife  dans  du  vin  ,  elle  arrête  les 
évacuations  immodérées.  La  blanche  réduite  en  pou¬ 
dre  8c  foufflée  dans  l’oreille  par  un  petit  tuyau ,  eft  ca¬ 
pable  de  remédier  à  une  fùrdité  invétérée  ;  &  appliquée 
avec  du  miel ,  eEe  diffipe  le  gonflement  de  la  luette 
&  des  amygdales. ’Dioscoride,L.  c.  88.  - 

Pline  fait  le  même  éloge  de  la  fleur  de  cuivre,  d’après 
Diofcoride. 

De  V écaille  de  cuivre. 


L’écaille  de  cuivre  Officin.  diffère  peu  du  cuivre  brûlé;  car 
ce  font  des  particules  de  cuivre  brûlé  qui  s’en  déta¬ 
chent,  lorfiqii’on  le  frappé  avec  le  marteau.  Cette 
écaille,ou  à  fa  place  là  limaille  de  laiton  pulvérifée  avec 
le  foufre  8c  la  racine  d’iris-  gje  Florence ,  mife  dans  les 
fouliers ,  arrête  l’odeur  puante  des  piés ,  mais  ce  n’eft 
pas  toujours  fans  danger.  Car  fi  on  arrête  imprudem¬ 
ment  cette  fueur  fétide ,  il  fùrvient  quelquefois  des 

Celle  qui  eft  faite  en  Chypre  dans  les  boutiques  ou  l’on 
travaille  le  cuivre ,  épaiffe  8c  connue  fous  le  nom  à’hé- 
ïitis,  eft  la  meilleure.  Celle  qui  vient  du  travail  des 
ouvrages  en  cuivre ,  peu  épaiffe  &  prefque  fans  confifi 
tance ,  ne  vaut  rien ,  ou  du  moins  paffe  pour  ne  rien 
valoir.  Ainfi,  laiffant  celle-ci ,  on  choifira  l’autre  qür 
eft  épaiflè  &  d’un  jaune  foncé.  Si  on  la  mouille  avec 
du  vinaigre  elle  fè  tournera  en  rouille. 

Elle  eft  atténuante.  Elle  réprime  &  elle  arrête  le  progrès 
des  ulcères  phagédeniques ,  elle  les  fait  fùppurer  &  çi- 
catrifèr.  Prifè  dans  l’hydromel,  elle  purge  le  phlegme; 
Quelques-uns  la  donnent  dans  delà  farine,  fous  la  for¬ 
me  de  pilules.  On  la  compte  entre  les  collyres  ou  re- 
medes  pour  les  yeux,  car  elle  diffipe  la  dureté  des  pau¬ 
pières  ,  &  elle  en  deffeche  les  fluxions. 

On  la  lave  de  la  manière  fuivante  :  Mettez  une  demie  li¬ 
vre  d’écaille  de  cuivre ,  feche  &  nettoyée  de  toutes 
parties  hétérogènes  ,  dans  un  mortier  avec  de  l’eau. 
Agitez  l’éauavec  la  main,  jufqu’à  ce  que  l’écaille  foit 
defoendue  au  fond  del’eau.  Enlevez  ce  qui  furnagera. 
Jettez  cette  première  eau.  Prenez  enfuite  un  petit  veir 
re  ou  la  douzième  partie  d’une  pinte  d’eau  de  pluie , 
8c  jettez-là  fur  l’écaille  que  vous  frotterez  contre  le 
mortier  avec  le  plat  de  la  main ,  comme  fi  vous  la 
vouliez  réduire  en  poudre.  Lorfque  l’eau  commencera 

.  à  devenir  vifqueufe ,  remettez  deflùs  un  autre  petit  ver¬ 
re  d’eau.  Recommencez  cette  opération  fix  fois ,  c’eft- 
à-dire  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  verfé  une  demi-pinte  . 
d’eau  fur  l’écaille  que  vous  frotterez  contre  le  mor¬ 
tier  pendant  tout  ce  tems  avec  force.  Alors  prenez  l’é¬ 
caille  dans  votre  main  &  frottez-là  vivement  contre 
les  parois  du  mortier  :  mettez  enfuite  tout  ce  qui  eft  hu¬ 
mecté  dans  cette  opération,  dans  un  vafè  de  cuivre 
rouge.  Voilà  ce  qu’on  peut  proprement  appeller  la 
fleur  de  l’écaille;  cette  fleur  a  beaucoup  de  vertus,  Sc 
elle  eft  très-efficace  dans?  les  maladies  des  yeux.  Ce 
qui  refte  après  cela  ne  vaut  prefque  rien.  Cependant 
en  peut  continuer  de  le  laver ,  jufqu’à  ce  qu’il' n’y  ait 
plus  de  vifeofité  ;  le  couvrir  enfuite  avec  un  linge 
propre  ;  le  laiflèr  1 


«jtron  déguifoit  par  mille  cérémonies  aux  malades  qui 


îeufe  du  Dieu,  ce  qui  n’étoir  qu’u 
bileté  des  Prêtres. 

Les  Romains ,  qu’on  pourroit  appeller  les  Copiftes  de  la 
foperftition  &  de  Pidolàtrie  des  Grecs ,  éleverent  un 
Temple  à  Efculape  dans  l’Ifle  du  Tibre ,  l’occafion  en 


voya  dix  Ambaf- 


la  pefte.  Dans  cette  défolat 

fadeurs  à  Epidaureavec  Q.  Ogulni - - 

inviter  Efculape  à  venir  au  fècours  des  Romains.  Les 
Ambaflàdeurs  étant  arrivés  à  Epidaure  ,  comme  ils 
s’occupoient  à  admirer  la  ftatue  extraordinaire  à’ Ef¬ 
culape  ,  un  grand  ferpent  fortit  de  defïous  fon  autel  & 
traverfant  le  Temple ,  il  alla  dans  le  vaiffeau  des  Ro¬ 
mains  ,  &  entra  dans  la  chambre  d’Ogulnius.  Les 
Ambaflàdeurs  comblés  de  joie  à  ce  préfàge ,  mirent  à 
la  voile ,  &  arrivèrent  heureufement  à  Antium,  où 
les  tempêtes  qui  s’élevèrent  alors ,  les  retinrent  pen¬ 
dant  quelques  jours.  Le  ferpent  prit  ce  tems  pour  for- 
tir  du  vaifleau  ;  &  il  alla  fe  cacher  dans  un  Temple 
fitué  dans  le  voifinage ,  qui  étoit  dédié  à  Efculape.  Le 
calme  étant  revènu  fur  la  mer,  le  ferpent  rentra  dans 
le  vaifleau  ,  &  les  Ambaflàdeurs  continuèrent  leur 
voyage.  Mais  lorfqu’ils  furent  arrivés  dans  l’Ifle  du 
Tibre  ,  le  ferpent  quitta  pour  la  féconde  fois  le  vaif- 
fêau  &  s’avança  fur  le  rivage ,  où  on  lui  bâtit  un  T  em- 
ple  &  la  pefte  ceflà. 

Pline  dit  qu’on  bâtit  le  Temple  d *  Efculape  en  cet  en- 
droit  par  une  efpece  de  mépris  pour  l’art  qu’il  avoit 
inventé ,  comme  fi  les  Romains  avoient  envoyé  a 
Epidaure  une  Ambaffade  folennellei  deffein  d’inju- 
er  le  Dieu  dontils  avoient  alors  befoin. 


Pluta 


endu.ur 


meilleure] 


aujugeme 


1  ùa  a o 


ie  fût  à  Pirr 


M.  le  Clerc du  choix  que  l’on  faifoi 
pouf  y  bâtir  les  Temples  d’ Efculape.  li  a  penfé  que  ce¬ 
lui  des  Romains  Se  prefque  tous  ceux  de  la  Grèce  , 
avoient  été  fitués_fiir  des  lieux  hauts  &  découverts  ■ 
afin  que  lés  malades  qui  s’y  rendoient,  euffent  l’avan- 
Jpge  d’être  en  bon  air.  " 

Gre  -- 

0TT  O  -hors  de  leur  Ville.  _ 

f'Ut**'  ff*  7  /  raifon  beaucoup  meilleure  que  celle  de  Plutarque,  de 

n  ,  .  la  préférence  que  les  Grecs  donnèrent  à  cette  fitûation: 

c/M  '  ils  avoient  éloigné  le  Temple  A’ Efculape  des  Villes , 

0,  O*  de  peur  que  la  corruption  occafionnée  par  la  foule  des 

^  ^  .  .  malades  qui  s’adrêfioient  aux  Prêtres  de  ce  Dieu  pour 

<JU4^  f/**  être  guéris,  nepaffitdans  les  lieux  qu’ils  habitoient, 
^  fi  les  Temples  en  avoient  été  voifins,  ou  qu’ils 

fent  refpiré  un  air  empefté  par  la  * 
avoient- été  élev&dans les  vÜles 


bélier,  qui  marquoitles  fonges  &  les  divinations. 

;  plufieurs  médailles  Efculape  fe  voit  accojnjag^ 


d’une  petite  figure  repréfentantun  jeune  homme  cou¬ 
vert  d’une  robe  à  capuchon.  M.  Sport  a  prétendu  que 
c’etoit  un  embleme  de  la  maladie ,  qui  eft  l’objet  d. 
U  Mederme.  narce  eue  chez  les  Ancien,  _ 


la  Medecine,  parce  que  chez  les  Âncie 
des  prenoient  la  robe  &  le  bonnet  pour  f_ 
lieu  que  ceux  qui  fe  portoient  bien,  alloienttêteîlue 
On  appelloit  ce  jeune  garçon  ou  ce  petit  homme  Ttlef- 
’  »  Acefus,  Evamerïon ,  ou  comme  M.  le  Clerc  ^ 


.  ,  OB. 

Ce  que  ce  dernier  a  dit  ta  defïùs.eft  trop  curieux  pour 
être  omis.  Je  finirai  donc  par  là  le  fabuleux  de  la  vie 
d’ Efculape. 

M.  Patin  rapporte  une  médaille  frappée  à  l’honneur  de 
l’Empereur  Adrien,  ( peut-être  à  caufede  la  connoïC 
fance  qu’il  avoit  de  1$  AÆedecine ,  )  où  l’on  voit  d’un 
côté  Efculape- avec  Hygeïa,  8c  de  l’autre  Telefphore , 
avec  cette  infeription  autour. 


Et  tout  auprès  du  Telefphore  ,  il  y  a  ces  lettres  O  B. 
Ce  fàvant  Antiquaire  &  Médecin,  explique  les  pre¬ 
miers  mots  de  ceée  maniéré ,  Pergamenorum  fui  Ce - 
phalione ,  ajoutant  en  cara&ere  italique  Telefphorus.  II 
dit  enfuite  après  Paufanias  ,  que  Telefphore  étoit  une 

par  le  commandement  de  l’Oracle ,  &  que  quelques- 
uns  traduifbient  ce  mot  par  celui  de  devin  ou  de  ventri¬ 
loque.  Cette  explication.,  dit  M.  le  Clerc,  m’a  fait 
croire  que  Telefphore 3c  OB  étoit  une  mêmechofe,tron- 
vant  d’ailleurs  ce  dernier  nom  auffi  traduit  par  celui 
de  devin  ou  d’efprit  ventriloque. 

'  parle  Selden.  On  traduit  ordinairement 


- _n  efprit  ou  un  démon  qui. donnoit  fes  ré- 

ponfès  ,comme  fi  .les  paroles  étoient  forties  des  par- 
té  ne.p^ermet  pas  de  nommer,  ou  quel- 


,.  ^  le  Temple  d’Epidaure  la  ftatue  d’Efçu- 

lape  ;  elle  étoit  compofée  partie  d’or  &  partie  d’ivoire 
o.  •-  été.  fcülptée  par  le  fameux  Thrafimede. 


—T  .  M  ; .  éâ>ît  reprëfenté  affis  fur  un  throne ,  tenant  d’une  main 

' .  un  bâton ,  8c  s’appuyant  de  l’autre  fur  la  tête  d’un  dra- 
-  ayec  un  chien  à  fes  piés  — 


~~  ■i>vôitgardéîôrfqi?Üfutixp^é’ 


:  piés  d’ Efculape  ,  parce  qu’un  cî 


>n  l’a  dii 


îe  de  là  4gacité 


Clerc  ,  que  ce  chien  étoit  1 
fi  nédeilàire  à  un  Médecin. 

On  repréfèntoit  encore  Efculape  avec  une  verge  de  pin  à 
:  la  main  ,'&  un  ferpent  à  fes  piés  ;  ce  ferpent  fe  trouvoit 
particulièrement^  fur  le  territoire  d’Epidaure,  il  lui 

On  en  nourrifloit  quelques-uns  dans  fon  Temple.  Le 
bâton  aü’on  lui  mëttoit  à  la  mr:-  -  vkijas 


în  étoit  pour  l’ordi- 


Quelquéfois  on  mettoit  ûnscoq  à  fès  piés  pour  fymbole 
^autre  ^oi.s  1111  jigle  ,  embleme  du  ju- 


quefois  de  la  tête  ,  8c  quelquefois  des  aiLw^  , 
d’une  voix  fi  baffe,  qu’il  fembloit  qu’elle  vînt  de  quel¬ 
que  cavité  profonde  ,  comme  -fi  un  mort  avoit  parlé 
dans  le  tombeau,  enfbrte  que  celui  qui  le  confultoit, 
ne  l’entendôit  fouvent  point  du  tout ,  ou  plutôt  en- 
tendoit  tout  ce  qu’il  vouloir.  Selden  ajoute  peu  apres 
ce  qui  fuit.  Voyez  l’hiftoire  de  Samuel  dont  la  figure 
fut  montrée  à  Saül  par  une  femme  ,  des  parties  hon- 
teufès  de  laquelle  OB  parloit ,  ou  étoit  cenfé  parler. 
L’Ecriture  ckns  le  premier  Livre  de  Samuel,  chap.  38. 
appelle  cette  femme  Pithonijfe  ou  Ventriloque ,  comme 
tradüifèntles  Septantes  ,.une  femme  qui  avoit  OB.  De¬ 
là  vient  que  Saül  lui  parle  ainfi.  Prophétifè-moi ,  je  te 
prie  ,  par  QB  ;  ce  que  les  Septantes  ont  traduit ,  pro- 
.  phétife-moi  par  le  Ventriloque.  OB  étoit  donc  unef- 
prit  qui  parloit  du  ventre. 

Voilà  ce  qu’on  lit  dans  M.  le  Clerc.  Le  mot  hébreu  «ft 
,  OB .,  que  les  Septantes  on  rendu  par 
&  nos  Traduâeurs  par  efprit  familier  ;  ainfi  il  ne 
peut  y  avoir  de  contdlation  fur  la  fignification  de  ce 

Buxtorf  interprète  le  mot  hébreu  OB  ,  par  celui  de  py- 


x  .  md  des  réponfes  par  quelque 
puiflànce  diabolique  ,  &  qui  travaille  à  éloigner  les 
hommes  de  Dieu,  Levit. XIX.  3 1 .  &  XX.  27.  Il  remar- 


tranfporté  par  métaphore  ,  à  un  efprit '’qui  enfloit  le 
ventre  de  celui  qui  en  étoit  poflfédé ,  comme  une  bou¬ 
teille  3.8c  réndoit  fès  oracles  par  cette  partie,  d’où  le 
pofledé  étoit  appellé  i»ar«^Ê«5. 

;  remarquerai  à  cette  occàfion  qu’il  y  a  eu  des  gens  de 
nos  jours ,  qui  fàvoient  ménager  leur  voix  de  façon 
qu’elle  paroiffoit  fbrtir  de  quelque  endroit  hors  d’eux, 
foit  éloignéde  leur  corps ,  foit  voifin ,  &  eela  d’un  ton 
tel  que  celui  de  l’OB  décrit  par  Selden.  Il  y  avoit  aux 
environs  jde  Londres  un  garçon  âgé  de  vingt-cinq  ans* 


aet  ;oo 

J  ia  caule d*un  accident  qui  arrive  quelquefois  de  rn.. 


is  tout  ce k  beaucoup 

’eft  ce  oui  forme  le  rrrtî(iATT-ô  00 


:e  le huitième difcours  par  un  petit abréoi  a: 

■e  de  cultiver,  d’orner  &  d’arranger 

arle  enfuite  de  la  lividité  de  l’œil  &  de  &  a- 


■e,  d’embellir  le  corps  &  de  d 
ur  agréable.  Il  fe jette  de-là  da 
es  de  la  face,  de  là  bouche  8c 


auxquelles  les  dents 
celles  de  la  lanm» 
qui forment  ùï£ 
lentiondela'^. 


&  CS/nanche  y  <i ui  attaquent  les  mâchoires  ;  il  infîfte 
celles  des  amygdales.  Il  donne  après  cek  la  ma¬ 
re  de  faire  revenir  ceux  qui  ont  été  étranglés  ,  & 
ne  font  pas  encore  morts  ;  il  difcourt  enfuite  des 


vre  par  un  examen  de  la  pleuréfie  fauflè  ou  réelle  ; 
par  une  defcription  de  l’une  &  de  l’autre ,  &  par  une 
expofition  de  la  méthode  de  les  traiter.  Voilà  le  qua¬ 
trième'  difcours  du  fécond  Tetrabible. 

Le  neuvième  Livre  s’ouvre  par  une  expofition  de  l’affec¬ 
tion  cardiaque  ;  il  defcend.enfuite  à  ceux  qui  ontl’efi 
tomac  embarraffé  de  bile  noire ,  ou  l’orice  inférieur 
du  ventricule  attaqué  par  quelque  caufe  que  cefoit.  Il 

maladies  de  l’eftomac.  Ildifcutele  cas  de  ceux  qui  ref- 
-  jfèntent  des  convulfîons  à  ce  vifcere,  de  la  même  maniéré 
que  l’épilepfie  ;  il  traite  du  défaut  d’appétit  yàe  la  faim 
canine,  de  l’indigeftion  &  delà  cure  de  ces  maladies. 
Il  parle  en  particulier  de  l’indigeftion.  Il  prefcritquel- 

fues  remedes  contre  la  coriftipation.  Il  fait  fiiccéder 
cela,l’examen  des  borborygmes,  de  la  paillon  iliaque, 
de  la  colique,  des  cours  de  ventre  ,  de  tout  ce  qu’on 
entend  par  difpofition  à  la  colique.  Il  parle  des  diar¬ 
rhées,  des  vers  longs  &  larges,  des  vers  afcarides,& 

ques  remedes  à  ceux  qui  ont  avalé  de  l’or,  du  cuivre 
ou  autres  chofè  fèmblable,  8c  à  ceux  qui  ôntla  dysen¬ 
terie;  de  ces  remedes  ,  les  uns  fè  prennent  par  haut 
&  les  autres  par  bas;  ce  font  des  paftilles,  des  fuppo- 
fitoires ,  des  onguens  &  des  fomentations.  Il  finit  ce 
Livre  par  un  traité  de  la  Lienterie.  G’eft  le  premier 
difcours  du  troifieme  Tetrabible. 


niere  de  les  guérir.  Voilà  ce  que  c 
difcours  du  troifieme  Tetrabible. 

Il  efl  traité  dans  le  onzième  Livre ,  t 
foiblefïe  des  reins  ,  du  fane  rendu  i 


i  dyfiuie ,  de  l’ifchurie ,  du  relâchement  de  la  veffie  > 
e  l’écoulement  des  urines  pendant  le  fommeil ,  de  i’in- 
ammation,  d<? l’hémorrhagie : ,  des  caillots  de  facg» 

£  l’écoulement  au  gland  &  de  l’écoulement  par  l’ure^ 
e.  Du  f2tyriafis ,  ou  du  piiapifme  &  des  rêves  obi- 


nêm 


A  G  N 

as  belles.  -Où 

.orde  des  tamaris  8c  iouvent  même  des  robes  Sc 

'•3s  cette  fable  de 'l’agneau  de  Tàr tarie- âoive4xm  origine 
»  axs:  conje&ures  de  quelque  Savant , -ou  à  l’ignorance 
»  de  ceux  qui  en  ont  parié  les-premiers ,  &  qui  par  né- 
n  glige nce  cru  pour  avoir  ignoré  la  langue  du  pays , 
■»  n’ont  .pas  compris  la  nature  d’une -choie  dont  ils 
«-avoient  oui  parler  enpaflànt,  ileft  arrivé  jpie  cette 
«-erreur  s’étant  répandue  jufques  dans  les  régions  les 
«  plus  éloignées  a  été  caufê  qu’on  a  ignoré  le  nom  8c 
«•l’origine  de  ces  fortes  de -peaux,  qu’on  nous 'a  ven- 
»  dues  comme  une  choie  extraordinaire ,  dont  l’appa- 
«-rence-a  iùrpris  quelques-perfbnnes  curieuies  qui  ad- 
«mirent  tout  ce  qui  vient  des  pays  étrangers;  de  ïor- 
»  te  que  par  un  privilège  qu’ ont  routes  les  choies  -qui 
.  «  tiennent  du  merveilleux ,  on  a  a  jouté  foi  à  toutes  les 
»  fables  qu’on  a  débitées  à  leur  fujer.  Gette  :  erreur  a 


-»  pris  de  fi  profondes  i 


encore  atqotird’htd  ce 


nslesCabi- 


•fibres  qui  poi 
defquelles  la 


e  foit  autrechofe  que  la  dépouille  d’un 
jn  a  anticipé  la  naiflànce.  » 

Dis- âns  qu’un  Ruffien,  que  lé  défi?  de 
veyager  conduifit  :dans  cette  Ville,  voulut  voir  mon 
Cabinet-,  qui  contenoit  entre  autres  curiofîtës  naturel¬ 
les  cet  Agneau  de  Tartarie ,  qui  paflè  pour  le  véritable 
Borometz..  H  avoit  environ  fix  pouces  de  long,  une  tê- 
-te ,  des  oreilles  Sc  quatre  piés  de  couleur  de  fer ,  tout 
-ion  corps  -,  fi  on  en  excepte  les  piés  8c  les  oreilles  , 
étoit  révêtu  d’une  efpece  de  duvet  de  couleur  noire. 
Je  trouvai' lorsqu’on  vint  à  l’examiner  ,  que  ce  n’étoit 

de  quelque  plante  épaiflè  &  fibreufe ,  ou  plutôt  la  tige 
-de  quelque  plante  à  qui  l’on  avoit  fait  prendre  la  figure 
.  -d’un  quadrupede,dont  les  quatre  jambes  étoient  les  ren¬ 
tes  d’autant  de  tiges  ou  pédicules  qui  avoient  porté  des 

pii  poufloient  de  part  &  d’autre ,  &  par  le  n 
lies  la  racine  8c  la  plante  tiroient  leur  n< 

_ 3  laiffoient  plus  aucun  doute  fur  ce  fiijet.  Une 

des  jambes  de  devant  n’étoit  point  contiguë  au  refte  du 
corps  &  y  avoit  été  ajoutée  ;  &  lorfque  je  vins  à  ex; 

•fier  la  figure  avec  plus  d’attention  ,  je  trouvai  qi 
tête  &  le  cou  étoient  auffi  poftiches  ;  en  un  moi 
agneau  étoit  un  afîemblage  de  différentes  piece 
morceaux  de  racine  ,  de  même  que  nos  Pigmées  font 
c ompofés  de  morceaux  rapportés  de  racine  demandra- 
.  gore  &  de  brioine.  Il  me  reftoit  encore  a  lavoir  de 
quelle  plante  cet  afîemblage  pouvoit  avoir  été  formé  : 
mais  il  me  vint  auffi-tôt  dans  la  penfée  qu’elle  devoit 
être  de  l’efpece  de  celle  a  qui  on  donne  communéme! 
le  nom  de  capillaire  ,  Sc  en  effet ,  je  trouvai  qu’el 
avoit  beaucoup  de  rapport  avec  les  plantes  exotiqn 
-  de  cette  eipece  dont  j’avois  connoiflànce  aufïi-bien  qu’ 
vec  celles  dont  M.  Hans-Sloane  8c  le  Pere  Plumier 
nous  ont  laifle  la  defcription.  Car  quelques-unes  de 
•ces  plantes  pouffçnt  un  grand  nombre  de  tiges  cou-, 
vertes  d’un  duvet  ferrugineux  ou  d’une  moufle  rou¬ 
geâtre  ;  mais  je  ne  faurois  déterminer  l’efpece  qui  a 
iervi  à  faire  cet  ouvrage ,  quoique  je  fois  perfiiadé 
qu’elle  eft  particulière  a  la  Tartarie  ,  jufqu’à  ce  que 

Je  perfidie  d’autant  plus  dans  ce  fentiment ,  que  j’ai  trou¬ 
vé  dans  les  Tranfactions  Phdofophiques  ,  la  defcrip— 
'a  figure  d’un  de  ces  prétendus  agneaux  de  Scy- 
w - -  -u  jes  Jndes- Orien- 


eftpas  fort  difficile  de  don- 
es  des  plantes  une  figure  qm 


e ,  par  M.  Hans-Sloane  qui  l’a  i 


celui  dont  je  viens  de  parler.  . 

Je  finis  perfiiadé  que  Bon  fabrique  ces  fortes  d’agneaux 
avec  certaines  racines  qui  naiflènt  dans  là  Ruffie  &  dans 
la  Tartarie  ,  ce  qui  rend  en  quelque  forte  l’hiftoire  de 
Y  agneau  végétal  de  Scythie  véritable  :  mais  il  eft  aifié 
-de  voir  que  jxt  agneau  eft  tout-a-fait 


vons  obfervé  ci-deflüs,  des  ra _ _ _ _ 

i’on  peut  donner  à  la  figure  grotefque  de _ _ 

nom  de  Pigmée  avec  autant  de  raifon ,  que 
ne  celui  d’agneau  à  l’autre  qui  eft  conftruit  ; 


qu’on  remarque  fur  quelq 
piUaires.  Il  femble  qu’or 
î’art  pour  leur  donner  la  fis 


J'&.Brey- 

Voici  la  defeription^de  M.  ÈÎans-s/oane ,  dont  nous  ve- 

Cette  racine  eft  longue  dé  plus  d’un  pié ,  aulîi  groffe  que 
le -poignet ,  ayant  -plufieurs  tubérofités ,  des  extrémités 
desquelles. fortent  quelques  tiges  d’environ  trois  ou 
quatre  pouces  de  long , qüi  reifèmblent  exactement  à 
celles  de  la ‘fougere  ,  une  grande  partie  de  fàfurface 
extérieure  eft  couverte  d’un  duvet  d’un  noir  jaunâtre 
auffi  luifànt  que  la  foie  -,  &  lbngd’un  quart  de  pouce* 
On  emploie  pour  l’ordinaire  ce  duvet  pour  le  crache¬ 
ment  de  fang  a  la  dofè  de  fix  grains,  &  l’on  aflure  que 
trois prifes  fuffifent  pour  arrêter  ces  fortes  d’hémorrha¬ 
gies.  On  trouve  dans  la  Jamaïque  plufieurs  plantes  de 
fougere  qui  deviennent  ‘auffi  groffes  qu’un  arbre ,  &  qui 
•d’une  efpece  de  duvet  pareil  à  celui 
juelques-unes  de  nos  plantes  ca-  - 
ju’on  ait  employé  le  fecours  dé 

:  pour  leur  donner  la  figure  d’un  agneau ,  car  les  ra¬ 
cines  reffèmblent  au  corps  8c  les  tiges  aux  jambes  dé 
cët  animal.  M.  Merret  fait  mention  de  ce  duvet  à  la 
fin  du  Muf  Soc.  Reg.  de  M.  Grew ,  fous  le  nom  dé  Pa-  ' 
co  fempie ,  moufle  dorée  -,  8c  il  l’eftime  ûn  très-bon  cor¬ 
dial.  M.  Brown ,  qui  a  fait  un  grand  nombre  d’excèl- 
lentes  obfèrvations  dans  les  Indes  Orientales ,  prétend 
avoir  appris  de  perfonnes  qui  ont  été  à  la  Chine  qu’on  y 
emploie  ce  duvet  pour  arrêter  lè  fàng  des  bleflures,com- 
me  nous  nous  fèrvons  de  la  toile  d’araignée  ,  &  qu’il 
y  aTpeu  de  maifons  oùil  n’y  en  ait,  tant  eft  grande  l’ef¬ 
time  qu’on  en  fait  .J’en  ai  vu  donner  a'uffi,dït  cet  Auteur, 
pour  le  crachement  de  fàng ,  mais  je  fois  âfîuré  que  ce 
remede  n’eft  point  infaillible  quelque  innocent  qu’il 
puifle  être  d’ailleurs.  Pbilof.  Tranf. 

A  G  O 

AGOGE.  ,  d’’A,« ,  mener ,  conduire.  Ce  mot  figni- 
gnifie  l’ordre  ou  la  difpofition  entière  d’une  chofe  , 

la  difpofition  de  l’air.  Castelli. 

Pline  ,  L.  XXXIII.  c.  4,  appelle  Agoga  les  petites  rigo¬ 
les  que  l’on  fait  dans  les  mines  d’or  pour  faire  écouler 
l’eau  qui  y  dépofe  l’or  qu’elle.contient. 

AGOMPHIASIS  ou  GOMPHIASIS ,  maladie  qui  rend 
les  dents  branlantes  dans  les  alvéoles.  Blancard. 

A  G  ONE.  Juflquïame.  Hesychius.  Voyez  Hyofcya ■* 

AGONI  A.  ’a>s»/«  ,  d’«  privatif ,  &  n, 

Jiérilité. 

AGONI  A.  ,  d  ’>  A,»,,  Combat. 

on  fuppofè  qu’il  fe  fait  ui 

AGONISTICÔN.  *A>ar,n«r. Paul Eginete  cL.U.c.^o.y 
donne  cette  épithete  à  l’eau,  8c  rend  ce  mot  par  ( 
ci«*)  exceffivement  froide.  ' 

AGONÔS.  'Aî#t#ï,  d’a privatif,  &  r*'r«,  lignée , race ;//- 

Hippocrate  ,  fi  l’on  en  croit  Fcefias ,  donne  ce  nom  aux 
femmes  qui  n’ont  jamais  eu  d’ènfans  ,  &  qui  font  en¬ 
core  en  état  d’en  avoir  ,  où  à  celles  dont  la  fécondité 
eft  retardée  par  quelque  obftacle  qu’il  eft  aifé  de  1&* 


nt  donné  la  defeription,  8c 


* ,  poftêrité ,  race  . 

:<mbat.  jigonie  dans  laquelle 
’.e  eipece.  de  combat  entre  la: 


1  applique  en 
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La 

bras  Q-JÏ  s-etand  depuis  le  coude  jttfqn’anx  doigts.  U 
C<r-.  t£e  suffi  la  paume  ou  le  creux  de  la  nam.  CsstzL- 


A  G  R 

AGRESTA  ,  Verjus.  Lemery  dit  que  le  Verjus 

fraîchiffant ,  propre  ù  tempérer  l'acreté  de 
réveiller  les  efprits. 

AGRESTEN, Tartre  qui  u’eftpas  en 


dépuré.  Cas 


AGRESTIS  Jauvage.  On  emploie 
gner  les  végétaux  —  • 

Cn  feîérr  encore  de*çè  mot  pour  exprimer  la  difpofition 
*•  ne  de  certaines  maladies>&  une  certaine  brutalité 


On  remploi 

LefaïtS 

ge  que  les  do 


épithete  pour  diftin- 
”avec  les  fouv'ages. 
deflechent  davaftta^- 
jSj  de  Spirit.  Animal. 


Les  anima ux fauvages  fourhiffentune  meilleure  nourritu¬ 
re  que  les  domeîïique.  Oribase,  Synopf  L.  IV.  c.  i. 

Les  animaux  domeftiques  ou  privés  font  d’un  tempéra¬ 
ment  plus  humide  que  les  fauvages  ,  dô'nt  la  chair  eft 
plus  ferme  &  moins  grafîe,  &  fo  conferve  plus  long- 
tems  que  celle  des  premiers  qui  font  nourris  dans  la 
xnolleflè  ;  d’où  il  paroît  que  les.  animaux  fauvages  doi- 
’es  alimens  moins  chargés  ae  parties  ex¬ 
pie  les  autres.  Oribase,  Col  L  J  IL. 


Comme  les  ar 


maux  faieoages  en  général  font  bea  A 

plus  d’exercice  que  les  domeftiques,  ils  ont  leurs  fols  & 
leurs  huiles  plus  exaltés,  ce  qui  en  augmente  le  goût. 
De-là  vient  aiiffi  qu’ils  font  plus  fâins  èc  plus  robuftes, 
&  qu’ils  fôurniflent  une  meilleure  nourriture  aux 
fonnes  qui  ont  la  force  de  les  digérer  ,  car  le  m 
exercice  qui  exalte  leurs  fols  &  leurs  huiles  ,  rend 
leur  chair  plus  ferme  &  plus  dure. 

ÀGRIA,  chez  les  Botanistes  ,  fignifie  la  même  chofo 

une  efpece  de  puftule  maligne  dont  il 
eft  fait  mention  dans  Celfo ,  qui  en  distingue  de  deux 
efpeces.  La  première ,  dit-il ,  eft  fort  petite  &  rend  la  , 
peau  rouge  &  rude  fons  la  corroder  beaucoup.  Elle  eft 
un  peu  plus  unie  vers  le  centre ,  que  vers  fos  bords  f 
ne  s’étend  que  fort  lentement.  Ces  puftulès  font  d’; 
bord  de  figure  ronde  &  confondent  leur  rougeur.  I 
foconde  efpece  de  puftule  eft  appellée  par  1. 
Grecs.  Elle  irrite  non-feulement  la  peau ,  mais  y  eau: 
entorë  une  corrofion  8c  une  rougeur  cônfidérable ,  q 
eft  fouvent  foivie  de  la  chute  des  poils.  Elle  eft  d’a~ 
tant  plus  difficile  à  guérir ,  qu’elle  s’éloigne  de  là  figu¬ 
re  fphérique ,  &  lorfqu’on  n’y  remedie  point  de  bonne 
heure  ,  elle  dégénéré  en  lepre.  On  guérit  aifément  1 
premières  en  les  mouillant  tous  les  matins  a  jeun  âv< 
de  la  Salive a  quant  aux  autres  on  parvient  quelquêfo 
a  les  guérir  en  y  appliquant  des  feuilles  de  pariétaire 
pilées.  De  tous  les  remedes  compofés ,  dont  on  fo  fort 
s  a  point  de  plus  efficace  que  celui 


deMycon. 


3^ 


de  cantharides ,  , 

defoufrecru,  .  3  dechactmzP. 
de  refîne  de  térébenthine  liquide ,  a 

!e!*5sFf 

L  V.°c^M’  !'r‘ 
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ÂSRiÀîvIPELOS:  dV^, ,  fasaage  »  Sê'is-i» 

Vigne  Jauvage.  Voyez  Vieil  Jÿheftris  . 

Gérard  prétend  que  c’eft  la  brioine  noire.  ,  . 

AGRICULTÜRA  ,  Agriculture.  Elle  n’eft  dü  reifort 
de  la  Medecine  qu’en  tant  qu’On  là  confidere  comme 
un  exercice-.  Les  exhaiaifons  qui  s’élèvent  d’une  terf  e 
légère  &  fobleneufe  nouvellement  remuée,  paflèntpour 
très-foines  ;  c’eftce  qui  fait  qu’on  a  fouvent  ordonné  2 
des  malades  de  fuivre  la  charrue  pour  retirer  un  air 
imprégné  de  ces  vapeurs  falütaires. 

AGRIELÆAi  Jauvage  ,Se.-e>A.iolive.\JOliM 

Jauvage.  V oyez  Oleafier. 

AGRIFOLIUM.  Houx.  Agrifolium ,  Offic.  Ger.  1155; 
Emac.  1338.  Raii  Hift.  2-  1622.  Synop.  3.  4 Sd,  ' 
Merci  Bot.  1.  17:  Phyt.  Brit.  3.  Mer.  Pin.  3.  Agri 
folium  fîve  Aquifolium ,  Park.  T..eat.  1485.  Aqui¬ 
folium  five  Agrifolium  ,  Chab.  (S05.  Aquifolium  &■ 
ve  Agrifolium  vulgo ,  J.  B.  1.  114-  Tourn.  Inft. 
600.  Ëlem.  Bot.  473.  Aquifolium  Tournefortü  ,  Rupp. 
Flofi  Jen.  35.  Aquifolium  baccis.  rubris,  Herm.  Hort. 
Lugd.  Bat.  <6.  Boerb.  Ihd.  A,  2.  219.  Ilexjacu- 
leata  baedfera  folio  Jînuato  ,  Ci  B.  Pin.  425.  JobnC  ■ 
Dendr.  20  6. 

Agrifolium  ,  feu  Aquifolium  (  épine  8c  Foliumf 
Lat.  feuille  àcaufo  que  les  feuille  fonts  armées  de  pi¬ 
quants.  )  • 

Cette  étymologie  n’eft  point  naturelle.  Il  fomble  qu’il 
foroit  beaucoup  mieux  de  la  dériver  d’\a> jj»s>  fouvage  * 
rude ,  feroce  8c  de  une  feuille. 


Ses  feuilles  font  dures,  aiguës,  piquantes  où  épineufos. 

t  rouges*,  8c  renferment  chacunes  quatre  fomences 

_ ngulaires  ftriées.  Miller. 

Cette  plante  eft  trop  connue  pour  avoir  befoin  d’uiié 
defeription. 

es  baies  du  Houx  font  chaudes  &  foches,  8c  chàflent  les 
vents.  Elles  font  bonnes  contre  la  colique  ;  étant  pri- 
fos  au  nombre  de  dix  ou  douze  intérieurement 
elles  chàflent  par  les  folles  les  humeurs  épaifles  Sc 
phlegmatiques.  ' 

-a  glu  que  l’on  tire  de  fon  écorce  li’èft.  pas  moins  nùifî- 
ble  que  celle  du  gui ,  car  elle  eft  extrêmement  vif- 
queufe,elle  colle  les  inteftins,  elle  bouche  8c refferre 
les  pafïàges  des  excrêmèns ,  &  caufo  la  mort  par  fo 
fobftance  glütineufo ,  fons  avoir  d’ailleurs  d’autres 
mauvàifos  qualités.  Lé  Houx  réduit  en  poudre  ,  &  bu 
dans  quelque  liqueur,  èft  un  remede  dont  on  a  éprou¬ 
vé  ^efficacité  contre  toutes  fortes  de  flux  de  ventre, 
comme  la  dyflenterie,  &c.  Gerard.- 
Voici  la  maniéré  dont  on  fait  la  glu. 

On  depouilie  le  Houx  de  fon  écorce  aux  mois  de  jtim 
&  Juillet ,  &  on  la  fait  bouillir  dans  l’eau  de  pluie 
pendant  fopt  à  huit  heures  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  ex¬ 
trêmement  molle.  On  la  retire ,  &  lorfqu’elle  eft  foche 
on  l’entâflèavec  de  la  fougere  en  entremêlant  les  cou¬ 
ches. -On  la  lâifîe  fermenter  &  pourrir  pendant  deux 
ou  trois  fomaines  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  en 
enfoite  dans  un  mortier  jufqu’à 
e  en  pâte  ,  on  la  paîtrit  dans  les 
l’eau  courante,  qui  la  nettoye  en  peti 
de  tems  de  toutes  les  ordures ,  &ne  laiflè  autre  chofo 
que  la  glu  purifiée.  Après  quoi  on  ia  met  dans  un  pot 
de  terre  où  on  la  laiflè  trois  ou  quatre  jours,  jùfqu’à 
ce  qu’elle  fo  foit  entièrement  purgée  &  perfectionnée*  • 
par  l’écume  qu’elle  jette ,  on ‘la  met  enfoite  dan?  un 
autre  vaifleau  pour  s’en  forvir  lorfqu’il  en  eft  faefoim 
Ray.  Hifi. 

Dn  tire  la  glu  non-feulement  de  l’écorce  de  ces  arbres , 
du  fruit  du  gui,  du  chataigner  8c  du  fo¬ 


mucilage.  On  la  pile 
ce  qu’elle  foit  réduite 


bede. 


re  le  détail  dans  Miller  des  efpeces  foivantesds 


que  argentatis.  Aquifolium  elegans ,  D.  Doit.  Eâlei. 
Fluk.  alœ.  38. 

Aquifolium  ;  foliis  oblongis  lundis ,  fpinis &  Umbis 

Aquifolium  foliis  oblongis ,  fpinis  &  limbiï  argcntâs. 
Aquifolium',  foliis fubrotunâïs ,  limbis  argenteis ,  fpi- 
nulis  &  JMarginalibus  purpurafcentibus. 

Aquifolium  ;filüs  oblongis  fpinis  &  lisnbis  fhwefcen- 

Aquifolium  ;  foliis  oblongis  lucidis ,  fpinis  &  limbis 


ex  luteo  elegantijfimè  variegatis. 

Aquifolium  ;  foliis  pblongis  atro-virentibus ,  fpinis  & 
limbis  aureis. 

Aquifolium  ; foliis  latijfimis ,  fpinis  &  limbis  flavef- 
Aquifolium  ;  foliis  oblongis ,  fpinis  majoribus,  foliis  ex 

Aquifolium; foliis fuhrotundis, fpinis  &  limbis  aureis. 
Aquifolium  ;  foliis  longioribus , fpinis  &  limbis  argen- 


6.  Aquifolium;  foliis angujlioribus ,  fp 
p  Aquifolium; foliis  oblongis,  ex  luteo  1 
8.  Aquifolium; foliis  oblongis  viridibu 


wiitil 


r  fié  ungues  .xér  delor 
nbit  ac  vrenût  nenos 
r,  muka  ciM*  fre- 
etum  aAh'werc  fi  Jarre 
fupe.  Etficmorare-^ 

:  &mnnus& fi  uierum 
:  &  cor -uibrdtiiT ,  & 


:  corroPye 


:  les  Arabes  do 


ALBAGÎAZI.  N< 


ALBAN’I.  Rulan 


On  doit  düliller  les  blancs  d’œufs  après  les 
re ,  verfer  l’eau  Pur  la  limaille  des  met; 
1 ’Albora.  Paracelse,  de  Apofiematibw 
ALBORCA ,  Mercure.  JonhsoS; 
ALBOT,  Creufiet.  Roland,  Johnson. 
ALBOTAT ,  Centre.  Roland.  JohnPon  : 

car.  Elle  eft  encore  nommée  Alfidat. 
ALBOTIM ,  Térébenthine.  Roland.  Elle 
lée  Albotai ,  à  ce  que  prétend  cet  Aute 
ALBOTIS, Je  même  que  Terminthus  doi 


fez  ordinaire ,  lorfqu’ils  ri 
On  retire  du  lait  une  eli 
ont  la  forme  d’un  gateau 
couverte  à  Louis  Tefti. 
ce  lel  le  nom  d’albanï ,  t 
des  Cbymilles  qui  l’ont  ] 

ÀLBANUM,  Sel  d’urine. 

ÀLBARA.  Efpece  de  lepr 

ALBAR AS°A^fienfc.  Ru 

Blancard  rend  ALbaras-albt 
Albaras  nigra ,  par  lepr  a 

ALBATIO  ,  ALBIFICi 


ALBUCASIS,  Auteur  Arabe  cc 
bucajlus,  Albuchajîus ,  Buchafi. 
faharavius  &  AzM.ra.vius ,  fui' 


&  DËALBATIO 
i  Alchÿmiftes ,  dont  i 
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A  L  B 


,  le  priai  M>  Gagnier  ,  qui  eft  très  verfe  dafis  ; 

les  Langues  Orientales,  de  s’informer  fi  Ton  ne  trou¬ 
verait  point  l’Original  Arabe  à’Albucafis  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  de  M.  de  Boyie  :  fes  foins  ne  furent  point 
innîilesj&il  trouva  dans  la  Colle&ion  de  l’Archevêque 
Marsh,  n°.  54.  unManufcrit ,  avec  ce  titre  dont  voici 
latraducHon  :  Traàatus  X.  Libri  Zaharavi  di&us  ope-  - 
manus  ( ideft )  Œirurgia  &  ars  Medica^circa  eau- 
terifationem ,  CÊ*  dijjeiïionem  &  commiponemjraFtwra- 

le  nom  à’Albucafîm, que  lui  donne,  dans  un  manuferit 
latin,  Gérard  de  Cremone  qui  l’a  traduit,  il  pouflaplus 
loin  fês  recherches ,  8c  trouva  un  autre  manuferit  chez 

Libri  Al-Tafrif,  Authore  Abül-cafem  Chalaf  Ebn-Ab- 
bas  A l-Zaharavi ,  &  fur  la  fin  du  manuferit  les  mots 
fui  vans,  dont  voici  la  traduction  d’après  l’Arabe,  Ex- 
pUeït  hîc  Traiïatus  de  Ckirurgia ,  efi  que  conclufio  totius 
Libri  Fraclices  Medicina  cujus  Author  efl  Abûl-câfem, 
&c.  Die  primo  menfis  Safar ,  A.  H.  807.  Dans  le  ma¬ 
nuferit  latin  de  Gérard ,  dont  j’ai  déjà  parlé ,  il  eft  ap- 
pellé  F  articula  XXX.  Libri  Albucafim.  L’autorité  de 
ces  deux  'maàufcrits,  jointe  à  ce  que  j’ai  dit  ci-deffus, 
ne  permet  plus  de  douter  que  les  ouvrages  que  nous 
avons  fous  le  nom  d’ Alfaharavius^  8c  à’Albucâfis  ne 
foient  du  même  Auteur.  Ajoutez  à  cela  <spF Albücafis 
renvoyé  fouvent  le  Le6teur.au  livre  qu’il  avoit  écrit 
fur  la  pratique  de  la  Medecine. 

On  ignore  en  quel  tems  cet  Auteur  a  vécu,  mais  on  fiip- 
pofe  communément  (je  ne  fài  pour  quelle  raifon  >  qu’il 
vivoit  vers  l’année  1085.  quoiqu’Ôn  ait  lieu  de  croire 
qu’il  n’eft  pas  fi  ancien;  car,  en  traitant  des  bleffures, 
il  décrit  les  fléchés  dont  fe  fervent  les  Turcs ,  qui  n’ont 
commencé  à  figurer  dans  le  monde  que  vers  le  milieu 
du  douzième  fiècle.  On  peut  même  inférer  de  ce  qu’il 
dit,  que  la  Chirurgie  étoit  prefque  éteinte  dans  ion 
tems ,  &  qu’il  reftoit  à  peine  quelques  veftiges  de  cet 
Art  ;  qu’il  eft  venu  long-tems  après  Avicenne;  car  l’on 
fait  que  du  vivant  de  cet  Auteur  la  Chirurgie  étoit  fort 
cultivée.  Albticafis,  qui  la  fit  revivre ,  croit  que  c’eft 
une  témérité  extreme  de  s’en  mêler  fans  être  parfaite¬ 
ment  verfé  dans  l’Anatomie ,  &  fans  connoître  à  fond 
les  vertus  des  remedes  qu’on  doit  employer;  8c  il 
confeille  à  tous  ceux  qui  l’exercent  de  ne  point  traiter 
par  avidité  du  gain  une  maladie  dont  ils  ignorent  la 
caufe,  &  qu’ils  font  incapables  de  traiter.  Quoiqu’il 
ait  pris  beaucoup  de  chofes  dans  les  Auteurs  Grecs,  fûr- 
tout  dans  Aétius  &  Paul ,  il  ne  cite  cependant ,  de  tous 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pratique ,  qu’Hippo- 
crate  &  Gàüen,  ce  qui  nous  donne  lieu  dé  croire  qu’il 
eft  le  même  qu ’Alfaharavhts ,  qui  ne  cite  de  même 
dans  fà  pratique  que  quatre  ou  cinq  Auteurs,  tels  que 
Rhazes ,  Honain ,  &c.  outré  les  deux  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler..  Il  rejette  tout  ce  qui  n’éft  Amplement 
que  de  précaution  dans  l’art  de  guérir ,  8c  ne  retient 
que  ce  qui  eft  d’une  nécelîité  abfblue.  Il  nous  apprend 
qu’il  joignoit  beaucoup  de  lecture  à  une  longue  ex¬ 
périence,  &  qu’il  ne  rapporte  rien  dont  il  n’ait  été  té¬ 
moin.  Il  eft  lefeul  de  tousses  Anciens  qui  ait  décrit 

chaque  opération.  On  en  trouve  les  figures  dans  les 
deux  manuferits  que  j’ai  cités ,  mais  elles  n’y  font  pas 
auffi  exactes  que  dans  la  copie  latine.  Une  chofe  qui 
eft  extrêmement  remarquable  eft ,  qu’il  avertit  le  Lec¬ 
teur  toutes  les  fois  qu’il  y  a  quelque  danger  dans  l’opé¬ 
ration  ;  il  en  indique  les  caufès  ,  8c  fait  connoître  les 
moyens  qu’on  peut  employer  pour  le  diffiper  ou  au 


Nous  avons  une  traductiOi 
thodus  médendi  certa*  cU 
ad  Medicina  panes  omnes 
requiruntur ,  Lib.  III.  e. 


à’Albucafis ,  intitulée  Me- 
a,  &  brevis,  pleraque ,  qua 
e  ad  Chirurgiam 


à  Bâle  kv 


A  L‘  B 

Vemfeea  1500.  in-fol.Sci  Strasbourg  en  -  ,, 
Vander-Linden. 

ALBÜGINEA  TUNICA  OCULORTJM.  La  tmj™ 
ie  l’œil  appellée  adnata,  ou  conjuxIBva.  Voyez^J 


lée  albuginea ,  à  caufe  de  fa  bkneheur.  Elle  eft  ft™ 
■épaiflè ,  extrêmement  unie  par  dehors ,  mais  là  furface 
interne  qui  eft  adhérente  à  la  fubftance  du  tefticule 
eft  rudé  &  inégale.  Sur  la  furface  externe  de  cette  ru  em! 
brane  dont  diftribués  les  vaifïèaux  lânguins,  & 
phatiques ,  auftî-bien  que  les  nerfs  dont  les  branches - 
fe  répandent  enlùite  dans  la  lubftance  du  tefticule 

ALBUGINEUS  HUMOR  OCULI ,  l’humeur  oaueu, 

fe  de  l’ceiL  Voyez  Aqueus  humer.  n  ^ 

ALBUGO  OCULORUM,  Tache  blanche,, 


entfurl’œi 


e ,  Ou  taie  qui 


réduit  en  poudre  très-fine ,  Stmélé  avec  de  lliui- 
k  ,  emporte  anffi-tôt  les  taies  des  yeux.  Le  fuc  d’ane- 
mone  aune  vertu  atténuante  qui  produit  le  même  effet. 
Okibase ,  de  Loc.  affett.  Lib.  IV.  cap.  24. 

Le  collyre  d’Archigenes  efiàce  dès  la  première  fois  qu’on 
s’en  lêrt  la  plupart  des  taies.  Il  eft  encore  excellent 
pour  diffiper  la  chaffie  &  la  rougeur  des  yeux  quelque 
invétérée  qu’elle  loin 

Prenez  des  limaçons  calcinés ,  trois  dragmes. 
du  cuivre  brûlé ,  quatre  dragmes , 
batiture  de  cuivre  ,fix  dragmes , 
de  limaille  de  fer,  dmzx  dragmes , 
du  ver A-dc-gris,  (ix  dragmes, 

ffillt’  î 

.du  verjus  fec ,  deux  dragmes,  ■  , 

épine  d’Inde,  quatre  dragmes , 

|  de  chaque  trois  dragmes  i 


S 


fafran. 


'  \ 


de  chaque  d.eux  dragmeii 


de  la  lavande ,  trois  dragmes  i 
fleurs  de  grenades ,  deux  dragmes , 
gomme  Arabique ,  huit  dragmes > 

Broyez-les  avec  de  l’eau,  &  en  faites  un  collyre  dontvoüs.  . 
vous  fervirez  avec  de  l’eau ,  ou  bien  broyez  ee  collyre, 

8c  employez -le  fée.-  Aetios  ,  Tetrab.  IL  Serm.  IIF  ' 


Toutes  les  cicatrices  paroiflent  blanches  dans  le  noir  de 
l’œil  ;  car  la  cornée  venant  à  s’épaiffir,  le  bleu  nepeut 
point  paroître  à  travers  ;  les  parties  les  plus  éminentes 


d’ufer  de  collyres  ex 


moins  blanches,  &  celles  qui  baiflent  font  prefquenoi- 
res.  Les  parties  fur  lefquelles  on  à  employé  des  reme- 
des  aftringens  jufqu’à  ce  que  la  cicatrice  ait  été  for* 
mée ,  font  plus  noires  que  les  autres ,  à  caufe  que  leurs 
pellicules  fe  font  épaiffies  par  adftricHon.  Quoique  l’on 
ne  doive  point  entreprendre  les  cicatrices  ou  taies  in- 
"  '  *c  épaiflès,a  caufe  qu’il  eft  befoin 

uemement  acres  qui  peuvent  ulcé- 

- r ^  de  l’œil  :  nous  ne  laifferons  pas 

dé  donner  la  defeription  de  quelques-uns  des  remedes 
qui  ont  la  vertu  de  donner  une  autre  couleur  aux  taies 
ou  cicatrices.  Pour  cet  effet,  prenez  des.noix  de  galle 
en  poudre,  8c  lorfque  vous  en  aurez  befoin  ,  faites 
chauflèr  la  tête  d’une  fonde ,  &  la  chargeant  d’ûn  peu 
de  cette  poudre,  appliquez-iafurla  taièavec  un  peu  de 
vitriol  délayé  dans  l’eau;  ou  bien  appliquez-y  duma- 
licorium  eripoudre,  8c  enfuite  du  vitriol  comme  ci- 
T--‘  e  remede  qu’ Aétius  a  pris  dans 


Frençz.  la  pulpe  fl’une  grenade  douce,  pilez-la  le  -mieux 


tÜtque  cle  fel  des  corps  étant  cohobë  on  certain  nom- 
as  bre  de  fois  avec  lejS/  circulants  de  Paracelfe ,  fe  con- 
»  vertit  en  eau-  »  De-ià  vient  qu’il  attribue  les  vertus 
de  Vakahefi  à  Verts  primum  falium,  &  qirii  dit  que 
»  tous  les  poilbns  fe  détraifentau  moyen  du  fal  circu- 
-®  lattis,  qu’il  appelle  .pour  cette  raifon  le  iei  leplus 
»  lûpreme  &  le  plus-admirable,  qui  eft  réduit  audernier 
-a»  degré  de  pureté  &  delùbtilité,  ce  quifait  qu’il  péne- 
»  tre  tous  les  corps ,  qu’il  demeure  feui  immuable  dans 
»  les  opérations ,  tandis  qu’il  diffout  toutes  thofes  avec 
»  une  extreme.promptitude.  Ce  fd  cirçulatum  agit  avec 
»  beaucoup  de  force  fur-l’hiiiiè  &  l’élprit  de  vin.  Ce 
3>  fal  -circulatus  réduit  les  corps  à  la  liqueur  de  leur 
»  compofé ,  &  l’onpeut.préparer  avec  lui  le  Indus*  » 
Paracelfe  poffede  un  autre  menftrae  beaucoup  plus 
cace  que  le  premier drculatum  minus,  dont  la  con¬ 
fiance  eft  aufii  beaùco.up  plus  difficile ,  ce  qui  fait 
il-  l’appelle  cïrculatum  mcqus,  Archïdox.  X.  cap.  4. 
'appelle  dans  le  même  endroit  materies  mercuriifa- 
.  &  ensuite  feu  vivant ,  Archid.  X.  c.  4.  Ilrecon- 
t  dans  le  mercure  ordinaire  un  feu  très-parfait ,  & 
î  vie  célefte  cachée ,  il  ajoute  que  la  quinteffence  du 
rcure  eft  ünfeu  célefte ,  étant  diffoute  avec  fa  mere  ; 
fiavoir,  avec  un  arcsmum  de  fel,  Archidox.  X.  c.6. 
-Lors  donc  que  ces  deux  lùbftances-  font  intimement 
unies  ,&  devenues  pures ,  fiibtiles  &  volatiles,  elles 
donnent  cette  eau  mercurielle  &  admirable  dont  il 
donne  la  deftription  dans  le  Chapitre  de  Corrodente 
fpecifico  en  ces  termes  :  a  L’or  meurt  ici  &  ne  conferve 
»pas  plus' long-tems  fa  nature,  au  lieu  que  dans  les 
»  autres  corrofions  de  ce  métal ,  il  eft  feulement  réduit 


A  ^  ^  59a 

il  renaît  du  poifon ,  &  n’eftphs  énlùite  fdn 


Ouvrages  avec  le  plus  d’exaâitude  qu’il  nous 
poffible.  Ilparoît  donc  que  c’eft  inutilement  que  p* 
cherche  ce  menftrue  univerlèl  dans  l’urine  del’Wf 
me  ou  dans  telle  autre  matière  animale  que  ce  foit  On 
ne  finirait  non  plus  le  trouver  dans  le  tartre  ni  dans  an. 
cune  de  fes  préparations,  quoiqu’on  puiffe  lui  fubifc- 
tuer  quelquefois  ce  dernier,  à  qui  on  donne  le  nom 
de  Vices  gerens  Principis.  Le  phofphore  n’eft  non'plus 
d’aucune  utilité  pour  cet  effet ,  à  eaufe  que  fes  proprié¬ 
tés  font  tout-à-fait  différentes  de  celles  que  nous  avons 
fpécifiées.  On  voit  encore  que  Glauber  s’eft  trompé 
lorfqu’il  l’a  cherché  dans  l’alcali  fixe  du  nitre,  &  que 
Zwelfer  n’a  pas  eu  plus  de  raifon  que  lui  d’efpérer  de 
le  trouver  dans  l’efprit  acide  extrêmement  concentré 
de  vinaigre  tiré  du  verd  de  gris  par  là  diftiliation.  Le 
célébré  Guemerus  Rolfinciüs  paroît  n’en  avoir  pas  eu 
une  meilleure  idée ,  l’offqu’il  a  lùppofé  qu’on  pouvoir 
le  tirer  d’un  alcali  fixe ,  &  d’un  acide  minéral ,  végétal 
ou  animal.  L’on  ne  retire  du  fel  de  tartre  &  de  l’acide 
vitriolique  qu’un  Ample  tartre  vitriolé;  du  fel  de  tartre 
&  du  vinaigre,  qu’un  tartre  régénéré,  &  du  fel  de  tar¬ 
tre  foulé  de  petit  lait'  acide ,  qu’un  tartre  tartarifé  plus 
précieux.  L’addition  du  fel  ammoniac  ne  change  pas 
beaucoup  le  cas  dont  nous  parlons.  Voyez  Ephenu 
Germ.  D.  1.  art.  6.  7.  p.  193  -  ïp6.  app.  Il  faut  avouer 
que  perfonne  n’a  approché  de  plus  près  des  fentimens 
de  Paracelfe  &  de  Van-Helmont  dans  la  defcriptionde 
l’ alcaheft  que  Pierre-Jean'Taber  dans  le  Manufcritfur 
l’alchymie  qu’il  a  dédié  au  Duc  de  Holftein,  &quia 
été  inféré  dans  les  Eph .  Germ.  B.  2.  art.  i.app.p.  ni. 
117.  On  y  trouve  le  paflàge  fiiivant  qui  fait  beaucoup 


»  au  corps  naturel  qui  lui  eft  propre ,  qu’il  ne  compo- 
;  »  fe  avec  lui  qu’un  feul  être  indeftrucUble  &  infépa- 
»  rable  .  oui  détruit  rnntM  rbnfés  fis  rMiiir  5  \Lr 


»  fans  la  baguette  mercurielle.  Je  trouve! 
»  mercure  équivalente  à  celle  de  l’eau  ;  ca 


»  perdre  fon  identité  immuable  &  primitive ,  &  l’ho- 
=>  mogénéité  anatique  de  Ion  identité  ;  je  douter  ois  de 

»  fauflèté ,  &  qui  eft  beaucoup  plus  sûr  que  tous  les  au- 
»  très.  De  forte  que  ce  quieft  deffus  eft  le  même  que 
.■»  ce  qui  eft  deffous,  &  au  contraire.  Il  eft  donc  impof- 
35  fible  à  l’art  8c&  la  nature  de  trouver  différentes  par- 
»  ties  dans  l’homogénéité  du  mercure,  même  parlelè- 
»  cours  de  Valcahefi ,  le  mercure  étant  plus  fimple  que 
»  l’or ,  &  formé  avec  une  plus  grande  identité  anati- 
»  que  :  ce  qui  fait  qu’il  eft  aufii  indeftrucUble  que  les 
=>  élémens  eux-mêmes ,  &  que  tous  les  Etres  lùblunai- 


»  pour  l’altérer,  le  pénétrer,  ou  le 
»  à  craindre  de  l’air ,  du  feu ,  8c  d 
35  n’eft  affeété  par  aucun  diflfolvant,  &  encore  moins 
»  pénétré  par  Pair  ;  de  forte  que  rien  n’approche  dans 
»  la  narare  de  ce  mercure  pur.  Hreffemble  iVenspri- 
mum  des  métaux.  Enfin  ,  comme  fon  exiftence  eft 
fimple ,  il  n’eft  point  une  partie  conftitutive  des  cho¬ 
ies.  Ces  principes  nous  font  connoître  qu’il  ne  peut 
1  être  dompté  ou  altéré  que  par  une  fubftar.ee  de  mê¬ 
me  nature  que  lui  :  Car  ce  corps  naît  fans  le  lècours 
d’aucun  ferment  différent  de  lui  ;  mais  il  le  mord  lui- 


étrer ,  ou  le  fouiller.  Il  n’a  r 
u  feu ,  &  des  liqueurs  acres, 
in  diffolvant,  &  encore  me 
forte  que  rien  n’approche  d 


»  dont  il  eft  inféparable,  compofe  une  liqueur  laiteiife 
»  &  butireufe ,  qui  pénétré  &  diffout  toutes  chofes.  Il 
»  eft  de  deux  fortes,  fimple  &  compofé.  Le  premier 
»  eft  tiré  d’un  acide  &  d’un  fel  métallique  pur  volati- 
»  lifé  avec  Ion  elprit ,  &  la  préparation  eft  extreme- 
x  ment  difficile.  Mais  cellè  du  compofé  l’eft  beaucoup 
»  plus ,  car  il  eft  fait  d’un  acide  minéral ,  &  d’un  fei 
»  animal  &  végétal  pur.  La  liqueur  alcahejl  ouïe  vrai 
»  Mercure  Philolophique  Mercurius  Philofophorum>, 

»  eft  comme  le  feu ,  d’une  nature  incorruptible  &  inal- 
»  térable,& réduit  toutes  chofes  à  leurs  premiers  prin-  • 
»  cipes.  »  Joachim  Becher  dans  fa  Phyfica  Subterranea. 
eft  à  peu  près  du  même.fentiment;  car  il  affure  qu’il  a 
découvert  dans  le  le 1  marin  une  certaine  vertu  arfeni- 
cale  &  mercurificative ,  quin’abefoin  que  d’être  fépa-. 
rée  &  purifiée  pour  être  un  véritable  alcaheft,  qui  fe- 
roit  néantmoins  très-différent  du  Mercure  Philofephi- 
que.  D’où  ilparoît  qu’il  regarde  le  mercure  comme  une 
lûbftance  métallique  lùlphureufe  lolide  par  elle-même, 
&  qui  reçoit  toute  là.  fluidité  du  foufre  arfenical  con¬ 
tenu  dans  le  fel  commun.  Il  feroit  à  Ibuhaiter  qu’il  eut 
démontré  plus  clairement  la  certitude  de  cette  conjec¬ 
ture  qui  eft  extrêmement  ingénieufe.  La  lûbftance  de  etc 
raifonnement  fe  réduit  à  ceci  :  «  L’argent  étant  corro- 
»  dé  par  i’efpnt  de  nitre  &  précipité  par  i’elprit  de  fel 
»  marin,  devient  volatil,  &  acquiert  beaucoup  dedif- 
„  pofition  à  approcher  de  la  nature  du  mercure  ;  ce  qui 
„  fait  que  le  fel  marin  peut  faire  perdre  aux  métaux 
„  leur  nature  fixe ,  &  les  convertir  en  véritable  mercu- 
»  re.»  On  me  demandera  peut-être  fi  je  crois  que  quel* 
que  Chymifte  ait  jamais  poffédé  ce  grand  fecret:  à  quoi 
je  répons  que  Van-Helmont  fe  plaint  de  ce  qu’ayant 
eu  une  bouteille  de  cette  liqueur ,  il  n’eut  pas  le  tems 
d’ea  faire  l’eflâi ,  parce  qu’on  la  lui  prit  3  &  que 


:  plufieurs  fiihples  avfc 
-i.  &ies  dépouillant  de 


6l1 


6ig 


pre  à  appaifer  la  foif ,  mais  la  fùbftance  qui  refte 
au  fond  de  la  cornue  commence  à  devenir  alcali¬ 
ne,  échauffe  &  altéré.  Pouffez  ce  gui^  refte  en 

férante",  pénétrante,  amere ,  de  couleur  d’or.  Cel¬ 
le-ci  étant  féparée ,  la  maffe  reftante  paroîtra  noi¬ 
re  ,  fera  plus  alcaline ,  échauffera  &  altérera  da¬ 
vantage  ,  &  donnera  étant  digérée  dans  de  l’ef- 
prit  de  vin ,  un  remede  apéritif ,  détergent ,  diu¬ 
rétique  &  anti-hydropiqüe.  Si  l’on  vient  à  aug¬ 
menter  le  feu,  il  s’élèvera  une  huile  épaiffe ,  té- 
nacé ,  fétide  &  amere ,  &  il  reftera.au  fond  de  la 
retorte  un  charbon  noir,  d’une  nature  beaucoup 
plus  alcaline  que  ie  premier  ,  qui  étant  calciné 
dans  tin  creufet ,  donnera  un  fel  fixe  alcali ,  don 
les  propriétés  changeront  fuivant  la -force  8c  1 
durée  du  feu ,  &  deviendra  d’âütant  plus  acre  . 
que  l’action  du  feu  fur  lui  fera  plus  forte  &  plus 
continue.  Voilà  donc  un  fel  acide  naturel ,  r~*'- 
du  extrêmement  alcali  par  l’a&ion  feule  du 


VI.  Les  différences  que  f  < 


ie  dans  les  fels  alca- 

,  _  remiérement ,  de  la 

quantité  d’huile  combuftible,  qui  eft  unie  à  la  matiè¬ 
re  feline ,  car  f  alcali  eft  d’autant  moins  acre  qu’elle  eft 
en  plus  grande  quantité.  Secondement ,  de  la  combi- 
naifen  artificielle  de  cette  huile  avec  ce  même  alcali  : 
car  fi  l’on  brûle  la  plante  avec  un  feu  foible  &  étouf¬ 
fé,  comme,  dans  la  préparation  du  fel  de  T achenius  ,  el¬ 
le  donnera  une  plus  grande  quantité  de  fel ,  mais  moins 
acre  &  moins  alcalis  au  lieu  qü’étant  brûlée  à  feu  ou- 
vert  ,  elle  donnera  à  la  vérité  un  fel  moins  abondant , 
mais  dont  la  nature  fera  plus  acre  &  plus  alcaline.  En 
troifieme  lieu,  l’a&ion  du  feu  femble  ajouter  quelque 
chofe  d’igné  au  fel  alcali,  foit  que  cela  vienne  de  la  fi¬ 
xation  ou  de  l’addition  de  la  matière  du  feu  au  fel ,  ou 
feulement  de  la  force  qu’il  a  d’altérer  le  fel  préparé  de 
cette  maniere.Tout  le  monde  lait  que  plus  la  chaux  eft 
brûlée,&  le  feu  dont  on  fe  fert  dans  cette  opération  plus 
violent ,  plus  auffi  ia  chaleur  ou  le  feu  qu’elle  excite 
dans  l’eau  froide  augmente.  Les  fels  alcalis  par  la  mê¬ 
me  raifen,  doivent  exciter  d’autant  plus  de  chaleur 
dans  l’eau  froide,  qu’ils  ont  été  plus  long-tems  èxpo- 
fés  à  ia  violence  du  feu  pendant  leur  préparation.  A 
ces  caufes  on  peut  en  ajouter  peut-être  une  quatriè¬ 
me  ,  qui  eft  une  propriété  naturelle  &  originelle  des 
plantes ,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  détruire.  Une  plante 
donnera  une  grande  quantité  de  fel  fixe ,  tandis  qu’une 
autre  n’en  donnera  point  du  tout.  Ce  n’eft  pas  que  cet¬ 
te  derniere  contienne  moins  de  fel  que  l’autre,  mais 
c’eft  que  fa  ftru&ure  ne  permet  point  que  la  matière 
qui conftitue  1 3 alcali  fei t  fixée  par  le  fel,  l’huile ,  la 


-  ■  fel  ne  devient  volatil  qtfà  amCe  qtf ;l 

dépouillé  de  la  terre  qui  le  faoit  ,  Par  k  dS&f 
qu'il  fouflre  dans  l’eftomac  ,  &  qui  refTemMsi  œ» 
putréfaction  lente;  or  l’on  fait  que  laputrékôion  vok 


y  II.  Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  fait  connoitre  l’o- 
rigine  des  fels  alcalis  dans  les  animaux ,  èn  tant  qu’ils 
viennent  des  alimens  dont  iis  fe  nourrifïèntfSc  de  l’air 
qu’ils  refpirent.  Car  les  animaux  qui  ne  vivent  que 
d’eau  &  de  végétaux ,  reçoivent  dans  leurs  corps  là  vé¬ 
ritable  matière  qui  produit  les  fels  alcalis.  Perfonne  ne 
croiroit  qu’une  fiibftance  aufli  infipide,  auffi  douce  & 
suffi  humide  que  la  graille,  donnât,  lorfqu’on  la  brû¬ 
le  un  fel  alcali ,  acre',  igné,  &  qu’on  tirât  dé  la  biere 
douce  ou  du  vin ,  un  alcali  qu’on  ne  feuroit  y  décou¬ 
vrir,  &  de  l’exifténce  duquel  on  n’eft  affuré  que  par 
l’expérience.  Mais  l’action  du  corps  animal  met  cette 
matière  au  jour  &  la  manifefte.  Un  enfant  qui  ne  prend 

rend  une  urine  acre  8c  falée ,  ce  n’eft  pas.  qu’il  engen¬ 
dre  achieliement^aucun  fel,  mais  c’eft  qu’il  met  en  li- 

bœuf ,  qui  nefe  nourrit  que  de  végétaux*,  eft  extrême¬ 
ment  feiée ,  par  la  même  râifon.  Mais  dans  les  corps 


I.  Iis  détruifent  en  peu  de  teins  tout  l’acide  qui  eft  dan- 
le  corps;  car  ils  n’y  rencontrent  qu’une  petite  quanti 
té  d’acide  végétal  qui  n’eft  pas  d’une  grandé  force  ,<mj 
réfide  feulement  dans  les  premières  voies,  c’eft-à^di- 

II.  Lorfqu’ils  viennent  à  y  rencontrer  un  acide,  ils  cau- 
fent  une  effervefeence  ,  ils  engendrent  des  vents ,  & 
des  rapports  picottans  par  leur  activité-,  &  fe  conver- 
tiffent  avec  l’acide  en  un  fel  neutre  qui  devient  péné¬ 
trant,  apéritif ,  diaphorétique  ,  diurétique ,  antifepti- 
que,  qui  ne  fait  aucun  mal ,  &  qui  produit  par  la  vertu 
de  fa  neutralisation  des  effets  que  l’on  attribue  quel¬ 
quefois  mal  à  propos  aux  fels  alcalis. 

III.  Au  moyen,  de  cette  effervefeence  ,  ils  aiguillonnent 
les  nerfs,agitent  les  efprits ,  &  les  difpofent  à  des  mou- 
vemens  différens  de  ceux  qu’ils  avoient  auparavant. 
De-là  vient  qu’ils  guériflent  feuvent  les  fpafxnes  des 

jndriaques ,  des  femmes  hyftériques  &  les  ma- 
‘  en  dépendent;  &  c’eft  ce  dont  on  voit  un 
...  ç —  dans  le  fameux  anti-émétique  de  Riviere, 
qui  eft  un  compofé  de  fel  alcali  mêlé  avec  du  fuc  de 
citron,  &  qui lorfqu’on  le  boit  pendant  l’effervefeen- 
ce  ,  guérit  le  cholera-morbus ,  &  arrête  les  vomiffe- 
mens  qui  avoient  réfifté  à  tous  les  autres  remedes. 

IV.  Ils  atténuent  &  réfolvent  tout  ce  qui  eft  coagulé  par 
un  acide ,  &  produifent  de  très-bons  effets  dans  le  cas 
où  le  lait  eft  caillé  dans  l’eftomac ,  lorfqu’on  les  donne 
avec  prudence.  Ils  ont  encore  la  vertu  de  réfeudre  les 
àutres  concrétions  les  plus  obftinées. 

V.  Ils  atténuent  les  concrétions  glutineufes  ,  graflès  & 

huileufes ,  &  font  qu’elles  fe  mêlent  plus  aifément  avec 
”  "  r-là  détergens.  Les  Foulons,  les 


hypocondi 
ladies  qui 


propriété  dans  la  leffive  de  ces  fels  dont  ils  fe  fervent 
pour  dégraifler  les  hardes.  Lors  donc  qu’on  en  ufe  avec 
modération ,  ils  débaraflènt  les  organes  qui  fervent  à 
la  formation  du  chyle  des  matières  gluantes  qui  s’y 
trouvent. 

VI.  Ils  réfolvent  les  concrétions  de  la  bile ,  de  la  lymphe, 
du  fang  &  de  la  férofité ,  étant  admis  dans  les  parties 
internes  du  corps  où  ils  font  agités  par  les  principes  de 


*  *  - _ _ latranipirat _ 

fait  qu’on  les  met  au  nombre  des  diurétiques,  des  dia- 
phorétiques  &des  fiidorifiques,  ils  picotent  en 
inteftins ,  &  les  dé1- - /r-~~  *  . ’  -  -  - 


de  la  leucophlegmatie. 


- 1  hydropme  , _ , _ _  _  _ _ r.„&_ 

de  la  goutte,  du  rhumatifme  ou  du  feorbut:  loifqn’ on 
le  donne  avec  prudence ,  c’eft-à-dire ,  bien  délayé, en 


_._es  à' propos.  On  n’a  point  encore  découvert  de  - 
:hode  plus  efficace  pour  guérir  cette  efpece  degout- 
[ui  èft  caufée  par  la  fiirabondance  d’acide ,  que  cel¬ 


le  d’uferco: _  _  _ _ _ _  _  _ ^ 

Mais  on  ne  doit  point  conclurre  des  effets  qu’ils  pro- 
duifent  dans  ce  cas ,  que  ces  fels  foientun  remede  uni- 
verfel  pour  la  goutte;  ils  caufentau  contraire  bea^t^ 


tallli  v 


£3!  A  L  G 

ventre  qu’ils'Canfent  n’eft  point  à  cendre  lorfqu’ëiie 
,n'efz  point-immodérée  ;  elle  eft  au  contraire  d’une 


matieredes  obftroctions  que  les  focs  fevoneux  de 

'e~‘ - -:^nt  déjà  diffouté.  Il  eft  bon  cependant 

four  ou  dans  l’eau  ,  tant  pour  les  rai- 
ivons  alléguées ,  -  qu’à  -caufe  que  le  feu 
- s  que.  les  infectes  y  dépofent^quelque- 

’  chaleur  dans^nos  climats  pour  les 


yant  point  a fl 


Les  liqueurs  aqueufes  chaudes  font  auffi  fort  bonnes  pour 
détruire  Yalcalefcence  des  humeurs,quoiqu’elles  n’aient 
qualité  fâvoneufe  ;  car  elles  relâchent  les  fo 


;es ,  de  li- 


Mes,  diffoîvent  le  s  felsj  les  chafïènt  du  corps ,  &  en¬ 
tretiennent  la  fluidité. du. feng. 

"On  peut  préparer  différens  médicamens  avec  -les  acides 
végétaux  naturels  ,  tels  que  -le  foc  d’ora: 
mons ,  de  pommes  feuvages  &  plufieurs 
acides  ,  ou  avec  lesfeis  eüentiels  des  pla 
comme  des  différentes  fortes  d’ofeille. 

Xa  fermentation  nous  fournit  encore  un  grand  3 
de  médicamens  propres  au  même  ufage.  Les 
la  Mdfolle  pu  du  Rhin ,  par  exemple ,  qui  inclinent  à 
"  cidité,  font  excellens  étant  délayés 


On 


-rite  fuffifante  de  quelque  liqueur  favoneufe.  ,* 
maigres  de  toute  efpece  ne  font  pas  moins  utiles  étant 
-délayés  ,  &  l’on  peut  compofer  avec  eux  plufieurs  mé- 
dicamens  extrêmement  déterfifs  &  réfolutifs ,  en  les 
mêlant  avec  de  l’eau  ou  du  miel ,  ou  en  y  faifont  in- 
fofer  des  plantes  appropriées  aux  intentions  particulie¬ 
rs  que  l’on  peut  avoir ,  comme  des  fquilles. 

ire.  auffi  plufieurs  excellens  remedes  des  focs  des 
fruits  bien  mûrs  épaiffis  à  confiftançe  de  gelée  ou  de 
rob ,  parmi  lefquels  le  rob  de  foréau  tient  la  première 

a  diftilation  nous  fournit  pareillement  une  autre  claflè 
de  médicamens  propres  à  détruire  Valcalefct 


humeurs.  Ces  remedes  font  les  elprits  acides  de 
gemme ,  de  fel  marin ,  de  nitre ,  de  vitriol  &  de  fou- 
fre,  appellé  communément  huile  de  foufreparla , 
pane.  Mais  ils  ontbèfoin  d’être  délayés  dans  une  gran- 

.  où^acides6  végétaux  ne  produifent  aucun  _ 

comme  dans  la  pefte  &  dans  quelques  éfpeces  de  pe- 

Lesfels  neutres  naturels  ou  artificiels  ne  font  pas 


On  n’emploie  ordinairement  ...  _ 

dans  les  lavemens  ;  mais  le  nitre  entre  ou  doi 
dans  tous  les  remedes  que  l’on  donne  à  defîein  d’arrê¬ 
ter  les  progrès  de  la  putréfa&ion  alcaline.  Perfonne 
.  n’ignore  la  vertu  qu’ont  ces  fols,  d’empêcher  la  corrup- 

-  d’entretenir  la  fluidité  du  fang,foit  dedans  qu  dehors 


A  L  C 

ie  de  la  Medecir.e  ,  font  le  t 


qui  elt  unremede  tont-à-fâit  diffireuf^  A 

‘  à  qui  on  donne  ce  nom  dans  notre  Difpenfcre  9 


636 

vitriolé ,  pr/  é 
(  Voyez  Ta-  ’ 


quoique  compofé  des  mêmes  ingrédiens ,  le  tarrr* 
généré  &  le  tartre  tartarifé  du  même  Auteur. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  préparer  dans  l’occafion  îm  grand 
nombre  de  fluides  neutres  capables  de  produire  de  tri 
bons  effets.  Un  forupule  de  fel  d’abfinthe  ferEt,  ^ 
exemple,  pour  fouler  environ  demie  once  de  fùc  d 
citron;  dix  ou  douze  grains  de  fel  ammoniac  volatff 
fouleront  demi -once  de  vinaigre  diftilé;  l’une  ou  Fan! 
tre  de  ces  liqueurs  mêlée  avec  une  once  d’eau  fimple 
quelqués  dragmes  de  firop  ,  &la  même  quantité  d’eau 
compofée,  forme  une  boiffon  d’une  efficacité  admira 
ble,  que  l’on  peut  réitérer  fuivant  que  le  befbin  l’exi¬ 
ge,  par  exemple,  de  quatre  en  quatre  heures»  Ces  mé¬ 
dicamens  neutres  ont  des  vertus  auffi  grandes  que  le 
par  conféquent  les  éloges  que  je  lui 


ai  donnés  ci-âeflfus. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  caufes  &  de  la  cure  des 
maladies  caufées  par  la  putréfaction  alcaline  des  hu¬ 
meurs  ,  prouve ,  que  les  excrétions  acides  ne  font  ja¬ 
mais  de  mauvais  fymptomes  dans  les  maladies  où  l’on 

.  appréhende  une  femblable  corruption  ;  puifque  c’eft 
une  preuve  que  l’acrimonie  alcaline  eft  détruite.  Dans 
les  maladies  de  l’eftoïnac,  par  exemple,  qui  viennent 
du  même  principe ,  les  rots  acides  prouvent  que  la 

Dans  les  maladies  aiguës,  les  foe 
acide  ,  ont  toujours  été  regardées  co: 
fage. 

On  a  remarqué  qu’un  grand  nombre  de  perfonnes,  après  t 

avoir  été  guéries  de  la  pefte  &  de  fievres  peftüentiel- 
les ,  ont  eu  en  reprenant  leurs  forces ,  la  bouche  affec¬ 
tée  ,  d’un  goût  falé  approchant  de  celui  du  fel  ammo¬ 
niac,  dont  la  caufi|jne  paroît  être  telle  :  Les  Chymif 
tes  favent  que  le  fel  alcaliputrtde  étant  uni  aun  acide. 

Lors  donc  que  les  humeurs  ont  été  chargées  d’un  pa¬ 
reil  fel  putride ,  comme  cela  arrive  dans  la  contagion 
&  les  fievres  peftilentielles,  &  qUe  ce  fel  vient  à  être 
imprégné  d’un  acide  ;  l’acrimonie  alcaline  eft  détruite,  • 
&le  malade  recouvre  peu  à  peu  la  fanté ,  &  pour  lors 

feclées  de  ce  fel  que  nous  avons  dit  être  femblable  au 
fel  ammoniac  ;  de-là  vient  ce  goût  que  le  malade  fent 
continuellement  dans  fâ  bouche ,  &  qui  lui  fait  trouver 
tous  les  alimens  falés. 

Il  y  a  une  infinité  de  remedes  propres  à  détruire  l’acri- 
""  alcaline ,  mais  je  n’en  indiquerai  qu’un  petit 


les  vaiflèaux.  Le  nitre  a  auffi  la  faculté  de  (  réfoudre 
les  concrétions,  &  de  chaflfer  la  matière  des  obftruc- 

desinteftins,  des  reins  &  de  la  peau.  Ueft'^e  cda 
.  extrêmement  pénétrant ,  ce  qui  doit  le  faire  préférer 
atout  autre  remefie  dans  les  maladies  où  l’on  appré¬ 
hende  quelque  chofe  de  la  putréfaction  alcaline ,  c’eft- 
â-dire,dans  les  maladies  aiguës.  On  le  donne  pour 
l’ordinaire  en  poudre,  en  bol,  ou  délayé  dans  quel¬ 
que  liqueur  convenable. 

On  peut  préparer  les  fols  neutres  artificiels  avec  prefque 
toutes  les  différentes  efpeces  d’acides  imprégnés  ou 
foulés  avec  un  alcali  fixe  ,.ou  volatil ,  en  faifant  en- 


dant  le  mélange  il  fiirvient  une  effervefeence  confidé- 
rable  qui  détruit  l’acide  &  1 *  alcali  ,  d’où  réfiilte  une 
fubftaice  qui  différé  par  fes  propriétés ,  fes  carafte- 
.  res ,  &  fes  effets. dans  k  Medecine  des  fels  d’où  eüe  a 
été  urée- 

Lesfeis  neutres  qui  font  le  plus  en  ufage  dans  la  prati- 


.  nombre ,  qui  pourront  fervir  de  modèle. 


:  fon  écorce ,  deux  on < 


Faites  bouillir,  filtrez  &  m 


du  fuc  de  citron  récent,  une  once, 
d’ eau  de  concile  dijlilée ,  deux  dragmes » 
dejîrof  de  mûres  de  haie,  une  once. 

Le  makde  en  ufera  pour  aliment.  &  boiffon  ordinaire, 
Boerhaave.  Mat.  Med. 


Faites  bouillir  le  tout  juiqu’à  ce  qu’il  n’en  relie  que 
deux  livres ,  que  vous  iaifferez  enfùite  en  digefnon 

qu’à  ce  qu’elles  commencent  à  s’aigrir.  Ajoutez  à  deux 
livres  de  cette  décoction  : 


petit  les,  douleurs  qui  s’étendent  jufqu’aux  clavicu 
les.  C/?)Suppofé  quelesïomentations  chaudes  n’appai 
ïênt  point  la  douleur  , -on  ne  doit  -point  les  continuel 
plus  long-tems  ,  car  ellés-déîïechent  les  poumons  & 
hâtent  la  luppuratiom  Si  la- douleur  le  fait  fentir  â  la 

le  bras  -,  autour  de  la  mamelle  ou  au-défïùs  du  dia¬ 
phragme  ,  il  faut  fans  différer  lefâigiier  au  bras  &  lui 
tirer  beaucoup  de  fang,  jufqu’à  ce  que  la  douleur  di¬ 
minue,  &  que  fon  fang  paroiffe  plus^rouge^oü  plus-li¬ 
res  dans  ces  maladie's.'(  b  )  - . 

Mais  li  la  douleiirfe  fait  lentir  fous  le  diaphragme  &  non 
dans  la  région  des  clâv’î.ctd'ês  ',  on  purgera  le  malade 
avec  de  l’èllébotenèlpC  )budurithymàle 

marin'C  ^?j«  )  en  mêlant  avec  .l’eliébôre  des  canotes 
fauvages,  avècjdff-fèféli .(  ««rè/  dftçtanin ,  de 

l’anis  >  ou  telle  autre  plante  ôdoriféraîké qu’on  voudra, 
&  avec  l’épürge,le  fuc  dèfiîphftim  ,  car  com¬ 

me  tous  ces  (impies  ont  unememe  vdrttr,  il  rélulté  le 
unêmè  effet  de  leur  mélange.  L’elléKoreiioir  opéré 
mieux  que  répurge ,  St.  hâte  plus  efficacement  lac 

"  'sl’épürge  eft  plus  propre  a  1  . 

’  . '*‘ntîémeillï 


bpre  à  chafférles  ven,t$.  Ces 


ui  leur  ef 


qui  ne  rebutent  point  le  malade: par  là-quantité- qu’il 
en.faut  ,  ni  par  leurcoüleur3produiferitun  très-bon  ef¬ 
fet  lorfqu’on  les  donne  en  forme  de  tifane ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  cépëndànt  de  donnerde  la  tifane  au.malâde,  &  ce¬ 
la  en- une  quantité  qui  ne  fort  pas  fort  inférieure  à  celle 
à  laquelle  il  eft  accoutumé,  après  une  dofe  des  purga¬ 
tifs  dont  nous  venons  dë  parler  (p)  :  mais  il  n’eft 
pas  raifonnable  qu’il  prenne  d’aliment/  liquide  pen¬ 
dant  l’opération  du  purgatif  3  il  peut  y  lorfqu’elle  a 
ceffé  ,  én  ufer  en  moindre  quantité  qué  de  coutu- 
’aùgménter  fuccefTivement ,  fupp 


douleur  cefTe  ,  &  que  nulle  a 


tient  i  lüppoié  « 
•e  circônftahcë: 


On  doit  obferver  les  mémesregles  a  l’égard  de  là 
de  tifânne  car  je.  prétens  qu’il  vaut  mieux 

cinquième,  fixieme  &  feptieme  jour,  que  lès  vaL.__ 
font  épuifés  par  l’àbftinence ,  à  moins  que  la  crifè 
fè  faffe  pendant  ce  tems-là.  Les  préparations  qui  doi-' 
vent  précéder  fon  ufagë  font  les  mêmes  que  celles  dont 
j’ai  parlé.  Voilà  ce  que  je  perife  de  l’ufàge-dë  la  tifà- 
ne,  8c  des:boiflbns  dont  je  ferai  mention  dans  la  fuite. 
J’ai  cependant  connûmes  Médecins  qiii  agiffent  tout 
autrement  qu’ils  ne  dèvrôient  dans  ces  fôrtes  d’occa- 
fions.  Car  ils  ont  pour  méthode  ,  après  avoir  épuifé  le 

tinence  de  deux,  trois',  ou  d’un  plus  grand  nombre  de 
jours  -,  de  leür  donner  des  alimens  &  de  leur  permettre 
l’ûfàge  des  liqueurs  nourriflàntes ,  fur  ce  principe  peût 
êtré'qu’iLeft  raifonnàbie  de  compenfer  le  changement 
qui  eft  fùrvenu  dans  le -corps,  par  un  autre  plus  grand  & 
tout  oppofé.  Un  pareil  changement  feroit  à  la  vérité 
avantageux ,  s’il  pouvoitfe  faire  d’une  maniéré  réguliè¬ 
re,  fucceffivement&  fans  aucune  violence-Mais  comme 


Surtout  ïorfqu’il  ufe  de  toute  la  tifane.-  Ceux  a*. 

,ui  ufentdefa  crème  s’en  trouvent 

me  auffi  ceux  qui  font  ufàge  de  liquides ,  quowï?' 

-  {oient  beaucoup  moins  que  les  autres.  La  coMoaL^ 

■  <e  du  régime  qu’obfervent  les  periônnes  qui  ~ 
tent  bien,  peut  aufli  nous  être  d’une  grande  ulSé 
dans  ces  fortes  de  cas.  Car  fi  l’-on  remarque  unefii^ 
de  différence  entre-les  alimens ,  par  rapport  aux  chan- 

jouiffent  d’une  bonne  fanté  ,  ne  doit-on  pas  fupp<£ 

-  à  plus  forte  raifbn  cette  différence  beaucoup  plus  coa_ 
fidérable ,  eu  égard  à  ceux-qui  font  malades,  &  «qj 
font  furtout  attaqués  de  maladies  aiguës?  . 

Il  eft  aifé  de  comprendre  qu’un  régime  confiant  &  un], 
forme,  quoiqu’il  ne  foit  pas  fans  reproches,  eft  beau¬ 
coup  plus  propre  à  confèrver  là  fànté  que  le  paflàge  fu_ 
bit  d’un  mauvais  régime  à  un  autre  plus  falutaire.  Cens 
"  qui  font  habitués  à  faire  un  ou  deux  repas  par  jour  fè 
.  trouvent  incommodés  lorfqu’ils  viennent  à  changer  de 
coutume.  Qu’un  homme  prenne  un  repas  à  midi  contre 

-  -  fôn  ordinaire  ,  il  s’en  trouve  mal  &  fent  une  pefàn- 

teur ,  une  foibleffe  &  une  inàâivité  par  tout  fon  corps; 

;  ‘  s’il  foupe  outrecela ,  il  a  des  rapports  acides,  &  quelque! 

fois  un  côûfsf  de  Ventre ,  loffquë  l’eftomac  eft’plus  char* 

'  gé  qu’à  l’ordinaire ,  ayant  accoutumé  de  fè  décharger 
lui-mêmè,&  ne  s4 étant  jamais  vu  obligé  à  fupporter  la  fa- 

-  *  tigue  d’une  double  co&ion.Dans  ce  cas  il  eft  à  propos  de 

compenfer  ce  changement  par  un  autre ,  c’eft-à-dire, 
de  dormir  après  le  diner ,  8c  le  foir  après  fouper,  en 

-  -  évitant  le  froid  ën  Hiver ,  &  le  chaud  en  Eté.  Celui  qui 
‘  ne  peut  dormir  fé  promènera  pendant  un  tems  confi- 

•  dérable ,  en  fè  repofant  de  tems  en  tems,  il  mangera 
“  peu  à  fon  fbuper ,  ou  ne  prendra  même  aucun  aliment , 

il  boira  modérément  de  quelque  iiquèur  qui  ne  con¬ 
tienne  rien  dé  trop  cru.  La  même  perfonne  fè  trou¬ 
vera  beaucoup  plus  mal  fi  elle  fait  trois  repas  par  jour , 

&  fon  incommodité  deviendra  d’autant  plus  grande, 

'  -  qu’elle  mangera  plus  fouvent.  On  trouve  cependant  des 
perfonnes  qui  peuvent  faire  trois  repas  par  jour,  fans 

-  en  être  incommodées ,  ce  qüi-ne  vient  que  de>la  coutu¬ 
me  qu’elles  ont  prife.  D’autres  qui  ne  prennent  que 
deux  repas- fè.  fentent  foibies  lorfqu’ils  manquent  de 

•  dîner ,  ne  peuvent  vaquer  à  aucune  affaire,  &  fentent 
;  outre  celaune  douleur  dans  l’orifice  gauche  du  ventri- 

■  cule  (  vtiSiéxfiK  )  leurs  vifceres  femblent  en  quelque  for¬ 
te  fufpendus,  leur  Urine  eft  chaude  &  pâle,  &  leurs  ex- 

•  crémens  font  brûlés  en  dedans.  Quelques-uns  ont.  la 
'bouche  amere ,  les  yèux  creux ,  &  fentent  un  batte- 

trouve  encore  qui  n’ayant  point  dîné  ne  peuvent  man¬ 
ger  à  fbuper  fans  reflentir  une  oppreflion  d’eftomac, 

&  de  plus  grandës  inquiétudes  pendant  la  nuit-,  que 
s’ils  eufîènt  diné  deux  fois.  Puis  donc  que  tout  change-  • 
ment  dans  lé  régime  ordinaire,  ne  durât-il  qu’un  dé¬ 
portent  bien,  le  mieux  que  l’on  puifTe  faire  eft  de  ne 

•  avons  coutume  de.  prendre.  Un  homme  qui  contre  fon 
ordinaire ,  ne  mange  qu’une  fèule  fois  par  jour ,  &  qui 
après  avoir  jetté  les  vaiffeâux  dans  l’inanition  en  jeû¬ 
nant  tous  les  jours  ,  prend  à  fon  fouper  la  quantité 
de^nourriture  à  laquelle  il  étoit  accoutumé  ^tombera 

&  fentira  après  fbuper  une  pefànteur,  qui  fera  d’au¬ 
tant  plus  grande  qu’il  aura  plus  mangé  ;  l’oppreflionfèra 
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ii  était  couvert ,  il  eft  fà&cftia  tremblement  de  mains 
&  quelquefois  de  la  levre  inférieure.  Lorfque  ces  fÿmp- 

üs  préfâgent  un  violent  délire  &  pour  Pordinaire  la 
mort.  On  n’en  réchappe  guère  qu’à  la  faveur  d’un 
ab&ès  ,  d’urne  hémorrhagie  par  le  nez,  ou  d’une  éva¬ 
cuation  d’un  pus  épais  par  l’expectoration.  ^ 

tion  des  vaiflèaux,  ou  tel  autre  accident ,  de  celle  qui 
ne  vient  que  de  la  douleur  &  de  la  violence  de  la  ma¬ 
ladie  ,  ni  pour  dilcerner  les  différentes  imprefiions  & 
affections  de  toute  efpece  qui  ont  leurs  principes  dans 
la  nature  &  l’habitude  des  individus,  quoique  la  vie 
&  la  mort  du  malade  dépendent  de  la  connoiflànce  ou 
.  de  Tignorance  de  ces  chofes.  L’inconvénient  eft  grand 
lorfque  le  Médecin  regardant  la  foiblefïe  de  Ion  mala¬ 
de  comme  une  fuite  de  fon  abftinence,  augmente  fa 
nourriture ,  tandis  que  fon  épuifement  &  ik  foibleffe 
n’ont  pour  caufê  que  là  triftefie  &  la  violence  de  la  ma- 
die.  C’eft  une  ignorance  impardonnable  de  ne  pas  fa- 
.  voir  diftinguer  quand  une  maladie  provient  d’inani¬ 
tion  ,  &  de  diminuer  la  nourriture  du  malade.  Une  pa¬ 
reille  méprife  eft  dangereufe ,  &  beaucoup  plus  ridicu¬ 
le  que  la  précédente ,  quoiqu’accompagnée  d’un  moin¬ 
dre  danger.  Car  fi  alors  quelqu’autre  perfonne  qui 
ignore  tout-à-fait  la  Medecine,  mais  qui  eft'inftrult 
de  ce  qui  a  précédé ,  conféîlie  au  malade  Pillage  des 
.  alimens  que  le  Médecin  lui  avoit  défendu ,  on  ne  pour¬ 
ra  pas  douter  qu’il  ne  l’ait  beaucoup  foulagé.  Une  lèm- 
fclable  erreur  attire  au  Médecin  le  mépris  du  public  , 
qui  eft  fortement  perfiiadé  que  le  malade  doit  là  vie 
aux  confeils  dont  nous  venons  dé  parler. 

Je  décrirai  dans  la  fijite  les  lignes  qui  font,  propres  à  ce  s 
différentes  maladies ,  pour  qu’on  puiffe  en  faire  la  dif- 
tin&ion  ;  '&  en  effet  iis  ont  quelque  rapport  avec  ce  qui 
.  arrive  à  l’égard  de  l’eftomac.  Si  le  corps  demeure  long- 
tems  en  repos  contre  fon  ordinaire ,  fes  forcés  dimi¬ 
nueront  fenliblement  ;  8c  s’il  paflè  lubitement  du  re- 
.  pos  au  travail,  il  eft  certain  que  ce  changement  fera 
fuivi  de  quelque  inconvénient.  Nous' devons  porterie 
même  jugement  de  chaque  partie  du  corps.  Les  piés , 
ainfî  que  les  autres  membres ,  le  reflèntiront  d’un  vio¬ 
lent  exercice  après  avoir,  refté  long-tems  dans  l’inac¬ 
tion.  Il  en  fera  de  même  des  dents ,  des  yeux  &  des  au¬ 
tres  parties  du  corps.  Un  lit  trop  mou  ou  trop  dur, 
caufera  dés-  douleurs  à  ceux  qui  n’y  font  point  accou- 
.  tumés  ;  &  fi  l’on  couche  à  Pair ,  quoiqu’on  n’ait  pas 
coutume  de  le  faire ,  le  corps  perdra  là  fléxibilitéordi- 

par  des  exemples.  Suppolôns  qu’un  homme  contraéle 
un  ulcéré  à  la  jambe ,  qui  ne  foit  pas  allez  dangereux 
pour  lui  caufer  de  l’inquiétude ,  ni  trop  peu  confidéra- 
ble  pour  le  négliger  ;  &  que  là  chair  ne  foi t  ni  trop  dif¬ 
ficile  ,  ni  trop  ailée  à  guérir  ;  liippolons  encore  qu’il 
garde  le  lit  les  premiers  jours  fans  remuer  la  jambe  :  il 
évitera  par-là  l’inflammation  &  guérira  beaucoup  plu¬ 
tôt  par  ce  moyen,  que  s’il  eût  fait  le  moindre  exercice 
pendant  la  cure.  Mais  s’il  fe  leve  le  cinquième ,  fixie- 
me  ou  lèptieme  jour,,  il  s’en  trouvera  beaucoup  plus 
mal  que  fi  dès  le  commencement  il  eût  refté  fiir  lès 
jambes  &  fe  fût  promené.  S’il  paflè  tout  d’ün  coup  à  un 


cure.  Toutes  ces  choies  jointes  enfembîe,  pr0UV 
fuffifamment  que  tout  changement  extraordinaire  ? 
quelque  efpece  qu’il  Ibit ,  eft  pernicieux.  ’  de 

La  trop  grande  quantité  d’ali  mens  nuit  à  l’eftonjar 
plufîeurs  maniérés,  après  une  longue  abftinen~ï? 
toutes  les  autres  parties  du  corps  reçoivent  pl^’J 
dommage  du  travail  apres  un  long  repos ,  que  du 
fige  d’une  nourriture  abondante  à  l’abftinence, 
vu  toutefois  que  l’on  procure  durepos  au  corps  après  ce 

Si  l’on  paire  tout  d’un  coup  de  l’exercice  &  du  travail,  ™ 
repos  &  à  l’inaction-,  il  faut  auffi  à  proportion  fournir 
à  l’eftomac  moins  de  nourriture  à  digérer;  autrement 
on  ne  peut  manquer  de  fentir  une  péfanteur  par  totale  ’ 
corps ,  ou  quelqu’autre  incommodité,  (q) 

àcaufe  de  l’importance  de  cette  matière,  non-Juta 
ment  en  général  ;  mais  encore  par  rapport  au  fuiet  qui 
nous  traitons ,  c’eft-à-dire ,  le  paflàge  de  l’état  d’inani. 
tion  des  vaiflèaux  à  l’ufage  des  alimens  liquides  dans 
les  maladies  aiguës.  Ce  changement  doit  être  tel  que  je 
viens  de  dire,  mais  on  ne  doit  point  ufer  de  cette  et 
pece  d’alimens  que  la  matière  morbifique  ne  foit  dans 
un  état  de  coâion ,  &  qu’il  ne  paroiffe  quelques  li¬ 
gnes  d’évacuation  ou  d’irritation  autour  des  inteftins 
ou  des  hypochondres ,  pareils  à  ceux  que  je  décrirai. 

Une  inlômnie  obftinée  &  continue,  engendre  des  crudi- 
.  tés  &  empêche  la  coction  des  alimens  folides  8c  liqui- 


Regles.pour  l’ufage  du  vin ,  du  vin  trempé,  de  Tenu ,  de 
Pûxyniel  &  des  bains. 

On  doit  avoir  égard  aux  caraéèeres  &  aux  effets  fuivans 
dans  le  choix  des  vins  doux,  Ipiritueux,  blancs  ou 
noirs ,  dans  les  maladies  aiguës.  Les  vins  doux  ne  fiat 
pas  fi  fujets  à  enivrer  &  à  appéfantir  la  tête  que  les  Ipi- 

pendant  les  tumeurs"  des  vifceres  du  foie  ITde  la  rate, 
beaucoup  plus  que  les  autres ,  &  ne  conviennent  point 
aux  perfonnes  bilieufes ,  parce  qu’ils  augmentent  la 
foif.  Ils  engendrent  encore  des  flatuofités  dans  les  in. 
teftinsfupérieurs,  dont  les  inférieurs  ne  fe  reflëhtent 

caufées  par  les  vins  doux  n’ont  point  une  qualité  péné¬ 
trante,  &  s’arrêtent  autour  des  hypocondres;  les  vins 
doux  ne  provoquent  point  l’urine  comme  les  vins 
blancs  Ipiritueux ,  mais  ils  facilitent  davantage  l'ex¬ 
pectoration.  Il  eft  à  remarquer  que  le  vin  doux  qui  al¬ 
téré  rend  l’expeétoration  moins  abondante  que  celui 
qui  n’augmente  point  la  lôif.  X 

Nous  avons  fait  en  partie  l’éloge  &  la  cenfure  du  vin 

vin  doux.  Il  pénétré  avec  plus  de  facilité  que  l’autre 
julqu’à  laveffie;  il  eft  diurétique  &  leve  efficacement 
les  obftruaions ,  (  •atfpsm,  )  ce  qui  le  rend  d’ùne  gran¬ 
de  utilité  dans  les  maladies  aiguës.  Car  quoiqu’il  foit 


les  obftruaions ,  (  )  ce  qui  le  rend  d’irne  gran¬ 

de  utilité  dans  les  maladies  aiguës.  .Car  quoiqu’il  fort 
moins  propre  que  le  précédent  à  d’autres  ufiges ,  la 
.  propriété  qu’il  a  de  purger  par  les  urines  délivre  le 
corps  des  maladies ,  loriqu’on  en  ufe  à  propos.  On 
peu*  tenir  pour  sûres  les  réglés  que  je  viens  de  don¬ 
ner  fur  les  avantages  &  les  inconvéniens  qui  réfutent 
de  l’ufige  du  vin ,  quoiqu’elles  aient  été  inconnues  aux  ■ 
Médecins  qui  m’ont  précédé. 
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i  &  te  fiteurs  ;  ceflenr  d’elte-mémes  lorfqu’elïes  ] 
'fi,  libres  ,  pour  peu  qu’elles  diminuent  ;  mais  çel- 
plus  cœfidérsbles  ont  défaites  f^cKeufeg  1 

SSte  avant  5e  d’avoir  eu  le  tems  de  recouvrer  la 
finté.  Les  maladies  de  cette  efpece  fs  fixent  générale¬ 
ment  fiir  quelques  parties. 


Potion  pour  Ebydropijto. 


■  la  tête ,  les  jambes  8c 
ans  un  quart  de  pinte 
Ion  au  malade.  Lorf- 
à  opérer ,  ufez  d’em- 


Pour  la.  âjffcnterie, 

icz.  un  quart  de.  pinte  de  fèves  inondées  ,  8c  douze 
jets  de  garance  ,  broyez-les ,  faites-les  cuire  en~ 


ez.  du  fpodium  (  trrrcS'kl  ,  lavez-le ,  8c  rédt 
poudre  tres-fine  3  humectez-le  avec  du  v 
tes-le  fécher  au  fbleil  ,  &  lorfque  von 


^7^  AL  G 

-  -gonfles  obEqnes  qui  coati  euner.r  une  très-petite  Te- 
Sien  ce  de  figure  ronde ,  de  couleur  noirâtre  tirant  fin¬ 
ie  rouge ,  qui  a  une  fiiveur  amere  8c  aftringente  ,  & 
qui  n’eft  pas  entièrement  privée  d’odeur,  Raii  Hift. 
Plant . 

JYLCHÏEN.  Os  trouve  ce  mot  dans  te  Theatrum  chymi- 
■cwmvoL  V.  Ilferoit  beaucoup  plus  a ifé  d’y  copier  ladé- 
finition  qu’on  y  donne  de  ce  mot,  à  l’exemple  de  Caf- 
-telli,  que  de  deviner  ce  que  l’Auteur  entend  fôit  par 
le  mot ,  ibit  par  la-définition.  Si  on  y  a  attaché  quel- 
-que  lens ,  c’eft  celui-ci.  Alchïen  fignifie  cette  puiflàn- 
-  __.n -  1-  *  - 31  de  laquelle  tout 


ALCHIMILLA,  pie  de  Lyon. 

Alchimilla.  Offic.  Ger.  802.  Emac.  949.  Raii  Hift.  1. 
-no8.  Synop.  66.  Alchimilla  vidgaris ,  C.  B.  319. 
Tourn.  Inft.  508.  Boerh.  Ind.  A.  2.  92*  Bill  Cat. 
-67.  Alchimilla  major  vtdgarjs, Park.  538.  Alchimil- 


■ ,  /ofifj  ^ 

æ  des  feuilles  atta 


398.1.  Chab.  172 
Cette  plante  pouflè  de  là  racir 

.  de  longues  queues  ,  velues,  coumees  ou  meme  iou- 
ventcouchées  par  terre.  Ces  feuilles  font  prefque  fem- 
blables  à  celles  de  la  mauve,  mais  plus  fermes  plus  crê¬ 
pées  &  plus  blanches ,  dentelées ,  partagées  chacune  en 
huit  ou  neuf  quartiers  ou  angles.  Il  s’élève  du  milieu 
de  cette  plante  des  tiges  à  la  hauteur  d’environ  un 
pié ,.  menues  ,  rondes ,  velues  ,  rameufes ,  portant  en 
leur  fommet  de  petites  fleurs  étoilées  à  quatre  étamines, 
pâles  &  herbeufès  ,  ou  quelquefois  blanches  ;  quand 
ces  fleurs  font  paffées ,  il  leur  fuccede  des  femences  me- 

deux  ou  trois  i  trois  dans  des  capfides  qui  ont  fervi  de 
calices  aux  fleurs.  Sa  racine  eft  longue  8c  prefque  aufi- 
"  *  noire  en  dehors,  entourée  de 

t  dans  les  lieux  herbeux  &hu- 


fi  groflè  que  le  doigt ,  i 

mides*,  dans  les  prés  ,  le  long  des  vallées  ;  1 _ 

ment  aux  environ s  de  Londres.  Elle  fleurit  au  mois  de 
Mai. 

Elle  contient  beaucoup  de  phlegme  &  d’huile ,  médio¬ 
crement  de  fèl.  Lemery. 

On  fè  fert  particulierëment  de  fes  feuilles  ;  on  la  régar- 

.  de  comme  un  des  principaux  vulnéraires  5  elle  eft  def- 
ficcatiye.  Elle  refferre.  Elle  incraffe  les  humeurs.  Elle 

ter  le  lang  dans  les  hémorrhagies  internes  ;  elle  réprime 
le  flux  immodéré  des  réglés  Sc  des  fleurs  blanches.  On 
l’ordonne  fouvent  dans  les  boiflbns ,  qu’on  fait  pren¬ 
dre  à  ceux  qui  font  bleflfés  :  elle  entre  dans  les  apofè- 
mes  vulnéraires.  Et  l’on  l’emploie  dans  les  ruptures 
de  quelque  nature  qu’elles  foient. 

Les  feuilles  de  Y  alchimilla  appliqûées  extérieurement  fiir 
;s  mollaflès  &  pendantes ,  pafïènt  pour  avoir  la 
afler  en  un  plus  petit  volume  &  de 
r  de  la  fermetéi  Miller.  Bot.  Off. 

Boerhaave. 

Lemery  ajoute  qu’elle  eft  vulnéraire ,  déterfiye  ,  aftrin¬ 
gente  i  confondante  ;  qu’elle  arrête  lefang;  qu’on  s’en 
fert  en  décodion  pour  les  ulcérés  du  poumon  pour  la 
phtifie ,  &  qu’on  l’emploie 


s  gorges  mou: 


Alchimilla  vulgaris.  C.  B. 

Alchimilla  alpïna ,  Pubefcens  minor.  H.  R.  Park. 

ilia  alfina,  quinqiiefolia  folio  fubtus  argenteo. 


Tourn.  Inft. 

4-  Alchimilla  minor.  Mor.  Hoft.  Reg.  Pie 
5*  Alchimilla  alfina  fentafhyllea  mïnimt 
brians.  Boet.muf  Par.  2.  18. 

6.  Alchimilla  montana  minima,  CoL  Par. 

7.  Alchimilla  fufina  ,  Gramineo  folio  ,  : 
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x  2.  .Alchimilla  OrientaUs.  linarut  folio  hremffaiu  rm 
fimcmulbo.  Tourn.  Cor.  ya 

13.  Alchimillo  greca ,  Koli  folio  ,  eolyce  forum  albidoi 


ALCHITRAM  ,  ou  Alchieeam.  U  huile  de  .A-’ 
ou  le  goudron,  ou  Vorfenic préparé.  ^ 

ALCHITRAN.  C’eft:  félon  Ruland,  l’huile  de  gémi- 

f  qui  itf. 


qu’on  y  av 


s.  En  c. 


es  corps 


&  fluide.  Caftelii  don: 


lieu  que  l’alchitran  eft  en  quelque  iôrte  îmmife 

U  LrtnnA  une  amre  interpréta¬ 
tion  ae  ce  mot  5  c  eir,  aii-11,  a  apres  Libavius  une  ef- 
pece  de  fel.  Il  fait  venir  ce  mot  de  un  pot. 

Le  même  Auteur  prétend  qu ’alchitran  eft  encore  le  nom 
d’un  remede  pour  les  dents ,  dont  Mefué  a  fait  men- 

ALCHITURA,  Goudron.  Johnson. 

ALCHOLLEA.  Efpece  d’aliment  fort  ordinaire  parmi 
les  Maures.  Il  eft  compofé  de  bœuf,  de  mouton,  ou 
de  chair  de  chameau  ;  mais  furtout  de  bœuf,  qu’ils 
coupent  en  longs  morceaux ,  qu’ils  làlent  &  qu’ils  laif. 
r~  'iner  pendant  vingt-quatre  heures.  Alors  ils 
u  — -c  j„  ...  :/r.  —  j  -  -  -  ieqUel  marinoit,  & 

pafle  une  nuit  dans  cet  état,  ils  le  retirent,  l’attachent 
à  des  cordes ,  &  le  font  fécher  en  le  fùfpendant  en  l’air 
&  en  l’expofant  au  foleil.  Lorfqu’il  eft  bien  fec  8c 
bien  dur ,  ils  le  coüpent  par  morceaux  de  deux  ou  trois 
pouces  de  long  qu’ils  jettent  dans  une  marmite  ou  chau¬ 
dron  ,  qui  contient  du  fuif  8c  de  l’huile  bouillante  tou- 

debœS-’q  u’ils  y  laiffent  bouillir  jufqu’a  ce  que  la  cou¬ 
leur  en  foit  bien  vive  &  bien  rouge ,  quand  on  vient  à 
.  les  couper.  Enfuite  ils  les  retient  8c  les  laiffent  égou- 
ter.  Après  quoi  ils  les  laiffent  repofer  jufqu’à  ce  qu’ils 
loient  froids.  Lorfqu’ils  font  froids ,  on  les  met  dans 
des  vaifïèaux  qu’on  a  pris  foin  de  préparer,  enverfant 
.  deflùs  la  liqueur  dans  laquelle  ils  ont  été  cuits.  Lorf- 
-que  tout  eft  bien  froid ,  on.  ferme  exa&ement  lesvaif* 
fèaux.Ce  mets  peut  le  garder  en  cet  état  pendant  deux 
ans.  Il  fe  durcit  de  jour  en-jour  ;  &  plus  il  eft  dur ,  plus  ' 
les  habitans  en  font  de  cas ,  &  penfent  qu’il  a  été  bien 
préparé.  Ils  le  fervent  froid,  fis  le  font  quelquefois 
frire  avec  de  l’ail  &  des  œufs.  Ils  le  mettent  auffi  à  i’é- 
tuvée ,  &  ils  l’arrofent  de  jus  de  citron.  Il  eft  fort  bon , 
de  quelque  façon  qu’on  le  mange ,  froid  ou  chaud. 
Tranfaïl.  Philof 

ALCHYMIA.  Voyez  Alchernia. 

ALCIBIADIUM.  Ce  terme  eft  fynonime  à  Echuim.. 

Voyez  Echiurn.  Blakcarb. 

ALCIMAD ,  Antimoine.  Ruland. 

ALCIOT  ou  ACHIOTL.  Voyez  ce  dernier. 

ALCOB ,  Sél  ammoniac.  Ruland. 

ALCOCALUM  ou  CINARA ,  Artichaud.  Blan- 

ALCOEL  ou  LAC  ACETOSUM , lait  tourne'.Cette 
interprétation  eft  de  Ruland. 

ALCOFOL ,  Antimoine.  Castelli,  d’après  Ruland, 
Johnfon  &  Domæus. 

ALCOHOL  ou  plutôt  Al-ka-hol , 


re  &  le  pr 


-  Ce  m< 


-o  - r - le  poudre  de  L  -w* - 

dont  les  femmes  d’Orient  le  fervent  en  guifê  de  fard. 
Monfieur  Shaw  dit  dans  fes  voyages  en  Barbarie  ,  2  l’oc- 

qu’il  manqueroit  encore  quelque  choie  d’efïèntiel  2 
leur  parure,  fi  elles  n’avoientpas  teint  le  poil  de  leurs 
paupières  &  leurs  yeux  même,  de  ce  qu’on  nomme 
al-ca-hol,  qui  eft  la  poudre  de  mine  de  plomb.  Cette 


ALECTOROLOPKUS  ~Crâe  'âeCo' 


wr 

de  corail , 
de  caffe, 

£eiepkorhe , 
dégommé  adrageatth  , 


detordjUum, 


de  bots  d’ dues, 
d’alipta  mafqiiée  i 

de  fpicnard , 
de  galanga , 


■dé  rnaftic, 

‘defèine™' 

de  chardem-rdand-, 

d’hernwdaclile  rouge  & 
blême, 
derofes, 

•dethim, 

depouliot, 

ddErrwde  'racine  de  man- 

d.e  germand.rêe  ,  - 

de  valériane, 
de  chardon-benî, 
de  baies  de  laurier , 
de  poivre  blanc  &  long , 
de  xylobalfamum , 
de  carnabadiuni ,  (  c’eft-a- 
'  dire,  félonies  Commen- 


dlftfincedacbeàe  Ma- 

'  d’acbe  de  montagne 
de femence  de  rbue , 
de  fmm  ,  (  ou  félon  les 


de  l’os  du  ceeurde  cerf, 

&  " 
ejafpe, 

Edéfuer 


de  miel  ou  de  fucrê,  une  quantité  Jujji 
La  dofè  eft  de  la  quantité  ou  de  la  groffeur  d3 
Myrepsus  ,  Seü.  I.c.i. 

ALEXANDRI  REGIS  COLLŸRÏUM  SICCUM  , 

Collyre  ou remède  fec  pour  les  yeux  ; par  le  Roy  Alexan¬ 
dre.  Il  étoit  compofé  de  fafran ,  de  nard  celtique  &  dé 
terre  ampelite,  efpece  de  charbonbitumineux.  Ae’tiu  s, 
Tetrab.  II.  c.  .59. 

alexandrinum  emplastrum  VIRIDE  , 

Emplâtre  verd  d’Alexandre.  Ceife  décrit  de  la  manie- 
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re  fmvante  cette  tmclâircJL.  V.  c.  19.  Se  a  le  recomman¬ 
de  comme  trn  pnjflànt  onroenf. 

prenez  de  faim  déplumé ,  une  once ,  vingt  grains  , 

dxiela^miac^Jept  dragmes  &  fixante  &  dix 

defeories  de  cuivre ,  deux  om 


foulager.  Hippocrate  s’en  eft  fervi  en  ce  fèns  ;  iü 
't 01c iv  briTnJ'éUfjut'ri  nranloiciv  d?J%ctoôeti  ;  ce  régime  ne 
manquera  pas  de  foulager .  De  Salub.  Vicl.  Rat.  Hip- 

ALEXICACON ,  Amulette ,  qu’on  regardoit  comme  un 
puiflânt  préfervatif  contre  les  poifons.  Alexicacon 
vient  de  ,  repoujfer ,  &  de  jœtzov,  mauvais.  Blan- 

ALEXION  fut  un  Médecin  qui  vivoit  du  ierns  de  Ci¬ 
céron  &.  d’Atticus.  Ces  deux  illuftres  perfonages  pa- 
roiflènt  l’avoir  honoré  d’une  grande  amitié.  Il  mourut 
avant  Cicéron ,  &  il  en  fut  extrêmement  regretté  ; 
commè  on  voit  par  ce  que  Cicéron  même  en  écrit  à 
Atticus.  O  fiftum  malè  de  .  Alexione  !  incredibile  eft 
quanta me  molejliâ  affecerit nec  me  Hercule  exeaparte 
maxime  quod  plerique  mecum  ;  ad  quem  igitur  Medicim 
te  confiées  l  Quid  mihi  jam  Medicol  A  ut  fi  opus  eft ,  tan- 

temqae  defidero  ;  etiam  illud -,  quid  eft  quod  non  perd- 

-  Medicûm ,  tantus  improvîjo  morbus  affécerit  \  Sed  ad  h&c 

-  omnia  una  confolado  eft  quod  eâ  conditionne  nati  jitmus  ; 
ut  nihil  quod  homini  accidere  pofftt  reeufare  àebeamus* 
Epift.  adAttic.-Lib.  XV.  Epift.  1.  «  Nous  venons  de 
»  perdre  A lexion  ;  quelié  perte  J  Je  ne  peux  vous  éxpri- 
»  mer  quelle  eft  la  peine  que  j’en  reifens.  Mais  fi  je 

’en  afflige;,  ce  n’eft  point  par  la  raifon  qu’on  croit 

■ - —t— — -  - — q  j’aî  m’en  affliger  5  la  difficulté  ' 

digne  fùcceffeur  ?  A  qui  mainte- 
ïcours ,  me  dit-on  ?  Qui  appèllerez- 
»  vous  dans  lamaladie  ?  Comme  fi  j’avois  grand  befbin 
»  de  Médecin  ,  ou  comme  s’il  étoit  fi  difficile  d’en  trou- 
»  ver  1  Ce  que  je  regrette  c’eft  fon  amitié  pour  moi , 
»  la  bonté  ,fà  douceur  ;  ce  qui  m’afflige,  c’eft  que  toute 
»  la  fcience  qu’il  poffédoit ,  toute  fa  fobriété  nel’aient 
»  point  empêché  d’être  emporté  fùbitement  par  k  ma- 
»  ladie.  S’il  eft  poffible  deie  confbler  dans  des  évene-r 
»  mens  pareils ,  c’eft  par  la  feule  réflexion,  que  nous 

»  nous  foumettrions  a  tout  ce  qui  peut arriver  de  roal- 
»  heureux  1  un  homme  vivant.  Epift.  a  Ame.  L.  XV. 
Epift.  t.  Sur  cet  éloge  que  Cicéron  fait  d 3  Alexion ,  on 
ne  peut  qu’en  concevoir  nné  haute  eftime  ,  8c  regret¬ 
ter  les  particularités  de  là  vie ,  qui  nous  manquent. 

ALE  XI P  H  A  R  M  A  C  A  ,  Alexipharmaques .  Ce 
terme  vient  repoufler  &  de  propre¬ 

ment  un  poïfbn.  Il  paroît  qu’Originairëméht-on  don- 
noit  le  nom  d3 alexipharmaques,  aux  remedes  dont  la 
vertu  principale  étoit  de  repoufftr  ou  de  prévenir  les 
mauvais  effets  des  poifons  pris  intérieurement  ;  &  Ga- 

,  lien  eft  de  ce  fentiment.  Mais  depuis  que  quelques 
modernes"  ont  imaginé  -qu’il  exiftoit  dans  nos  co^s 
je  ne  fài  quelle  efpece  de  poifon  qui  affectoir  le^ 

pharmaque.  a  changé  de  fighifîcanon.  . 
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~{A\r ,  tznt  à  caufe  de  la  verru  déterfive  du  Ton ,  que  de 
la  grande  quantité  d’excrémens  qu’il -produit.  Le  Suc 
de  fcenugrec  bouilli  avec  du  miel ,  eft  bon  pour  chaS- 
ïèr  les  humeurs  putrides  contenues  dans  les  inœftins. 

quantité  de  miel,  de-peur  qu’il  ne  s’ensuivit  de  la  coli¬ 
que  Se  des  tranchées"  Les  olives  lâlées^prifes  dans  le 

•  tique ,  de  -même  que  les  petits  poiflons  à  coquille  que 
quelques-uns  préparent  pour  cet  effet  avec  de  l’huile, 
'du  vinaigre  &  du  garum.  Plus  le  lait  eft  fluide ,  plus  il 
relâche  efficacement  le  ventre.  Le  petit  lait  défobftrue 
puiflâmment.  On  peut  l’adoucir  avec  autant  de  miel 
que  l’eftomac  lèra  capable  d’en  lupporter  ;  on  y  jette¬ 
ra  de  plus  du  Sel  en  quantité  fuffilante  pour  le  rendre 
agréable  au  goût  :  plus  vous  voudrez  qu’il  opéré;  plt~ 
vous  augmenterez  la  quantité  de  Sel-  La  chair  &  le 
extrémités  des  jeunes  animaux  paflènt  avec  beaucou 
de  viteffe.  Entre  les  poiflons  cartilagineux,  k  torpille  „ 

&  l’anguille  troublent  le  ventre  modérément.  Les  be- 
tes  ,  l’ofeille  ,  l’ortie  ,  le  fromage  frais  fait  avec  d 
miel  ,  l'arroche  blanche ,  les  blettes ,  k  courge,  k  ci 
'trouille,  lés  melons,  les  figues  mûres,  les  figues  fi 
ches ,  les  raifins  doux.  Surtout  s’ils  font  pleins  de  lue 
les  mûres  prifes  à  jeun,  lorfque  l’eftomac  eft  vuide 
avant  tbut  autre  aliment ,  pafïeront  fort  promptemei 
&  ouvriront  un  pafîàge  à  ce  qui  pourroit  être  arrêi 
dans  l’eftomac  &  les  inteftins.  Si  on  prend  de  ces  al 
mens  après  le  repas,  &  qu’il  Se  rencontre  dans  l’efte 
mac  quelques  humeurs  putrides  ,  ils  Se  corromproi 
auffi-tôt.  Les  noix  nouvelles  lâchent  le  ventre.  Les 
vieilles  produiront  cet  effet  comme  les  nouvelles,  fi 
on  prend  la  précaution  de  les  faire  tremper  dans  de 
l’eau.  Les  prunes  dans  leur  maturité ,  lorsqu’elles  Sont  I 
pleines  de  Suc,  relâchent.  Les  prunes  feches  infufées  | 
dans  l’hydromel  où  il  y  a  plus  de  miel  que  d’eau ,  pur-  ' 
geront  Suffisamment  Seules  ;  mais  elles  produiront  cet 
effet  plus  promptement  &  plus  entièrement,  fi  on  boit 
encore  l’hydromel  dans  lequel  on  les  aura  fait  infuSen 
Si  vous  obfervez  de  prendre  dû  vin  doux  qüelque-tems 
après  avoir  mangé  les  prunes  dont  je  viens  de  parler, 
&.que  vous  différiez  votre  dinér  ,  vous  en  connoîtrez 
la  vertu.  Les  mûres ,  les  cerifes ,  les  abricots ,  les  pê-- 
ches,  &  tout  ce  qui  eft  humide  &  aqueux,  &même  en 
général ,  toutes  les  chofes  qui  n’ont  prefque  ni  odeur 
ni  laveur,  paflent  avec  beaucoup  de  facilité,  &  font 
aller  à  k  Selle ,  pour  peu  qu’on  y  Soit  difpofé.  Mais 
s’il  n’y  a  dans  le  corps  aucune  inclination  à  k  digefi- 


, 


emporte  quelquefoi 


acide.  Les.  derniers  alimens  dont  je  viens  de  faire  men¬ 
tion  tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui  reflèrrent  le 
‘ventre ,  &  ceux  qui  le  relâchent  ;  n’inclinant  pour 

-  ainfi  dire ,  ni  à  l’un ,  ni  à  l’autre  de  ces  effets ,  dans  un 
'  »■  corps  qui  n’eft  point  difpofé  à  la  digeftion ,  ou  dans  un 

-  autre  où  les  excrétions  le  font  bien.  Lorlque  la  digef- 

-  révolution  dans  le  v  31 

-avec  lui  les  autres  a. 
modérément,  &  l’émotion  qu’il  caufera lèra  légère, fi 

-  -la  diftribution  des  alimens  &  fi  k  lôrtie  des  excrémens 
iè  font  avec  lenteur.  Le  miel  qu’on  lùcera  lùr  les 
rayons  ^.peut  relâcher  le  ventre.  L’hydromel  qu’on  n’a 

_  point  fait  bouillir  ou  qui  n’a  bouilli  qùe  fort  peu,  paflè 

-  rapidement  &  n’attend  pas  pour  lÔFtir  que  1a  diftribu¬ 
tion  des  autres  aliment  Soit  faite.  L’oxymel  exc:“ 
.plus  doucement.  Le  vin  doux  provoque  qudquefoL  - 

duit  plus  Sûrement  cet  effet.  ? 

es  purgatifs  &  les 
Les  alimens  de  cette  elpece  Sont  k  mercuriale ,  prilè  feule 


ou  avec  des  légumes ,  avant  tout  arment ,  après  kquel 
le  on  prendra  le  potage;  le  polypode  &  l’herbé  terï 
i>le  font  auffi  de  k  même  nature.  Une  petite  cuiller^» 
de  k  lèmence  de  cette  derniere  purge  k  bile  n  *  ^ 

La  même  propriété  le  trouve  dans  la  Semence  de  cha? 
don-beni ,  broyée  &  prilè  dans  l’hydromel  ou  k  bou'l” 

Ion  de  coq,  ou  mêlée  avec  les  amandes ,  le  ni&e  Y  ~ 
nis,  le  miel  &  les  figues  lèches.  piïBA  ^ùlv. 

Alimens  qui  remettent  le  ventre, , 

Les  dattes  âufteres,  les  raifins  qui  ont  1a même  qualité 
les  mûres  ,  les  mûres  de  ronce ,  reflèrrent  le  ventre  - 
mais  plus  efficacement,  l’acaciâ,  &  les  prunelles  le¬ 
vages.  Les  pommes  aftringentes  aü  goût ,  le  Sont  auffi 
dansl’eftomac  &  dans  les  inteftins.  Quant  à  celles  qui 
Sont  acides ,  fi  elles  rencontrent  dans  l’ëftomac  des  hu¬ 
meurs  craffes,  elles  les  atténuent  &  les  divifent  &  re¬ 
lâchent,  le  ventre  par  ce  moyen.  Mais  trouvent-elles 
l’eftomac  &  les  inteftins  vuides  de  toute  matières  im¬ 
pures,  elles  reflèrrent.  Les  pommes  dont 4e  lue  eft 
doux,  làns  acreté?  paflènt  avec  facilité  ;  mais  celles 
dont  le  lûceft  acre  lè  digèrent  avec  plus  de  peine.  Cel¬ 
les  qui  Sont  aqueufes  &  infipides  n’oût  aucune  pro¬ 
priété  &  ne  Sont  bonnes  â  rien.  On  peut  appliquer  aux 
grenades  &  aux  poires ,  ce  que  j’ai  dit  des  pommes. 

Le  kit  bouilli ,  jufqu’à  ce  que.k  partie  fluide  &féreu- 
SeSoit  évaporée  ne  relâche  plus  :  mais  fi  vous  y  étei¬ 
gnez  des  cailloux  calcinés  jüfqu’à  ce  que  la  férofitéloit 
évaporée,  lerefte  lèraaftringent  &  l’on  aura  un  reme- 
de  qu’on  ordonne  communément  dans  le  cas  où  l’a- 
creté  des  matières  contenues  dans  les  inteftins  y  eau-  • 
Se  de  1a  douleur.  Ce  remede  èft  mieux  &  plutôt  pré¬ 
paré  en  faifant  éteindre  dans  le  lait  des  boules  de  fer 
rouges.  Ce  kit  médicinal  Se  caille  aifément  dans  Pe£ 
tomac  ;  pour  prévenir  cet  inconvénient,  c’eftlacoutu- 
me  d’y  mêler  un  peu  de  miel  &  d’y  jetter  du  Sel;  quoi¬ 
que  l’eau  fut  beaucoup  meilleure.  Ce  n’eft  pas  fans 
raifon  que  nous  donnons  la  préférence  à  l’eau,  furies 
différentes  chofes  qu’on  peut  mêler  avec  ce  qui  refte 
du  lait ,  lorSqu’on  a  confumé  la  partie  Séreufe;  car  ce 
n’eft  point  de  l’humidité  de  cette  partie  Séreufe  dont 
on  avoit  deflèin  de  lè  défaire,  par  l’immerfion  des  cail¬ 
loux  ou  des  boules  de  fer  rouges  ;  mais  bien  de  l’acre- 
té  qu’elle  avoit ,  &  par  laquelle  elle  bleffoit  les  intes¬ 
tins.  Les  différentes  elpeces  d’écreviffes  de  mer ,  les 
crabes ,  les  écreviffes  ordinaires ,  &  tous  les  autres  poif- 
fons  couverts  d’une  écaille  douce,  reflèrrent ,  mais 
moins  toutefois  que  ceux  qui  Sont  renfermés  dans  des 
écailles  dures.  Cependant  les  premiers  peuvent  deve-  . 
nir  auffi  aftringens  que  ceux-ci  ;  fi  on  leur  ôte  une  hu¬ 
meur  Salée  qu’ils  portent  avec  eux,  &  que  l’eau  peut 
diffoudre.  Les  lentilles  &  le  chou  bouillis  deux  fois, 
julqu’à  ce  qu’il  ne  leur  refte  plus  de  lue  ,  reflèrrent  le 
ventre.  Lorlqu’on  voudra  arrêter  un  flux  de  ventre,  . 
on  prendra  un  chou  qu’on  fera  bouillir  modérément, 
on  le  retirera  de  1a  première  eau ,  pour  le  jetter  dans 
une  Seconde  eau  chaude.  On  le  laiflèra  bouillir  dans 
cette  lèconde  eau,  julqu’à  ce  qu’il  Soit  à  Sec.  Cependant 
on  aura  foin  de  n’y  point  mettre  d’eau  froide,  &  mê¬ 
me  d’empêcher  à  l’air  extérieur  l’entrée  du  pot  où  le 
chou  bouillira  ,  làns  quoi  il  ne  faudroit  pas  elpérer  de 
M||j  — 1 -  qu’on  le  t±  "  '  Cî 


le  Sécher,  quelque  tems  qu’on  le  tînt  Sur  le  feu.  Si 
y  pile  les  lentilles ,  on  diminuera  k  force  de  leur  qua- 
s;  &  elle  n’auront  plus  d’efficacité  dans 
^  on  les  broyé  &  q”’'vn  'ps 
1  jette  enlùitel’eai 


î garum,  avec  quelque  af- 
ffipportable;  on  aura  pré- 

_ rt  agréable,  &  un  excellent 

tede.  La  bouillie  d’orge  prilè  avec  du  vin  aufterr 
&  le  riz,  lènt  aftringens.  Il  en  eft  de  même  du  panicun 
du  millet ,  de  k  viande  frite ,  de  k  chair  de  lievre ,  c 
vin  auftere ,  &  de  celui  qui  eft  auftere  &  qui  a  un  œ 
jaune.  Oxibase,  Col  Med, .  L.ULc.  31. 


faflè  bouillir  deux  fois,  qu’c 

tringent  dont  1a  laveur  loit 

nêt'fort  lain  &  fort  agréable , 


lit 


Efprit ,  huile  &  lèl 


4  grains.  Ily  a  eu  allez  de  fel  volatil  pour  en  tirer  20 
grains  en  forme  feche  &  en  ramifications.  La  leffive 
le  la  tétè-morte  qui  ne  pefoit  qu’un  gros ,  a  précipité 
la  diflôlution  de  mercure  en  blanc  qui  a  tiré  fur  le  jau¬ 
ne;  mais  elle  n’a  produit  rien  de  remarquable  fer  la 


en  trochifques ,  je  1  ai  examinée  avec  allez  d  attention 
pour  qu’on  puiffe  compter  fer  le  détail  que  j’en  vais 

J’ai  fait  peler  exactement  deux  vipères  vives  ;  elles  fe 
fent  trouvées  du  poids  de  3  onces  2  gros  18  grains. 
On  en  a  féparé  les  têtes  &  les  queues  qui  ont  pefé  2 
gros  &  demi.  Elles  ont  fourni  54  grains  de  feng  en 
les  coupant.  On  les  a  écorchées  pour  en  féparerles 
ovaires  &  les  foies.  Les  deux  peaux  &  les  entrailles 
ont  pefé  4_gros  54  grains.  Les  deux  troncs  avec  les 
œufs  8c  les  foies  pefoient  enfemble  une  once  6  gros 
3  <5  grains.  Il  y  a  eu  de  perte  ou  d’évaporation  3  6  grains. 
J’ai  pris  enfeite  une  portion  d’uhë  autre  vipere  pour 
achever  le  poids  de  deux  onces..  On  a  fait  un  bouillon 
de  ces  viperes  coupées  par  tronçons  en  la  manière  or¬ 
dinaire.  On  l’a  filtré  &  évaporé ,  il  s’eft  réduit  en  un 
extrait  gélatineux  qui  a  pefé ,  étant  fec ,  un  gros  3  6 

Le? fibres  &  arrêtes  séchées,  après  le  bouillon ,  ont  pesé 
3  gros  66  grains.  Ainfi  il  y  a  eu  en  deux  onces  de 
troncs  de  viperes  une  once  deux  gros  22  grains  de 

Pour  mWurer  encore,  plus  exadement  du  poids  de  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  vipere  ;  je  commençai  mes  pefées' 
fur  de  nouvelles,  8c  j’èn  pris  une  des  pfes  greffes 
qui  pefoit  toute  vive  3  onces  6  gros  f. 

La  tête  8c  la  queue  coupées  pefoient  enfemble  un  gros 
6  grains. 

Le  fâng  que  la  vipere  rendit ,  un  gros  8  grains. 

La  peau,  4  gros  62  grains. 

Le  foie,  un  gros  14  grains» 

Le  cœur ,  6  grains. 

La  veficule  du  fiel ,  7  grains. 

La  graiffe ,  3  gros  44  grains. 

Les  entrailles  3  gros  00  grains. 

Le  tronc  net  une  once  3  gros  03  grains. 

Ainfi  ily  a  eu  en  total  un  gros  52  grains  de  perte ,  d’hu¬ 
midité  qui  s’eft  diffipée. 

Le  tronc  fec  a  pefé  3  gros  71  grains  ;  ainfi  7  gros  64 

Le  feng  fec,  17  grains  f .  humidité  62  grains 

Le  foie  fec  43  grains  f.  humidité  42  grains  f. 

La  veficule  du  fiel  féchée,un  grain  |.  humidité  5  grains 

La  peau  feche  un  gros  17  grains  ,  humidité  3  gros  45 

La  tête  &  la  queue  séchée,  28  grains  f  ,  humidité  49 

.Untronc  de  vipere  écorchée  du  poids  de  quatre  gros  54 
grains  a  fourni  par  la  cuiffon  30  grains  d’extrait  géla¬ 
tineux.  La  chair  defféchée  8c  iéparée  des  arrêtes,  pe- 

•  foit  67  grains. 

Les  arrêtes  defféchées,  3 6  grains  &  demi;  par  confé- 
quent  ce  tronc  de  vipere  contenoit  2  gros  64  grains  | 
de  phlegme  On  peut  être  afferé  préfentement  que  le 
bouillon  ordinaire  de  vipere  ne  fe  charge  que  d’envi¬ 
ron  30  grains  de  febftance  de  la  vipere,  lorfqu’elle  ne 
pefera  que  4  gros  54  grains ,  &  que  lorfqu’on  prendra 
la  plus  petite  dofe  de  poudre  de  vipere  qui  eft  de  dou- 
ze  grains  &  demi ,  ou  trois  quarts  de  grains ,  le  trait  de 
la  balance  pouvant  varier ,  ce  fera  comme  fi  on  em¬ 
ployeur  37  grains  &  demi  de  chair  de  vipère  récente. 
On  faura  auffi  par  ce  même  calcul  ce  qu’on  doit  trou¬ 
ver  de  parties  gélatineufes,  lorfqu’on  veut  les  tirer  des 
troncs  des  viperes,  pour  être  employées  dans  les  tro- 
chiiques  ;  car  fuppofé  qu’on  emploie  quatre  onces  de 


.  une  once,  14  grains ,  &  un  quaitde  grain 
bouillon  ou  de  chair  defféchée ,  &  il  s’y  trouve  ** 
vertèbres  ou  arrêtes  feçhes  3  gros  33  grains 

rïlÉf 2  oncess  gros  24 

Un  foie  de  vipere  avec  fbn  cœur  qui  pefoient  61 0  - 
ont  donnés  par  l’évaporation  du  bouillon,  3  -lns> 
d’extrait  gélatineux.  Ce  foie  &  ce  cœurfecs,  SX* 
cuiffon,  n’ont  plus  pesé  que  18  grains  &  demi!  ^ 


j  ai  pris  1  extrait  au  ooumon  ae  aeux  onces  de  vipere , 
y  compris  les  cœurs  &  les  foies.  Il  pefoit  un  gros  35 
grains.Ii  a  fourni  en  huile,  efprit ,  &  tel  volatil  de  figu¬ 
re  ammoniacale  54  grains.Le  charbon  relié  dans lacor' 
nue  pefoit  auffi  54  grains ,  &fe  leffive  a  donné  dés  mar¬ 
ques  de  fel  marin.  Les  fibres  féchées  &  les  arrêtes  qui 


pefeient  3  gros  66  grains  on  ^  _ _ 

le  ,  &  en  fel  volatil  ammoniacal  un’  gros  54  grains. 
Le  charbon  qui  ne  pefoit  que  2  gros  6  grains  a  préci¬ 
pité  par  fe  leffive  la  diflblntion  du  mercure  en  blanc. 

Pour  avoir  l’analyfe  complété ,  j’ai  pris  des  vertebres& 
des  arrêtes  de  viperes  qui  par  la  cuiffon,  avoiént  été 
dépouillées  de  tout  leur  fec ,  &  enfùite  de  toutes  leurs 
fibres  en  les  lavant  à  grande  eau  ayec  beaucoup  de  foin 
pour  les  bien  nettoyer.  Deux  onces  dë  ces  os  bien 
fées ,  ont  donné  par  l’analyfe  2  gros  44  grains  d’efprits 
volatils  8c  d’huile.  Le  fel  volatil  qui  s^toit  attaché 
en  forme  feche  aux  parois  du  ballon ,  &  qui  étoit  cryf 
tallifé ,  comme  le  fel  volatil  d’urine, s’eft  trouvé  pefer 
70  grains.  En  pouffant  le .  feu  encore  pendant  cinq 
heures,  il  y  a  eu  12  grains  de  fel  volatil  en  ramifica¬ 
tions,  femblable  à  celui  que  l’on  tire  de  la  corne  de 
cerf.  J’ai  eu  82  grains  de  fel  volatil  en  forme  fe¬ 
che',  de  deux  onces  d’os  de  vipere,  qu’on  auroit  dû 
croire  être  dénués  de  tout  principe,  &  cette  abondan¬ 
ce  de  fel  volatil  eft  égale  prefqu’à  celle  qu’on  tire  du 
bois  de  cerf.  La  leffive  du  caput-mortuum  de  ces  os 
n’a  point  altéré  la  fblution  du  feblimé  corrofîf  :'mais 
elle  a  donné  feulement  quelque  indice  dé  foufrè. 

Cette  analyfe  des  arrêtes  des  viperes  prouve  que  les  an¬ 
ciens  ont  eu  raifen  de  faire  cuire  les  viperes  pour  en 
développer  les  principes  dans  les  trochifques  qu’ils  def- 
tinoient  à  la  thériaque ,  &  que  les  vertèbres  &  les.  ar¬ 
rêtes  n’ont  rien  de  nuifible,  ni  même  d’inutile  dans  cet 
antidote,  puifqu’étant  développées  &  rendues  friables 
par  la  cuifïon ,  elles  y  foumiffent  une  matière  fembla¬ 
ble  à- la  corne  de  cerf  préparée  à  l’eau.  Mais  ce  qui'  dé¬ 
termine  à  les  devoir  regarder  comme  utiles  dans  cette 
confection,  c’eft  que  la  précédente  analyfe  démontre 
qu’elles  contiennent  prefque  autant  de  fels  volatils  que  - 
le  bois  de  cerf. 

Pain. 

Je  terminerai  ce  Mémoire  par  l’anàlyfe  du  pain,  afin  de 

viandes,  pourra  fournir  d’extrait  8c  de  parties  grpffie- 
res ,  par  les  cuifïons  répétées  en  plufieurs  eaux,  &  en¬ 
feite  de  ce  qifil  contiendra  de  principes  en  l’analy- 

tions^ furie  pain  varient  félon  la  différence  des  pains , 
félon  que  la  farine  en  eft  plus  ou  moins  fine,  &  suffi 
félon  que  le  pain  eft  .plus  ou  moins  cuit. 

J’ai  choifipour  mes  principaux  effeis  le  pain  de  Gonefje, 
parce  qu’il  m’a  paru  qu’il  y  avoit  dans  ce. pain ,  J301^ 
de  mélange  de  matière  hétérogène,  &  parce  qu’il  n  y 
a  dedans  ni  levure  de  bière ,  ni  lait,  ni  fel  ;  j’ai  pns  01 
différons  tems  quatre  onces  de  ce  pain  le  jour  du  mar¬ 
ché,  par  conséquent  cuit  de  la  veille.  J’en  ai  sépare 
la  croate ,  parce  quelle  peut  auffi-bien  que  le  degré  de 

fe  cuifïon  accélérer  ou  retarder  l’exficcation,  laquelle 
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ts  dans  les  Pharmacopées  de  Londres  &  d’Ansbourg  ; 
'  sfouftraite,  par  lanSœTque  le  camphre  a 
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■macojêc  de  Qmncy. 

ALISMA.  O5 eft  félon  IVÎatthiole  F Alifma  de  Diofcori- 
de.  Arnica.,  Offic.  Schrod.  20.  Arnica  Offcinarum. 
Buxb.  98.  Arnica  Schroàeri  ,  Rupp.  Flor.  Jen.  141. 
Doronicum  five  Alifma  &  Arnica  Germanoncm.  Park. 
320.  RaiiHift.  1.  17&  Doronicum  plantaginis  folio  al- 
terum.  C.  B.  185.  Tourn.  Inft.  487/Boerh.  Ind.  A. 
100.  Hift.  Oxoa.  3.  127.  Buxb.  98.  Doronicum  Ger- 
raanicümfolus femper  ex  adverfo  nafcentibus  villofo.  J. 
B.  3.  19.  Chab.  339.  Calendula  Alpina ,  Ger.  603. 
Emac.  740. 

'Voici  comment  Oribafo  a  décrit  cette  plante.  U  Alifma, 
dit-il,  que  quelques-uns  appellent  encore  Alcea,  d’au¬ 
tres  Damaf onium ,  quelques  -  uns  Acyrus  8c  quelques  j 
autres  Lyrar,  a  fes  feuilles  fomblables  à  celles  du  plan-  ; 
tain,  feulement  un  peu, plus  étroites;  leur  convexité  ; 
eft  tournée  du  côté  de  la  terre.  Elle  pouffe  une  tige 
foible ,  douce ,  en  forme  dethyrfé ,  à  la  hauteur  d’une 
coudée  &  chargée  à  fon  fommet  de  petites  têtes.  Ses 
fleurs  font  fines,  d’une  couleur  blanche ,  tirant  fur  le 
jaune  pâle.  Ses  racines  font  comme  celles  de  l’elié- 
borënoir,  foibles,  odorantes,  acres  &  un  peu  graffes 
au  goût.  Elle  naît  dans  les  lieux  'humides  8c  arrofés 

jüne  dragme  ou  deux  de  la  racine  prife  dans  du  vin ,  gué¬ 
rit  ceux  qui  ont  mangé  du  lievre  marin ,  qui  ont  été 
mordus  d’un  crapaud  ,  ou  qui  ont  trop  pris  d’opium. 
Elle  eft  encore  falutaire  dans  la  dyffenterié  8c  les  tran¬ 
chées,  foit  qu’on  en.  boive  là  déco&ion  feule  ,  foit 
qu’on  y  joigne  une  égale  quantité  de  carottes  fàuva- 
ges;  on  peut  aüffi  s’en  fervir  avec  avantage  dans  les 
convülfions  &  dans  les  affections  hyftériques.  Les  feuil¬ 
les  de  cette  plante  refïèrrent  le  ventre  ,  provoquent  les 
réglés  8c  réfolvent  les  tumeurs  fi  on  les  applique  defo 
lus.  Dioscoride,  L. //.£•.  169.  _  ■  : 

Nous  favons  par  expérience  que  la  décoction  de  racine 
de  damafonium  ou  alif/na  dans  l’eau,  prife  en  boiffon, 
brife  la  pierre  dans  les  reins.  Aetius  ,  Tetr.  I.  Serra. 
\.  fit.  Damafonium. 

î/AÏifmae(tune  efpece  de  doronic.  Cette  plante  jette 
de  îa  racine  plufîeurs  feuilles  reflèmblantes  à  celles  du 
plantain ,  nerveufes ,  un  peu  épaiffes ,  velues ,  fe  ré¬ 
pandant  à  terre.  R  fort  dé  leur  milieu  une  tige  qui  croît 
à  la  hauteur  d’un  pié  ou  d’un  pié  &demi,  velue,  por¬ 
tant  des  feuilles  beaucoup  plus  petites  que  celles  d’em- 
bas ,  &  en  fa  fommité  une  fleur  jaune  radiée,  fombla- 
ble  à  celle  du  doronic  ordinaire ,  mais  plus  grande  & 
~  .  fomence  eft  lon- 

me  celle  de^l’êllébore  noir ,  d’un  goût  acre ,  aromati¬ 
que,  agréable.  Elle  croît  aux  lieux  montagneux ,  elle 
contient  beaucoup  de  fol  &  d’huile  ;  elle  eft.diuréti- 
-que ,  fùdorifîque  &  quelquefois  un  peu  émétique  ;  elle 
diffout  les  coagulations  du  fang.  Ses  fleurs  font  éter¬ 
nuer ,  leur  infufion  arrête  le  crachement  de  fong.  Le- 
mery  ,  des  Drogues. 

On  trouve  par  des  expériences  réitérées  ,  que  Valifma 
eft  réfolutif  &  vulnéraire.  On  le  regarde  comme  un 
des  meilleurs  remedes  qu’on  puiffe  faire  prendre  à 
ceux  qui  fo  font  blefïés  par  une  chute  d’ime  grande 
hauteur.  Ephem.  Germ.  An.  9.  &  10.  Les  habitans  de 
la  campagne  s’en  fervent  au  lieu  d’ellébore,  dans  la 
mortalité  des  beftiaux.  Hoffman  ,  Cat.  Abtor.  Dale  , 
p.  88. 

Toumefort  fait  mention  de  cinq  efpeces  à9 Alijma. 

La^premiere  eft,  YAlifma  repens ,  fdiis grannneis &  fu- 

lis.  Ranunculus  palujbris ,  foins  gramineis  &  fiebroîun- 
dis.  Petit.  Epit.  p.47.  Damafonium  repens,  Potamoee- 
tonis  rotundifoln  folio ,  Tab.  4.  fig.  9.  Act.  Ac.  Reg.  Sc. 
1719.  Vail.4(5. 


La  féconde  eft, 

Alijma  cord.  in  Diofcorid.  Ranunculus  tahfhis  *7 
ginis  folio  ampliore ,  Inft.  292.  PlanLo  Z, 

folia ,  C.  B.  Pin.  190.  Plantage  l _ ?  ^  ^ 

nj^Vd^Jhceqtutic*,  f abetmïw^ 
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On  trouvera  l’efpece  fuivante  beaucoup  mieux  rebu¬ 
tée  chez  Lobel,  que  celle-ci.  r"*®* 

La  troilteme  eft , 

■Alifma- anguflifolium  umbellatum  ,  capitulis  rotrni' 
RàmirlculuspduJiriSï  plnntagixisfolio  anguflim  |j|a 
292.  Plantago  aquadca  angujlifdia. ,  C.  B.  PialiZ" 
Plantago  aquattca  miner,  Tabem.  Icon.  734.  je  .’ 

mâstelî0'Séfo^eoel'PeCe  *T  e°Vir0nS  ^  WfaK 

rons  de  Cambridge. 

Il  ne  faut  pas  confondre ,  avec  Bauhin ,  cette  plante  avec 

^Pyniageaq^uatknhumiUs.mguJlifdin.&UmgifolU. 

Pour  remarquer' la  différence  de  ces  deux  Plantes,  on 
n’a  qu’à  comparer  les  figures  de  Tabermanomamts  & 
de  Label. 

La  quatrième  eipece  eft  , 

L ’ Alifma  umbellatum  ,  foliis  angüfiijfmis.  Ranmcuhts 
aquatkus ,  plantaginis folio  anguflijjimo ,  Inft.  29a. 

La  racine  de  cette  plante  eft  une  touffe  de  fibres  blanches 
&  chevelues.  Les  feuilles  ont  deux  ou  trois  pouces  de 
long  fur  fept  oü  huit  lignes  de  large,  d’un  verd  pâle,  , 

-  traverfées  de  nerfs  dans  leur  longueur ,  pointues ,  fou- 

tenues  fur  un  pédicule  allez  long,  d’abord  infipides , 
mais  prenant  ènfuite  une  faveur  telle  à  peu  près  que 
celle  de  la  coriandre.  Les  tiges  font  ordinairement, 
courbées ,  nues ,  d’une  groffeur  médiocre,  portant  des 
fleurs  en  ombelle,  dont  les  rayons  ont  un  pouce  &  demi 
de  long.  Chaque  fleur  eft  composée  de  trois  pétales 
qui  font  préfque  ronds,  pointus,  blancs,  ti  -  r  1 
couleur  de  chair.  Le  calice  eft  co  rt  ’ 

-  creufes,  d’un  verd  jaunâtre,  un  .  _  .... 

ligne&  demie  de.long,  pointues  &  erenelées.  Chaque 
fleur  a  fix  étamines  extrêmement  courtes  ,  chargées  . 
d’une  fommité  jaune.  À  la  bafe  de  la  fleur  eft  un  petit 
bouton  verdâtre,  qui  devient  dans  la  fuite  de  . trois 
lignes  de  diamètre;  il  contient  plufîeurs  femencesra- 

même  laveur  que  les  feuilles. 

Elle  fleurit  au  mois  de  Juillet  &  au  mois  d’Août.  Elle 
varie&lon  la  nature  du  terrein.  Je  l’ai  vu  à  Montpel¬ 
lier  d’un  pié  de  haut ,  avec  deux  ou  trois  ombelles,  les 

La  defoription  que  Clulïus  a  donnée  de  la  plante  qu’il 

quatrième  eipece ,  s’il 
n’alïüroit  que  les  fruits  de  la  fienne  s’ouvrent  en  deux 
parties,  &  qu’ils  renferment  de  petites  femences;  ce 
qui  reflemble  plus  au  Damafonium. 

La  cinquième  eipece  eft , 

UAlifma  humiù\  fupimim ,  angujlifolium.  Ramincului 
paluftris.flantagims  folio ,  humilis & fupimis,  Inft.  292. 

P lantago  aquatica ,  humilis ,  anguftifdia  &  longifolùt. 
Lob.  Icor 


1  II  y  a  une  autre  eipece  d ’Alifma . 
dtAUfma  Morfpelienfium  ,  de  Dori 
Fïrgvr  aurea  majorée  ieSodilœgo.  On  kuuy»  — 

'environs  de  Montpellier.  Cette  plante  a  une  faveur 
affoz  approchante  de  celle  de  l’angélique  ;  elle  eft  ce - 

On  l’emploie  avec  fiiccès  j 

nieux  &  invétérés.  On  puivérifo  les  feuilles ,  8c  on 


ompofé  de  trois  feuilles 


Les  Feuilles  font  mfraîchiffentes,  &  fie  la  sature  de  cel¬ 
les  delà  marelle.  Le  fruit  eft  un  diurétique  d’une  eè 
ficadté  finguliere  ;  ïl  eft  bon  contre  la  pierre  &  là  gra- 
vëlle.  Bouilli  dans  dn  lait  ,  8c  adouci  avec  du  lucre  5 
fl  diffipe  la  chaleur  des  urines  ;  ïl  teint  les  urines  ea 
rouge  ;  il  guérit  les  ulcérés  qui  font  dans  la  veffieSc 


ALKAFIAL,  Antimoine.  Roland. 
ALKAHEST.  Voyez  Alcakcfi. 
ALKALE,  (  Olcum  gallina.)  Huile  ou  grc 
Roland. 

ALKALI.  Voyez  Alcali. 

ALKALI  A,  (Vas)  VaiJfeau.VjJU.vo. 
ALKALID ,  ALKES ,  ou  ALKOB ,  Æs  a 


ALKANRI,  ou  ALCANRX.  Nom  que  Mefué  avoir 
donné  à  un  certain  éleâuaire ,  ou  à  une  elpece  de 
confeâion  dont  on  ne  fe  fert  plus  aujourd’hui.  Cas- 

ALKARA,  ou  ALCARA  ,  Cucurbitc.  Infiniment 
chymique  auquel  on  a  donné  ce  nom ,  à  caufe  de  la 
reflèmblance  de  fâ  figure  à  celle  d’une  Courge.  Ru- 


■  ALKASA  ,  ou  ALKAZOAL,  ou  ALBOT.  Ruland 

ALKAÜt!ou  ALMARKASITA,  Mercure.  Jonhfon  j 
écrit  Alcaut,  au  lieu  de  Alkaut. 

ALKAUTUM.  Jonhfon,  le.  fiddecopifte  de  Ruland, 
s’eft  encore,  trompé  avec  lui  fur  l’orthographe  de  ce 
mot.  Ce  n’eft  point  Alkautum  qu’il  faut  écrire ,  c’èft 
Al-kaatum.  Voyez  ce  dernier. 

ALKEKENGI,  Coqmret,  ou  Alkékenge.  Voici  com¬ 
ment  on  diftinguera  cette  plante  dans  les  Auteurs. 

Alkekengi  =  Halicacabum,  Offic.  Alkekîtigi  Officinarum, 
Toum.  Inft.  iji.  Elem.Bot.  iz6.  Boerh.  ind.  A.  2. 
66.  DiU.  Cat.  Gilfi  83.  AlkikengiTouraeform,  Rupp. 
Flor.  Jen.  38.  Solarium  veficarium,  C.  B.  Pin.  1 66. 
Solarium  veficarium  vulgatius  repeat  ,fruSu  &  veficâ 
rubra ,  Hift.  Ozon.  3.  yz 6.  Halicacabum,  Ger.  271. 
Emac.  342.  Solarium  Halicacabum  vulgare ,.  J.  B.  3. 

•  609.  Chah.  522.  Raii,  Hift.  1.  <S8r.  Solaaum  vefica- 
rium five  Alkfkfagi, Pafk.  Parad.  532.  Halicacabum, 
Ravin.  Halicacabum  five  Alkekengi  vulgare,  Park. 
'i'heat  462. 

La  racine  à’Alkekenge  s’étend  en  ferpentant  dans  la  ter- 
,  re  ;  ellepoulfeau  printems  différentes  tiges  rougeâ- 


I  La  feule  préparation  officinale  qu’on  enfaffe,  te  font  les 
trochifques  àbalkekgnge.  Mille r.  Bot.  Offic. 

Le  fruit  à* alkçkçnge  porte  un  fuc  vineux  &  très-pénétrant» 

1  comme  le  fuc  de  citron  ,  8c  qui  mérite  par  confé* 
quent  d’être  recommandé  dans  les  fievres  ardentes. 
Séché  8c  mis  en  fariné ,  fon  infulîon  dans  du  vin  fera 
un  excellent  diurétique  ;  elle  relâchera  même  le  ven¬ 
tre  :  elle  produira  des  effets  d’autant  meilleurs ,  qu’il 
y  aura  dans  le  corps  moins  de  fubftances  tendantes  à 
une  putréfaction  alcaline  :  c’eft  pourquoUes  diuréti¬ 
ques  alcalis  feront  tenus  pour  fùlpeéts.  Une  demi- 
once  de  ce  fruit  féché  Sc  broyé ,  prilê  avec  du  fucre, 
comme  le  thé  ou  le  caffé ,  débarrafferales  reins ,  dif- 
ioudra  le  fang  coagulé,  foulagera  dans  la  jauniffe ,  la 
ftrangurie  &  l’hydropifie.  La  fumée  desfemences  d ’al- 
kekeyige  reçue  p:ar  la  bouche,  fera  fortir  les  vers  qui 
peuvent  être  renfermés  dans  titie  denr  creulè.  Boer- 

Lemery  ajoute  quefes  fruits  font  propres  à  exciter  les  uri¬ 
nes  ,  à  faire  lortir  la  piené  &  le  gravier  dans  la  coli¬ 
que  néphrétique ,  &  à  purifier  le  fang  ;  &  qu’on,  les  em¬ 
ploie  ordinairement  en  décoélion  ,  8c  quelquefois  lé¬ 
chés  &  pulvérifés. 

Alkekengi  eft  un  mot  Arabe.  Le  mer  y. 

Il  y  a  de  cette  plante  les  eüpeces  lui  vantes. 

1.  •  Alkekengi  Officinarwm ,  Tourn. 

2.  Alkekengi  Gjflcinarum ,  foins  variegatis ,  Tourn. 

3.  Alhekengifrucluparvo verticillato, Tourn. 

4.  Alkekengi  virgïnianum ,  fruftu  luteo  9  Tourn. 

5.  Alkekengi  Indicummajus,  Tourn.  •  '  „ 

6.  Alkekengi  AmerwanuTMnmumram  ifruc* 

7.  Alkekengi  Americanum  annuum  maximum  vifeofumi 
Hotift. 

8.  Alkekengi  Barbadenfe  patulum  ,  parvo  flore  , fruÜit 
amplo ,  mucrone  production ,  Ach  Phil.  num.  399. 

9.  Alkekengi  Curajfavicum ,  foliis  origani  incanis,  flore 
viete  fulphureo ,  fundo  purpureo ,  Boerh.  Ind.  Alt.  1 1 , 
66. 

10.  Alkekengi  Americanum  frutefeens ,  fruolu  globofo  ru* 
bro3  vejïca  atro-purpurea ,  Houft. 


.  bre  ,  larges  dans  leur  partie  mférit 
pointe  très-aiguë  ,  un  peu  courbées 
reffemblantes  à  celles  de  lamorelle , 


I  Solanum'fimniferum ,  Offic.  Ger.  Emac.  3  39.  Pàrlc.Theat» 
1  Solanum  fomniferum  verticïllatum ,  C.  B.  Pin, 

>.  Chab.  522.  Hift.  Oxon.  3.  525.  Comm.  Flor* 


êo<  a  l  L 

/..j&h  préparation  de  fa  biere,  &  <îe  la  propor- 

tteSS  on  h  «repofe,  fa  prinreres  & 

-  dœlement  fon  commencement  eft  encore  plus 
SSblè  pour  en  faire  que  Fautoiime ,  suffi  eftime- 
parti culieremenr  la  biere  de  Mais ,  pour  fon  bon 
Lurfsc  pour  fa  durée  ;  Se  c’eft  apparemment  pour 
Jette  râübn ,  que  les  Bràflêurs  font  ordinairement  dans 
ce  tems  leur  bière  de  gaffié.  Si  Fon  demande  pour¬ 
quoi  la  biere  de  Mars  eft  préférable  a  celle  qui  fefait. 
en  automne  »  je  répondrai ,  qu’outré  que  la’cbnlHtu- 
tion  particulière  de  l’eau  &  dé  l’air ,  eftpeut  étre  plus 
convenable  en  cette  ffiifon  au  degré  de  fermentation 
■nécetfaire  pour  faire  de  bonne  biere';  on  peutehcore 
■dire  avec  beaucoup  de  vrtifemblance  que  les  matiè¬ 
res  qui  entrent  ordinairement  dans  fa  compofttion , 
comme  le  blé  &  le  houblon ,  font  meilleures  &  Ont 
plus  de  force  que  dans  l’aütomne.  ; 

On  pourroitappeller  la  biere  un  pain  bquide ,  puifqu  el¬ 
le  eft  compofée  de  farine  de  blé  délayée  dans  beau¬ 
coup  d’ean.  Cette  boiiTon  eft  nourriffante  &  humée-  | 
tante  par  les  principes  huileux  &  balfamiquès  que  le 
blé  lui  a  fournis  en  affez  grande  quantité.  Elle  enivre 
quand  on  én  boit  par  excès  ,  parce  qu’elle  contient  s 
beaucoup  de  parties  ïpiritüèufes  qui  produiiént  l’ivref- 
fe ,  de  ia  même  manière  que  les  autres  liqueurs  vinéu- 
fes  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
ï,a  biere  trop  nouvelle  contient  beaucoup  de  parties  vii- 
queufes  &  acides  ,  qui  n’aÿant  pas  été  fuffifamment 
atténuées  par  la  fermentation  caufent  des  vents ,  en  fe 
raréfiant  dans  les  inteflins  par  la  chaleur  du  corps. 
Elle  excite  suffi  des  ardeurs  d’urine-,  &  quelquefois 
même  des  efpeces  de  gonorrhées ,  én  s’arrêtant  aux  con- 
•  duits  de  l’urine,  &  en  les  picotant  fortement.  On  re¬ 
médie  à  ces  accidens  en  buvant  un  peu  d’eâu^de-vie , 
qui  divife  &  incite  ces  parties  vifqueufes  ,  &  qui  les 
chaflè  des  endroits  oit  elles  s’étoient  comme  crampo- 
nées.  Cefont  encore  ces  parties  qui  contribuent  à  ren¬ 
dre  l’ivreffe  de  la  biere.  plus  longue  &  plus  dangereufe 
que  celle  de  nos  vins  François. 

Îæs  Anglois  préparent  une  autre  etpece  de  bière  qu’ils 


-  "à  la  place  du  vin.  On  p  eu  t  même  dire  qu’elle  a  cet 
•  avantage  partlèfius  le  vin,  qu’éÜêfé  peut  faire  éàtoiit 
teüis;  qu’elle  hûmeae;  qu’elle  àourrit  davantage, & 
qu’elle  eft  a  meilleur  marché. 

ÂLLABÔR,  ALAHABAR ,  ALaBâRÏ  ,  ÀLCHÔ- 
-NGR  -,  ÂLLARÎNCCH ,  ALHOHONOCH,  AU 
RACHAS  ,  AL ASTROB ,  ALOMB A ,  ALOOC, 
ÀLCAMOR.  PloTrè,  Rui  and; 

ÀLLÂBROT.  ETpecede  fel  facï'icé.  Rur  and. 
ALLANTOlS.  Allantoïde.  De  fauc-JJe  .  parce 

que  dans  les  animaux  elle  eft  longue  &  épaiiïè.Conw 
me  une  fèucïfle. 

Le  fœtus  humain  a-t-il  une  allàntndeôxi  n’en  àTt-iï  point  ? 
C’eft  une  queftiôn 'que  les  Anatoin iftës  ont  Îone-tems 
agitée.  Il  pâroit  que  MM.  Baie  &  Littré  l’ont  déci¬ 
dée  ,  par  ce  qu’ils  ont  rapporté ,  l’un  dans  les  Trânfic- 
tions  Philofophiques,  l’autre  dans  les  Mémoires  de  V  A- 
cadémie  Royale  des  Sciences  de  Pars.  Je  n’ai  donc 
rien  de  mieux  â  faire  que  d’expoftr  leurs  ôbîç'rvatiàns 
&  leur  lèntimenr. 

vais  donner  ici ,  dit  M.  Haie ,  Une  Zeïcriptiôri  ëxa&e 
&  vraie  d’une  allantoïde  hutnàîne ,  telle  que  je  l’ai 
vue  dans  deux  fu jets  différens;  j’en  fis  fobferyation 
lur  le  premier  fujet  il  y  a  pliifièurs  années;  8c  iüi1  l’au¬ 
tre  fujet  au  mois  de  Mars  1&98-9. 

La  plupart  des  Anciens  ont  accordé,  une  allamoïdé  au. 
fœtus  humain;  non,  parce  qu’ils  ètoient  convaincus 
de  Ion  exiftënce  ,  par  l’experience  ;  mais  parce  qû’iis  " 
liippofoient  comme  confiant  qu’il  n’y  avoir  aucun  vif 
cére ,  aucune  membrane  ,  aucun  vaiffeau  dàrs  les  ani¬ 
maux  dont  ôn  ne  trouvât  les  femblablës  dans  l’hom¬ 
me.  Hippocrate,  dit  que  les  jumeaux  font  renfermés 
dans  des  finus,  &  que  la  matrice,  à  des  cornes.  Galien 
décrit  le  cordon  ombilical ,  comme  compofé  dé  qua¬ 
tre  vaiffeaux  ;  il  décrit  aüflî  l’urache  &  V allantoïde , 
comme  une  fauciflè  qui  s’étend  d’une  des  cornes  dè  là 
matrice  à  l’autre.  En  un  mot ,  quoique  les  Anci’ens 
euflent  de  tems  en  tems  des  occafions  de  difféquer  des 


comme  une  amulete  :  ils  lui  prêtent  la  vertu  de  preler- 
ver  du  mauvais  air  &  des  apparitions  delpecfres.DALE 
d’après  Schroder. 

•Miller  fait  mention  d’une  efpece  d’ail  fous  le  nom  d’ Al¬ 
lium  bulbiferûm  virginianum.  Boerh  Ind.  Alt.  Ail  de 

Outre’  les  elpeces  précédentes,  il  y  a  encore  quelques. 

Theat. 

870.  RaiiHift.  2. 1 1 17.  Synop.  3.  3  69.  Mer.  Pin. 4 .Al- 
liurn  fylveftre  tenuifolium.  Vôlck.  Flor.  Nor.  17  Merc. 
Bot.  1.  17.  Phit.  Brit.  4.  Allium  campeftre  juncifolium 
capitatum  purpurafcens  majus.  C.  B.  Pin.  74.  Dill. 
Cat.  GifiT.  112.  Capa  juncifolia  minor  purpurafcens. 
Toum.  Inft.  383.  Capa  fylvejlris  tenuifolia,  proliféra 
&  florifera .  Rand.  Boerh.  Ind.  A.  2.  144.  U  ail  noir. 
Cette  plante  paflè  pour  avoir  les  mêmes  vertus  médici¬ 
nales  que  l’ail  ordinaire. 

Moly  ,  O  flic.  Diofcorideum ,  Ger.  143.  Emac.  i83-Park. 

Parad.  145.  Moly  Diofcoridis  parvum  quibufdam  ,  J. 
,  B.  2.  5<58.  Raii  Hift.  2.  1123.  Moly  Diofcoridis  par¬ 
vum  quibufdam  flore  candido  -,  Chab.  204.  Moly  an- 
guftifolium  umbellatum ,  C.  B.  Pin.  75.  Boerh.  Ind.  A. 
2.  146.  Moly  angujlifolium  umbellatum  album,  Hift. 
Oxon.  2.  393.  Allium  angujlifolium  umbellatum  al- 
lum.  Toum.  Inft.  385. 


ALLODEMIA ,  ’a X/.ocT»/*/».  Hippocrate  entend  par  ce 
mot  l’a&ion  de  paffer  d’un  paysudans  tin  autre.,  de 
voyager.  Il  dit  dans  le  Traité  de  înternis  affeaionibus 
qu’une  certaine  fievre  accompagnée  d’une  elpecelin- 
•  guliere  de  délire  prend  ibuvent  en  voyage,  in  perer 
T  grinatione ,  en  paffant  d’uiie  -contrée  dans  une  autre.' 
ALLOEOSIS ,  ’aaacW/ç,  &  Alleoeoticos,  axteicù\iy.k  ; 
altération  produite  dans  tout  le  corps  par  un  régime 


alteration  produite  dans  tout  le  corps  par  un  régime 
convenable ,  ou  par  des  remedes  falutaires- ,en  vertu 
defquéls  il -a  paflé  d’un  état  maladif  dans  un  état  de 

ALLOGNOON,  ’éû^oyvlm ,  de  aKhcç,  autre,  &  de 
ÿvla ,  connoître  ;  être  en  délire  ;  ou  füivant  l’étymolo¬ 
gie,  voir  les  chofes  autrement  qu’elles  ne  font,  (  Ce 
qui  arrive  toujours -à  ceux  qui  font  en  délire.  ) 
ALLOPH ASIS ,  ’AXXsW*  >  de  aXXeç',' autre  &  de  <tda , 


ALLOPHASIS ,  ’axxoW^ç  ,  de  axxeç',  autre  Sc  de  çA»,  - 
parler  ;  délire ,  ou  fuivant  l’étymologie ,  état  dans  le¬ 
quel  on  dit  les  chofes  autrement  qu’eües  ne  font.  De¬ 
là  vient  le  mot  etXXo<pa.<ro-cvT6ç  dont  Hippocrate  fè  fert 
fouvent  pour  lignifier, -ceux  qui  font  en  délire. 


lent  ingrédient  dans  un  peflàire  laxatif  de  la  matrice  ; 
pour  cet  effet  il  faut  l’employer  avec  l’huile  ou  la  fa- 

'Moly  theophrafti ,  Offic.  Moly  theophrafti  magnum.  J."  B. 


2.  5 (58.  RaiiHift.  2.  1122.  Moly  theophrafti  'magnum , 
floribus  albis  ftellatis  ,  Ghab.  204.  Moly  Homericum 
Ger.  144.  Emac.  183.  Moly  homericum  vel  potius 
theophrafti.  Park.  Parad.  141.  Moly  latifolium  li- 
liflorum  ;  C.  S.  Pin.  75.  Boerh.  Ind.  A.  2.  145. 
Moly  latifolium  flore  albo ,  Rupp.  Flor.  Jen.  122.  Al- 
lium  latifolium  liliftorum.  Toum.  Inft.  384.  Omitho- 
galum  Indicum  latifolium  floriferitm  fph&ricum colore 
colojfino  aut  albo,  Hift.  Oxon.  2.  380. 

-■es  vertus  de  cette  plante  paffent  pour  être  les  mêmes 


chius  prétend  être  fynonime  à  Sc  lignifier 

T»V tf-pwTJtv. Ifxgfva  ixAa^ctïiy.iivy.lviuriv.  Le  premier 

mouvement  que  fait  le  fœtus  dans  la  matrice  pour  en 
fbrtir  dans  le  tems  des  douleurs  de  l’accouchement. 
Alma  lignifie  auffi  eau.  Ruland. 

ALMABRI ,  ou  Lapis  ambra  fimilis.  Pierre  oui  ref* 
fèmble  à  l’ambre.  Ruland. 

ALMAGER,  ou  Sinopis  ou  Rubrica  fynopica.  Voyez  ce 

|  ALMAGRA  ou  Bolum  cuprum.  Laiton.  Terra  rubea. 
Terre  rouge.  Almagra  eft  encore  fynonime  à  Lotum , 


serre  rouge.  Almagra  ett  encore  fynonime  à  Lotum, 
Lotio.  Leffive.  Ruland.  C’eft  auffi  kTuljim  album,- 
foufre  blanc  des  Alchymifles.  Theat.  Chym.  Tom-  W- 

ALhfîlîANDA ,  ALMAKIST,  ALMARIAB.AL- 
MARCHAR.  ALMARCAB  ,  ou  LYTHARGI- 

ALMÀRCARirfA.raLYTH.'UlGYRîUMARGY- 

RITIS;  Lytarge  d’ argent.  Roland. 

ALMARCAT.  Scories  de  l’or.  Roland.  ■  • .  " 
ALMARGEN .  ARMALGOL  ,  ALMARAGO  ;  Cti 
rail.  Roland. 


alMARKASTTA.  Mercure.  KuLUnr.  , 

ÜMASTACK.  Ljthrrgmus  cms-,tydùtrgepther^i 

ALMATÂTICA.  (  Metalliem  ami.  )  Cùrrre.  Rcn  ak 

ALMECASIDE  ,  ALMECHASIDE  ;  Ci«w*.  Rt 


ALMELILETÜ  ;  terme  dont  fe  fert  Avicenne  pon 
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Dtss  &  la  feule  qui  foit  maintenant  en 
Pilules  tfaloès  loué. 


Prenez  de  Paloès  Æÿâ«/  rfer  du  fuc  de  rofes  &  épaiffipmr 
'  ht  fécond:  fois ,  un:  once , 
de  trochifques  J? agaric,  trois  draguas, 
à:  maflic,  deux  dragmes,  .  ,  __ 

defirop  de  rofes  de  damas ,  tzne  quantité  lumiante 
pour  former  une  maüe  dont  on  puiffe  faire  des 
pilules.  S.  A. 

Cette  préparation  àe  Valois  eft  celle  qu’on  trouve  dans 
la  Pharmacopée  d’Ausbourg,  fous  le  titre  de  Pilule 
de  aloe  loto,  incertï  authoris ,  avec  uneaddition  de  demi- 
dragme  d’une  efpece  de  diamofehu  dulcis.  Dans  la 

Tiï- - - Ag  Londres  on  Fa  preferit  telle  que 

de  la  donner ,  &  on  en  a  rejetté  cette  ef- 
Zwelfer  trouve  que  ces  pilu- 


Valoès  foit  lavé  ni  dans  ce  procédé  ni  dans  aucun  autre  ; . 
&  il  veut  qu’on  fubftitue  Yaloès  rofat  à  celui-ci.  On 
trouve  dans  la  Pharmacopée  d’Ausbourg  &  dans  les 
autres  un  grand  nombre  de  préparations  de  Yaloès  en 
forme  de  pilules  ,  &  furtout  une  avec  du  maftic  de 
Nicolas  Myrepfus  ;  mais  toutes  ces  préparations  ont  été 
rejettées,  &  ne  font  plus  en  ufoge. 

Pharmacopée  d.e  Londres  par  Quincy, 

On  trouve  dans  les  écrits  d’ Auteurs ,  d’ailleurs  très- 
refpe&ables  ,  que  Yaloès  ne  commence  à  pouffer  des 
tiges  &  des  feuilles  que  cent  ans  après  qu’il  z  *  ' 
dans  la  terre ,  &  qu’alors  il  fe  fait  une  forte 
lion  accompagnée  d’un  bruit  confidérable  à  qi 
cinq  jours-de  laquelle  la  tige  &  les  feuilles  c 
cent  à  paroître.  L’expérience  a  fait  connoître  le  faux 
de  cette  opinion. 

*  Les  trois  efpeces  tfaloès,  le  ftccotrin ,  l’hép'atique  8c 
le  caballin  ne  font ,  s’il  en  faut  croire  quelques  Au¬ 
teurs,  que  le  fuc  d’une  même  plante ,  &  qui  ne  diffé¬ 
ré  que  par  fes  différens  degrés  de  pureté.  Quand 
arraché  les  feuilles  de  cette  plante ,  qu’on  les  a  pilées , 

qui  fe  dépofe  Yaloès  fuccotrin.  Si  l’on  fait  épaiffir 
encore  davantage  ce  fédiment  au  foleil ,  fa  partie  la 
plus  rouge  &  la  plus  liquide  fera  Yaloès  hépatique.  La 
maffe  la  plus  épaifie,  la  plus  groffiere,  8c  la  plus  im- 

.  pure  de  ce  fédiment ,  &  qui  fe  trouve  au  fond  du  vaif- 
foau  où  s’eft  fait  l’évaporation ,  eft  Yaloès  caballin. 

ALOEDARIA,  Aloétiques.  Médecines  compofées,& 
cathartiques ,  ainfi  appellées  de  Yaloès  ,  qui  en  eft  l’in¬ 
grédient  principal. 


À  L  O  830 

Autre  prêpàratiqn  du  même ,  qàt  purge  dônceftiefttg  fes 
caulêr  la  moindre  tranchée ,  &  qui  eft  boom:  dans  les 
i  douleurs  des  articulations  Sc  des  reins,  mais  particn- 
I  lierement  dans  la  feiatiqae,  &  lorfqu’fl  eft  qâéftiba 
de  diffiper  iesobftructicns  au-foie. 

Prenez  ePiflum  (  on  entend  par  iflicm,  U  chameléon  noir  } 
huit  fcrupules, 

d’agaric ,  glaire  dragmes  ,  • 

d’aloès,  deux  onces, 

de  fpicnarâ-,  hwtfirujUdes ,  . 

-  défUurS  de  jonc  odorant,  huit  fcrupliûs  f  ' 
de fafr an ,  quatre  f crapules, 
de  cajfe  ,feizc fcrupules  -,  ■  ■ 

de^obalfamum,  1  huitfcruP«^  ,.  . 

de  miel  rofat ,  trois  onces&  huit  fcrupules. 

Broyez  le  tout ,  &  faites-en  des  pilules  avec  le  miel  ro- . 
fe  Vous  donnerez  cinq  de  ces  pilules  après  lé  fttupér* 
chaque  jour ,  oit  de  deux,  jouis  l’un ,  comme  vous  le 
jugerez  à  propos:  Elles  évacueront  l’eftomac‘&  foula-  . 
gèrent  dans  les  douleurs  des  articulations  :  mais  elles 
purgeront  particulièrement  lè  phiegmei  Oii  peut  dî¬ 
ner  &  fouper  ,  pendant  tout  -le  tèms  qu’on  en  fera 

Autre  qui  purge  le  phlegne  &  la  hile. 


.fer  d’nnlaricot,  donron  prendra  trois  par  jou 
Âloetique  de  Philàgriüs ,  qui  purge  là  bile  &  le  phleglne,' 

Prenez  delà  pulpe ,  ou  de  la futflance  -, 

.  intérieure  de  coloquinte,  i  g 

de  l’aloès ,  . [  cïnà  dragmeS  di 

.delafcammonée.  -  ■  >  cÙjue. 
du  fuc  ou  desfomnûtés  «M--  V  ^ 


ez  de  l’aloès  ,  fix  onces , 
decoflus, 

de fpienard ,  f 

de  carpobalfamum ,  >  m 

de  Heurs  de  jonc  odorant ,  l 
de  cajfe  ,  3 


defommités  de  centaurée, 

'  de  miel,  deux  onces, 

d’&Lnr”:rs 

de  rhapontic,  huit  fcrupules, 
d’afarabacca ,  quatre  ferup. 
de  xylobalfamum,  fix  ferupu 
-  de  maflic ,  huit fcrupules. 


}  quatre  d™ 
quatre fcrupule 


le  ehou ,  &  donnez-en  vingt-une  à  la  fois 


Faites -eh 
avec  le: 

Prenez  de  l’atoès ,  y 

delafcammonée,  £  *«<*  dragmes  de  chaque , 
*£££?'  }  ^  dragm:  de  chaque. 


Autre  qu’on  fait  dans  là  Ville  de  Tyn 

Prenez  delafcammonée ,  deux  onces; 
de  Yaloès  *  une  once  , 
àe  maflic ,  ~i 

U' dragme  de  chaque; 
d’abjinthe,  J 

Faites-en  des  piltiles  avec  le  àc  de  citron.  Donnez  fept 
ou  neuf  de  ces  pilules  à  la  fois.  Si  vous  voulez  qu’el- 
'‘îrtement,  donnez-en  le  poids  de  quatre 


fcrupules  ou  davantage. 
Autre  d’Oribalè. 


ALOSANTHY.  Flos  [dis.  Fleur  de  fel  Rvu 


ibus  ,  pulpa.  abfque  feminibus  repletis.  Raii  , 


m$i% 


ALSIRACOSTUM.  Nom  d’un  médicament  coi 
dont  il  eft  parlé  dans  Mefué  qui  le  recommande 
coup  dans-les  fièvres  accompagnées  d’une  grand 


ALÎAFOR ,  Camphre.  Johnson. 

ALTAMBUS.  Ruiand  rend  ce  mot  par  lapis  ru 
c’e&À-dise ,  fang  humain. 

ALTANUS.  Lèvent  de  Sud- Oued.  Ruland. 
ALTARIS  ,  ALTARIT  ,  ou  ALOZET.  Me 


l  ligueur  eft  bienprépa 


S8J  ALÜ 
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pour  l'effet  do  phofphore ,  &  les  cor.fenre  au (5 
pen  engagés  qn’il  le  faut  dans  leurs  gaines  terreu.es.  ! 
CeL  dépend  prefque  d'un  point  indîvifible.  ^  La  marie- 
re  huileufe  ayant  perdu  lès  seules  qui  Ont  été  enlevés 
par  le  feu  de  la  calcination ,  jl  refte  les  locules  voides 
qu'ils  ont  abandonnés  ;  &  ce  font  des  alcalis  qui  abfor- 
beront  de  nouveaux  acides  qui  furviendront.  Ainfi .  il 
faut  qu’il  en  firvienne  aifez ,  &  pour  remplacer  ces  lo¬ 
cules  ,  &  pour  pénétrer  intimement  la  fubftance  pro- 
proprement  huileufe  ;  ce  qui  demande  que  la  quantité 
£  alun  foit  exaâement  proportionnée  à  la  nature  par¬ 
ticulière  de  la  matière  huileufe.  Plus  elle  aura  après 
ïa  calcination  d’akali  ou  de  fel  fixes ,  plus  il  faudra  què 
la  quantité  dlcfiur  ait  été  grande.  Par  cette  raifon,  les 
huiles  animales  qui  ont  moins  de  fel  fixe  que  les  végé- 
;  taies ,  n’ont  befoin  que  d’une  moindre  quantité  à’alrn. 

Hift.de  l’ Acad.  Ray.  des  Sc.  171$-. 

M.  Boulduc  ayant  entrepris  d’examiner  le  fèl  d’Epfbm , 
crut  d’abord  à  quelques  marques ,  &  principalement  à 
un  gonflement  de  fel,  lorfque  l’on  commence  à  le  difti- 
ler,  tout  pareil  à  celui  de  Y  alun  que  l’on  calcine ,  que  le 
fel  d’Epfbm  participoit  beaucoup  de  Y  alun  8ç  pour 
découvrir  la  nature,  il  travailla  toujours  fur  Y  alun 
combiné  avec  différentes  autres  matières  fàlines.  Celle 
.  quilui  réuffit  le  mieux,  fut  le  fel  détartré.  Ou  huile  dé 

U  alun  eft  un  efprit  acide,  qui  dans  les  entrailles  de  la 
terre  s’eft  chargé  d’autant  de  parties  terreufes  &  alca¬ 
lines  qu’il  lui  en  a  fallu  pour  devenir  uû  fel  concret. 
Lorîqu’on  verfe  fur  une  folution  d’alun  le  fel  de  tar¬ 
tre  ,  ce  fel  qui  eft  un  plus  piiifîant  aieaîi  que  la  matière 
terreufê  ,  unie  à  l’acide  de  Y  alun ,  la  force  à  l’abandon¬ 
ner  ,  &  il  fè  fait  une  précipitation  de  cette  matière ,  8c 
une  nouvelle  Union  de  l’acide  de  Y  alun  avec  l’alcali  du 
tartre,  d’où  réfùlte  un  nouveau  fel  cohcret,entierement 
dépouillé  delà  matière  terreulê. 

Quand  M.  Boulduc ,  après  plufièurs  tentatives,  eut  enfin 
mis  ce  fel  dans  toute  la  perfection  que  l’art  pouvoir  lui 
donner ,  il  le  trouva  tout-à-fait  fembkble  à  celui  d’Èp- 
fom,  8c  par  la  couleur,  8c  par  la  forme  des  cryftaux, 
feulement  l’amertume  en  paroiffoit  un  peu  moindre , 
mais  trop  peu  pour  tirer  à  conféquence.  Ce  feL  de  M. 
Boulduc  eft  parfaitement  dépouillé  de  matière  térreu- 
fe,  &  celui  d’Epfom  ne  l’eft  point.  Quand  on  le  mêle 
avec  l’huile  de  tartre ,  il  s’en  précipite  une  matière  itér- 
reufe  &  blanche,  fêmblabïe  à  celle  qui  fe  précipite  de 
Y  alun  pareillement  mêlé,  &  même  Un  peu  plus  abon¬ 
dante.  M.  Boulduc,  qui  s’étoit  cru  l’inventeur  de  îa 

-  préparation  d 3 alun  avec  le  fel  de  tartre ,  la  trouva  en- 
fuite  dans  Hartmannus.  Hifi.  de  l3 Acad.  Roy.  des.Sc. 

M^Geoflroy  a  découvert ,  que  la  baie  de  Y  alun  eft  un  bol 

,  Les  bols  font  une  eipece  de  tefre  gràîfe ,  tendre  &  friable. 
Les  pipes  d’Hollande  qui  font  faites  de  ces  fortes  de  ter¬ 
rés  ,  auifi-bien  que  les  fragmens  de  notre  poterie  ordi¬ 
naire  qui  abforbent  une  grande  quantité  d’âcide  après 
.  qüè  le  feu  a  ouvert  leurs  pores  ,  donnent  le  véritable 
cryftal  d 3 alun.  Il  eft  même  à  rèmarquer,que  ces  pipes  au 

-  bout  de  deux  ans ,  le  divifènt  en  plufieürs  fibres ,  de 
WSSSÿ  a.  q.i  végeteè 

M.  Geoffroy,  qu’on  a  cité  ci-deffus ,  dit  que  Valun  croît 
dans  les  mines  avec  Je  foufre,  le  vitriol,  &  qu’on  le 
trouve  quelquefois  tout  feuL  Ceux  qui  ont  écrit  juf- 
ques  aujourd’hui  fur  ce  fel ,  ont  avancé  que  û  bafe 
qui  abforbe  l’acide  vitriolique ,  eft  une  terre  blanche 
qui  ne  àurôit  le  vitrifier,  &  qui  eft  de  la  même  nature 

J’ai  découvert,  dit-il,  au  moyên  d’un  grand  nombre  d’ex- 
,  périences ,  que  cette  terre  fe  trouve  diQjerfée  &  con¬ 
fondue  dans  plufièurs  fubftances ,  fiirtout  dans  les  bols 
&  les  argilles  qui  ont  été  calcinées;  car  ellesm’onttou- 
tes  donné ,  avec  l’acide  dufoufre  ou  du  vitriol ,  ce  fel. 


ÂLtî  8SS 

t Y alun  )  que  favoisdeffein  d’imiter.  H  n’ eft  donc  pas 
fort  furprenant  que  le  verre  donne  de  Y  alun  ^pmfqurll 

l’acide  vitriolique  fe  trouve  allez  fort  pour  fè  faire  un 
paflage  à  travers  les  1.  âmes  du  verre  pour  s’unir  àlâ  terré 

De  tous  les  moyens  quejai  employés  pour  faire  de  Va- 
lun ,  aucun  ne  ra’a  fi  bîenréuffi  que  le  fuivant  :  Je  prens 
quelques  pots  de  terre  ordinaire  qui  ne  fôient  point 
verniffés,  mâis  poreux  &  fragiles  ,  quej’arrdfe  avec  dé 
l’efprit  de  foufre.  Il  s’y  imbibe  beaucoup  mieux  que 
dans  les  terres  qui  ne  font  point  cuites,  parce  que  leurs 
pores  font  plus  ouverts.  Il  Y?  kit  une  légère  fermenta¬ 
tion  avec  cet  efprit ,  qui  devient  mucilagineux  pendant 
la  digeftion ,  &  qui  étant  expofé  à  l’air  ,  produit  les 
cryftaux  d3alun  qui  augmentent  par  degrés ,  &  pren¬ 
nent  la  figure  la  plus  exacte  dont  cë  fel  fbit  capable. 
Mémoires  de  l3Acad.  Roy.  des  Sc.  1728: 

On  ne  diftingue  Y  alun  factice  que  par  rapport  au  pays  :  il 
y  en  a  de  plufièurs  efpeces ,  puifqü’il  n’y  a  prefqué 
point  de  pays  où  l’on  n’en  fkffe.  Oh  l’appelle  alun  de 
roche ,  lorfqu’on  l’apporte  en  groffës  maffes  qui  ont  la 
figure  d’un  rocher  ,  8c  glacial  lorfque  ces  maffes  ref* 
fèmblëntàdes  fragmens  de  glace:  Les  anciens  necon- 
noiffoient  point  Y  alun  faétice:  mais  il  eft.preïqtle  le 
fèul  qui  fbit  en  ufàge  parmi  nous  ;  8c  Y  alun  naturel 
dont  ils  fe  fèrvoient  beaucoup  ,  nous  eft  prefque  in¬ 
connu.  M.Tournefbrt  a  apporté  de  i’ifle  deMilo, 
deux  fortes  dlalun  naturel  ;  l’iin  fous  la  forme  de 
mottes  ou  dé  coüpeaux ,  d’un  goût  aftringent,  de  cou¬ 
leur  dé  cendres-,  parfèmé  d’une  efflorefcence  menue  -, 

'  bknchâtré  8c  comme  des  cheveux,  qui  répandoit  une 
odeur  fembkble  à  celle .  de  l’eau  forte ,  mais  foible. 
L’autre  étoit  partagé  eh  des  morceaux  blancs ,  environ 
de  k  groffeür  &  de  ia  longueur  du  doigt ,  qui  fè  par¬ 
tagent  d’éux-mêmes  aux  extrémités  en  dès  Slamens 
minces ,  8c  en  des  cheVéux  blanchâtres*  C’eft  pourquoi 
ils  Ont  la  figure  d’üne  petite  plume ,  ou  d’un  pinceau; 
ils  fe  diffolvent  dans  l’eau,  fel  fondent  au  fèu  j  &  ont 
.  un  goût  aftringent.  Quelques-uns  l’ont  appelié  alurs. . . 
de  plume ,  parce  qu’il  repréfënte  fouvent  k  figure  de 
petites  plumes  :  8c  il  paroît  que  du  tems  même  dé  Diof 
coride  ,  on  le  cûnfondoit  quelquefois  avec  la  pierre 
d’amiante  ;  piiifqu’eh  parlant  de  Y  alun  qui  fe  fend ,  il  a: . 
obfervé  que  l’on  trouve  une  pierre  qui  reffemble  fort  2 
;  cet  alun ,  dont  on  1a  diftingue  cependant  facilement 
par  le  goût  ;  car  elle  n’eft  pas  aftringente.  Il  àur oit  en¬ 
core  pu  ajouter  qu’elle  né  fefotid  pas  au  feu,  &  qu’elle 
.  ne  fe  diffout  pas  dans  l’eau;  Le  voile  de  l’ignorance 
ayant  obfçurci  dans  1a  fuite  des  tems  l’biftôire  des  Rè- 
medes ,  le  nom  d 3 alun  de  plume  a  été  donné  à  cetté 
pierre ,  à  caufè  de  fà  figure  qui  eft  fembkble  à  celle  de 
ce  fel.  C’èft  pourquoi  dans  les  difpenfàires  on  met. 
quelquefois  mâl-à-propos  lapierre  d’amiànte  à  1a  place  . 

L 3élm  e&  foit  aftringent  :  le  naturel  aunè  odéur  fembk¬ 
ble  à  telle  de  l’eau  forte ,  mais  foible.  Le  faétice  n’en 
à  que  très-peu  oii  point  .du  tout  :  lorfqu’on  le  met  fur 
les  charbons  àrdens  j  il'forine  des  bulles  &  fe  fond  daiis 
l’eau.  U  alun  forme  des  cryftaux  qui  ont  huit  côtés-, 
&  qui  repréfentent  une  pyramide  triangulaire  dont  on 
a  coupé  les  angles  ;  de  forte  qü’ils  ont  quatre  furfacès 
ëxagones  ,  &  quatre  triangulaires.  La  fblution  de  Yà- 
lun  toâgulè  le  kit  *  donne  la  couleur  de  pourpre  à  la 
teinture  de  tôumefbl  :  elle  ne  changé,  point  k  folutiôh 
du  fùblimé  corrofif;  elle  rend  trouble  &  blanchâtre 
l’infufîon  de  nofx  de  gàllès  ;  avec  l’eau  de  chaux,  . elle 
a  une  couleur  blanchâtre  ;  avec  l’huile  de  tartre  j  elîè.l 
fait  un  coagulum  bknc ,  fâus  aucune  chaleur  &  faits 
fumée  :.  fouvent  en  mêlant  de  la  fblution  dY alun  avec 
î’buiie  de  tartre ,  il  s’exhale  une  odeur  d’urine  :  mais 
cela  n’arrive  que  lorfque  Y  alun  à  été  dépuré  avecl’uri- 
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J’ai  trotrvê  celui-ci  anprès  de  Dulicicli,  dans  le  ts 
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■  OTr,  C.B.  Pi 
«rffit  léthales,  J.  B.  3- 


lamellis  &  caule  albis.  Fungus  U- 
fo  breuwre.  VailL  fi4- 

:  clypeifmnis  major.  Fiaigi  mulet  ex  ttno  pede 
•s  tutti  &  rubri.  J.  B.  3.  83  5. 
clyptiformis  1  '  r  ' 


*3.  -Jmanua pileo  fufco,  kme 
U  fufco  colore ,  pcdïcuk  Ire 
24.  Amanita  cl 
clyptiformes , 


j.Sjf/: 


/«4<2  arborea 


fafciculofa  vifcid 

Dillen,  Cat.  GiC  iSj.  Fmg. 

"  ■arbontm.  J.  B.  3 


clyptiformes 
illis  alba  , 


,7.  Amanua  fafciculofa  luteo.  dumeton 


répété  feu) 


paru  fordidè  caruïeo -,  Vaill-  67. 

[7.  Amamta  pileo  auranni  coloris,  laradlis  &  caule  U- 
vidis,  Hift.  Plant,  tar.  Cent.  1.  Dec.  3.  p.  31-  FurA 
vus  œcranlii  coloris ,  capitule  ‘  '  r  " 

auprès  de  Folbom .  [I; 


rritoire  de  Cam^- 


_ .....  .  èL  Giff  185. 

n  multi  ex  unoçede  perniciofi.  J.  B.  3.  835.  J’en  ai 
plus  de  raille  fur  la  même  racine.  M.  Vaillant 
a  parlé  une  fécondé  fois  de  ce  champignon  ,.p.  68. fous 
le  nom  de  Fungi  plufes  ex  uno  pede,  eprunorurm  radid- 
Hift.  1. 99.  App.  32.  8.  Fungus  multi- 
eus  ,  molliter  convexo  -,  Cimel. 

tu  j  p.  71.  fous  le  même  nom ,  où  il  a 

i8.  Amanita  colore  ladeo.  Fungus  colore  Idüeo.  Vaill.  64. 

29.  Amamta  piper  ata  non  laliefcens  vifcïda ,  pileo  exfufco 
rufefeente ,  lamellis  &  caule  albis.  Fungus  piperatus ,  non 
laFiefcens ,  co/om  brafilici ,  Vaill.  65. 

30 . Amamta  obtusè  comformis  cinerea ,  livide  nigri- 
cans -,  utrinque firiata ,  Dillen.  Cat.  Giff.  182.  Fungus 
parvus  pediculo  oblongo ,  galericulatus  finis  lividis  aut 
nigris ,  Raii  Syn.  Vaill.  65.  Dans  les  pâturages  for  le 
fumier  ;  au  mois  de  Septembre  &  d’Oâobre,  Syn.  Ed. 


6k. 

32.  Amanita  parva ,  pileo  vïfcofo  ;  eX  albido  luteo  ,  Z*- 
jæ^ZZir  Zfob&r ,  longox  Fungus  capite  hemifphzrico 

pallidè  -lutefeente ,  Vaill.  65.  On  le  trouve  communé¬ 
ment  for  le  fumier  de  vache  &  de  cheval  au  mois  de 
Septembre  &  d’Oétobre.  M.  Vaillant  paroît  avoir  ré¬ 
pété  ce  qu’il  avoit  dit  de  ce  champignon ,  p.  71.  fous  le, 
nom  de  Fungus  parvus ,  pediculo  oblongo ,  '  '  'r 

pharico,  ex  albido fublutcus,  Raii  Syn. 

■33.  Amanitaparva  verna  utrinque  firiata  füfca,  pileo  ob- 

tt/rfŒfÆGs: 

i  %/if.Fungus  capitülo  conico pallidè cineritio,  centrofufco , 
Vaill.  65. 

'34.  Amanita  totà  àlba.  Fungus  totus  albus ,  V aill.  6 5 . 

35.  Amanita,  totagrifea.  Fungus  totus grifeus ,  Vaill.  66. 

36.  Amanita  fafciculofa  fordidè  carnea.  Fungus  multi¬ 
plex fordidè  carneus ,  Vaill.  66. 

37.  Amanita fafciculofa  buxea,  Dillen.  Cat.  Giff.  187. 
Fungus nofir as  multiplex pileolo  lato.  mammofo,Va.i]1.66. 

38.  Amanita  exigua  ,  fanguinei  coloris  ,  Dillem  Cat. 
Giff  66.  Fungus  parvus  cocdYieus ,  CimeL  Reg.  Vaill. 


559.  aupi 

Ce  champignon  eft  de  couleur  d’orànge  fonce ,  &foâ 
chapiteau  a  la  figiire  d’un  cône  parfait. 

Si  Amanita  pileo.  conico  aureo  vifeido,  lamellis  palliAè 
davis,  caule  aureo.  Fungus  aureus,  capïtulo  in  conur/t 
abeunte,V2&.67. 

.9.  Amanita  ex  livïdo  alèicans-,  oris  intus  converfis ,  DilL 
Cat.  Giff  182.  Fungus  colore  cafianeo ,  margine  per  ina,- 
turitatem  intr or  fiera  convoluto ,  Vaill.  68. 
o.  Amanita  minimâ ,  pileo  &  lamellis  dnerns,  cavlè 
fufco  conico.  Fungus  minimur,  pediculo  conico Vaill. 


2.  Amanita  parva,  utrinque  firiata^,  pileo  coniforzni  y  - 
murini  coloris ,  lamellis  &  pediculo  albis.  Dillen.  Cat. 
Giff  183.  Fungus  capitülo  mammofo ,  centro  papillari  j 
Vaill.  69.  On  le  trouve  en  automne  parmi  les  pâtura¬ 
ges.  Il  fembie  être  le  même  qüe  celui  que  M.  V aillant 
appelle  jp.  69  .  Fungus  pileo  candicante  ,  lamellis  pauds,- 
pediculo  fufco  jplendente. 

sr.  Amanita  exigua,  incarnati  coloris.  Funguli  in 
coloris  minuti  f  mufeo  innad,  Mentz.  Pugill. 

Vaill.  69. 


or,  pileifa 


Pugill.  Tab:  6. 


pileolo  in  mediofafiïgiato ,  Dillen.  Cat;  G. 
183;  dans  les  pâturages. 

55.  Amanitaochro-leucavifcida ,  piieoclypeiformi.  Fun- 
gus  colore  homogeneo  pallido ,  pileolo  &  pediculo  glutine. 
'  obduüo.  Vaill.  69; 

56.  Amanita  grifea  vïfcida  ,  pileo  clypeiformi.  Fungus ? 
colore  homogeneo  grifeo ,  peddeuh glutine  obduclô,  Vaill. 


colore  ,pedunculoflavefcente ,  Vaill.  66. 

42.  Amanita  minor, pileo  villofo fufco ,  lamt 
purpur afcentïbus ,  caule  fufco.  Fungus  mi 
peTficie  flocculis fufds ,  villofa ,  VaiS.  67. 

43.  Amanita  parva ,  capitülo  conico ,  vïoU 

coloris,  Dillen.  Cat.  Giff  18 1.  Fungus  mi 

tinus.Vm.67f.  5  - 

44.  Amanita  fafciculofa  exfufco  violacei  coloris ,  Dillen. 
Cat,  Giff  186.  Fungus  major  violaceus ,  Vaill.  67. 

45.  Amanitapileo  incarnati  coloris,  lamellis albidis,  coule 
albo ,  ad  imum  tuberofo.  Fungus  dilutè  carneus ,  vel  in¬ 
carnants  ,  Vaill.  67. 

46-  Amamta  ma]or  ,  pileo  pallidè  inohzceo  ,  laynellis  & 
caule  can&.dis.  Fungus  magnus  albus, pileo  lato,  prôna  ' 


piûolohemif-  I  ^  Cat.  Giff.  182.  f  ungus pileolo  croceo-,fplendoris parti 
'  pe.  Vaill.  69.  for  les  arbres  dont  le  tronc  èft  pourri.  . 

58.  Amanita  vifdda ,  pileo  expanfo  fordidè  albo ,  lamèlliS 
candddis  -,  caule  foiido.  Fungus  capite  expanfo  vifeofus  » 

59.  Amanita  vifdda  *  pileo  primum  'conïco  -,  pofiea  piano * 
Fungus  cono  primum  obtufo, pofiéà piano, pileolo  &pedi- 
culo  glutine  obd,u%o ,  Vaill.  70. 

Lorfque  ce  champignon  eft  nouveau ,  fon  chapiteau  eft 
ordinairement  d’un  blanc  foie ,  &  le  fommet  dé  couleur 
de  buis  :  il  eft  quelquèfois  d’un  verd  foncé  ,  &  quelque¬ 
fois  de  couleur  brune.  Sa  tige  &  les  fiftüles  dé  cette 
derniere  font  de  la  même  couleur  que  le  chapiteau  : 
mais  celles  du  blanc  &  du  verd  font  ordinairement  cou¬ 
leur  dé  foüfre ,  &  quelquefois  d’un  verd  pâle:  Sa  tige 
eft  auffi  de  couleur  de  foufre ,  avec  une  teinte  de  verd- 
de-gris  vers  le  fommet.  Vaill. 

60.  Amanitapileo  obtufe  co/iiformii  è  cinèreofulvo,  la¬ 
mellis  albidis ,  caule  longofirmofiriatogracÛi,  cafianei 
coloris.  Funziis  ûmi  equini ,  capitülo  -pileum  Romanur/ïi 

(Vlill.7i.Iiaë^-“--JÎ  :  — 


refer  ente ,  Vaill.  7  i .  Il  a 
gleterre  par  M:  Dale. 
>1.  Amanita  pileo  dn . 


été  trouvé  dàns  les  forets  d’À 
'  utrinque firiato ,  caule  longô  fif 


firiato  pallido ,  lamellis  nigris ,  caule  aïh 

gus  nofiras  multiplex ,  pediculo  fifiulofo  f  /  _ 

fouvent  trouvé  ce  champignon  vers  la  fin  de  l’été  :  il 
fe  corrompt  promptement;  &  peut-être  n5eft-il  point 
différent  dé  celui  dont  parle  Dillenius ,  (  Sÿiî.  7.  )  fous 
le  nom  de  Fungus parvus  lethalis  galericulatus ,  Lob. 

3.  Amanitafafciculofaj  pileo  ex  luteo  fufco,  lamellis  viren- 
câulepallidq.  Fungus medûtmagnitudinis , pileolo 
e  e  rufo  flavicante ,  làmellit fétus fordidè  %  ' 


t: 


-  - - - J fubgisfirdWvi;.,,,,- 

Raii  Hift.  3,  17.  Fungus  luteus,  tikolo  molUter 
,  lamellis  viridibus,  Cimel.  Rêg.  Vaill.  71. 


^  fes  cmoiqne  nn  peu  greffes.  On  les  trouve  an  pie  ce  a 

fe&Ssa? esssssÊ 

ÜTSÎchéLverd,  ouïe  chêne  blanc;  cœurncFor- 
jne  eft  celui  de  la  morille.  Ou  commeuce  a  vo.r  des 
truffes  au  premier  beau  tems  qui  fuit  les  froids  plutôt 
ou  plus  tard,  fufraut  que  le  tems  eft  doux  :  enfuite  du 
grand  hiver  ,  elles  OUI  été  très-rares.  Elles  ne  paroiffent 
dans  leur  naiffimee  que  comme  de  petits  pois  ronds, 
rouges  en-dehors,  &  blancs  en-dedans.  Ces  pois  grof- 
fi-rltpeuàpeu.  C’eft  depuis  ce  tems-k  qu’on  com¬ 
mence  à  tirer  de  la  terre ,  celles  qu’on  nomme  truffes 
pwW  EUes  font  infipides  d’elles-mêmes,  &  en  les 


Fait  fécher  pour  les 
qu’eUes  fe  gardent 
C’eft  l’opinion  com3 


sttre  dans  les  ragoûts,  parce 
eux  feches  que  les  marbrées, 
ne  que  les  truffes,  qui  ont  été 


une  fois  déplacées,  ne  prennent  plus  de  nourriture  , 
quand  même  on  les  remettrait  dans  k  même  terre  d’où 
on  les  a  tirées  :  maisGonlesy  laiffe  juftu’à  un  certain 
point  fans  les  déranger  ,  elles  groffiffent  infenfible- 
ment  ;  leur  écorce  devient  noire  &  chagrinée ,  ou  iné¬ 
gale  ,  quoiqu’eües  confervent  toujours  leur  bkneheur 
au-dedans:  jufqu’à  ce  point,  elles  onttrès-peu  d’odeur 
&  de  laveur  ,  &  ne  peuvent  encore  s’employer  qu’en 
ragoût,  &  c’eft  toujours  ce  qù’on  appelle  premières 
truffes  blanches ,  dont  ii  ne  faut  point  faire  une  efpece 
differente  des  marbrées  8c  des^ndires ,  que  l’on  recueil- 

gelées  ;  car  ce  ne  font ,  à  ce  que  je  crois ,  que  les  mê¬ 
mes  à  diffërens  points  de  maturité.  Je  confidere  la  truffe 
blanche  dans  fon  premier  état  comme  une  plante  qui 
eft  tout  à  la  fois,  racine,  tige  &  fruit,  dont  le  paren¬ 
chyme  fè  gonfle  de  toute  part ,  8c  dont  les  parties  fè  dé¬ 
veloppent  infenfiblement.  A  mefùre  que  la  truffe  fe 
gonfle ,  l’écorce  fe  durcit ,  fè  gerce  en  différens  en¬ 
droits  pour  donner  plus  de  nourriture  à  la  maffe  qui  eft 
plus  groffe,  alors  la  truffe  change  de  couleur  y  8c  de 
blanche  qu’elle  étoit,  on  la  voit  infenfiblement  le  mar¬ 
brer  de  gris,  8c on n’apperçoit  plus  le  blanc  que  com¬ 
me  un  tiffu  de  canaux  qui  fè  répandent  dans  le  cœur  de 
la  truffe  ,  . 8c  qui  viennent  aboutir  aux  gerçures  de  Ÿé~ 

La  matière  grifë  qui  eft  renfermée  entre  ces  canaux,  '■ 
étant  confidérée  avec  le  microfcope  ,  paroit  être  un 
parenchyme  tranfparentcompofé  de  véfîcules.  Au  mi¬ 
lieu  de  ce  parenchime,on  voit- des  points  noirs",  ronds , 
séparés  les  uns  des  autres ,  qui  ont  tout  l’air  d’être  des 
graines  nourries  dans  ce  parenchyme  ,  dont  elles  ont 
obfcurci  la  couleur,  &  où  il  n’y  a  que  les  vaiflèaux  8c 
quelques  cloifons  qui  font  reliées  blanches.  Je  confi- 
dere  ce  blanc  comme  des  canaux,  parce  que  je  les  vois 
toujours  venir  fè  rendre  à  l’écor  ce.  * 

Lorfque  les  truffes  font  venues  !  ce  point  de  maturité, 
elles  ont  une  très-bonne  odeur  &  un  très-bon  goût.  La 
chaleur  &  les  pluies  du  mois  d’Août  les  font  mûrir  plus 
promptement  :  c’eft  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  quel¬ 
ques  Auteurs ,  de  dire  que  les  orages.  8c  lés  tonnerres 
les  enfantoient.  En  effet ,  on  ne  commence  à  fouiller 
les  bonnes  truffes  que  depuis  le  mois  d’Ociobre  jüfqu’à 
la  fin  de  Décembre ,  &  quelquefois  jufqu’au  mois  de 
Février  &  Mars ,  &  pour  lors  elles  font  marbrées ,  au 
lieu  que  celles  qu’on  ramaffe  depuis  le  mois  d’Avril 
|ufqu’au  mois  dë  Juillet  &  d’Août,  ne  font  encore  que 
blanches.  Si  on  manque.!  ramaffer  les  truffes  lorfqu’el- 
les  font  à  leur  point  de  maturité ,  elles  fe  pourriffent  : 
c’eft  alors  que  l’on  peut  obferver  la  réprodu&ion  de  là 
truffe,  parce  qu’au  bout  de  quelqüe  tems  on  trouve  plu- 
’  fleurs  amaS'd’âup-es  petites  truffes  qui  occupent  lapla- 
ce  de  celles  qui  fè  font  pourries.  Ces  jeunes,  truffes 
prennent  nourriture  jufqu’aux  premiers  froids.  Si  la 
gelée  n’eft  pas  forte  ;  elles  paffent  l’hiver ,  &  for¬ 
ment  de  bonne  heure  les  truffes  blanches  du  pria¬ 
is  grand  froid  de  1709  eft  encore  une  preuve  de  ce  que 
j’avance ,  puifqu’on  n’a  vu  des  truffes  que  dans  l’au¬ 
tomne  dé  la  même  année  ;  les  plus  avancées  qui  au- 


gueur  de  K&ïfon ,  aif  lieu  que  l’année  précédente  el¬ 
les  avoient  été  très-communes.  On  ne  remarque  ni 
Chevelu  ni  fikmens  de  racines  aux  truffes  qu’on  tire 
de  terre.  Elles  en  font  enveloppées,  de  maniéré  qu’el¬ 
les  y  impriment  les  traces  de  leur  écorce ,  fans  y  paroi- 
tre  autrement  attachées.  Elles  font  fujettes ,  comme  les 
autres  racines  à  être  percées  des  vers.  Celui  qui  s’atta¬ 
che  à  la  truffe,  eft  un  ver  blanc  âffez  délié,  8c  différent 
de  ceux  qui  naiffent  par  leur  pourriture  :  par  la  faite  il 
forme  une  feve  renfermée  dans  un  nid  tiffu  d’une  foie 
blanche  fort  déliée.  Il  en  fort  quelque  tems  après  une 
mouche  bleue,  tirant  fur  le  violet,  qui  s’échappe  de 
la  truffière  par  des  gerçures  qu’on  y  o'bferye.Dès  qu’on 
apperçoit  de  ces  fortes  de  mouches  ,  on  les  regarde 
comme  un  indice  certain  qu’il  a  des  truffes  dans  l’en¬ 
droit  autour  duquel  on  les  voit  voltiger. 

Quand  une  truffe  cuite  a  été  piquée  du  ver ,  on  s’en  ap* 

?  perçoit!  l’amertume  qu’elle  a  au  goût  ;  8c  enyfaifan t 
un  peu  d’attention  ,  on  reconnoit  que  l’endroit  de  ht 
piquure  eft  plus  noir  que  le  refte,  &  que  ç’eft  de-la 

un  bon  goût.  Si  on  l’ouvre  crue  à  i’endroit  de  la  pi¬ 
quure  ,  on  y  découvre  aifèment  le  nid  du  ver  ,  8c 
un  efpace  autour  fans  marbrure ,  d’une  couleur  diffé¬ 
rente  du  refte  de  la  truffe ,  8c  qui  approche  de  celle  du 
bois  pourri.  En  obfervant  avec  ie  microfcope,  la  Su¬ 
perficie  des  truffes ,  j’ai  trouvé  que  certains  points 
blancs  qui  s’y  trouvent,  étoiènt  autant  de  petits  infèc- 
tes  qui  les  rongent.  Ils  Suivent  les  filions  de  l’écorce 
pour  pouvoir  tirer  pius  de  nourriture.  Ces  infectes  font' 
blancs  &  tranfparens  -,  de  figure  ronde ,  !  peu  près  com¬ 
me  les  mittes.  Ils  n’ont  que  quatre  pâtes  ,  &  une  fort 
petite  tête ,  ils  marchent  même  allez  promptement.  - 
Ces  infeâes  fè  nôurriffent  du.fùc  nourricier  de  la  truf¬ 
fe,  car  j’en  ai  trouvé  qui  s’étoient  retirés  dans  le  cane  ¬ 
ton  qu’avoit  habité  un  ver.  ïls  étoient  devenus,  quoi¬ 
que  tranfparens ,  d’une  couleur  de  caffé  ;  telle  que  cel¬ 
le  de  l’endroit  où  le  ver  avoit  niché.  Il  eft  !  remarquer 
que  la  terre  qui  produit  la  truffe  ne  porte  point  d’au¬ 
tres  plantes  au-deffus  de  la  truffe.  La  truffe  en  fouftrait 
le  fùc  nourricer  ;  ou  plutôt  par  fon .  odeur  fait  périr  8C 
empêche  les  herbes  d’ÿ  pouflèr.  Cette  raifon  me  paroit 
la  plus  probable  ,  d’autant  que  la  terre  qui  porte  la 
truffe  la  fent  parfaitement.  Les  payfans  en  certains  en¬ 
droits,  font  un  tel  profit  fur  ie  débit  des  truffes ,  que 
cela  ies  rend  Soigneux  !  découvrir  les  truffières ,  en- 
forte  qu’il  deviennent  très-habiles  en  ce  métieti 
Ils  connoiflènt  l’étendue  d’une  truffière ,  !  ce.qü’ii  n’ÿ 
croît  rien ,  8c  que  la  terre  eft  nette  de  toute  herbe.  En 
fécond  lieu,  fiiivant  la  qualité  de  la  terre,  lorfquelâ 
truffière  eft  abondante  ,  elle  fè .  gerce  en  différens  en¬ 
droits.  Ils  la  reconnoiffent  encore  en  ce  qu’elle  eft 
plus  légère,  &  !  ces  petites  mouches  bleues  &  violet- 
-  tes ,  dont  j’ai  déjà  parlé ,  &  a  une  autre  efpece  de  gro£ 
fes  mouches  noires ,  longues,  différentes  dés  premiè¬ 
res  qui  Sortent  des-  vers  qui'  s’engendrent  de  là  pourri¬ 
ture  de  h.  truffe,  &  tous  femblàbles  !  ceux  qui  naife- ' 
fent  de  toute  autre  matière  pourrie.  Il  y  a  une  habile¬ 
té  !  fouiller  ies  truffes  fans  les  couper ,  furtout  lorf- 
cpi’elles  font  greffes.  Pour  les  tirer ,  les  payfans  ont 
.  une  eipece  de  houlette.  Dans  d’autres  endroits  ils  né 
.  s’en  rapportent  point  à.eux-mêmes  pour-  cette  recher- 
çhe ,  mais  ils  ont  recours  a  un  autre  moyen  dont  parle 
Pline  &  d’autres  Auteurs.  îi  faut  favoir  que  les  porcs 
font  fortfriands_de  truffes  $  onfè  fert  donc  de  ces  ani¬ 
maux  qu’on  dreflè  !les  chercher  &  !  lès  tirer.  Il  faut 
être  prompt  !  leur  ôter  les  truffes  qu’iis  découvrent,  &: 
leur  donner  queîque  chofe  !  la  place  pour  les  réepin- 
penfèr,  fans  quoi  iis  fe  rebutteroient  ,  &  laifferoiënt 
H  une  chaffe  qui  leur  feroit  infruchieufe.  Dans  le 
Montferrat  ils  ont  des  chiens  dreflës  !  cette  efpece  de 
chaffè. 

Voil!  en  générai  ce  que  j’ai  pu  obferver  fur. ia  truffe  8t 
fon  origine  5  il  s’agit  préfentement  d’en  déterminer  îe§ 


mt 


eût  fait  dès  progrès. 

S  PRATIQUES. 


corps  Sclztete,  lorf- 

a  eu  fcmde  préparer  le  corps  comme  il  faut, 
.ÿ  font  d’une  efficacité  admirable  dans  le  commen- 


Per^lef  ^Tq^t^difoiffiveTil  n'y  en  a  point  de 
tu,  funout Toîfquïlfe '’eft ‘Snffe  par  la  chu«  d’une 

humeur séreufe fur ks  nerfs  °ptiTues^esmakde^qui 

âpliquTavSPd?înge^ fiflfrfte  &  fur  le  front  au 
commencement  de  la  maladie  ,  diffiper  entièrement 
cette  efpece  d’aveuglement.  MaisUfautuferde  beau¬ 
coup  de  précaution  lorfque  le  tempérament  eft  fan- 
guin  ,  &  que  la  trop  grande  quantité  de  fang  a  caufé 
cette  maladie  ;  car  dans  ce  cas  là  diete  eft  non-feule¬ 
ment  néceffaire ,  mais  on  doit  encore  employer  des 
remedes  propres  à  diminuer  la  maffe  du  fàng,  &  modé¬ 
rer  la  rapidité  de  ion  mouvement. 

I  I  L 

Quant  à  Pufage  des  topiques ,  il  eft  aifé  de  voir  qu’il  eft 
tout-à-fait  inutile  dans  une  véritable  goûte  fereine  in¬ 
vétérée,  parce  que  leur  vertu  ne  peut  atteindre  juf- 
qu  aux  parties  affectées  :  lorfque  la  caufe  de  la  mala¬ 
die  n’eft  point  dans  le  nerf  optique,mâis  dans  les  mem¬ 
branes  de  l’œil,  ou  fes  humeurs,  ou  dans  telle  autre 
partie ,  alors  les  topiques  font  extrêmement  falutaires. 
Les  meilleurs  font  une  fomentation  avec  la  décoction 
de  racine  de  valérienne ,  de  cubebe,  &  de  femence  de 
fenouil  faite  avec  de  l’eau  &  du  vin ,  &  introduite  dans 


tez  racines  d3 angélique , 
d’impératoire, 
de  valérienne, 
feuilles  de  cerfeuil,  , 
fleurs  de  fureau, 
de  lavande. 


ÀMA 

fnafquable  dans  ma  Médecine  raâfcnxt 


expofé  tout  d’un  coup  au  froid  après  un  violent  es 
cïce ,  reffentit  une  douleur  pefante  dans  la  tête*  &  ay 


confîdérablement  fans  qu’il  y  parût 

fité  extérieure.  Il  eut  recours  à  div - 

véfiearoires ,  aux  cautères ,  aux  collyres ,  &  aux  purga¬ 
tifs:  mais  ils  furent  tous  inutiles.  Iln’ÿ  avôit  pas  encore 
deux  ans  qu’il  étoit  dans  cet  étatlorfqu’il  a  été  attaqué 
de  la  gale  pendant  laquelle  la  maladie  s’eft  emparée  de 
l’autre  œd-  Sa  vue  a  coniidérablement  diminué; il  voit 
quelquefois  comme  des  étincelles  8c  des  atomes  en 
mouvement ,  qui  femblent  fauter  devant  lui  ;  les  ob¬ 
jets  lui  paroiffent  doubles.  Il  eft  d’ailleurs  incommo- 

'  *dé  d’un  violent  bourdonnement  d’oreille ,  d’une  gran¬ 
de  foibleffe  d’eftomac,  de  rots  &  de  vents ,  de.  confti- 
pation,  8c  de  douleurs  fpafmodiques  dans  les  articû-» 
lations  ;  il  a  ievifagelivide  ;  il  mene  toujours  une  vie 
fort  fédentaire  8c  fort  ftudieufè. 

REFLEXIONS. 

Cette  indifpofition  mérite  le  nom  de  goûte  fereine  impar¬ 
faite  qui  ne  fait  que  commencer  ,  &  elle  a  fon  fiégè 
dans  ies  nerfs  optiques  &  dans  le  cerveau,  ce  qui  fait 
qu’on  n’apperçoit  aucune  défechiofité  dans  l’œil.  Elle 
a  pour  caufe  l’impureté  cacoçhymique  du  fàng  &  des 
humeurs  ;  car  l’expérience  nous  apprend  qqp  les  per¬ 
sonnes  d’un  tempérament  feorbutique ,  cacochymiquô 
8c  cacheétique  font  très-fùjettes  aux  maladies  des  yeux* 
qui  ont  une  caufe  interne  &  qui  fe  communiquent  d’un 
œil  à  l’autre.  La  gale  dont  le  malade  eft  attaqué  ,  la 
difficulté  qu’il  à  de  digérer  ,  les  vents  ,  les  douleurs 
dans  les  articulations  8c  le  tintement  d’oreilleS  auquel 
il  eft  fujet,  tout  concourt  à  prouver  l’état  de  corrup- 
-  tion  des  fluides  qui  doit  fon  origine  à  la  vie  fédentaire 
qu’il  a  menée  8c  à  l’imprudence  qu’il  a  eue  de  s’expo- 
fèr  fans  ménagement  au  froid  après  s’être  échauffé  5 


Coupez  les  racines  ,  8c  faites-Ies  bouillir  dans  une  égale 
quantité  d’eau-rofe  &  d3 arquebufade. 


d’humeurs  &  cacochymes  :  mais  cette  méthode  deman¬ 
de  auparavant  que  l’on  purge  le  malade  légèrement  & 
à  plusieurs  reprifès.  Lorfqu’on  tente  la  cure  par  cette 


ftenir  du  vin  &  de  la  biere , 
farfej areille ,  de  régliffe,  c 


quand  les  réglés  commencent  a  paroltre, 
la  malade  d’elle-même ,  ou  elle  s’affoiblit 


l’œil  droit  elles  fe  font  jettées  en  foule  fur  les  nerfs 
que  la  contufion  avoit  déjà  affoiblis.  Il  n’eût  pas  été 
difficile  de  remédier  à  cette  incommodité  s’y  l’ on  fi  fût 
pris  de  bonne  heure  :  mais  à  préfent  qu’elle  eft  deve¬ 
nue  invétérée  &  qu’elle  a  fait  plus  de  progrès ,  la  chofè 
n’eft  pas  fi  aifée.  Je  ne  fuis  pas  d'avis  cependant  que 
l’on  perde  courage  &, que  l’on  defefpere  abfplument  de 
la  guérifon  du  malade  :  il  éft  de  nôtre  devoir  au  con¬ 
traire  d’effayer  d’adoucir  les  humeurs  &  de  les  rendre 

qui  fe  trouvent  affoiblies.  On  peut  fatisfaire  à  la  pre¬ 
mière  de  ces  indications  par  des  déco&ions  de  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  plantes ,  par  des  teintures  antimo¬ 
niales  ,  par  des  poudres  diaphorétiques  8c  abforbantes» 
par  des  gommes  purgatives  &  par  un  régime  convena¬ 
ble  eu  égard  aux  chofès  non  naturelles.  On  fàtisfait  à 
la  fécondé  par  des  emplâtres  faites  avec  des  huiles  cé¬ 
phaliques  8c  aromatiques ,  des  baumes  liquides  des 
gommes  réfineufes ,  qu’on  appliquera  fur  le  front  &  fur 
les  tempes  ;  l’efprit  de  vin  fortement  imprégné  de  cam¬ 
phre  &  mêlé  avec  de  l’effence  du  baume  du  Perou3auffi- 
bien  que  mon  baume  de  vie ,  font  très-propres  dans' le 
cas  dont  il  s’agit.  Si  ces  moyens  font  inutiles ,  quoi¬ 
qu’on  les  ait  employés  long-tems  ,  &  qu’on  ne  puiflè 
point  venir  à  bout  de  redonner  aux  liqueurs  la  qualité 
balfàmique  qu’elles  ont  perdues ,  il  ne  fera  pas  inutile 
j  d’exciter  une  légère  fàlivation  au  moyen  des  prépara- 
[  lions  du  cinabre  &  de  l’éthiops  minéral  ;  pour  cei  edss 
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-cassées  téfticnles  &  les  vaifieaux  ipermatiques ,  qu'il 
•xe  pouvoir  marcher  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 
Son  génie  &dà  vue  parurent  s’af&iblir 'en  même  rems. 
Quoiqu'il  n  : ignorât  point  le  danger- dont  il  étoit  me- 
-nacé ,  les -douleurs  qu’il  fentoitdzn s  les  tefticules  n’eu¬ 
rent  pas  plutôt  ceffi  qu’il  retomba  dans  le  même  cri- 
*ne  :  mais  il  fut  de  nouveau  faifi  d’une  femblable  dou¬ 
leur  dansles  parties  génitales  &  furtout  dans  lès  tefti- 
cules.où  elle  étoit  jointe  à  une  tenfion  conlidérable. 
On  vint  cependant  à  bout  de  diffiper  cette  douleur 
:après  fix  mois ,  quoique  avec  peine ,  avec  le  fêcours 
des  remedes  internes  &  externes  ;  aufli-tôt  après  lés 
vaifieaux  qui  aboutirent  au  tefticule  gauche  s’énfle- 
=rent.  Cette  enflure  augmentoit  ïürtout  aprèsle^  repas-, 
'înàis  elle'nelui  caufoit  aucune  douleur  y À  moins  qu’il 
'  n’irritât  ces  parties  ;  ce  qu’il  y  a  cependantde  fâcheux  . 
pour  lui  eft  qu’elle  ne  s’eft  point  encore  diffipée  juf- 
qu’aujourd’hûi,  H  a  la  tête  &  les  yeux  tellement  affoi- 
blis ,  qu’il  ne  peut  lire  fans  parôître  ivre.  Ses  pau¬ 
pières  femblent  chargées- d’une  efpèce  de  -poids  :;  elles 
font  collées  tous  les  matins  &  extrêmement  mouillées. 
Ce  -n’eft  pas  tort  ,  les  angles-  de-  fes  yeux  poutre  les 
douleiirs  qu’il  y  fènt.,  font  encore  remplis;  d’une  ma- 
•t-iere  blanchâtre.  Son"  état  étoit  fi  fâcheux  qu’iLa  été 
obligé  d’abandonner  la  leéhlre  8c  d’interrompre.fes  étu¬ 
des  pendant  fix  femâines  qu’il  a  paffées  jt  -prendre  les 
remedes  qu’on  a  cru  néceflaires  &  convenables  a  l’état 
où  il-  fe  trouve.  Il  a  été  affez  heurèuxqûe  de  recouvrer 
la  fànté  au  point  de  pouvoir  donner  deux  ou  trois  heu¬ 
res  par  jour  à  l’étude  :  mais  -lorfqu’il  s’applique  un  peu 
:trop,  il  eft  auffitôt  faifi  des  fymp.tomes  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Il  eft  devenu  fi  maigre  que  fon  corps  paroît 
---  -m  fquelete  quoiqu’il  ait  bon  appétit  il fe  trou- 


gent  leurs  jours. 

Revenons  à  nôtre  fujet  :  u  _ ^ 

encore  remarquable  eft  que  le  malade  après  avorraban 
donné  ïês  infâmes  habitudes  a  été  fiijet  â  des  poHnl 
tions  noéèures  dont  il  eft  aiféde  deviner  la  cauff  * 
piüs  les  humeurs  &  fùrtout  la  matière  fémînale  fèp?1 
tent  en  "abondance  aux  organes  de  la  génération 
par  la  force  dé  l’imagination  ou  autrement  ;  pl4  ie 
vaiflfeaux  fpermatiques  fe.  dilatent  &  fe  relâchent"-  CS 
qui  fait  que  la  liqueur  fémînale  y  afflue  en  plus  gride 
quantité  ,  &  oceàfîonne  ces  idées  &  ces  excrétions  fé- 
minalés  qui  arrivent  à  ceux  qui  ont  l’imagination 
échauffée  pendant  lé  fommeil . 
tuant  à  la  cure  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  la  méthode 
fùivante  me  paroît  mériter  qu’on  la  fùive. 


dès  repas.  Après  s’être  abftei 

à  être  incommodé  très-fouvent  par  des  pollutions,  noc- 
•turnes  involontaires ,  ce  qui  n’a  fait  que  l’affoiblir 
ire  plus.  Il  s’agit  donc  maintenant  de  remédier  à  c< 

'  "  ibleffe. 


--extrême  foibleffi 
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On  voit 'par 'ce  récit  que  le  pïaifir  vénérien  ,lorfqU9on  s’y 
adonne  trop-tôt  ou  trop  fouvent ,  détruit  nondeule- 
ment  les  forces  du  corps  en  général ,  mais  affolblit  en¬ 
core  les  ifonétions  du  cerveau  &  des  yeux  â  un  tel  de¬ 
gré,  que  la  perte  en  devient  prefque  irréparable.  Mais 
ce  qui  mérite  principalement' notre  attention  dans  le 
cas  dont  nous  parlons  eft  le  tems  auquel  les  yeux  de 
ce  jeune  homme  commencèrent  à  fe  reffentir  de  l’ufâ- 
ge  continuel  &  prefque  journalier  qu’il  faifbit  du  plai- 
fir  vénérien.  En  effet  j’ai  eu  occafion  d’être.  témoin  d’un 
grand  nombre  de  càs  où  des  perfonnes  avancées  en  âge 
tant ,  par  un  ufàge  immodéré  de  ce  plaifir ,  attiré  fur 
leurs  yeux  des  rougeurs ,  des  douleurs  lancinantes  âc- 
-compagnées  d’une  tenfion,  &  d’une  fenfàtion  pelante, 
comme  s’ils  euffent  été  chargés  d’un  poids ,  8c  d’une 
grande  effùfion  de  larmes ,  8c  tellement  affoibli  leur  vue 
qu’ils  font  devenus  incapables  de  lire*ou  d’écrire  ; 
obfervé  dans  ces  fortes  de  cas  que  la  prunelle  étoit  : 
jours  dilatée  comme  dans  la  goûte  fereïne ,  à  caüfe  de  la 
foibleffe  &  de  l’atonie  des  fibres  mufculaires  &  nerv 
fes  qui  l’environnent.  Je  comtois  deux  perfoimes  qui 
««“W?  de  W  gmiu  freine  pour  s’être  livrés  ; 
-plaifirs  de  l’amour  avec  excès.  On  voit  par-la  comt 
■grande  eft  là  correfpondance  qu’ily  a  entre  les  parties 
génitales ,  ou  plutôt  le  fluide  féminal  fpirituei 
roême ,  &le  globe  de  l’œil ,  lequel  eft  compofé  d( 

.  Je  nerfs  ,  8c  de  fibres  i  ’  * 


;rs  &  tranfparens. 


-déliées ,  aufli-hien •que  de  flùides  légers 
Le  fluide  féminal  lymphatique  eft  pre 
Eansre  &qudité,1uece.fliûdequifefépari  dans  le  ... 

■  veaubc  le  <Mtnbue  dans  tous  les  nerfi  du  corps  ;  ce  qui 
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mier  eft  plus  eonfidérable.  C’eft  encore  la  raifon 
laquelle  les  jeunes  gens  qui  commencent  à  gourf^ 
trop  Bonne  heure  les  plaifirs  défendus  de  l/amou 
foibiifîênt  confidérablement  leur  mémoire,  fie  d  -• 
nent  incapables  de  s’appliquer  â  l’étude  ,  8c  tfa 
perfonnes  avancées  en  âge,  qui  s’adonnent  avef^ 
aux  plaifirs  de  l’amour,  perdent  leurs  forces  &  ab^ 


donnera  tous  les  matins  au 
chopine  de  lait  d’âneffe,  mêlé  avec  une  tri 
tie  d’eau  de  Selter. 


Et  le’foir  Une  dragme  de  la  poudré  fùivante. 
de  corne  de  cerf  préparée  1 


Prenez  de  corne  de  cerf  préparée  }  * 

philofopbiquément ,  >  de  chaque ,  d 

■  r apure  d’ivoire,  J 


breprepan  t 
par  défaillance ,  deux  dragmes  ; 
écorce  de  cafcarîlle ,  une  dragme. 


Avant  8c  pendant  la  cure ,  &  après  qu’elle  fut  achevée  l 
~  je  lui  ordonnai  là  potion  laxative  fuir — 


Prenez  -rhubarbe  choijte»  une  dragme , 

iïitre  préparé  avec  V antimoine ,  cinq  graânS- , 


Faites-les  bouillit  8c  difloüdre  à  petit  feu  dans  fix  onces 
d’eau  de  Sélter  ,  &  ajoutez  à  la  colature  troîs-gouttes 
d’huile  de  cedre. 


J’ordonnai- oi 


e  cela  au 


ur  boiffon  ordinaire 


Prenez  Sandal  rouge  &  ci -  j 

écffà'IyàM,  Uc  chacun,  irntre  me:: 

racine  de  chicorée ,  une  once , 

■canelle,  demi-once, 

■  vnajiic ,  deux  dragmes. 


Mêlez,  ces  drogues  &  réduifèz-les  en  une  poudre  dont: 
vous  ferez  bouillir  deux  onces  pendant  trois  quarts- 
cf’heure  avec  de  petits  raifins  fècs  dans  trois  chopines 


J e  lui  défendis  auffi  l’ufâge  des  alimens  fàlés ,  d( 
ces  aromatiques  Sc  des  .  liqueurs  chaudes  ;  &  je  liù 
donnai  des  bouillons  de  veau ,  de  vipérine ,  &  de  raci¬ 
nes  de  chicorée  ;  &  de  prendre  le  matin  en  fonce  de 
thé  une  infufion  de  mente  8c  de  baume.  La  cure  étant 
finie ,  je  lui  confeillai  d’ufêr  encore  pendant  quelque— 
tems  de  la  décoction  précédente  8c  de  mon  élixir  bal— 
fàmique;  deforte  qu5en  *  ’  ^  ^  ’*  '  *" 


nique  ;  deforte  qu’en  moins  de  fix  femâines  je£e-i'- 
.  — i  le- malade -de  tous  les  fÿmptomes  qui  l’afBigeoient- 
8c  lui  rendis  la  fanté  dont  il  jouiffgit  auparavant. Ho?J- 
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: LaurioU campi ,  U cfi bctonicc.  (de lau- 
,  c’éft-à-dSré ,  de  betoine  :  )  le  Grec  porte 
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_ espece  Sombre.  Car  dans  fon  antidote  h 

xafaA*(.<Uaâigs')chap.yr.iii£' 

TX,ct  (  drofisboîaro;:  )  rjaAwraç  n 

tamhor  on  drofubotaum  )  8c  cap.  - - j - 

coatre  la  dvfienterie  &  la  colique ,  yaçd&j>7jx ,  zœz.:zu- 
(  cori&phyüi,  Scc.  )  Dans  l’anti¬ 
dote  de  Caftor,  oui  eft  le  vingtième  dans  1  Edition  de 
FuchfiuS ,  &le  même  que  celui  dont  nous  avons  parlé 
cl-deflùs,  cap.  27.  nous  Iifons  dansk 
Fuchfiusmême  L&erioUt 
reoie  de  champ 

point  expliqué  d  ans  le  grec  :  quelques-uns  veulent  que 
cèfoit  le" mezjereon  des  Arabes  qui  eft  tout-à-fait  diffé¬ 
rent  de  la  bétoine  :  drofibotanon  eft  proprement  la  plan¬ 
te  de  la  rosée;  carlarofée  eft  appellée  <fpc< ri*  ( drofia ) 
en  Grec.  On  donne  ce  nom  à  la  betoine  dans  les  Lexi- 
consde  Médecine,  &  nous  apprenons  d’une  ancienne 
copie  de  Diofcoride  qu’elle  étoit  appellée  par  les  Ro¬ 
mains  fery^toiva(  Romarin  z  )  Les  anciens  Grecs  I"ap- 
pelloient4^p%o<J>®  C PJÿchrotrcpkos,nourrie  du  froid,) 
parce  qu’elle  le  plartaux  lieux  froids.  Elle  a  été  ap¬ 
pellée  dans  les  derniers  fiecles  é'^oc-ic^lras’cv ,  d’où  eft 
venu  le  latin  rofinarinus.  Je  ne  fài point  d’où  vient 
les  Grecs  modernes  lui  donnent  auffi  le  nom  de  cac, 
par ,  qui  paroît  être  arabe.  Quoiqu’il  en  foit ,  o 
plante  ne  paroît  point  mériter  une  place  parmi  les; 

ve  fans  explication  le  mot  cacampar,  ce  qui  n’eft 
ordinaire  àMyrepfe;  car  toutes  les  fois  qu’on  tro  _ 
dans  fes  ouvrages  le  terme  yJyJ*fmr*^(  cacampar)  c’eft 
avec  une  explication  &  un  »tci  ^oc-io^lravov  (  c’eft-a- 
dire ,  drofiobotanon.  ) 

3n  trouve  dans  ce  même  Auteur  le  terme  yJy.symct . 
ziyAymeuÿy (  cicempar ,  ou  cicemparis ,  )  dont  il  eft  tou^ 
jours  fait  mention  parmi  les  aromates ,  comme  dans  1( 
premier  antidote  de  Caftor  :  IrupcÇ/©-  -  zet^ay-tTa 
' -  '  (  ftyrax,  calamita ,  cicempar  8c  ci 

i  gcÇJuAXa  ,  ^SKeol-AC,  ,  y.iyJy.7T*ùtç  (  ci- 

.  riophyllum ,  xylaloès, cicempar.)  Ce  même 
Auteur  emploie  fouvent  *ym* p  pour  àmbar.  La  quef- 
tion  eft  defavoir  ce  qu’il  entend  par  cicempar. 

Quant  à  Fuchfms  il  omet  toujours  avec  beaucoup  d’àflù- 
rance  tout  ce  qu’il  n’entend  point  :  voici  ce  que  dit  Si¬ 
meon  de  l’origine  de  \’ampar,yo  aÿor*?  c»  é'ia^Loiç  /W- 

Çêi  TOTrctc,  ptQebrëç  fruyètl  eXcdvTty^  dc<pcb,%-(l’ampaf 

fort  dansplufîeurs  endroits  en  forme  de  fontaines  d’huile  -, 
(Ixcliov  )  ou  à’ajphalte.  )  Oii  cite  communément  ce  paf 
fa geontysA&'a  K,  dc<pcbc%.  Ln  Savant  a  pris  de-là  occa^ 
fion  d’augmenter  fon  lexicon  du  Grec  barbare  tluysK- 
&ov  (pegelbium  )  dont  il  ne  donne  aucune  explication, 
ce  qui  n’eft  pas  iùrprenant.  Je  trouve  dans  plufîeurs  co¬ 
pies  zaAehs ?  W'tÎjîç  ,  Ixdia  Tê  à  as-^dhra  (  comme  la 
poix ,  1 3 huile ,  &c.  )  Les  Grecs  donnent  fouvent  le  nom 
d’huile  au  bitume  liquide  ;  je  né  doute  point  cependant 
que  le  paffage  ne  fût  beaucoup  mieux  de  là  maniéré  fu¬ 
yante  «rgTggXa/a  rg  ^  *<rtpdx%  ( petreUum  &  afphaltus.) 
Les  Grecs  modernes  donnent  à  la  naphte  le  nom  de 
petrelcum.  Le  dernier  fort  de-  certaines  fontaines 
comme  I ’afphalte,  qui  eft  une  eipece  de  bitume  liquide. 

Le  Géographe  de  Nubie  eft  du  même  fentiment  tou¬ 
chant  V ambre.  Il  dit  que  fous  la  lêptieme  parallèle  du 
premier  climat,  on  trouve  une  veine  naturelle  d’ 
bre  qui  fort  en  bouillonnant  du  fond  de  la  mer  , 
œefaitlanapthe  dans  les  contrées  de  Babylone 
qu’on  trouve  quelquefois  des  morceaux  du  poids  de 
cent  livres ,  ce  que  fîgnifie  le  mot  arabe  kinthar ,  du  la¬ 
tin  centorius,  pour  centenarius.  Garcias  rapporte  que  les 
Efpagnolsen  trouvèrent  une  fois  un  morceau  quipe- 
foit  trois  mille  livres. 

Le  Géographe  dont  nous  venons  de  parler  appelle  les 
fontaines  d’où  fort  la  naphthe  Hit,  &  il  dit  que  c’eft 
un  endroit  dans  le  territoire  de  Babylone.  îi  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  relever  ici  en  paSant  une  faute 
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dans  laquelle  Avicenne  eft  tombé  en  traduisant  Dio£ 
coride  z  l’Auteur  Grec  définit  la  naphthé  ,  B s£v7^bvcÎ£ 
àr&b.Ti  crsfUeaa  ,  v»  xtfam  imax  .(.Une  filtra¬ 
tion  de  C ajphalte  deBàbyhme ,  de  couleur  blanche.  )  II 
ajoute  qu' on  en  trouve  auffi  de  noire.  Avicenne  tombe 
ici  dans  une  étrange  fauftèté  pour  n’avoir  pas  pris  le  vé¬ 
ritable  ïêns  defôn  Auteur.cLa  naphthe  blanche,dit-ii-, 
»  eft  une  elpece  fort  connue  3  mais  la  noire  eft  celle  de 
»  Babylone  ou  quelque  autre  forte  de  poix  paffée  à 
»  travers  un  filtre.  »  Mais  le  fens  de  l’Auteur  Grec 
eft ,  que  la  naphthe  eft  un  bitume  liquide  que  l’on  trou¬ 
ve  dans  la  campagne  de  Babylone,  qui  ïe  filtre  à  tra- 
vers-ies  conduits  lecrets  de  la  terre ,  &  qui  coule  des 
puits  &  des  cavernes.  Avicenne  lui-même  exprime  la 
même  choie  lorlqu’il  dit  que  la -naphthe  noire  étoit 
Sàfua  albor  albabeli  vdgeirohè ,  ce  que  ie  Traducteur 
a  tort  bien  rendu  par  une  filtration  d.u  bitume  de  Baby¬ 
lone  &  dephtfleurs  autres  fortes  de  poix.  Mais  cela  né 
lâuroit  •  être  le  fens  de  Biofcoridejqui  par  «s rè^nya. 
cLrçaX'ns  à  voulu  fimplementdefigner  ie  bitume  liqui¬ 
de -,  qui  eft  temblable  aux  matières  que  l’on  pafiè  à  tra- 

Car  il  n'y  a  que  les  parties  lés  plusfubtiles  qui  paffent  ; 
la  lie  &  celles  qui  font  les  plus  groffieres  demeurant 
dans  le  filtre.  C’eft  ce  que  l’Auteur  Grec  allure  aufîi- 
bien  du  noir  que  du  blanc.  D’ailleurs  on  doit  obferver 
que  Diofcoride  ne  dit  point  Sia^nya. ,  (  diathema ,  ) 
(  periéthema.  )  Les  choies  qui  paffent 
ement  à  travers ,  font  dites(<f  intâcfrcu  )  dîeteifihai  : 
mais  'srepixQeî&a.i  (perietheifihai  )  eft  autre  choie.  Il  veut 
indiquer  par-la  que  tout  le  pays  eft  rempli  de  bitume  ; 
que  ce  bitume  eft  répandu  par  toute  la  campagne  d’uné 
maniéré  indéterminée  &  filtrée  a  travers  les  veines  dé 
la  terre  ;  qù’il  eft  liquide  dans  certains  endroits ,  qu’il 
fort  en  bouillonnant  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  naphte. 
On  doit  fuppôferqiié  c’eft  comme  ii  je  diiois  periethe - 

ràux  dont  toute  là  contrée  eft  couverte  pour  donner 
pàffàgéaù  bitume  de  Babylone. 

Avicenne  a  cru  que  là  naphthe  blanche  fôrtoit  d’ùhé  veiné 
naturelle ,  &  que  la  noire  étoit  ceüè  dé  Babylone  ,  ou 
telle  autre  eipece  de  .  poix ,  purifiée  én  pàfiant  par  un 
couloir ,  au  lieu  que  Diofcoride  veut  parler  de  la  blan¬ 
che  &  fiirtout  de  celle  de  BabyloneXes  Grecs  appellent 
cette  eipece  de  bitume tyaiov  Mvef'slaç  (huile de Medée.) 
Sodé» ,  fur  les  fontaines,  dit,  T 0  cTg  juû*  rüv  2s o-iatày 
tfd'ap  <pctcrïvj7yai  MvSslaç  à  A  vs QttçyÀyJai  ietvÇrttâç 
ydy.cig ,  0  çsï  y.h  oz  înylç  rïvoç ,  (l’on  dit  qu’aux  environs 
de  laSufianè  eft  l’eau  de  Medh,  laquelle  efi  mêlée  de 
drogues  caufliques  &  infia'mmables  >  elle,  coule  d’une 
fontaine.)  Il  dit  qu’on  l’appel! e  âçQce.  (aphtha)  ;  cetté 
leçon  le  trouve  de  même  dans  l’abregé  de  Strâbon 
compris  dans  Confiântin  de  Imperio ,  fàvoir ,  ornyai 
(fontaines  d ’aphthè.) 

La  plupart  des  Anciens  ont  été  dit  lèhtimént  qü’il  y  àvoit 
dans  le  fond  de  la  mer  dès  fontaines  pareilles  à  celles 
du  Naphthe,  qui  dônnoient  de  l’ambre.  Çëtte  opi¬ 
nion  qui  eft  la  plus  commune  eft  àufli  là  plus  proba¬ 
ble  ,  &  peut  mieux  fervir  qu’aucune  autre  à  rendre  rai- 
fon  de  l’origine,  de  cés  fragmens  de  coquilles  ou  d’hui- 

' —  — : -  -  - . -  — -  enfermés ,  &  qui  s’y  font 

***'-*“  — delà 


par  l’humeur  vifquèufe  avant  qu’elle  fût  congelée  ; 
car  ce  dernier  lort  de  certaines  fontaines  auffi  -  bien 
que  le  naphthe ,  le  bitümè  &  1  ’ ambre.  Ep  voilà  affez 
pour  déterminer  la  différence  qü’ii  y  â  entre  l’ àmbar 
Sel’ ambra.  Elle  ne  cohfifte  point  dans  les  noms  (car 
nous  les  appelions  teüs  les  deux  ambra.  )  Mais  dans 
les  chofes  mêmes  ,  qui  différent  par  leurs  natures  8c 
tirent  leurs  noms  de  différentes  origines.  SÀBhàise  5 
de  Homonyrms  Hyles  latrica. ,  cap.  ioi. 

î)e  V  Ambre-gris. 

Ôâ  voit  pir  la  diflertation  précédenté;  I’ëgafd  dé 

Qiî 


ohofè  de 

effaré,  par  exemple  ,  dans  une  relation  qui  a  été  en¬ 
voyée  de  Batavia  &  inférée  dans  les  Tranfâdions  Phi¬ 
losophiques  ,  que  Y  ambre-gris  eft  le  fruit  d’un  arbre  in¬ 
connu  des  racin  es  duquel  if  découle  dans  la  mer.  Il  pafïè 
dans  une  autre  diiTertation  pour  être  le  rayon  d’un  in- 
-feâe  marin  femhlable  à  l’abeille.  Lefentimen tde  ceux 
•qui  prétendent  qu’il  eft  produit  par  une  baleine,  n’eft 
:pas  fi  nouveau  que  les  Modernes  fe  l’imaginent.  Ce 
fentiment  paraît  appuyé  par  l’expofition  fuivante  tirée 
des  TranfacHons  Philofophiques. 

-L’on  lait  aujourd’hui  que  Y  ambre-gris  eft  une  production 
animale,  qu’il  le  forme  dans  la  iubftance  du  blanc  de 
baleine,  &  qu’il  a  beaucoup  de  rapport  aux  fubftances 
que  l’on  trouve  dans  quelqr  : 

que  la -civette ,  le  mouton  q.  _  I -  *--- 

“  ■:  le  ma£c  -,  &c.  qui 


Je  fuis  porté  à  croire  que  l’opinion  cpi’« 

V ambre-gris  étoit  une  production  de  la 
venue  que  de  ce  qu’on  en  trouve  une  quantité  confidé- 
rable  fur  les  côtes  d’Illande ,  &  aux  environs  de  Baha- 
ma,  ou  les  corps  des  baleines  mortes  lont  louvent  jet- 
,  tés  par  la  mer  qui  les  brifè  &  donne  lieu  àl 3 ambre-gris 
de  flotter  fur  lès  ondes  ou  de  s’arrêter  fur  le  rivage.  Les 
-Auteurs  font  encore  partagés  fur  ce  fujet.  Ils  convien¬ 
nent  bien  à  la  vérité  que  Y  ambre-gris  eft  une  pr 
de  la  baleine.  Mais  quelques-uns  veulent  qi 
une  véritable  femence,  parce  qu’on  la  trouve  îeuie- 
-mentdans  le  mâle  à' la  racine  de  là  verge ,  aux  ..envi¬ 
rons  des  tefticules  ;  d’autres  croient  que  c’eft  l’excré¬ 
ment  de  la  baleine. 

De  toutes  les  defcriptions  qui  ont  paru  jufqu’aujourd’hûi 
de  Y  ambre-gris ,  il  n’y  en  a  point  de  meilleure  &  de 
plus  exaéte  que  celle  qui  m’a  été  envoyée  depuis  peu 
par  M.  Atkins,  établi  à  Bofton  dans  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  ,  qui  fait  depuis  douze  ans  la  pêche  de  la  ba¬ 
leine,  8c  qui  eft  un  dès  premiers  qui  en  1670;  établi¬ 
rent  une  pêche  pour  le  blanc  de  baleine,  ce  qui  lui  don¬ 
na  occafion  de  faire  la  découverte  de  1 3 ambre-gris.  On 

homme  extrêmement  ingénieux,  &  qu’il  n’avance  rien 
fit  été  confirmé  par  un  grand  nombre  de  per- 
iu  même  emploi  que  lui. 


On  ne  trouve  Y  ambre-gris  que  dans  les  baleines  fous  la 
forme  de  balles  ou  corps  fpheriques  qui  ont  depuis  en¬ 
viron  trois  pouces  jufqu’à  douze  '  de^  diamètre ,  Sc  pe- 
fent  depuis  une  livre  &  demie  jufqu’à  vingt-deux.  Ces 
balles  font  enfermées  dans  de  grands  lacs  ou  veffies 
ovales ,  de  trois  ou  quatre  piés  de  long  fur  deux  ou  trois 
de  large  &  de  haut,  qui  ontprefque  la  forme  d’une 
vefîiede  bœuf,  excepté  que  leurs  extrémités  lont  plus 
pointues ,  le  terminant  comme  les  fouffiets  d’un  For¬ 
geron  ,  avec  une  gouttière  qui  perce  &  accompagne  le 
pénis  dans  toute  la  longueur,  &  un  canal  qui  s’ouvre 
à  l’autre  extrémité  dans  la  veffie  Sc  vient  du  côté  des 
reins.  Cette  veffie  eft  directement  poféelur  les  tefti¬ 
cules  qui  ont  plus  d’un  pié  de  long,  Sc  placée  en  long 
a  la  racine  du  pénis,  quatre  ou  cinq  piés  au-deflous  du 
-nombril ,  &  trois  ou  quatre  au-deflus  de  l’anus.  Ce  lac 
ou  veffie  eft  prelque  rempli  d’une  liqueur  couleur  d’o¬ 
range  foncée ,  moins  épailfe  que  l’huile  &  d’une  odeur 
extrêmement  forte,  Sc  beaucoup  plus  forte  que  celle 
des  balles  d’ ambre-gris  qui  flottent  fur  là  lùrface.  La 
furface  interne  de  la  veffie  eft  de  la  même  couleur  que 
la  liqueur  que  l’on  trouve  pareillement  dans  le  canal 
•  Ces  balles  parodient  fort  dures  pendant 


de  la  ve 


nr  la  yeffie  de  grandes  écailles  con< 
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fubftance  ce  confiftance  que  ces  balles  qui  s ’en  -r 
tachées,  &  les  baies  elles-mêmes  parohTenté^e  dé' 
po fées  de  plufieurs  tuniques  féparées,  diW/-.  ^0Tn~ 
près  comme  celles  des  oignons.  a  P*3 

Juant  au  nombre  des  balles,  M.  Atkins  n’en  a  îst«  •  , 

couvert  plus  de  quatre  dans  un  fàc.  Il  en  tra^  CS" 
Fois  une  qui  pefoiï  vingt-une  livre ,  ce  qui  ne 
jamais  arrivé,  mais  elle n'étoit  acmrrmLJ™  aait 


Il  ajoute  de  plus ,  qu’ayant  trouvé  dans  une  baleine  quel 
ques-unes  de  ces  balles  ,  il  y  en  eut  deux  autres  qui 
contenoient  autre'chofe  dans  leurs  facs  que  la  liqueS 
orangée  dont  on  a  parlé.  Cette  remarque  fert  à  confir¬ 
mer  ce  que  m’a  dit  un  Pêcheur  de  baleine ,  que  l’on 
trouvoit  Y  ambre-gris  que  dans  les  baleines  qui  avoiënt 
atteint  toute  leur  groffeur.  C’eft  le  fentiment  général 
de  tous  ceux  de  cette  profeffion  qu’il  n’y  a  que  le  mâle 
de  la  baleine  qui  produifè  Y  ambre-gris.  Quant  à  cette 
particularité. ,  M.  Atkins  avoue  qu’il  n’a  jamais  vu 
prendre  de  baleine  femelle  en  vie ,  &  qu’il  n’a  jamais 
oui  dire  que  d’autres  en  aient  pris.  La  femelfe  de  la 
baleine  eft  beaucoup  plus  timide  que  le  mâle ,  8c  il  eft 
impoffible  d’en  approcher ,  à  moins  qu’on  ne  la  trouve 
endormie  fur  l’eau  ou  accouplée  avec  fon  mâle.  Il  eft 
certain  queles  bateaux  ne  peuvent  jamais  l’approcher  ' 
.  lcrfqu’elle  eft  éveillée  tant  elle  eftpeureufe. 

M.  Atkins  fe  fert  pour  tirer  Y  ambre-gris  de  la  baleine, 
de  la  méthode  fuivante  :  Lorfqué  l’animal  eft  mort,  iî 
le  couche  fur  le  dos ,  Sc  après  avoir  fiché  un  clou  dans 
la  verge ,  il  fait  une  incifion  autour  de  fa  racine  à  tra¬ 
vers  du  péritoine  jufqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  les  entrail¬ 
les  ;  il  cherche  enfuite  le  conduit  ou  canal  qui  eft  à 
l’extrémité  du  fac,  &  y  fait  une  ligature  ,  au-deflus  de 
laquelle  il  le  coupe.  Après  quoi  il  tire  la  verge  Sc  avec 
elle  la  poche  dans  laquelle  eft  enfermé  Y  ambre-gris 
fans  qu’il  en  refte  la  moindre  partie  dans  le  corps. 

M.  le  Prince  de  Bofton  qui  tient  cette  Relation  de  M. 
Atkins ,  foupçonne  que  le  fac  dont  on  a  parlé  ci-deffus 
eft  la  veffie  urinaire,  8c  les  balles  <Y ambre-gris  une  cer¬ 
taine  concrétion  formée  de  la  fubftance  graiflèufe  8c 
odoriférante  de  la  liqueur  qu’elle  contient.  Je  ne  me 
hafàrderai  point  de  donner  mon  fentiment  là-deflus, 
&  il  me  fiiffit  d’avoir  fait  part  au  Leéteur  de  la  Rela¬ 
tion  qu’il  vient  de  lire.  Phil.  Tranf. 

Cette  defeription  nous  jette  dans  une  grande  incertitude 
fur  l’origine  de  Y  ambre-gris  s  on  y  avance  comme  une 
chofe  certaine ,  que  c’eft  une  fubftance  animale  :  mais 
il' paraît  par  les  recherches  qu’on  a  faites  qu’il  appar¬ 
tient  au  régné  minéral,  Sc  c’eft  ce  dont  là  differtation 
fuivante  de  M.  Hoffman  ne  permet  point  de  douter. 

Lès  Médecins  Scies  Naturaliftes  ont  été  long-tems  par¬ 
tagés  fur  l’origine  de  Y  ambre-gris.  Quelques-uns  ont 
prétendu  que  c’eft  une  production  animale,  Sc  d’autres 
une  fubftance  végétale. 

Quelques  -  uns  veulent  que  ce  foit  la  fiente  de  quelque 
bifeau  des  Indes ,  Sc  montrent  pour  preuve  démonftra- 
tive  de  leur  opinion  les  griffes  Sc  les  becs  que  l’on  trou¬ 
ve  fouvent  dans  fafubftance,qui  rend  alors  quand  on 
la  met  fur  le  feu  une  odeur  de  fel  volatil  empyreuma- 
tiqüe  particulière  aux  corps  dont  l’origine  appartient 

D’autres 


itres  au  contraire  s’efforcent  de  prouver  que  Yam 
is  eft  une  efpece  de  miel,  que  les  abeilles  font  < 
ïes  creux  des  rochers  qui  font  fur  le  bord  de* la  mer , 
lequel  étant  enfuite  atténué  Sc  digéré  par  la  chaleur  du 
fbleil  devient  une  fubftance  odorante ,  telle  que  nous 


te  atténue  Sc  digéré  par  îa.  - 

;  fubftance  odorante ,  telle  que  noi 

Il  ne  faut  que  recourir  aux  expériences  chymiques  ordi¬ 
naires  pour  découvrir  la  fauffeté  de  ces  opinions  ;  car 
la  fiente  des  animaux  de  telle  efpece  qu’ils  ioient, 
ainfi  que  le  miel ,  fe  diffout  dans  les  meüftrues  aqueux, 
&  rélifte  avec  opiniâtreté  à  l’efprit de  viole  mieux 


ma 
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plus  modernes  /dans  leur  Lexicons  de  Medecine  font 
fort  partagés  fur  ce  lùjet.  LeGloflàire  Sarrazin  d’£- 
tjkodlus,  rend  F  Arabe  m!kz,  (  milch  )  par  ammonia- 
-çicm.  uIaZ  Tc'hpjMàviaziy  aXse;  ,  a  mîlcke&  le  lèl*»2- 
ynontac  ».  AfzZch  eftun  mot  arabe  qui  lignifie  fel.  Les 
Grecs  changent  Palpiration  arabe  en  une  plus  forte  & 
l’expriment  par  leur  y,  ch.  C’eft  ainfi  qu’ils  dilènt , 
ahyjvjva. ,  «r  alchanna  »  ,  pour  alhanna ,  &c. 

Quelques  Auteurs  femblent  avoir  donné  le  nom  com¬ 
mun  de  fel,  zaX  %6Xm,  par  r~% 


ar  Arabe  d’Avic 


ne  donne  à  entendre  par  ce  titre  :  D«  «Se/ 
tPeft-à-dire ,  Jê/.  Le  mot  arabe  que  Fon  donne  au  fel 

ammoniac  eft  Nuxader ,  mot  qui  a  la  lignification  pro¬ 
pre  ,  &  ne  lignifie  nullement  du  lèl.  De  toutes  les  dif¬ 
férentes  elpeces  de  fel ,  il  n’y  en  a  aucun  dont  Diofco- 
ride  falïè  plus  de  cas,  à  caülè  de  Ion  efficacité ,  que  du 
foffile  (fel  de  roche.)  Il  préféré  auffi  parmi  les  elpeces 
de  cës  derniers ,  le  fel  ammoniac  }  de  lorte  qu’il  n’eft 
pas  lùrprenant  qu’on  lui  ait  donné  le  nom  de  lèl  à  cau- 
fe  de  Ion  excellence.  Quelques  Grecs  modernes  l’ap¬ 
pellent  aXctç  rÇaoretpizov ,  a  c’eft-a-dire  lel  foffile  ;  »  car 
TÇdsrx  (tzapa)  &  T^dmov  (tzapium  )  fignifie  chez  eux 
fin  infiniment  propre  à  creulèr ,  ro  optlyicv  (  orygium  :  ) 
chez  les  Latins  fappa  ,  qui  eft  un  nom  que  nous  avons 
conlèrvé ,  &  d’où  eft  venu  le  verbe  fappàre ,  «  fapper.  » 
Nicomede,  Médecin  lophifte,  dit  dans  fon  Lexicon, 

°AXoç  Igu-Aov  to  yayï  gasvlv.  "AX«ç  ’AfXfMiViaaov  ro  'rÇaora- 
àiitov.  ”AXetç  K acrrurado-Aizov  to  ’a^us vlov.  '‘AXoç.Tap/^gu'îoV 
ro  QaAclo-o-iov*.  ce  Le  lèl  foffile  eft  le  même  que  le  gan- 
’  n  ’  -  •  lé  lèl  de 


a;l e  fel  ar, 


^eftletzi 


__ ,x  A _  1e  différé  point  de 

»  le  lèl  dont  on  fe  fert  dans  les  alïailbnnemens  des 
»  viandes ,  eft  le  fel  marin.  »  Vous  voyez  qu’il  diftin- 
guë  le  fel  foffile  du  tzaparicum,  dont  l’ammoniac  ne 
différé  point ,  quoique  Diolcoride  faffe  le  lèl  ammo¬ 
niac  une  elpece  de  fel  foffile  :  &  à  dire  vrai ,  le  tzapa 
des  Grecs  n’étoit  point ,  à  proprement  parler,  un  inf¬ 
iniment  avec  lequel  ils  .creufoient  la  terre  :  mais  il 
'  ix  dont  on  lè  fert  pour  tailler  les  pier- 


raPbefoei  d 


;  fert  pour  t 

_ _ _ ...  ...relefel^ 

res  &  tranlparentes  ;  ce  qui  fait  qu’o 
tzapa  (  elpecè  de  pioche  )  pour  l’avoir 

per.  Les  anciens  Latins  appelloient  c _ . _ 

upupa,  parce  que  là  pointe  a  la  figure  d’un  bec  de  .  _ 
neau.  Les  Gloffaires  portent  upupa ,  l^vyiov  (orygium.) 
Un  célébré  Médecin ,  extrêmement  verfé  dans  ce  gen¬ 
re  d’étude,  rejette  le  fentimënt  de  Serapion,  &  il 
prétend  que  le  lèl  ammoniac  tire  fon  nom  du  fable 
dans  lequel  oh  le  trouve  en  forme  de  croûtes  &  dé  la¬ 
mes.  Il  n’eft  pas  difficile  de  fe  convaincre  de  la  fauffeté 
dé  cette  opinion,  fi  Fon  confidere,  i°.  Que  perlonne 
ne  lauroit  dériver  ammoniacum ,  œno  t£  âfipus  ce  làble,  » 
mais  acte,  «  d’ammon;  »  de  même  que  la 

'  gemme' ammoniaque  ne  peut  avoir  tiré  Ion  nom  du  là¬ 
ble  ,  quoique  Pline  le  prétende.  *A ,  «  Ammon  » 
41  eft  vrai ,  a  tiré  fon  nom  du  làble  :  mais  Regio ,  ’a jx- 
fMùviaÿj,  a  pris  le  lien  d’ Ammon  ,  dont  les  Oracles 
étoient  fameux  dans  ces  contrées  ;  &  tout  ce  que  Fon 
ÿ  trouvoit ,  qui  paroifloit  mériter  attention ,  étoit  ap- 
pellé  ’Afj.fjuàviaydv  ce  ammoniacum.  »  Pline  nous  dit 
qu’on  tiroit  le  fel  ammoniac  de  cavernes  fort  grandes. 

tus  incredtbili  pondéré  ingravefeit.  «  Quoiqu’il  foit  ex- 
»  tremement  léger  tant  qu’il  eft  dans  les  cavernes.  Ion 
»  poids  augmente  confidérablement  lorlqu’ôn  vient  à 
»  l’expolèr  à  l’air.  »  Il  nous  apprend  auffi  pourquoi  on 
lui  a  donné  le  nom  d’ ammoniac  :  Nam  &. Cyrenaici 
traEtus  nobilitantur  ammoniaco ,  &  ipfo,  quiafub  are- 
nis  in-veniatur ,  appellato.  «Le  territoire  de.  Gy  rene  eft 
»  célébré  par  le  lel  amrmoniac  qu’il  produit ,  &  que 
»  Fon  trouvé  dans  le  làble;  ce  qui  lui  .a  fait  donner 
»  Ion  nom.  »  Railbn  ridicule  !  Ce  nom  paroît  lui  avoir 
été  donné ,  parce  qu’on  le  trouve  dans  la  région  Ammo- 
moque,  on»  Aity,  «  daas  la  Lybie  aux 


»  environs  d’Ammon ,  »  qui  faifok  partieda  tPr.;.  - 
de  Cyrene.  On  donnoit  quelquefois  ce  norn 
lèulement  aux  contrées  qui  étoient  dans  l’imU;*  2°n~ 
F2YS  /  niais  encore  à  toute  la  Lybie.  ’AwJfUr^1 
Etienne,  i  yurlya®  A %  ewli 
kcû^Te  ioo  ’A Uftst®  ;  «  Am-rrumia  e4 la 
»  rerranée ,  &  l’on  donne  quelquefois  ce  ^ 

»  la  Lybie,  à  caulè  d’ Ammon.  »  Il  s’en  ‘ 

ma,  &  non  du  fable;  pour  lorsondevroit'l’a^ 
Pline  dit dans  l’indroit  que  nous  avons  d^^^O  * 

ter  &  per  Africa  fitientia  ufque  ad  Amraoms  OrJulûL 
»  On  le  découvrit  enfuite  dans  les  déferts  qui  font  eni  - 
»  tre  l’Égypte  &  i’ Arabie ,  en  fouillant  dans  le  làble 
»  &  on  en  trouve  encore  aujourd’hui  dans  cette  parti* 
»  inculte  d’Afrique  qui  s’ étend  julqù’à  l’Oracle  d’Am- 
»  mon.  »  Il  eft  certain  que  dans  la  contrée  d’ Ammon* 
ù  le  terrein  étoit.  entièrement  làbionneux,  les  ca- 
ns  le  fable ,  donnoientdu 
ute  apparence  qu’on  le  ti- 

,  &  même  des  rochers  ,  dans  les 
lieux  qui  n’étoient  point  fablonneux.  Pline,  Livre 
XXXI.  ch.  7.  Effoditur  &  terra,  ut  palam  eft  humore 
denfato  in  Cappadocia.  Ibi  quidam  c&ditur  lapidum. 
fpecularium  modo,  Pond,us  magnum  glebis ,  quas  micas 
vulgus  appellat.  *,  On  le  tire  delà  terre  dans  la  Cap- 

saux  qu’on  appelle  mica ,  fontexu^  - 
»  mement  pelàns.  »  On  me  dira  que  celui  de  Cappa- 
doce  n’eft  pas  le  même  que  celui  d’ Ammon  ;  à  quoi  je 
répons,  qu’on  réduit. les  deux  elpeces  lous  laclaffe 
c°uyJVùv  àx&v,  a  de  lèls  foffiles  ;  »  ce  qui  s’accorde  avec 
le  fentiment  de  Pline.  Diolcoride  compté  trois  diffé¬ 
rentes  elpeces  de  fel  :  to  o^v/lov ,  ro  S-aAdco-iov ,  ^  to' 
Xi/xvmov  ;  «  le  foffile ,  (  fel  de  roche)  le  fel  marin ,  & 
»  celui  qu’on  tire  des  marais.  »  Mais  ce  dernier  peut 
être  compris  fous  le  nom  de  fel  marin.  Il  comprend  le 
fel  ammoniac  fous  Felpece  foffile  ,  bien qu’il  en  faffe  eu 
quelque  forte  une  à  part ,  &  que  fa  nature  varie  lui- 
vant  le  terrein  &  la  force  du  foleil  qui  le  produit.  Voi¬ 
ci  les  termes  de  Diolcoride  :  T m  «N  «Auv  h^yl^ov 
jUêV  y-l  to  o?vM‘  vh*  dè  y.oivdç  fuÀv  rè  Mov  ,  4  teozlv 
4  J'iaQoLV k  rrwjvcv  ts  A  <rvyy.°iœi‘  iftlaç  <N  to 

’A (ZfMùVictyJv  rÇyim ,  \u%içrov  dè ,  ^  iuôdctç  rctç  cTi*<?ureiç 
iyov.  «  Le  fel  foffile  eft  de  tous  les  fels  celui  qui  ale 
»  plus  de  vertus ,  furtout  lorlqu’il  eft  net  ,.blanc ,  tranf 
»  parant,  d’une  lùbftance  compacte  &  uniforme.  Mais 
»  il  n’y  en  a  point  de  comparable  à  celui  qu’on  appél- 
»le  ammoniac  ,  qui  fe  divilè  aifément,  &  eft  plein 
»  de  fentes,  difpofées  eh  droites  lignes.  »  Un  des  prin¬ 
cipaux  càraéteres  du  lèl- foffile,  eft  d’être  blanc  & 
tranlparent.  Le  fel  ammoniac  poffede  ces  deux  quali¬ 
tés.  Pline  dit  de  ce  dernier  :  Similis  eft  colore  alumini 
quod  fehifton  vocànt ,  îongis  glebis ,  neque  perlucidus  , 
ingratus  fapore ,  fed  Meêücina  utilis.  «  Il  reffemble  à 
»  l’alun  de  plume  par  là  couleur  ,  & :  il  eft  en  longs 
»  morceaux,  làns  tranlparence  ,  d’un  goût  delàgrea- 
»  ble;  ce  qui  n’empêche  point  qu’il  n’ait  fon  utilité 
»  dans  la  Medecine,  »  Je  ne  fai  fi  l’on  doit  douter  de 
fa  tranlparence  fur  le  rapport  de  Pline ,  puifque  Diol¬ 
coride  regarde  la  blancheur  &  la  tranlparence  comme 
deux  propriétés  effentielles  au  fel  foffile ,  &  qu’4  ks 
attribue  toutes  deux  au  lèl  ammoniac.  Pline  lui-mê¬ 
me  dit  quelques  lignes  plus  bas ,  que  le  plus  net  (perfpi- 
cuicrn)  c’eft-à-dire ,  le  plus  tranlparent  eft  le  plus  eiu- 
mé.  Probaturquammaximeperfpicuus,  reais  fâjfurîS. 
cc  Le  lèl  le  plus  tranlparent ,  &  qui  a  des  fentes  en 
»  ligne  droite,  eft  le  plus  eftiroé.  »  On  entend  par 
-  v  *  '  ,  Jatranlparer  *  ‘ 


«  de  traverser  la  membre^  mj. 


I-, lie 'if  il! 
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velle  hémorrhagie.  Quoique  l’on  puiffè  employerqûel- 


for  la  jambe  ;  il  eft  beaucoup  plus  sur  de  s’en  tenir  à 
celle  que  nous  venons  de  décrire ,  &  de  ne  jamais^bruler 

geoitàpropos ,  foivant  le  confeil  des  Chirurgiens  mo] 
dernes  ,  de  lier  les  arteres  de  la  jambe  ou  du  bras  dont 
on  a  fait  Y  amputation ,  ce.  qui  eft  inutile  dans  celle  de 

bin  ,  Forceps  (  Voyez  PL  4.  Fig.  4.  ^F/^7.  Fzg. 

re  la  ligature  avec  une  aiguille  courbe  enfilée  d’un  gros 
fil  ciré  commeà  l’ordinaire. 

L’amputation  de  Y  humérus  fe  fait  à  peu  près  de  même  que 
•celle  de  l’avant-bras3avec  cette  différence  qu’ilfaut  tou¬ 
jours  pincer  les  arteres  brachiales  en  quelque  nombre 
qu’elles  foient  avec  un  bec  de  corbin ,  8c  en  faire  la  li¬ 
gature  avec  une  aiguile  courbe  enfilée  d’un  gros  fil 
ciré.  Les  cautères  &  les  aftringens  ne  font  d’aucune 
utilité  cette  occafion.  Après  qu’on  aura  lié  les  ex¬ 
trémités  de  la  grande  artère ,  on  lâchera  tant  foit  peu 
.  :  le  tourniquet,  &  fopposé  que  le  fàng  forte  par  quel¬ 
ques  petites  arteres  on  s’en  affurèra  de  même.  Quel¬ 
ques  Chirurgiens  après  avoir  pincé  l’artere  la  percent 
avec  une  petite  aiguille  avant  que  de  nouer  le  fil ,  s’i¬ 
maginant  que  la  ligature  eft  beaucoup  glus  allurée  & 

'  ne  fe  lâche  pas  fi  facilement.  D’autres  fe  fervent 
.  au  lieu  de  pince  d’une  aiguille  courbe  ,  enfilée  d’un 
‘  gros  fil  ciré  qu’ils  paffent  à  travers  les  chairs  autour- 
de  l’orifice  des  arteres ,  qu’ils  ferrent  avec  la  chair  pour 
.que  le  point  ne  manque  pas.  Je  crois  cependant  qu’il 
eft  beaucoup  mieux  de  pincer  les  arteres  avec  un  bec 
de  corbin ,  &  les  lier  erifoite,  comme  je  l’ai  dit  ci-/ 
deffus;  car  autrement  il  eft  à  craindre  que  le  fil  n’a-, 
bandonne  l’artere ,  ou  que  celle-ci  ne  forte  hors  du 


imentdï- 

Après  avoir  pansé  le  moignon  ,  on  donnera  un  peu  de 
.  vin  ou  quelque  portion  cordiale  au  malade  que  l’on 
doit  coucher  dans  fon  lit  en  laiffant  auprès  de  lui  un 
aide  qui  foutiendra.  pendant  quelques  heures  le  moi¬ 
gnon  du  membre  dont  on  a  fait  Y  amputation.  Caron 
affore  par  ce  moyen  l’appareil  &  les  bandages ,  l’hé¬ 
morrhagie  ceffe  plutôt  8c  ne  revient  pas  fi  aisément.On 
lâche  enfoite  peu  à  peu  le  tourniquet  pour  que  le  fang  . 
reprenne  fon  cours  dans  la  partie.  On  juge  que  le  panfe- 
ment  eft  bien  fait  lorfqu’il  ne  fort  plus  de  fang  de 
la  plaie.  Le  malade  doit  fe  tenir  en  repos ,  &  prendre 
:  de  tems  en  tems  une  émulfion  fortifiante  &  anodyne , 
qui  en  lui  procurant  le  fommeil  diffipera  peu  à  peu  les 
douleurs &  rétablira  fes  forces.On  peut  le  lendemain 
lâcher  un  peu  plus  le  tourniquet ,  ou  l’ôter  même  .tout- 
.  à-fait’  mais  il: faut  que  le  malade  obferve  un  régime 
extrêmement  exact.  Il  eft  aisé  de  prévenir  les  accidens 
qui  accompagnent  ppur  l’ordinaire  cette  operation 
-  avec  des.  poudres  &  des  potions  tempérantes,  &  par 
la  fàignée ,  fopposé  que  le  malade  foit  d’y  " 

ment  vigoureux  &  qu’il  ait  la  fievre 
devient  inutile  lorfqu’il  n’y  a  ni  f 

S’ilfiirvenoit  une  nouvelle  hémorrhagie  malgré  te 
les  .  précautions  qu’on  a  prifes^  &  qu’on  ne  pût  1\.__ . 
ter  en  appliquant  la  main  ou  des  compreflès  un  peu  for¬ 
tes  avec  une  bande  roulée  for  le  moignon ,  quoique 
cela  foffife  pour  l’ordinaire.,  il  faudroit  dans  ce  cas 
appliquer  de  nouveau  le  tourniquet,  pincer. les  arrê¬ 
tes  tme  féconde  fois  ,  après  avoir  Wé  4?ant>àreiî . 
ou  fupposé  qu’on  ne  puiffe  pas  y  réu: 
un  cautere  actuel.  On  peut  aufil  fe  r 
”CS  en  appliquant  fur  le  moignon  uni 
.  té  ae  charpie  ,  en  bandant  la  plaie  ,  6c  en  pretia 
moignon  jufiju’à  ce  que  le  lang  ue  Cjrte  plus. 

On  ne  dorloter  le  premier  appareil  qu’au  bout  de 
-OU  quatre  jours,  à  moins  que  de  grandes  doulê 


mais  la  fàignée 
rantage  le  malade. 


y  appliquer 
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une  inflammation ,  une  hémorrhagie  ou  tel  znrr 
cident  n’y  oblige  j  afin  que  les. orifices  des 
fe  ferment  mieux.  Il  eft  bon  que  le  malade  ait  u  '2 
auprès  de  lui  pendanties  huit  premiers  jours  J? 
s’il  fiirvenoifune  hémorrhagie  il  puiffe  a 
tourniquet  &  envoyer  quérir  le  Chirurgie^S^ 
der  de  nouveau  la  plaie.  Suppose  que  tout  r éuffifc  à 
fouhait,  on  aura  foin  toutes  les  fois  qu’on  Daüf^.  « 
plaie  d’ô.ter  chaque  piece  de  l’apareil  fépa^S  t 
avec  précaution,  fans  déplacer  celles  qui  touchent!, 
plaie  de  peur  de  caufer  une  nouvelle  hémorrhajSIrî 
eft  beaucoup  plus  fur  de  n’y  point  toucher  peUi 
quelque  tems ,  &  de  les  imbiber  avec  du  vin  chaud  oü 
de  l’efpritdevin ,  jufqu’à  ce  qu’il  forvienneune  fop- 
puration  qui  les  oblige  à  tomber  d’ellës  -  même.  D 
foffiradans  la  foite  de  panfer  le  .  malade  une  fois  par 
jour  ou  de  deux  jours  l’un,. à  moins  que  lafuppu- 
•  ration  ne  loit  abondante  &_  les  chaleurs  exceffives 
car  dans  ce  cas  on  panferoit  la  plaie  deux  fois  par 
jour. 

On  doit  à  chaque  panfoment  nettoyer  douceméntlaplaie 
avec  de  la  charpie ,  &  y  appliquer  des  plumaffeaux  de 
charpie  couverts  de  quelque  onguent  digeftif;  mais 
tout  le  refte  doit  être  appliqué  à  foc.  On  mettra  fur 

viron  un  pié  de  long  &  d’un  pouce  de  large  /couvertes 
d’onguent  de  diapalme,  ou  l’emplâtre  d’André  de  la 
Croix ,  quelqu’autre  emplâtre  agglutinativë,  Sc.difpo- 
sée  en  formé  d’étoile  ^  &  fur  celle-ci  une  grande  com- 
preflè  de  linge  quarrée  8c  épaifle  ,  fur  laquelle  on.  en 
•  mettra  trois  autres  longues  &  étroites ,  disposées  en 
forme  d’étoilés ,  8c  on  affurèra  le  tout  par  un  bandage. 
Dès-que  les  quinze  premiers  jours  feront  paffés,  il  ne 
fora  plus  néceffâire  d’employer  une  fi  grande,  quantité 
de  charpie  &  de  tempreffes,  puifqu’onn’a  plus  à  crain¬ 
dre  d’hémorrhagie.;  Le  Chirurgien  doit  enfoite  panfer 
la  plaié  avec  des  onguens  digeftîfs  ou  des  baumes  vul¬ 
néraires  ,  8c  appliquer  par-deflùs  un  peu  de.  charpie , 
&  quelques  emplâtres  qu’il  afforera  avec  des  compref 
fos.  Il  ne  fe  fervira  for  là  fin  que ‘de  charpie  foche  & 
d’une  emplâtre  ,  ce  qui  foffira  pour  la  réunion  & l’ag¬ 
glutination  de  la  plaie  qui  demande  prefique-toujours 
deux  mois  de  tems  jour  être  parfaite.  J’avertisîe  Chi¬ 
rurgien  de  ne  jamais  panfer  la  plaie  fortout  dans 
Y  amputation  de  i’humerus  ou  de  la  cuiffe,  qu’il  n’ait 
auparavant  appliqué  le  tourniquet,  pour  arrêter  le 
mouvement  du -fang  &  prévenir  l’hémorrhagie ,  ou  fi 
-  l’opération  a  été  faite  for  un  avant-bras  j  qu’il  n’ait  fait 
aflujettir  l’artere  par  un  aidé.  • 

Si  le  mouvement  du  fang  venoit  â  augmenter  après  l’o¬ 
pération,  comme  cela  arrive  pour  l’ordinaire  aux  per- 
fonnes  robuftes  &  d’un  tempérament  fànguin ,  on  fera 
au  malade  une  fàignée  copieufo  ,  on  lui  donnera  des 
remedes  tempérans  &  rafraîchifîàns ,  &  on  luiprefcri- 
ra  tin  régime  très-févere.  Par  cette  prudente  précau¬ 
tion,  on  fauve  la  vie  aux  malades  qui  foroient  infail¬ 
liblement  attaqués  d’une  fievre  violente,  appellée  fie¬ 
vre  vulnéraire ,  du  fphaçele  ou  de  quelque  autre  ma¬ 
ladie  de  cette  efpece. 

Amputation  du  Pié  &  de  la  Jambe. 


dans  quelque  partie  au-deflous  de  la  jambe,  ils  fo  fof“ 
voient  d’un  cifoau  &  d’un  maillet  fait  exprès  pour  cet¬ 
te  opération.  Ils  coupoient  auffi  quelquefois  la  parue 
corrompue  avec  de  gros  cifoaux,  ils  panfoient  enfuite  la 
plaie  avec  des  balfamiques  8c  y  appliquoient  tin  ban¬ 
dage  convenable.  Scultet  décrit  fort  au  long.cette  ope¬ 
ration  dont  il  avoir  été  fouvent  témoin.  Mais  comme 
cette  méthode  eft  douloureufo ,  &  qu’on  court  nfoue 
enlâfifivant  d’éclater  les  os&de  déchirer les  nerfs  « 
lesténdons,  ce  qui  expofo  le  malade  à  de  nouveaux 
dangers ,  les  Chirurgiens  modernes  aiment  mieux  le 
fervir  dudcalpel  pour  iéparer  les  os  des  orteils  de  ceux 
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nt  que  l'on  extirpe 


noi 

point  adhérent  aux  glandes 
Après  avoir  indiqué  les  cas  q 

tonte  la  mamelle  dont  le - - - 

-refte  à  montrer  de  quelle  -maniéré  on  doit  faire  l'opé¬ 
ration.  Mais  comme  les  Chirurgiens  font  partagés  la- 
deffus ,  il  ne  fera  pas  inutile  d’exmninër  quelques- 
unes  des  méthodes  dont  ils  fè  fervent.  Après  avoir 
placé  la  malade  dans  une  chai  fe  comme  nous  l'a¬ 
vons  dit  ci-deflûs  ,  on  doit,  fuivant  Scultet ,  paffer 
une  grotte  aiguille  enfilée  d’ùn  gros  cordon  de  fil 
dans  la  bafe  de  la  mamelle.  Lorfqu’un  fil  ne  fuffit 
point  on  repaffe  encore  l’aiguille  dans  la  mamelle 
pour  faire  croifèr  les  fils  -,  Flanche  $o.  Fig.  4.  & 

5.  On  lie  ces  quatre  bouts  de  fil  enfemble  Sel’ en  en  fait 
une  anfe  pour  lever  la  tumeur ,  puis  avec  un  rafoir  bien  ! 
tranchant  on  coupe  tout  a  l’entour  jufqu’aux  côtes,  i 

inférieure,  comme  on  le  voit  PI.  10.  Fig.  5.  de  peur 
qu’une  trop  grande  perte  de  fangne  mette  obftacle  à 
l’opération  ou  n’empêche  le  Chirurgien  de  la  faire  avec 
toute  l’exactitude  néceffaire.  Si  la  mamelle  eft  d’une 
'groffeur  confidérable ,  on  fe  fervira  d’un  rafoir  propor¬ 
tionné  pour  que  l’opération  foit  plutôt  faite.  La  mé¬ 
thode  de  Solingén  &  dé  Bidloo  différé  de  la  précéden¬ 
te-,  en  cè  qù’ilsfe  fervoient  au  lieu  des  cordons^  dont 
nous  avons  parlé,d’une  efpecede  fourchette  repréfentée 
dans  la  Fl.  10.  Fig.  6.  On  enfonce  cette  foürchèttedans 
la  mamelle  affectée ,  par  fà  partie  inférieure ,  de  telle 
forte  qu’on  puiffè  y  paffer  le  rafoir  repréfenté  dans  la 
-Flanche  10.  Fig.  7.  Lorfque  le  cancer  n’occuppe  pas 
•beaucoup  de  place,il  fùbftitue  à  cette  fourchette  un  inf¬ 
iniment  à  peu  près  femblable  à  une  petite  épée ,  dont 
on  peut  voir  la  figure  dans  la  Planche  10.  Fig.  8.  Tous 
-  ces  inftrumens  doivent  être  munis  d’un  manche  conve¬ 
nable.  Mais  comme  ces  deux  méthodes  d’opérer  font 
trop  cruelles  &  font  trop  de  douleur on  ne  les  em¬ 
ploie  plus  aujourd’hui,  &  l’on  fe  fèrt  d’une  efpece  de 
tenailles  de  l’invention  d’Helvétius-,  dont  l’une  qui  eft 
repréfentée  dznsh.  Planche  11.  Fig.  1.  embraffe  lapar- 
•  tie  fupérieure  de  la  mamelle;  &  l’autre  que  l’on  voit 
dans  la  Planche  1 1 .  Fig.  2.  fà  partie  fupérieure  &  infé¬ 
rieure  pour  pouvoir  la  lever  &  l’extirper  plus  aisément 
nvec  le  rafoir  que  nous  avons  décrit;  La  meilleure  mé¬ 
thode  fuivant  moi  -,  .eft  de  lever  la  tumeur  1 

gauche  ,  &  de  couper  toute  la  partie  do...  _ 

s’eft  emparé.  Lorfque  la  tumeur  eft  fi  grande  que  le 
Chirurgien  ne  peut  pas  la  lever  d’une  main,  un  Aide 
laTaifit  des  deux  mains ,  &  l’opérateur  la  sépare  tout  à- 
fait ,  mais  avec  précaution,  des  parties  faines.  J’ai  cou¬ 
pé  par  cette  méthode  fans  me  fervir  d’autre  inftrument 
que  d’un  rafoir,  une  mamelle  qui  pefoit  douze  livres, 
dont  on  voit  la  figure  dans  la  Planche  10.  Fig.  3.  &  ce¬ 
la  avec  beaucoup  de  promptitude  &  de  fuccès.  On  trou¬ 
ve  des  exemples  de  cancers  guéris  par  cette  méthode 
.d’opérer,  dans  la  44.  Obfèrvation  de  Scultet; 

La  quatrième  méthode  de  faire  cette  opération ,  eft  celle 
dont  s’eft  fervi  il  y  a  quelques  années  un  Chirurgien 
Hollandois.  Le  Docteur  Tabor  l’a  éclaircie  dans  une 
Differtation  particulière  &  y  a  joint  un  inftrument  dont 
on  peut  voir  la  figure  dans  la  Planche  1 1.  Fig.  3.  On 
fàifit  la  mamelle  malade  avec  les  branches  courbes 
A  A ,  B  B  de  cet  inftrument ,  Planche  1 1 .  Fig.  3 .  com^ 
me  on  le  voit  dans  la  Figure  4.  de  cette  Planche.  On 
ferre  de  la  main  gauche  les  extrémités  C  C  des  bran- 
.  çhes,  Fig.  3.  pour  mieux  preffer  la  racine  ou  la  bafe  de 
la  mamelle  affectée  ;  après  quoi  avec  *  " 
courbe  &  tranchant  EF  qui  doit  paffei 
pratiquée  dans  la  branche  D  D ,  on  ce 
coup  la  pütie.  Quelque  curieux  que  foit 
&  quelque  fpécieufe  que  paroiffe  cette  méthode ,  je  ne- 
la  crois  pas  préférable  à  celle  que  j’ai  indiquée,  qui  eft 
beaucoup  plus  fîmple  :  je  n’ai  pas  cru  cependant  devoir 
la  paffer  fous  filence ,  à  caufè  de  fà  nouveauté.  C 
vera  une  defeription  plus  étendue  de  ‘  ~ 
dans  la  Planche  1 1 . 


t  ïoi 


&  coupée,  quelle  que  foit  k  mt~ 
îTTi,  il  eft  à  propos ,  foppesé  que 


AMP 

Après  que  la  mamelle  eft 
thodedontons’e^rvi, 

ques  onces  de  fàng  avant  que  de  panier  la  plaie  ;  pour 
prévenir  1  inflammation  &  l’hémorrhagie  quipourfoit 
fûrvenir  fans  cette  précaution.  Quelques  Chirurgiens 
s’imaginent  que  l’on  ôte  par  ce  moyen  le  fàng  vicié, 
mais  cette  opinion  ne  mériteras  qu’on  s’y  arrête.  Lorf 
que  la  malade  eft  affbiblie-,  il  eft  plus  a  propos  de  pan- 
fer  la  plaie  auffi-tôt  après  l’opération ,  que  de  l’affbiblir 
davantage  par  la  fidgnée.  Je  fài  que  Bidloo  &  Garen- 
geot  prétendent  que  l’hémôrrhagie  n’eft  point  à  crain¬ 
dre  dans  ces  fortes  de  cas,  &  qu’on  l’arrête  fort  aisé- 

car  j’ai  vu  fouvent  fortir  par  l’appareil  une  fi  grande 
quantité  de  fàng ,  que  la  malade  eh  et 
Poiblie.  Le  plus  sûr  eft  donc  d\  x  i 
le  bandage  avec' beaucoup  dé  foin 
J’ai  indiqué  ci  -  devant  la  maniéré  la  plus  avantageufé 
d’appliquer  lçs  plumafîèaux  &  lès  bourdônjiets ,  &  il  ' 
me  fuffit  d’avertir  le  Chirurgien  de.  né  les  ôter  qu’au 
bout  de  trois  jours  >  &  même  d’attendre  qu’ils  tombent 
d’eux-mêmes  plutôt  que  de  les  arracher  de  force.  Là 
cicatrice  fè  fait  d’autant  plutôt ,  que  l’on  renouvelle 
moins  fouvent  &  avec  plus  de  précaution  l’appareil. 
Mais  s’il  furvenoit  pendant  le  cours  de  la  cure  une 
fûppuration  trop  abondante  *  il  faudrôit  dans  ce  cas  ré* 
nouveller  fouvent  l’appareil  ;  il  eft  même  bon  de  peur 
qu’une  perte  de  fùbftanee  trop  copieufe  n’affoiblifle 
la  malade  8c  ne  luicaufe  la  mort,  de  ne  point  fe  fèrvir 
d’onguens  digeftifs  &  de  n’employer  que  de  la  charpie 
feche  ou  légèrement  imbibée  de  teinture  dé  myrrhe  & 
d’ambre.  Un  Chirurgien  m’a  afïuré  qu’il  fe  fervoit 
avec  fuccès.  dans  ces  fortes  de  cas  d’àiûn  brûlé  avec  un 
peu  de  précipité  rouge  ,  qui  formoit  la  cicatrice  en 
très-peu  de  téms. 

ad.  malade  doit ,  pour  recouvrer  peu  à  peu  les  forçeé 
qh’elle  a  perdues  ,  ufer  non-feulement  d’alimens  qui 
forment  un  bon  fùc,  &  qui  foient  faciles  à  digérer  i 
comme  de  bouillons  ,  de  gelées,  d’œufs  mollets ,  &c. 
mais  encore  de  remedes  cordiaux,  &  d’émulfions  qui 
flatent  le  goût.  Il  faut  prendre  garde  d’ün  autre  côté 
que  la  plaie  ne  fè  ferme  trop-tôt,  car  les  Auteurs  ont  ob- 
fervé  qu’alors  la  maladie  acquiert  de  nouvelles  forces  , 
&  revient  avec  plus  de  violence.  Suppofé  donc  qu’on 
appréhende  un  pareil  accident  *  il  éft  bon  démêler  dé 
tems  à  autre  dans  l’appareil  du  miel  rofat ,  afin  d’en- 
ir  la  fûppuration  pendant  un  tems  fiiffifànt.  A- 
-  -- 1  que  le  cancer  eft  guéri ,  la  malade  dôits’aF 
m  régime  extrêmement  exaéi  &  ne  point  fè- 
ix  pallions.  Il  eft  bon  auffi,  furtout  fi  c’eft  au 
s ,  qu’elle  ufè  de  purgatifs  i  &  qu’eile  fè  faffe 
at  de  fàng  que  fes  forces  pourront  le  per- 


Lorfque  pendant  la . 


: ,  la  malade  eft  attaquée  d’une 
la  difficulté  de  refpi- 
r>  -  prévenir  cernai? 


..es  fe  laiffent  fi  fortabbatre  à  la  peur,  & 

_ -is  fi  effroyables,  qu’ils fuffifent  pour  dé- 

;r  le  Chirurgien  le  plus  intrépide  &  pour,  lé 
trouDier  dans  foh  opération.  Dans  cè  cas,  il  eft  abso¬ 
lument  néceffàire ,  fuivant  le  confeil  de  Celfè ,  que  lé 
Chirurgien  s’arme  d’intrépidité  &  qu’il  opéré  avec  là 
même  tranquilité ,  que  s’il  étoit  lourd,  &  qu’il  n’en¬ 
tendît  point  les  cris  &  les  gémiflèmens  de  la  ma- 


Le  fuccès  de  cette  opération  eft  extrêmement  incertain; 
parce  qu’il  arrive  aflèz  fouvent  quëieviru  1 


fe  trouvant-  toujours  mêlé  a 


ztzt. 
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le  pécher.  On 
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déco&ion  des  racines  de  V amandier  amer  pilées  ,  effa¬ 
ce  les  taches  du  vifàge  ;  un  cataplaûne  d’amandes  pr_ 
duit'le  même  effet.  Les  amandes  appliquées  en  fort 

-  de  peflâire  excitent  les  réglés  ;  &  réduites  en  forme .  _ 
cataplafme  avec  du  vinaigre  &  de  l’huile  rofât,  elles 
appaifent  les  maux  de  tête.  Elles  guériffent  les  épinyc 
rides  C  pullules  qui  naiffent  pendant  la  nuit  )  étant  mê 

;  iées  avec  du  vin  ,  &  deviennent  un  topique  exceller 

-  pour  les  ulcérés  putrides  &  corrofifs  (omrzJ'Jvaç  ^ 

)  8c  pour  les  morfures  des  chiens,  employées  ave. 
du  miel.  Elles  appaifent  les  douleurs,  lâchent  le  ven¬ 
tre  ,  procurent  le  fbmmeil  &  provoquent  l’urine.  Pri- 
fës  avec  del’amydon,  elles  guériffent  le  vomifîèment 
de  fang  ;  prifes  dans  de  Peau  ou  réduites  en  éclegme 
avec  de  là  réfine  &  de  la  térébenthine-,  elles  foulagent 
ceux  qui  ont  des  maux  de  reins  ou  qui  font  affligés  d’u¬ 
ne  péripneumonie.  Avec  du  vin  (ykü-Ai  )  elles  font  du 
bien  à  ceux  qui  urinent  avec  peine  ou  qui  ont  la  gra¬ 
velle.  Réduites  en  éclegme  avec  du  miel  &  dulait,  & 
.  prifês  à  la  groffeur  d’ime  noifètte,  elles  guériffent  les 
maladies  du  foie,  la  toux  &  les  enflures  du  colon;  el¬ 
les  préviennent  l’ivrefOfe  lorlqu’on  en  mange  cinq  ou 
Ex  avant  de  boire.  Elles  tuent  lés  renards  étant  mêlées 
avec  leur  nourriture.  La  gomme  que  l’arbre  produit  eft 
chaude  &  aftringente,elle  guérit  le  crachement  4e  fàng. 
Mêlée  avec  du  vinaigre  eue  :  guérit  les  dartres  qui  ne 
font  que  fuperficielles.  Prife  avec  du  vin  &  de  Peau, 

,  elle  guérit  les  toux  les  plus  opiniâtres ,  &  foulage  ceux 
qui  font  incommodés  de  la  gravelle  lorfqu’on  la  boit 

XJ  amande  douce  a  moins  de  vertus  (pie  l’amere ,  qûoi- 
.  qu’elle  atténue  &  qu’elle  excite  l’urine.  Les  amandes 
fraîches  avec  leurs  écorces ,  corrigent  la  trop  grande 
humidité  de  l’eftomac.  Dioscoride  ,  Lib.I.cap.ij6. 


Prenez  des  amandes  amer  es  féchées  &  dépouillées  de  leurs 
écorces ,  fixantes. 

fiUz-les  dans  un  mortier  avec  un  pilon  de  bois ,  jufqn’à 
ce  qu  elles  foient  réduites  en  pâte,  &  verfezdef- 
fus  une  pinte  d’eau  bouillante.  LaifTez-les  s’imbi¬ 
ber  d  eau  pendant  dèmi-heure  ;  piîez-les  de  nou¬ 
veau  ,  exprimez-les  &  mettez  le  marc  dans  un 
vaifleau  convenable  :  vous  verferez  deflïis  de  nou¬ 
veau  demi-pinte  d’eau  bouillante,  &  vous  pro¬ 
céderez  comme  auparavant. 

fille  eft  bonne  pour  les  maladies  de  la  matrice  elle  en 
amollit  les  duretés  &  diflippe  les  inflammations.  Elle 
guérit  les  maux  de  tête  &  diflippe  le  bourdonnement 
d  oreille.  Elle  foulage  ceux  qui  ont  des  maux  de  reins , 
qui  urinent  avec  peine,  qui  font  affligés  de  la  pierre  l 
de  l’afthme  &  de  maladies  de  la  rate.  Mêlée  avec  du 
amel ,  des  racines  de  lis ,  du  cérat  de  Chypre  ou  du  cé- 
rMir°/ ï  .e*?e  e^ace  *es  tackes  &  les  rides  du  vifàge. 
éclaircit  la  vue  ,  déterge  les  açhores  &  la  teigne. 


Biosco nm.ia.iet 

On  prépare  les  trochifques  S  amandes  an 


fommités  à?  abflnthe. 
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Faites-en  avec  de  Peau  des.troehHqnes  du  poids 
dragme  :  on  les  donnera  dans  de  l’hvdromeî 
ce;  ont  la  fievre,  Sf-dans  du  vin  trempé  T  ;;- 
ceuxqm  ne  l’ont  pornt.  P-Ecutu, 

L’huile  d’ amandes  eft  encore  préparée  de  la  maniéré  fui. 

Prenez,  des  amandes  ameres  dépouillées  de  leurs  éav,. 
&  pilez-les  en  y  verfant  de  rems  à  autre  <p2uL’ 
peu  d’m  :  cela  fait,  mettez  une  pinte  dfi£ 
douce  fur  quatre  onces  à’ amandes  &  ezpofez-l^ 
pendant  quarante  jours  au  Ibletl  ;  ou  faites-les 
bouillir  pendant  trois  heures  dans  un  vaiffeau  ver- 
niifé,  &  exprimez-les  enfuite.  Quelques-uns  met" 
tent  feulement  deux  onces  à’ amandes  pilées  fur 
une  pinte  Italique  d’huile,  &  les  font  bouilliren- 
lëmble  dansun  pot  vernilfé. 


Prenez  huile  omphaânum  (  hmletiréepar  exprejfion  Ïotiï. 

amandes  arndes ,  leux  livres  , 
graine  depàradis,  une  livre , 
fleurs  de  jonc  odorant,  S 

\  dechMünmeliml 

gaïkanùm,  }  ic  chacun ,  demi-Uyrei 

térébenthine,  deux  livres, 
vin  doux  odoriférant  pour  y  faire  macérer  les  droa 
gues,~~~-’‘-- 


Broyez  &  diffolvez  le  galbanum  &  la  térébenthine  dans 
une  partie  d’huile  ;  joignez-les  après  les  avoir  fait  cui¬ 
re  avec  les  autres  ingrédiens  ;  &  ajoutéz-y  enlbite  le 
miel  attique.  Mêlez  ces  drogues  :  tirez  le  mélange  du 
feu  loriqù’il  eft  modérément  chaud.  Paffez-le  promp-i 
tement;  car  il  s’épaiffit  lorfqu’il  vient  à  fe  refroidir; 

.es  Egyptiens  qui  ont  inventé  cette  huile,  l’appellent 
Metopium ,  à  caule  que  le  galbânum  qui  y  entre ,  eft 
produit  par  une  plante  de  ce  nom.  Paul  Egi.neti, 


Cet  arbre  reflèmble  fi  fort  au  pêcher  par  lès  i 
lès  fleurs ,  qu’il  eft  difficile  de  les  conn 

ment,  fi  ce  n’eft  par  leur  fruit.  Celui  <L  * .... _ .... 

eft  plus  petit,  peu  charnu,  couvert  d’une  peau  rude  & 
cotoneufe ,  qui  renferme  une  amande  oblongue  &  po- 
reuie ,  dont  l’une  des  extrémités  eft  plus  pointue  que 
l’autre.  On  ne  diftingue  J  amande  douce  de  l’amere 
^que  par  le  goût. 

Efpagne ,  &  fiirtout  dans  la  Barbarie.  E  fleurit  au 
commencement  du  printems,  &  Ion  fruit  eft  mûr  au 
moisd’Aout. 

elles  font  de  difficile  digeftion  lorfqu’on  en  mang® 
trop.  On  en  fait ,  avec  du  fùcre ,  différentes  fortes  de 
préparations ,  comme  des  mafle-pàins  &  des  macâr- 
rons.  On  en  tire  auffi  une  huile ,  dont  on  fait  un  grand 
irfàge  dans  la  Medecine ,  &  qui  eft  excellente  dans  les 
maladies  des  poumons ,  la  toux,  l’afthme ,  les  aigreurs 
d’eftomac,  &  lapléuréfie.  Sa  qualité  adouciflânte  & 
émolliente  la  rend  d’un  ufkge  admirable  dans  la  pier¬ 
re  de  la  veffie ,  la  gravelle,  &  dans  toutes  les  maladies 
des  reins  &  de  la  veffie.  Elle  corrige  les  fels  acres  & 
irritans  qui  ie  trouvent  dans  l’eftomac  &  les  inteftms  ?’ 
eâ  bonne  pour  la  colique  &  pour  la  conftiparion. 

que  rems  avant  qu’elles,  accouchent.  Elle  eft  bon^e 


Le  fruit  de  cet  arbre  eft  appellé  Acajaïba  dans  le  BrefiL 
Son  lue  eft  bon  pour  emporter  les  taches  du  vi ûge  : 
mais  il  faut  oblèrver  que  Ion  application  eft  pemicieu- 
le  dans  le  tems  des  réglés  ;  car  il  caufe  des  éréfipeles 
fur  tout  le  vilàge ,  que  Ton  peut  cependant  guérir  avec 
une  lotion  d’eau  &  de  brandevin.  Geoffroy.  Voyez 
Acajaiba. 

ANACATHARSIS  , 

purger  par  haut  s  purgation  des  poumons  par  l’ex¬ 
pectoration.  Je  ne  lâche  pgint  queies  Auteurs  em- 


I  ANACATHARTICA.  Médicamens  qui  facilitent  l’ex- 

1  pea”  anacesto* 


clin  de  leurs  accès.  point  ecumeules. 

ulugelle  rapporte ,  fur  le  témoignage  dé  Théophrafte  ANAPHRODISIA,  ’AiwippoJW», 
&  de  Démocrite,  que  le  chant  &  le  fon  de  là  flûte  d'ic/a,  plaifir  vénérien  ;iüipuifTani 

guériffent  les  morfures  de  la  vipère.  Ç’a  été  même  .  vénérien, 
une  opinion  qui  a  paffé  jufqu’à  nous  ,  qu’une  mufique  ANAPHROMÈLl ,  d’«t  privatif 
tendre  appaife  les  douleurs  de  la  Iciàtique  5  c’étoit  la  [Aki ,  miel;  miel  éciimé,  ou  qu’< 

pratique  confiante  d’Lfmenias  de  Thebes ,  comme  le  qu’à  ce  qu’il  ne  jette  plus  d’écume 

itéré  de  Philiftion  le  reconnoît  lui-même.  Ôuelques-  AN  APL  ASIS ,  ,  d ’dnurk 
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que  maladie  »  ks  excrétions  font  troublées  ou  fepen- 
<ices.  H  faut  cependant  convenir  qu’il  n’y  a  point  de 
maladie  qui  n’influe  fur  les  excrétions.  Nous  voyons 
mourrirdes  malades  plutôt  parce  que  les  excrétions 
fè  font  en  eux  trop  abondamment  ;  que  parce  qu’elles 
ne  le  font  point;  c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  maladies 
aiguës ,  dans  les  phtiGes  ,  dans  les  dyflënteries  &  au* 
très  cas  femblables.  Si  le  Médecin  veut  ufer  dans  ces 

maladies  de  toute  la  prudence  dont  il  doit  être  doué, 

iln’aurapas  égard  Amplement  à  la  circulation  duiàng; 


Puifque  tous  nos  fluides  achèvent  leur  circulation  plu- 
fieurs  fois  par  jour,  &  puifque  la  prudence  de  la  natu¬ 
re  a  placé  par  tout  des  émonâoires  convenables  pour 


les  plus  conGdéra- 


moyen  le  fâng  deviendra  pur ,  lin 
&  tout  ce  qui  fêroit  capable  d’inco: 
y  féjournant ,  en  fera  cbàffé.,  Ent 
placés  dans  notre  corps,  ceux  de  la 
quels  fê  fait  la.  tranïpiration ,  font 
blés.  Car  lesrécrémens  qui  fôrten 


maligne ,  plus  malfaifànte  que  ceux  qui  s’évacuent  par  ; 
toutes  les.autres  excrétions  enfemble;cequi  démon-  ; 
trel’utilitédela  tranïpiration ,  ou  de  cette  évacuation  : 
qui  fe  fait ,  comme  Celle  le  dit ,  par  une  multitude  de  ! 
petits  trous  invifibles,  8c  combien  elle  eft  néceflàire  à  | 
la  fànté.  Rien  ne  tend  donc  plus  immédiatement  à  en-  j 
gendrer  des  maladies  que  la  fùpprelEondes  différentes  j 
excrétions  ,  8c  particulièrement  de  celle  en  vertu  de  t 
laquelle  les  impuretés  du  corps  font  emportées  parla  \ 
tranfpiration.  Celafbppofé,  pour  que.  la  pratique  du  ; 
Médecin  foit  raifonnée ,  il  travaille#,  lorfque  la  na¬ 
ture  de  la  maladie  lui  fera  connue ,  1  rendre  au  corps 
fes  excrétions ,  à  dilEper  l’obftruâion  des  émohâoi- 
res ,  &  à  les  mettre  en  état  de  donner  un  paffage  libre 
&  facile  aux  matières  malignes  8c  malfaisantes.  Mais 
le  moyen  le  plus  fur  de  produire  ces  effets,  c’eft  d’ac-  . 
célérer  le  mouvement  des  fluides  ;  G  cette  accélération 

dans  les  fievres ,  il  n’eft  pas  étonnant  que  le  malade  re¬ 
couvre  quelquefois  la  fanté  fans  le  fecours  du  Mede- 
,  cm> parles  forces  feules  delà  nature.Car  l’intenftté de 
ce  mouvement  fûflit  pour  difliper  la  caufe  de  fa  mala¬ 
die,  ouvrit  les  émonéloires,  atténuer  les  humeurs  8c 
en  délivrer  le  corps  qu’elles  incommodoient.Mais  dans 
les  maladies  chroniques  &  de  longue  durée  ,  les  mou- 
vemens  fè  fàifant  avec  lenteur ,  il  faut  abfolument  re¬ 
courir  à  l’art  pour  les  accélérer  &  fubvenir  à  la  foi- 


fës  ;  l’évacuation  ou  la  tranfmigration  des  liane!”0" 
que  l’évacuation  étoit  falntaire,  lorfqu’il  y  avoir  ’ 
trop  grande  quantité  de  fâng ,  8c  qu’alors  il 
fort  peu  quelle  veine  on  ouvrît  ;  que  quantàlatr,  °r 
migration,  il  falloir  faigner  dans  les  parties  fapénvi 
res  ou  inférieures  du  corps ,  félon  que  la  naturV&l 
fymptomes  de  la  maladie  l’indiquoient.  163 

le  fut  encore  Vanatom.it  qui  nous  démontra  que  Us  ^ 
ciens  avoient  regardé  fans  raifon  les  quatre  humeurs  & 


corps  ,  toute  la  théorie  a  laquelle  elles  fervoient  de 
fondement ,  a  dû  néceflâirement  s’écrouler.  Laplupart 
de  leurs  médicamens  conGftoient  en  purgatifs  violons, 
8cilsfùppofoient  que  les  purgatifs  avoient  une  quali¬ 
té  éleSiive,  que  les  uns  étoient  propres  pour  la  bile 
d’autres  pour  la  mélancolie  ou  pour  le  phlegme.  Je 
conviens  avec  eux ,  qu’entreles  purgatifs ,  les  uns  font 
préférables  aux  autres ,  &  qu’ils  font  plus  ou  moins 
propres  à  diminuer  la  violence ,  &  à  éloigner  la  caufe 
de  certaines  maladies  :  mais  c’eft  par  des  raifons  fort 
différentes  de  celles  qu’ils  en  apportoient  ;  je  ne  peux 
convenir  de  leur  hypothefe ,  parce  qu’elle  ne  s’accor¬ 
de  point  avec  la  circulation  du  fang ,  de  laquelle  feu¬ 
le  il  faut  déduire  les  caufës  de  la  vie ,  de  la  fànté  8c 
des  maladies.Quelle  que  foit  la  violence  des  purgatifs, 
ils  chafferont  du  corps  toutes  les  humeurs  indiftinfte- 
ment ,  foit  vifqueufes ,  foit  bilieufes.  Les  Anciens  er- 
roient  donc  dans  la  pratique ,  en  faifant  un  ufâge  fré¬ 
quent  des  purgatifs  violens.  On  n’ëmployoit  point  au 
temsde  Galien,  8c  moins  encore  au  tems  d’Hippocra¬ 
te  ,  les  cathartiques  doux  :  on  mettoit ,  pour  ainfi  di¬ 
re ,  à  la  torture  les.  malades  avec  l’hellebore ,  la  colo¬ 
quinte  ,  la  feammonée ,  l’élaterium  8c  d’autres  ingré- 
diens  de  la  même  force.  Mais  l’expérience  nous  a 
appris  que  tous  ces  remedes  font  nuifibles  à  notre 
conftitunon ,  bien  loin  de  lui  être  de  quelque  utilité  ; 
qu’ils  détruifènt  le  ton  8c  qu’ils  diminuent  laforce  des 
inteftins,  deux  qualités  néceffaires  à  la  fanté;  qu’ils 
attaquent  les  membranes  en  excitant  des  contraâions 
fpafmodiques;  qu’ils  épuifent  8c  djflipent  la  bile  bal- 


ui  l’ayoient  enveloppée  jufqu’alors ,  que.ee 
orent  découvertes  ,  8c  difîîpées  ,  8c  que  no 
vertis  de  nous  précautionner  - — u— u 


' 
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&  aux  poignets.  Mais  lorfqu’ii  Vagira  de  fortifier  le  I 
genre  nerveux ,  je  crois  qu’on  feroit  fort  bien  de  frot-  1 

&  les  futures  de  la  tête  avec  des  corroboratifs  baifàmi- 
tjues  Sc  doux.  Mais  faut-il  réveiller  des  nerfs  languif 
fàn s  &  engourdis ,  ou  réfbudre  une  humeur  vifqueufè 
logée  dans  quelque  partie  :  ce  feront  les  véficatoires 
qu’il  faudra  appliquer  fur  la  nuque  du  cou.  Enfin , 
a-t-on  à  faire  à  la  vérole ,  ou  à  la  gratelle ,  on  emporte¬ 
ra  ces  maladies  par  une  fàEvation  convenable,  &  l’on 
excitera  cette  fàlivation  avec  moins  de  danger  en  ap¬ 
pliquant  l’onguent  mercuriel  fous  les  aiflèlles. 

XJne  connoiffance  exacte  de  la  ftru&ure  du  nombril  met- 
troit  encore  le  Médecin  eh  état  d’appliquer  des  topi¬ 
ques  avec  prudence  &  fuccès.  On  fait  que  la  ligne  blan¬ 
che  eft  contiguë  au  nombril ,  &  qu’elle  eft  de  fà  nature 
fort  fênfible  aux  impreflîons.  La  ligne  blanche  eft  le 
centre  de  plufieurs  tendons  confidérables.  Cette  partie  . 
doit  donc  être  douéfe  d’un  fentiment  vif  &  délicat,  & 
entrer  en  confpiration  avec  toutes  les  parties  du  corps  : 
car  nous  fàvons  que  parla  connexion  &  la  continuité 
des  nerfs  difpersés  dans  tout  le  corps,  l’économie  ani¬ 
male  entière  fe  reflènt  de  l’irritation  ou  d’un  mouve¬ 
ment  violent  quelconque  excité  dans  une  partie  ner- 
veufè.  C’eft  pourquoi  l’on  ne  doitpoint  s’étonner  que 
les  remedes  appliqués  fur  le  nombril  tranfmettent  leur 
action,  de  cette  partie  aux  endroits  du  corps  les  plus 
éloignés,  par  le  moyen  de  plufieurs  nerfs  confidérables 
fitués  aux  environs.  On  fait  par  une  expérience  faite 
&  réitérée  tous  les  jours  dans  les  familles,  que  la  grof- 
fèur  d’une  noix  de  beurre  frais  appliqué  fur  le  nom¬ 
bril  d’un  enfant ,  le  fait  aller  à  la  felle.  S’il  y  a  des  vers 
dans  les  inteftins,  on  en  provoquera  l’expulfion,  en 
frottant  le  nombril  avec  du  fiel  de  bœuf  confolidé  avec 
de  l’onguent  de  pain  de  pourceau,  &  mêlé  avec  de  l’hui¬ 
le  de  coloquinte.  Dans  la  colique,  accompagnée  de 
convulfions ,  maladie  terrible ,  on  calmera  confidérable- 
mentles  douleurs  en  oignant  le  nombril  avec  quelques 
grains  de  civette.  On  fera  aiifli  foulagé  dans  la  fup- 
prefiion  d’urine,  en  frottant  la  même  partie  avec  de 
l’huile  de  térébenthine.  Les  arteres  ombilicales  étant 
adhérentes  aux  côtés  de  la  veflie ,  l’expulfîon  de  l’uri¬ 
ne  fera  puiflamment  provoquée  par  l’oignement  pré- 

C’eft  à  la  connoiffance  de  la  fituation  des  parties  internes 
8c  des  lieux  qu’elles  occupent,  à  nous  conduirez  celle, 
de  leurs  maladies  &  de  la  manière  de  les  traiter.  Nous 
fàvons  que  l’eftomac  eft  incliné  du  côté  gauche ,  que 
fbn  orifice  fùpérieur  èft  adhérent  à  l’épine  du  dos,  & 
que  fbn  orifice  inférieur  eft  couvert  du  creux  de  l’efto¬ 
mac  ou  du  fcrobiculuni  cordis.  De-la  il  eft  évident  que 
cette  douleur  violente  que  l’on  attribue  à  tort  au  cœur, 
procédé  entièrement  de  l’eftomac ,  &  que  le  fiége  de  la 

fondement ,  au  côté  gauche  de  l’eftomac  ;  mais  au  côté 
droit.  Mais,  fans  parler  davantage  du  fiége  de  la  dou¬ 
leur  dans  la  maladie  précédente;  (car  il  eft  confiant 
qu’elle  fe  fait  fentir  fous  le  creux  de  l’eftomac ,  )  il  pa¬ 
raît  par  la  defcription  anatomique  que  nous  avons -fai¬ 
te  de  la  pofition  de  l’eftomac,  que  la  bile  qui  eft  la 
caufe  la  plus  ordinaire  de  la  cardialgie ,  eft  plus  voifi- 
ne  de  l’orifice  droit,  que  de  l’orifice  gauche.  C’eft  par 
cette  raifbn,  que  ceux  qui  ont  des  obftrucHons  au  foie, 
y  font  plus  fiijets  que  d’autres.  L’orifice  gauche  ne  par¬ 
tage  la  douleur  que  lorfqu’elle  s’étend  jufqu’au  dos. 
U  anatomie  nous  apprend  qu’en  ce  cas  les  emplâtres , 
les  fubftances  fpiritueufes ,  balfàmiques ,  &  tout  ce  qui 
tend  à  fortifier  l’eftomac,  &  à  calmer  les  douleurs, 
peut  s’appliquer  avec  fuccès  fur  le  creux  de  l’eftomac, 
&  fur  le  côté  gauche  aü-deffous  des  faulfes  côtes.  C’eft 
par  elle  que  nous  fàvons  encore  qu’on  eft  foulagé  dans 
cette  maladie  par  les  remedes  qui  corrigent  l’acreté 
des  humeurs,  &  qui  diffipent  les  vents.  Mais  l’eftomac 
étant  fitué  fous  le  diaphragme ,  comme  on  le  démon¬ 
tre  en  anaumne  ;  il  eft  évident  que  lorfqu’il  fera  gon¬ 
flé,  il  y  aura  de  l’embarras  &  de  la  difficulté  dans  la 
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respiration.  Dans  ce  cas,  le  Médecin  qui  nayar-j 
cune  teinture  tf œattrmic,  ordonnerait  des  peôoraov 
éfnolliens  &  doux ,  s'imaginant  que  la  maladie  eft 
les  poumons,  commettrait  une  faute  tr«-lourde  HS 

uns  ou  en  diffipant  l’antre  ,  l’eftomac  rcpretS  r 
état  naturel,  &la  difficulté  de  refpiret  cetera.  03 
l’on  obtiendra  par  le  moyen  d’émétiques  8c  de  pu?16 
tifs  doux  &  modérés. 

La  fituation  &  les  contours  du  colon ,  deux  chofès  ien 
qu’ils  avoient  négligé  l’émde 
:  &  pour  quelques  Mo- 
les  PIœ  groffieres.  Us 


ut  été  pour 


eut  dans  les  maladies  hypocondriaques ,  particuliere- 
nent  du  côté  gauche,  &  qui  proviennent  de  vents  ou 
l’excrémens  retenus  dans  les  circonvolutions  de  cet 
nteftin.  S’ils  avoient  étudié  la  ftructure  du  corps  hu- 
nain ,  ils  auraient  fu  les  uns  &  les  autres  que  la  rate 
eft  fituée  fous  le  diaphragme,  &  qu’elle  eft  plus  pro- 
j„  J™  ;  &  ils  auraient  évité  les  bévues 


che  de  l’épine 
groffieres  qu’ils  on 

les  douleurs  &  les  ,.  . .  A__ 

driaques  reflèntent ,  &  que  les  tumeurs  qui  leur  paroif- 
fènt  au-deffous  des  fàufles  côtes ,  font  ordinairement 
du  côté  gauche,  8c  ont  leur  fiége  dans  le  colon.  Ajou¬ 
tez  à  cela  que  la  rate  eft  Une  partie  très-peu  fênfible, 
&  que  parla  groffeur ,  qui  deviendroit  dans  ce  cas  fort 
incommode,  elle  produiroitune  douleur  fôurde  &fixe  ; 
au  lieu  que  dans  les  maladies  hypocondriaques ,  il  eft 
d’expérience  que  la  douleur  la  plus  grande  s’anéantit 
quelquefois  fur  le  champ.  Cela  étant  ainfi,  il  faut  donc 
préférer  dans  la  cure  de  cette  maladie  les  clyfteres  car- 
minatifs  qui  délayeroient  l’acreté  des  humeurs,  &  qui 
garantiroient  les  membranes  nerveufès  du  colon ,  de 
Ion  impreffion  ,  à  tout  autre  remede.  On  ne  négligera 
pas  non  plus  les  emplâtres  carminatives.  Appliquées 
fur  le  côté  gauche,  elles  fortifieront  le  ton  du  colon 
&  produiront  un  effet  furprenant. 

Il  y  a  une  autre  maladie  qui  tire  fon  origine  du  colon» 
&  qui  n’eft  pas  moins  embarraffante  pour  le  Médecin 
qui  n’eft, pas  versé  dans  V anatomie.  Un  malade  fènt 
quelquefois  une  douleur  violente  aux  environs  de  la 
crête  de  l’os  des  îles  du  côté  droit ,  &  cette  douleur  eft 


Telle  eft  la  caufe  de  cette  maladie  :  le  colon  commen¬ 
ce  dans  cet  endroit ,  &  pour  que  les  excrémens  puifîènt 

membranes  &  de  ligamens  forts  ;  mais  dans  les  per- 
fonnes  abbatues  par  la  violence  de  quelque  maladie  , 
la  force  &  le  ton  de  cet inteftin  étant  affoiblis ,  les  fla¬ 
tulences  &  les  excrémens  y  font  retenus ,  le  tendent , 

malade  des  douleurs  très-cruelles.  Il  eft  aisé  de  conclur- 
re  de  la  caufe  de  cette  maladie ,  que  les  cataplafmes 
faits  d’herbes  &  de  fèmences  carminatives  font  très- 
propres  à  la  détruire  ;  &  qu’il  eft  bon  encore  d’humec- 
ter  les  inteftins  avecdes  clyfteres  huileux  ;  car  ces  clyf 
teres  portés  à  l’origine  du  colon  amolliront  puiflàm- 
ment  les  excrémens  endurcis ,  &  les  difpoferont  àl’ex- 

Un  malade  eft  quelquefois  attaqué  de  douleurs  violentes 
qui  fè  font  fèntir  aux  environs  du  nombril,  mais  qui 
partent  réellement  de  l’ileum.  Un  Médecin  ignorant 
en  anatomie  prendra  ces  douleurs  pour  la  colique.  Cet¬ 
te  maladie  eft  fort  ordinaire  ;  Hippocrate  en  fait  men¬ 
tion  fi  fouvent ,  qu’il  fèmbleroit  qu’elle-  étoit  encore 
plus  commune  de  fbn  tems  qu’aujourd’hui.  Mais  il  ne 
parle  point  de  la  colique;  le  climat  de  la  Grece  étoit  fi 
favorable  à  la  fànté  ,  qu’apparemment  les  coliques  & 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  eft  évident  que  fi  un  Médecin  ne 
veut  point  être  exposé  à  ordonner  des  remedes  au  moins 
inutiles,  il  doitconnoître  la  fituation  des  inteftins. 
Car  quoique  les  «lyûeres  foient  très-bons  dans  la  coli-. 


tortueux  répandus  dans  cette  partie  :  daoù  nous  devons 
conduire  que  file fâng  vient  à  s'y  arrêter  &  qu'ilne  foit 
pas  parfaitement  repompé  par  les  veines  &  reporté 
par  leurs  canaux  (  tortueux  comme  celui  dès  arteres 
il  s’enfuivra  des  accidens  terribles.  Caeft  par  cette  rai- 
fbn  que  cette  partie  elt  fujette  à  des  efïu  fions  de  fang^, 

ment  polypes  ,  &àme  foule  dW^md^e? 
viennent  auffiies  fréqnens  ayortemens,  les  hydrppiiies ,  j 


res  émulgenteSifont  toutes  voiimes  du  cœur ,  &  cette 
proximité  rend  leurfÿftole  extrêmement  forte.  Secon- 
dement,  la  décharge  des  fluides  reçus  dans  l'"eftomac,dè 
fait  avec  beaucoup  de  promptitudè  par  la  veffie.  On&it 
par  expérience  qu’on  urine  promptement.&  copîeufe- 
ment  après  avoir  pris  des  liqueurs  chaudes',  telles  que 
la  petite  biere  ,  les  infufions  de  thé ,  &  là;  bétoine  ce 
Paul.  Il  s'enfuit  de  tout  ce-  que  nous  Venons  dè  dire 
.  que. les  exulcérations ,  les  inflammations,  les  paroxy£ 


,  JEAN  DE  CGNÇORIGGIO, 

tiois,  mourut  en  1438.  Ses  Ouvrages  ont  été 
is  à  Venifè  en  1515.  &  en  1521. 


ALEXANDER  BENEDICTUS 


Il  a  tracé  dans  deux  autres  figures  du  fquelete  hu¬ 
main  ,  ie  cours  des  nerfs.  L'une  montre  les  parties 
antérieures,  &  Pautre,  les  parties  poftérieures.  Elles 
font  couvertes  chacune  des  mufcies  qui  leur  appar¬ 
tiennent;  &  chaque  mufcle  eft  d’ailleurs  deffiné  à  part 
dans  un  autre  endroit  delà  planche. 

Nous  avons  encore  de  lui  un  deilein  de  la  veine-cave  & 
de  l’aorte. 

On  trouve  encore  parmi  fes  figures  ,  le  corps  humain 
couvert  de  la  peau,  avec  la  repréfentation  des  parties 
naturelles  de  la  femme.  Ce  qui  forme  huit  figures.  Il 
a  placé  à  la  fin  de  cet  ouvrage  un  catalogue  des  diffé¬ 
rentes  parties  du  corps  humain ,  dans  Pordre  qu’elles 
fe  préfentent  dans  la  difïè&ion. 


Cet  Auteur  naquit  a  Londres  ,  8c  y  exerça  la  Chirur- 

La  circonftance  de  fa  vie  la  plus  remarquable  -,  c’eft 
qu’il  eft  le  premier  qui  ait  écrit  en  Anglois  fur  iW 
to'ûiie.  Son  Livre  eft  intitulé  ,  The  Englishman3 s  Trea- 
jiire,  or  ths  True  Anatorny  of  meurt  s  body  ,  Le  tréfor 
d’un  Anglois,  ou  la  véritable  anatomie  du  corps  hu¬ 
main.  Il  fut  imprimé  à  Londres  en  1548.  ibid.  *%’]']. 
ibid.  1587.  in- 40.  ibid.  1633. 

THOMAS  GEMINI, 


Etoit  un  ouvrier  étranger  qui  s’établit  a  Londres.  Il  gra- 
vôit  en  taille  douce.  Nous  en  parlons  ici ,  parce  qu’il 
mit  le  premier  fur  -du  cuivre  les  figures  de  V éfàle ,  qui 
avoientparüen  bois  deux  ans  auparavant  dans  l’Al¬ 
lemagne.  C’étoit  un  ouvrier  habile.  Il  poffédoit  Part 
de  graver  dans  une  grande  perfection.  Mais  il  s’eft 
réndu  très-blâmable  en  fupprimant  le  nom  de  Véfale , 
&en  affurant  que  les  deffeins  étoient  de  fa.  propre  in¬ 
vention.  Aidé  de  M.'Udal  &  de  quelques  autres  Sa- 
vans,  (  car  pour  lui  il  ne  favoit  ni  Latin  ,  ni  Anglois , 
ni  anatomie  )  il  orna  fes  planches  des  defcriptions  de 
Véfale. 

Il  y  a  trois,  éditions  de  cet  ouvrage.  La  première  fe  fit 
fous  le  régné  de  Henri  iVIII-  La  fécondé,  fous  le 
régné  d’Edoward  VI.  &  la  demiere  du  tems  de  la 
Reine  Elifabeth.  Il  a  pour  titre  ,  Compendiofa  totins 
Anatomia  deVneatio  per  tho.  Gerrd.nurn  exarata,  Londi- 
ni.  1 545.  fol.  Il  réparut  en  Anglois  à  Londres  en 
‘553 ,fil.ScenJSS9.fil.  * 

JACQUES  SYLVIUS. 

Cet  Anatomifte  naquit  à  Amiens  ën  Picardie,  Pan  1478. 
il  étudia  fous  Tagault.  Il  étoit  grand  admirateur  de 
Galien ,  &  ennemi  juré  de  Véfale.  Il  a  fait  un  grand 
nombre  de  découvertes  anatomiques.  Il  apperçut  le 
premier  ces  valvules  ,  qu’il  appelle  opaphifes  ou  épi- 
phifes  membraneufes ,  à  l’orifice  de  k  veine  azygos  , 
de  la  jugulaire  ,  de  la  brachiale  &  de  la  crurale ,  de 
même  qu’au  tronc  de  la  veine-cave  qui  part  du  foie. 

Fabricius  ab  Aquapendente revendique  fans  raifon  l’hon-  . 
neur  de  cette  découverte.  Il  n’en  a  donné  qu’une  def- 
cription  plus  exacte  ;  &  c’eft  lui  qui  leur  a  imposé  le 
nom  de  valvules  qu’elles  retiennent  encore  aujourd’hui, 

&  qui  leur  convient  en  effet ,  tant  par  rapport  à  leurs 
ufàges  qu’à  leur  ftruéture.  c  . 

H  a  obfervé  le  premier  le  mufcle  dek  cuiffe ,  appellé  le 
mufcle  quarré;  &  il  l’a  mis  au  nombre  de  ceux  qu’il 
appelle  mufcies  quadrijumeaux. 

Il  a  décrit  fort  exactement  l’origine  du  mufcle  de  la 

voient  point  de  tendons  dans  quelques  fiijets.  " 

Mais  ce  qu3il  y  a  d’étonnant,  c’eft  qu’il  fe  foit  écarté  du 
fentiment  de  Galien  fon  maître ,  en  marquant  l’origi¬ 
ne  du  mufcle  droit  de  l’abdomen. 

H  fait  mention  d’une  fubftance  krge  &  charnue  ,  placée 
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liras  k  pknte  du  pié ,  &  qui  s’étend  lin-  les  côtés  d 
orteils.  Il  remarque  que  des  mufcies  .  qa'ii 
nufcuBfiuctniurutu,  C  ce  foutles  mêmes^  kJlrf 
clés  pyramidaux  )  partent  de  l'os  pubis.  Il  paI0Ît 
découvert  ces  mufcies  le  premier. 

Il  parle  de  deux  glandes  fituées  à  k  divifion  J.  i,  _ . 
chée-artere  ,  Sc  de  deux  autres  pkcées  à  l’ori»jne  j* 
lariux.  Il  fait  auffi  mention  dek  fubftance  glauduleidb 

Ses  Opéra  Meiica  ont  été  imprimés.  Colonise  Allobr 
1630.  foL  L’ouvrage  intitulé ,  Depuljîo  Vefaniciduf 
dam,  8cc.  parut  Parifiis  • Son  traité  DeJS 

bus mulierum ,  Venet.  1555. 8°.  Bafil.  1555.  Etl’Or- 
do  &  ratio  Ordinis  in  Legendis  Hippocratis  &  Gdern 
iibris ,  Parifiis,  1 561 .  8°. 

MICHAEL  SERVETUS. 

Naquit  en  Efpagne,  &  fut  un  homme  d’un  génie 
commun.  Heureux  s’il  eût  borné  fes  recherches  à  la 
Médecine  &  à  la  Philofophie.  Mais  s’étant  jetté  hors 
de  fa  fphere ,  &  s’étant  occupé  des  queftions  les  dus 
épineufes  de  k  Théologie,  il  publia  un  écrit  contre 
le  myftere  de  la  Trinité,&  ceklorfque  k  réforme  com- 
mençoit  à  fe  faire.  Calvin ,  qui  étoit  à  k  tête  de  cette 
affaire ,  crut  qu’il  étoit  de  fon  intérêt  8c  de  fon  honneur 
de  le  pourfuivre  à  toute  outrance.  Il  n’eut  pas  de  pei¬ 
ne  à  faire  condamner  Servet  à  être  brûlé.  Cette  fe n- 
tence  fut  mife  à  exécution  à  Geneve  l’an  1553.  Les 
lèpt livres,  DeTrinitatis  erroribus ,  furent  imprimés 
Bafil.  1531.  Son  Chrifiianifmi  refiitutio ,  Bafil.  1553. 
Ces  ouvrages  qui  l’expofèrent  aux  pourfuites  de  Cal¬ 
vin  ,  dont  il  devint  la  viclime ,  l’immortaliferont  à  ti¬ 
tre  de  grand  Médecin.  Car  c’eft  au  cinquième  livre  du 
premier  de  fes  ouvragés ,  dans  lequel  il  traite  du  Saint- 
Efprit ,  qu’on  lit  les  paflages  fuivans ,  qui  démontrent 
qu’il  avoit  approché  de  plus  près  de  la  vraie  doctrine 
de  la  circulation  du  fang,-  qu’aucun  Auteur  qui  l’eût 
.précédé.  e<  Il  y  a, dit-il,  dans  le  corps  humain  trois 
„  fortes  différentes  d’efprits,  le  naturel, l’animal  &  le 

„  fortes.  L’efprit  vital  eft  celui  qui  paffe  par  anafto- 
mofè  des  arteres  aux  veines ,  dans  lefquelles  il  eft 
„  appellé  efprit  naturel.  Lefàng  dontleréfèrvoir  eft 
„  dans  le  foie  &  les  veines, eft  donc  l’efprit  naturel. 

„  Le  fâng  dont  le  réfervoir  eft  dans  le  cœur  &  dans  les 
„  arteres  ,  eft  l’efprit  vital.  Quant  à  l’efprit  animal , 

„  ou  à  1a  troifieme  efpece  d’efprit ,  c’eft  comme  un 
„  ray  on  de  lumière  qui  séjourne  dans  le  cerveau  &  dans 

»  Pour  entendre  maintenant  ,  dit-il,  comment  la  vie 
»  confifte  dans  le  fang ,  il  faut  connoître  premièrement 
»  1a  génération  fubftantielle  de  l’efprit  vital ,  qui  eft 
„  composé  de  1a  partie  la  plus  fubtile  du  fang ,  & 

„  nourri  de  l’air  qui  entre  dans  notre  corps  par  l’infpi- 
ration.  L’efprit  vital  a  fa  fburce  dans  le  ventricule 

„  gauche  du  cœur,  &  les  poumons  font  occupés à.tra- 

„  vailler  à  fa  génération.  C’eft  un  efprit  fubtil ,  affiné 
„  par  1a  violence  de  la  chaleur,  d’une  couleur  ver- 
„  meille ,  &  qui  a  la  force  du  feu.  C’eft  une  efpece  . 
„  de  vapeur  brillante  ,  composée  de  k  partie  la  plus 
„  pure  du  fang,  &qui  contient  en  elle-même  la  iùb-  , 
„  ftance  de  l’eau,  de  l’air  &  du  feu.  Elle  eft  formée' 

„  dans  les  poumons ,  par  le  mélange  de  l’air  infpiré 
„  avec  ce  fang  fubtil  &  épuré ,  que  le  ventricule  droit 

„  cule  gauche  ne  fè  fait  point  à  travers  1a  cloifon  du 
„  cœur,  comme  on  le  penfe  communément:  lefàng 
„  fubtil  eft  pouffé  avec  beaucoup  d’air  du  ventricule 
„  droit  du  cœur  par  un  long  paflàge,dans  les  poumons. 

„  Là,  il  eft  travaillé,  rendu  vermeil ,  &  transfuséde 
„  k  veine  artérielle  dans  l’artere  veineufe.  Dans  cet- 
„  te  derniere  artere ,  il  reçoit  l’air  infpiré ,  &  l’expira- 
„  tion  le  purge  de  fès  parties  groffieres.  Enfin  ce  me- 


&  de  fang  eft  attiré  par  k  diaftole  du 
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mots  dans  fà  BibUograph.  Anatomie.  *  II  étoit ,  dit-il , 
»  méthodique  dans  les  leçons ,  heureux  dans  fès  cures, 
=>  &  prompt  dans  fies  directions.  »  In  docendo  maxime 
-Vtètbodfcà,  in  7nedendofeüciffi7nus ,  in fecando expédit¬ 
ion  âge ,  l’an  1 563.  après  avoir  illuftré  Y  Anatomie ,  8c  • 
l’avoir  enrichie  de  plusieurs  découvertes.  Il  fê  donna 
•particulièrement  pour  le  premier  qui  ait  appe'rçu  les 

comprimer  laveffie.  Mais  Galien  &  Jacques  Sylvius  en 

ïi  le  vante  d’avoir  réfôlu  le  premier  l’embarraliante  dif¬ 
ficulté  d’Orib'afè  8c  de  Galien  fur  le  mouvement  de  la 
paupière  fupérieure ,  après  que  lemufcle  orbiculaire 
•eft  coupé.  Il  allure  avoir  découvert  en  15  5°*  mu^“ 
•cle  qui  fert  à  relever  cette  partie.  Mais  Galien  s’étoit 
lui-même  tiré  de  cette  difficulté  ,  comme  il  paroît  par 
l’Ouvrage  De  Lacis  male  afeSlis ,  qu’il  commenta  dans 
fa  vieillefiè ,  tems  auquel  Ion  expérience  le  rendoit  en¬ 
core  plus  refpecfable  que  fon  âge.  D’ailleurs ,  on  trou¬ 
ve  dans  Avicene  une  defcriptiontrès-claire  de  ce  mul- 
cle,  Lib.I.Sum.  z'De mufeulis,  cap.  5. 

Realdus  Columbus  l’a  décrit  auffi  fort  exactement  dans 
fes  Ouvrages  anatomiques  qui  parurent  en  1559. 

Quoiqu’il  paiTe  pour  avoir  découvert  cette  partie  delà 
matrice  qu’il  a  nommée  Tuba  uteri ,  &  que  nous  ap¬ 
pelions  de  fon  nom  la  trompe  de  fallope  ;  à  l’extrémi¬ 
té  de  laquelle  il  y  a  un  large  trou ,  &  dont  lés  bords 
font  pour  ainfi  dire  déchirés  &  frangés ,  comme  ceux- 
de  quelques  vieilles  hardes  :  il  faut  pourtant  avouer 
qu’elle  étoit  connue  d’Herophile  &  de  Rufus  Ephé- 
fien  ,  qui  nous  en  ont  laiffé  des  deferiptions  fort 

Il  éntend  par  le  col  réel  de  la  matrice,  toute  la  partie 
contenue  depuis  fon  orifice  intérieur ,  jufqu’à  l’én- 
droit  où  elle  commence  à  s’étendre  8c  à  devenir  plus 
large.  Quant  à  cette  cavité  ou  paflage  dans  lequel  le 
membre  viril  s’introduit  ,  il  lui  donne  le  nom  de 
Sinus  &  pudendum  muliebre . 

Son  Ouvrage  intitulé  Obfervationes  Anatomica,  a  été  im¬ 
primé,  Venet.  1561.ÙZ-80.  Paris.  1  $62.in-80.  Helmsef- 
tad.  1588.  222-80.  Son  Expofttio  in  librum Galeni  de  ofji- 
bus ,  parut,  Venet.  1 570.  Ses  Leiïiones  de  partibus Jirni- 
larïbus  humam  corporis ,  furent  publiées  Noriberg. 
*$7$- in-fol.  Le  Compendium  de  Anatome  corporis  hu- 
manï ,  parut  Patav.  1585. 2>-80.  Venet.  1571.  8c  tous 
fes  Ouvrages,  Venet.  1584 .in-fol.  Francofurti.  itfôo. 

m^°1'  AMBROISE  PARE’. 

Cet  Anatomifte  étoit  François  le  fit  une  grande  ré¬ 
putation ,  plus  par  fes  fuçcès  extraordinaires  dans  la 
pratique  de  la  Chirurgij|S-que  par  une  connoiflànce 
profonde  de  V anatomie:  Il  nomme  les  mufcles  que 
Sylvius  appelle  Succentariad ,  mufcles  acceffèurs ,  ou 
triangulaires  du  pubis.  U  eft  le  premier  dont  on  ait 
une  defcriptlon  de  la  membrane  commune  des  muf- 

Ses  Ouvrages  parurent  à  Paris  en  1561.  fous  le  titre  d 9 A- 
natorrne  univerfelle  du  corps  humain.  in-8°.  On  les  tra- 

-  duifit  dans  la  fuite,  &  ils  furent  imprimés  en  Latin. 
Tarifiis  i$6i.  1 582. fol.  Francof.  1593. 1612.  fol. 

BARTHOLOMÆUS  EUSTACHIUS. 

Cet  Anatomifte  naquit  en  Italie.  Il  eut  une  connoifian- 
ce  fort  étendue  de  la  ftruchire  du  corps  humain,  lès 
planches  font  fon  éloge ,  &  elles  font  connues  par¬ 
tout  où  les  fciences  font  parvenues ,  partout  où  elles 
font  protégées  &  cultivées.  Il  a  enrichi  Y  anatomie  de 
piufîeurs  découvertes.  Il  à  découvert  le  premier  les 
glandes  fituées  fur  les  reins. 

Il  a  repris  V efale  d’avoir  décrit ,  difféqué  &  repréfenté 
le  rein  d’un  chien ,  au  lieu  de  celui  d’un  homme ,  fans 

-  avertir  dé  la  différence  qu’il  y  a  entre  cette  partie  dans 
-l’un  8c  la  même  partie  dans  l’autre.  lia  prétendu  que 
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le  cours  des  veines  des  reins  eft  oblique  &  no 
traafve rial ,  ajnfi  que  Vefale  l’a  repréfenté.  lia 

uaires.qu’il  compare  à  des  cheveux 
colas  Mafia  les  avoir  décrits  avant  lui.  Il  dit  dans  fol 
examen  des  os,  qu':I  eft  le  premier  qui  ait  ~  y 
vraie  ftruclure  du  nerf  optique  ;  Sd 11  ajoute  qu°U  m 
faifânt  tremper  dans  de  l’eau,  il  s’étend,  fe déL-f”  “ 
&  devient  alors  fembl^le  à  une  large  membr^T*^ 

A  l’occàflon  du  troifîeme  os  fitué  au  dedans  de  l’ore'l- 
le,  &  appellé  l’étrier  ,_voici  ce  qu’il  dit  :  “Je  me  ris 
„  témoignage  à  moi-même  qu’avant  que  qui  que  reS 
„  m’en  eut  parlé  ;  avant  qu’aucun  de  ceux  qui  a  o“ 
„  écrit,  l’euffent  fait ,  je  le  connoiffois  ;  que  je  le  fis 


-  „  voir  à  plufleu 

Il  eft  le  premier  qui  ait  donné  une  defeription  exacte  du 
canal  thorâchique  ,  ou  du  paffage  par  lequel  le  chyle 
eft  porté  au  cœur,  lequel  reffemble ,  dit-il ,  dans  les 
chevaux  à  une  veine  blanche  J  fon  embouchure  eft 
femi-lunâire ,  &  il  s’ouvre  dans  la  veine  jugulaire  in- 

II  apperçut  le  premier  la  valvule  placée- à  l’orifice  de  la 

Il  prétend  avoir  découvert  &  décrit  avec  exaélitude  le 
premier  la  valvule ,  que  quelques  Auteurs  appellent 
valvula  nobïlis ,  placée  dans  la  veine  cave,  tout  pro¬ 
che  de  l’oreillette  droite  du  cœur.  Cependant  Jacques 
Sylvius  paroît  l’avoir  remarquée  avant  lui.  Il  fait  men-  ■ 
tion  des  glandes  du  larinx  dans  fon  Traité  de  Renilus. 
Ses  Opufcula  Anatomica  ,  furent  imprimés,  Venet. 
1563.  m-40.  Son  Libellas  deDenübus ,  Venet.  ijtfj. 
ia-4».  Son  Epiflola  mmciipatoria ,  Romæ  iy Si.  Ses 
Opufcula  cum  amotdtionibus.  Venet.  1574. 'fa. 40. 
Lugd.  Bat.  1707.  Sc-CesTabuU  Anatomiczîment  . 

publiées- par  Jean-Marie  Lancifi,  Romse  1714.  f0l.  & 
dans  la  fuite  Amfielod.  1722,  fol.  enfuite  à  Rome. 
1728.  in-fol. 

Ses  Notes  fur  Erotien  parurent  Venet.  15  66. 


Cet  Auteur  exerça  la  Chirurgie  à  Londres  ;  &  il  eft  un 
des  premiers  qui  aient  écrit  fur  V anatomie  dans  notre 
Langue.  Jen’ai  jamais  vu  fès  Ouvrages  ;ainfi  je  neiài 
fi  fôn  Ouvrage  contient  tout  ce  que  le  titre  pompeux 
annonce.  Il  eft  intitulé.  Utile  &fidele  abrégé  £  Ana¬ 
tomie-,  oudifleilion  du  corps  de  l’homme,  dans  laquelle 
on  verra  en  racourci  la  nature,  la  forme  &  Us  fonctions 
de  chaque  membre ,  depuis  la  tête  jufqtê aux  pies  ;  avec 
d-es  remarques  utiles  pour  diriger  la  main  d’un  jeune 
Chirurgien  dans  les  différentes  opérations,  en  troîsTrai- 
tés.  Ouvrage  plus  utile  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  paru 
jufqu’àpréjent.  En Anglois:  Imprimé  àLondres.  ijSj.- 


Cet  Auteur  naquit  à  Groningue  l’an  1534.  &fe  fit  un 
grand  nom  dans  la  Médecine.  Il  eut  la  réputation  de 
grand  Médecin  ,  d’habile  Chirurgien,  &  de  favant 
Anatomifte.  Voici  le  confeil  qu’il  donne  dans  fon  In- 
troduclion  à  Y. Anatomie,  à  ceux  qui  veulent  faire  des 
progrès  rapides  &  méthodiques  dans  Y  Anatomie.  “Si 
„  quelqu’un  fe  propôfe  de  devenir  Anatomifte,  dit-il, 
„  qu’il  lifè  d’abord  les  Ouvrages  de  Galien,  de  tlfupar^ 
9,tium  &  Anatomicis  demonfirationibus  >  qu’il  paflè 
„  enfuite  au  Traité  de  Fabrica  corporis  humant  de  Ve- 
„  fitle  ;  qu’il.faffe  fuccéder  a  cés  lechires ,  celle  de  Fal- 
„  lope,  &  de  Y  Examen  Vefalii,  8c  qu’il  finifïè  par  Eu- 
„  ftachius.  C’eftpar  l’étude  de  ces  Auteurs  dans  l’or- 
„  dre  que  nous  venons  de  les  ranger,  qu’on  parviendra 
„  â  une  connoiffance  profonde  delaftructure  du  corps 
„  humain.  Le  travail  &  l’induftrie  de  Volchérus  ont 
„  beaucoup  ftnïaY Anatomie.  “Ha  exposé  affez  clai-^ 
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w.  Jenæ  &  Lipfiæ.  1674. 
’o.  Francof.  11577. 8°.  &  e 
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l’humidité  des  yeux ,  qui  partent  des  glandes  qui  font 
placées  aux  angles  &  dont  là  liqueur  facilite  le  mouve¬ 
ment  des  parties. 

JEAN  BROWN, 

Chirurgien  de  l’Hôpital  de  RThomas ,  a  écrit  un  Livre 
£ir  la  fiibftànce  glandulèufe  du  foie. 

JOANNES  CONRADUS  BRUNNERÜS 


ANT  ON  IU 

A  eotnpofë  plufieurs  O 
voir  le  catalogue  dar 
fieurs  feLf®. 
découvertes  dans  cett 

ISBRANDUS  E 
Profeflà  V Anatomie  à  L 


m’acquiter  de  ce  que  je  devois  à  l’amitié  dont  M. 
Hunauld  m’avOit  honoré. 

JACQUES  KEILL, 

Naquit  en  Etoffe;  il  profeffa  Y  Anatomie  à  Oxford  ,  & 
exerça  dans  la  iisite  la  Medecine  avec  réputation  à 
Northampton ,  où  il  mourut  d’un  cancer  à  la  bouche. 

Son  Abrégé de  l’Anatomie  eft  juftefflent  eftimé.  On  en 
a  fait  a  Londres  un  grand  nombre  d’éditions.  On  a 
encore  de  lui  quelques  Ouvrages  de  Medecine. 

JOANNES-THEODORUS  KERKRINGIUS 


plufieurs  chofes  nouvelles  fur  l’arrangement  des  fi*  • 
bres  ,  dont  ce  vifcere  eft  composé,  fl  y  a  plufieurs 
éditions  de  cet  Ouvrage.  Je  me  fuis-fcrvi  da  ûS 

Amftelod.  ififiç).  Lond.  i6yo. 

Manget  &  le  Clerc  l’ont'  inféré  dans  leur  Bibliothèque- 
Anatomique. 

MICHAEL  LY3ERUS 

Naquit  à  Leipfic ,  &  fut  le  difciple  &  l’ami  de  Thomas 
Bartholin.  Cette  liaifon  le  mit  à  portée  de  profiter 
des  lumières  de  Bartholin;  &:  de  devenir  grand  Ana- 


Naquit  à  Zurich,  où  il  profelTak  Medecine.  H  à  donné 
plufieurs  eflais  fur  1’ anatomie  des  poiflbns,  dés  infec¬ 
tes  ,  &  fur  d’autres  matières  de  Médecine  :  on  trouve¬ 
ra  ces  eflais  dans  lés  Ephémérides  d’ Allemagne.- 

Nous  avons  encore  de  cet  Auteur  le  Vade-mecum  Anàto- 
micum  'i  ou  Cïavis  Medicina,  Tiguri ,  1677. 

WALTER  NËËDHAM, 

Médecin  Anglois  du  fiecle  dernier ,  a  bien  écrit  des  m  em¬ 
branes  qui  enveloppent  le  fœtus,  dans  Ion  Traité  De 
Formatofœtu ,  Lond.  166 j.  8°.  Amftel.  166%.  in-12. 

FRANÇOIS  NICHOLLS. 

'Nous  n’avons  de  cet  Anatomifte  autre  chofê  que  je  côn^ 
noiflè  que  fon  Compendium  Anatomico-œconomicum,  & 
quelques  eflais  dispersés  dans  les  T ranfacHons  jPhilo- 

fbninduftrie  finguliere,  ne  nous  permettent  point  de 
douter  qu’il  n’y  ait  fait  un  grand  nombre  de  découvertes 
dont  il  faut  efpérer  qu’il  fera  part  au  monde.  Les  Edi¬ 
teurs  des  eflais  de  Medecine  d’Edimbourg ,  ont  obfèrvé 
quelque  part  qu’Albinus  avoit  injecté  les  vaifleaux  de 
l’enveloppe  de  l’humeur  cryftalline  de  l’céil  ;  opéra¬ 
tion  qu’ils  donnent  pour  toute  nouvelle.  Je  ne  peux 
me  difpenfer  d’annoncer  queyj’ai  vu  le  Docteur  , Ni- 


Chirurgien  à  Gand ,  a  donné  un  Ouvrage  intitulé ,  Ana¬ 
tomie  Chirurgicale  ou  Defcription  exacle  du  corps  hu¬ 
main,  à  Paris  1734.  oSlavô.  2  vol.  &  un  autre  qui  a 

Defcription  Anatomique  des  parties  de  la  femme  qui fervent 
~  à  la  génération ,  avec  un  T raité  des  Monjlrès ,  à  Leyde 


Médecin  Italien,  à  traité  dè  là  durè-mere.  Son  Ouvragé 
eft  dédié  a  Lancifi.  Il  y  fait  la  defcription  de  quelques 

gitudinàl ,  auxquelles  Nuck  &  Malpighi  n’àvoient 
point  fait  attention. 

ALEXANDER  PASCÔLUS, 

Médecin  de  Péroufe  en  Italie,, a  écrit  un  Livre  intitulé  * 
Corporis  hümani  brevis'hiftoria  ;  il  a  été  imprimé  à  Ve-2 
niféen  r/zy.  oclavo.  3  yoL  eh  Italien;  à  Rome  1728.  3 


Médecin  Allemand  ,  exerça  d’abord  fà  profeflion  à  la 
Haye  &  devint  enfùite  Profeflèur  d 3 Anatomie  à  Lëÿde. 
Ce  "fut  un  Anatomifte  infatigable  &  d’une  expérience 
confbmmée,  ayant  diflequé  lui-même  dans  l’eipace  de 
huit  ans ,  plus  de  foixante  cadavres. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  apperçu  &  indiqué  la  maniéré 
dont  la  perte  accidentelle  de  l’humeur  aqùeufê  de 
l’œil  fè  répare.  Il  découvrit  un  canal  particulier  qui 
part  de  l’artere  carotide  interne ,  &  qui  après  avoir 
ferpenté  le  long  de  la  fclérotique ,  paflè  à  travers  la 


Naquit  à  Roftbch  en  1^03.  y  profefla  la  Medednë'eâ 
163  a.  fut  nommé  Profeflèur  d’ Anatomie ,  de  Chirur¬ 
gie  8c  de  Botanique  â  Copenhague  en  1639.  &  devint 
en  1656.  Médecin  du  Roi  dè  Danemark. 

Il  a -composé  un  grand  nombre  d’Ouviàgeé  :  maïs  on  n’â 
fur  1 3  Anatomie  que  le  Methodus  dealbandi  ojfa  profce -= 
letopceia  ,  &lés  Obfervatiohes  in  coBuf a  ojfmm ,  profère 


la*?  3  A  N  À 

JVI_  Rtryfch  a  donné  un  grand  nombre  d’Ouvrsges  dirFé- 

lection  allez  mai  ordonnée ,  imprimée,  ainfi  qusil^ pa¬ 
reil  par  le  frontiipice,  Amfiel.  apud  Jai3onio-Wae£- 
bergios,  1737- 

II  y  a  dans  un  des  Ouvrages  de  Rtryfch  ,une  fingularité 
qui  mérite  quelque  attention  ;  c’eft  que  quelque  pafla- 
ge  de  fes  Adverfarïa,  qui  ont  paru  en  Latin  Sc  en 
Hollandois ,  font  en  blanc  8c  fans  être  traduits  dans  le 
Hollandois.  On  n’a  qu’à  lire  ces  paflâges  pour  voir  tout 
d’un  coup  ce  qui  a  déterminé  l’Auteur  à  ne  les  point 

La  vie  que  nous  venons  de  donner  de  M.  Ruylch  eft  plei¬ 
ne  d’événemens  fi  curieux  8c  fi  inftru&ifs ,  que  nous  ef- 
pérons  par  cette  raifon  que  le  Lecteur  nous  pardonnera 
de  l’avoir  fait  fi  longue. 

J.  D  O  MINI  CU  S  SANTORINI. 

Cet  Auteur  eft,  à  ce  que  je  crois,  Vénitien.  11  a  publié 
plufieurs  découvertes  très-curieulês ,  dans  les  Obfer- 

-  vations  anatomiques ,  dontil.y  a  une  ou  plufieurs  édi¬ 
tions  Italiennes.  La  demiere  s’eft  faite  à  Leyde  en 

Ses  ^Opujciila  Medica  ont  été  imprimés ,  Roterod.1719, 
GUNTHOSUS  CHRISTOPHORUS 


ANÀ  *294 

Kjpîiiationef  Ofièolcgrcc  alhruoî.  Witteberg.  apud  Micb. 

De  ojfe  occipttis  ejirfdemque  vitiis  ac  vulneribus.  Ibid, 
apud  Joan.  Hacke.  AnnoSc  forma  eifd. 
ijputatio  medica.  de  qffzbus  temporum.  Ibid,  apud  Joàn. 
Ronnerum.  1653.1^-8-. 

ratio  de  Æquitate  ac  Jufütia  nature-  Ibid.  1646.  in- - 
f^Crnde  Bellis  nature  Ibid  .fit. 

HJfenatio  Anatomico-Cbirurgica  de  nattera  ojfis f remis, 
&  ejus  vulneribus  ac  vitiis.  Ibid.  rSjo.  in-%°. 

Liber,  primas  de  Catarrhis,  que  dgitur  de  fpeciebus  car 
ns  &  de  ojfe  cmeifermi  s  per  quod  catarrhi 
jmguntur.  Witteberg.  apud  Hær.'  Tobias 

_ Éierdi  Schumacheri.  1 6Co.  in-quarto. 

Liber  de  Catarrhis  fecundüs, quo  Galenici  catarrhorum 
perfpicuè^faifi  revinemtur.  Ibid,  apud  eofd. 

demonfirantur.  Ibid,  apud  eofd.  1 66 1.  in- 4°. 

Liber  de  Catarrhis  quartus  quo  generalis  catarrhorum  eu - 
ratio  ad  novitia  dogmata  &  inventa  paratur.  Ibid, 
apud  eoIH.  anno'Sc  forma  eïfd. 

Liber  quintus  &  ultimus  de  catarrhoforum  diatq,  &  dé 
fveciebus  catarrhorum.  Witteberv.  1 662.  in-auarto. 
Liber  de  Catarrhis  fpedalijftmu 

lober , 


Ce  Médecin  profeffa  fur  la  fin  du  dei 
Danemark ,  où  il  véc 


•  fieele  la  Mede- 

_  ..  _  e-là  il  paflà 

le  reftede  là  vie.  Nous  avo 


Witteberg.  i  (<74.  h 


Jn Thyfiohgtam rntroduttio ,  Helmftad.  1  <581.4% 

De  auditu  Liber  unus ,  Lug.  Batav.  11584.  8''. 

Ce  dernier  Ouvrage,  &  fon  Epiflolica  differtatio  de  lym- 
phz  ortü  &  lymphaticorum  va  forum  caufîs ;  fe  trouvent 
dans  la  Bibliothèque  de  le  Cierc  &Mahget.  . 

Il  a  donné  une  édition  de  l’introdudion  à  la  Médecine  de 
Conringius ,  av 
"ait  plufieurs  < 


;  oblèrvations  lur  la  langue ,  le  larinx ,  les 
lymphati- 


_  a  »  le  rélèrvoir  du  chyle , 

doigts,  les  ongles ,  la  lymphe ,  les  < 
ques  ;  &  toutes  ces  oblèrvations  méri  .  . 

On  trouve  encore  dans  les  Ephémerides  germaniques  , 

d’une  mole,  &  un  Traité  De  Calculo  cerebri. 

HENRICUS-SIGISMUNDUS  SCHILLINGIUS 

A  donné  les  Ouvrages  lùivans  .*  . 

Dïfcurfus  Fhifîolcgico  Anatomicus  de  microcofmi  miferia  , 
& perfefttonis excellentia.  Witteberg.  i6<S.  in-quarto. 

Iraciatus  OJleologicus, five  Ofieologia  microcofmica.  Dref- 
dæ.  1 669.  in-quarto. 

CONRADüS- VICTOR  SCHNEIDERUS 

Profefioit  la  Medecinë  à  Wittemberg  au  î 
nier  fieele.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d’< 
tomiqués.  Les  lùjets  qu’il  a  traités  pi 
ce  font  la  membrane  pituitaire ,  &  les 
lùr  quoi  il  ; 

On  a  de  lui  les  Ouvrages  foivans  : 


. -  ..-.rbis  capitis  feu  cephalicis  illis ,  ut  vocant ,  fo* 

porofîf,  &c.  Witteberg.  1669.  in-quarto. 

Liber  de  nova  gravijfrmorum  trium  morlorum  curatione , 
Francof  1672.  in-quarto. 

Liber  de  fpafmorum  naturd  &  fubje5lo.  Witteberg.  1 67 8i 
in-quarto . 

MARCUS-AURELIUS  SEVERINUS, 

Fut  difciple  de  Jiilius  JafTolinus ,  au  commencement  du 
fieele  pafté ,  &  dans  la  fuite  Profeïfeur  à3 Anatomie  8c 
de  Chirurgie  à  Naples.  Il  eft  plus  connu  par  fes.Ou- 
vrages  dé  Chirurgie,  que  par  ceux  d3 Anatomie.  Cé 
fut  apparemment  par  les  connoiflànces  qu’il  avoit  der 

de  ces  fciences ,  il  eft  allez  difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impoffible ,  d’étre  habile  dans  l’autre. 


"apud  Tobîam  MeYtnm  &  Elénium  Scnu- 


II  a  donné  les  Ouvrages  Anatomiques  fuiv 


Hijlc 


ia  Democritea.  Noriberg.  164.6.  in-quàrio. 
a  Anatomica .  Obfervatioque  medica  evijeerati  cor - 
porisi  Nèâpoli,  iizÿ.  in-quarto. 
hiaJHones  Anatomica  quatuor.  1.  De  aqua  Tericardii.  2. 
De  cordis  adipe.  3.  Déports  Cholidochis.  4.  Ofieologia, 
pro  Gateno,  adverfus  argutatores.  Epidocha  in  totidem 
alias  Julii  Jajfolini.  Hanow.  1664.  in-quarto.  Francofi 
1668.  in- 12.  Çes  derniers  Ouvrages  font  contenus  dans 
Un  Traité  fur  1 ’ Anatomie  .  composé  par  Wolckamer. 

NICOLAUS  SEVERUS 
Compoiâ  au  milieu  du  fieele  dernier  les  Ouvrages  fui- 

Rejpon/io  ad  vinâicias  Hepatis  redivivi  contra  DeuCmgium. 
Lugd.  Bat.  1662.  in-doûrje. 

Obfervationes  Anatomica  de  glandulis  oculorum  s  ntruifqué  . 

eorùmvaJlsMoîix.  'i  664.  in-quarto. 

Obfervationes  Anatomica  de  glandulis  oris -  Lugd.  Bat; 

1  662.  in-quarto,  ce  in-douze. 

NICOLAS  STENO 

Etoït  Danois.  Il  fieuriflbit  lùr  le  milieu  du  fieele  pâlie. 
H  a  enrichi,  l’Anatomie  de  plufieurs  découvertes  im¬ 
portantes.  Il  a  apperçu  le  premier  les  canaux  oui  por¬ 
tent  ^humidité  qui  arroiê  l’œil ,  &  qui  en  facilite  les 

ièan  falivaire .  qui  part  des  glandes  placées  aux  envi*. 


AN  À 


i  après  Piccolhomini , 


.  wniis  oui  examina  le  cerves 

pouffa  fes  recherches  fomioin. 

XI  remarqua  tontes  les  infections  de  cette  fubffemce  mé¬ 
dullaire  dans  ia  lîifaftance  corticale  de  lamoelle  allon¬ 
gée,  il  coniîdéra  avec  loin  les  origines  de  tous  les  nerfs; 

parties  du  corps.  Alors  il  fut  démontré  que  le  cerveau 
étoit  la  ffource  du  mouvement  &  du  fenriment  :  mais 
-on  connut  encore  comment  en  vertu  des  nerfs  telle  par- 

inouvement  en  particulier,  &  l’on  vft  prefqueà  l’œil 
■que  toutes  les  fois  que  plu  ” 

prodi__  t —  JH _ rI~_- - 

ries  &  tous  agités  en  même  tems.  Quoique  Vieuffens  & 
Duvemey  aient  corrigé  en  plufîeurs  endroits  1 ’Anato- 
.  mie  de  Wlis  fur  les  nerfs,  à  eft  toutefois  certain  qu’ils 
•ont  confirmé  fon  hypothefe  tout  en  développant  fes 

II  a  séparé  les  diverfes  membranes  qui  couchées  les  unes 
furies  autres  forment  l’eftomac.  Il  examina  les  fibres 


'fait  jufqu’a*w,  u.  — — - - — - 

yaifièaux  fàngüins  Scies  nerfs  répandi  . 
loppes.  Il  démontra  que  la  membrane  qui  tapiffe  l’in¬ 
térieur  de  l’eftomac  eft  glanduleufe ,  &  que  ce's  glan¬ 
des  filtrent  l’humeur  qui  empêche  les  alimens  de  le 
bleffer,  &,qui  concourt  avec  la  fàlive  à  hâter  1a  digef- 
tion.  Il  a  donné  dés  raifons  particulières  de  l’ordre  de 
-ces  fibres  eatrelacée.s  qui  compofent  l’enveloppe  tnnf- 

JACQUES-BENlGNE  WINSLOW, 

Profeffeur  S  Anatomie  8c  de  Chirurgie  aü  Jardin  du  Roi 
à  Paris ,  Do&eur  Regent  de  la  Faculté  de  Medecine 
de  Paris,  membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 

-  &  de  la  Société  Royale  de  Berlin  ,  a  donné  en- 1723, 

,  un  excellent  Ouvrage  intitulé,  Expofition  anatomique 

de  lafiruâure  du  corps  humain  ,  quarto , 

Le  Doâeur  George  Douglas  l’a  traduit  enAnglois  &il 

-  a  paru  dans  cette  langue  à  Londres  en  1734. 

Il  paffe  pour  le  meilleur  lÿfteme  dés  parties  folideS  du 
corps  humain  qui  ait  encore -paru.  Onyadmirefùrtout 
laprécifion,  la  clarté  &  l’ordre.  On  a  l’obligation  I 
l’Auteur  d’y  avoir  introduit  quelques  termes  nouveaux 
qui  fervent  infiniment  à  éclaircir  cette  matière  8c  à 
:  rendre  les  connoiffances  plus  nettes  &  plus  vives. 

Le  fameux  Stenon  étoit  le  grand  oncle  de  M,  Winflovv. 
ANATON.  Voyez  Anairtm. 

ANATRESIS  ,  ’Ardr^o-ie,  de  Ad  8c  tjA,  ,  perfirare , 
percer.  Pris  à  la  lettre,  il  fignifie  perforation.  Mais  il 
eft  employé  dans  Galien  pour  l’opération  du  trépan. 
ANÂTRIBE,  ’Antru/M,  8c 
ANATRIPSIS,  de  Ad  &  tP/j3b ,  broyer  , 

ANATRIS  ou  ANTARIS ,  Mercure. 

ANATRON  ou  NATRON,  Soude  blanche.  C’eftun 
fel  tiré  de  l’éau  du  Nil  par  crÿftallifetion  ou  par  éva¬ 
poration;  il  pourroit  bien  être  le  nitre  des  anciens.  On 
en  trouve  rarement  en  France.  Il  eft  un  peu  aigre  au 
.  goût.  Il  faut  le  choifir  en  rnaffe  blanche ,  cor  r 

tallisë ,  péfent,  d’un  goût  de  fel  ordinaire; 

.  mâuvaife  odeur  ,  s’hume&ant  aisément  à 
Blanchiffeufes  l’employoient  autrefois  à  la  placé  dé  la 
foude  pour  blanchir  leur  linge,  d’où  ‘  ’  ” 

.  appellé  foude  blanche  improprement,  j^es  noucners 
.  s’enfery  oient  auffià  la  place  du  fel  marin  pourfaîer 
leurs  cuirs.  Mais  il  a  été  défendu  depuis  plufîeurs  an¬ 
nées  d’èn  apporter  en  France.  C’eft  ce  qui  Fa  rendu 

Il  eft  fort  apéritif  pris  par  la  bouche;  il  déterge  &  deffe- 
-  che  étant  appliqué  extérieurement.  Il  réfifte  à  la  gan- 
'  gtene.  Il  en  entre  dans  la  compofîtion  de  la  pierre  de 


A  N  A  ï^qô 

H  y  a  au ÏSiVanatron  artificiel  qu’on  appelle  en  latin  an&, 
trur/ifaàitium .  On  le  compofe  avec  dix  parties  de  lâ£ 
petre ,  quatre  parties  de  chaux  vive ,  trois  parties  de  fel 
commun ,  deux  parties  d’alun  de  roche  &  deux  pam 
de  vitriol.  On  diflbui  le  tout  dans  du  vin.  On  fait  bouf 
lir  la  diffolution;  on  la  coule  &  on  la  fait  évaporer  eâ 
confiftancedefeL 

Il  eft  employé  comme  le  borax  pour  purifier  les  métaux 
&  pour  les  mettre  en  fufîon.  Lemer y  ,  des  Drogues. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  nitre  ou  le  natrum  des 
anciens ,  Scnotre  felpetre  on  nitre  des  modernes  *  car 
on  doute  fi  les  anciens  ont  connu  notre  ialpetre*  8c 
d’un  autre  côté,  le  nitre  des  anciens  nous  eft  prefque 
inconnu.  Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  nitre  à  un  fel 
acre  ou  alcali  que  l’on  retiroit  d’Egypte  &  d’autres  en¬ 
droits,  &  qui  fermentoit  avec  des  liqueurs  acides.  Il  eft 
certain  qu’ils  s’en  fervoiént  comme  d’un,  fel  lixiviel 
pour  laver  leurs  habits  &  pour  faire  du  verre. 

Salomon  fait  entendre  cette  effervefcence  du  nitre  d’E¬ 
gypte  avec  le  vinaigre ,  lorfqu’il  dit  dans  fes  Prover¬ 
bes,  chap.  25.  a  celui  qui  chante  des  airs  à  un  cœuraf. 
»  fligé ,  fait  comme  fi  l’on  mêloit  du  nitre  avec  du  vi¬ 
sa  naigre.  »  Cette  antipathie  ou  cette  effervefcence  de 
ce  nitre  avec  le  vinaigre  ne  peut  s’entendre  de  notre 
ialpetre  ou  de  notre  nitre  ordinaire ,  puifqu’il  n’excite 
point  de  trouble  lorfqu’on  lé  mêle  avec  le  vinaigre. 

Les  anciens  fe  fervoient  fouvent  de  nitre  &  d’aphronitre 
dans  les  bains  :  ils  l’ont  appellé  txATçMzov  vlr pey  & 
vaprl/tcv ,  parce  que  les  Dames  &  les  jeunes  filles  s’en 
fervoient  fouvent  pour  fe  laver.  C’eft  pourquoi  Jeremîe 
chap.  2.  verf.  22.  dit ,  a  quand  vous  voüs  laveriez  avec 
»  du  nitre,  & que  vous  vous  purifieriez  avec  une  grande 
»  abondance  d’herbes  ,  de  berith,  vous  demeureriez 
»  toujours  fouillées  devant  moi  dans  votre  iniquité  , 
»  dit  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  »  cé  qui  ne  convient  pas 
au  Ialpetre ,  mais  à  un  fol  alcali  lixiviel  que  l’on  appor¬ 
té  quelquefois  d’Egypte  fous  le  nom  dé  nitre  ou  d’a¬ 
phronitre,  qui  fe  fond  aisénient  al’huinidité  de  l’air  9 
qui  fermente  avec  le  vinaigre  &  qui  a  une  vertu  déterfi- 
ve.  Et  encore  actuellement  dàns-les  champs  de  l’Afîe 
inineure ,  près  de  Smyrne  8c  d’Ephefe  *  la  terre  s’élève 
au  printems  &  en  automne  &  forme  tin  grand  nombre 

font  dans  notre  pays.  Les  hàbitans  font  une  leffive  de 
-  cette  terre  pour  lavèr  leurs  habits  ;  &  dü  fel  qu’ils  ^reti¬ 
rent  par  la  feule  eau  qu’ils  y  verfent  *  ils  font  du  favori 
en  la  mêlant  avec  de  l’huile,  félon  qüe  le  rapporte  le 
lavant  Tournefort.  On  àvôit  coutume  dèfe  fervir  de 
ce  même  nitre  des  anciens  pour  en  faire  du  verre  avec 
le  fable ,  comme  on  en  fait  aujourd’hui  avec  le  fel  tiré 
de  la  plante  appellée  kali  ou  foude;  Ç’eft  ce  que  l’on 
peutconclurre  des  paroles  de  Tacite  i  L.  V.  de  fes  hift. 
Car  en  parlant  d’un  certain  fleuve  de  là  Paieftine  & 
voifin  de  l’Egypte,  il  dit  ;  a  près  dé  fon  embouchure  oit 
»  ramaffe  du  fable  dont  on  fait  .du  verre  én  y  mêlant  dû 

II- eft  donc  certain  que  Iè  nitre  des  anciens  eft  éntiêre- 
ment  différent  du  nôtre.  Non-feulement  il  n’eft  pluS 
en  ufàge  en  Europe ,  mais  encore  il  eft  très-rare  i  quoi¬ 
que  les  anciens  en  fifîent  Un  très-grand  ufege  j  foit  pour 
faire  des  médicamens,  foit  pour  les  commodités  de  là 
vie  ^  car  les  bains  qui  étôient  fréquens  épüifoient  une 
grande  quantité  de  ce  nitre.  Il  fervoit  à  la  teinture,pour‘ 
afîàifonner  les  alimens ,  &  quelquefois  on  l’employoit 
pour  enduire  les  vaifleaux  faits  dé  terre. 

Comme  l’on  nous  en  apporte  fort  rarement  *  il  eft  très- 
difficile  d’établir  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le 
wVpoy  ou  x/rpov  des  Grecs  &  Ÿchpçcvirçûv  ou  le  nitre  d’A^ 
feique  ou  d’Egypte,  que  nous  croyons  être. le  baurac 
des  Arabes ,  &  que  l’on  appelle  aphronitre ,  c’eft-à- 
dire  écume  de  nirr* .  rip  /«pc  2*™,,  -yZ 1 


couleur  de  rofe , 


fel  naturel,  blanc  ou  de 

—  — :  ne  décrépitoit 

,  &  qui  ne  fu- 


point  dans  le  feu  comme  le  fel  commun,  &qu 
loit  pas  fur  les  charbons  comme  le  falpetre  des  1 
.  nés ,  mais  qui  étoit  fufîblé  &  formoit  des  bttlles*  « 


our  les  brûlures  &  pour 
î  éréfypeles,appliquée  en 


7.3it  ANC 

zme  hewre  ou  une  heure  8c  demie  chaque  fois.  Il  eft  à  ' 
remarquer  que  c’étoit  un  bain  entier,  qni  agifiàntéga- 

trieme  de  ces  bains-,  la  jambe  du  malade  commença  à 
s’étendre  5  elle  continua  dans  la  fuite  ,  de  façon  que  le 

état  de  marcher  avec  deux  crofles. 
jDès  ce  tems-là,  la  douleur  de  fon  genou  s’eft  diffipée,  & 
il  ne  Fa  point  reffentie  depuis.  Je  le  fis  repofor  après 
fept  jours  de  bain,  c’eft-à-dire ,  après  qu’il  en  eut  pris 
‘quatorze  ;  &.  pendant  ce  tems  même  de  repos  ,•  la  jam¬ 
be  s’étendit  de  plus  en  .plus ,  8c  enfin  autant  que  l’au¬ 
tre  ,  de  forte  qu’il  n’eut  plus  befoin  de  croffes  pour 
^marcher  :  mais  il  lui  falloit  un  bâton ,  parce  qu’il  avoit 
‘encore  de  lapeine  à  étendre  'le  jarret.  Lorfqu’il  mar- 
choit ,  il  fentoit  de  la  douleur 'au-deiîus  du  pié  ;  ce  que 
j’attribuai  à  l’inaction  «dans ‘laquelle  -il  avoit  été  pen¬ 
dant  long-tems ,  par  laquelle  quelqu’une  de  fes  parties 
avoit  acquis  une  fechereffe  où  une  roideur  qui  la 
•mettoit  hors  d’état  de  fo .prêter  facilement  aux  diffé- 
rens  môuvemens  qu’on  eft  obligé  de  faire  quand  on 

Poixr  remédier  à  cet  accident ,  je  fis  faire  des  embroca¬ 
tions  fous  le  jarret  8c  am-cleffùs  du  pié ,  avec  les  huiles 
de  vers  &  de  mille-pertuis  mêlées  ensemble ,  parties 
égales  de  chacune.  Par  l’ufage  de  ces  ïemedes  conti- 
>  nués  pendant  dix  ou  douze  jours ,  le  mouvement  du  pié 
•eft  devenu  moins  douloureux,  &  celui  delà  jambéplus 

Cependant  comme  il  feftoit  un  peu  de  . 
tendons  fléchiffeurs  des  mùfcles  de  la  jambe . 

devoir  faire  reprendre  au  malade  le  bain  aroii _ 1- . , 

après  l’avoir  purgé  de  nouveau.  Au  bout  de  quatre 
jours  le  trouvant  fatigue ,  je, le  lui  ai  fait  interrompre. 
Enfin,  après  une  quinzaine  de  jours  de  repos,  je  le  lui 
ai  fait  reprendre  pendant  fix  jours,  deux  fois  par  jour. 
Il  Fa  fort  bien  foütenu ,  &  il  eft  parfaitement  guéri  ; 
enforte  que  depuis  ce  tems-là ,  il  n’a  fenti  aucune  dou¬ 
leur  ni  au  genou,  ni  au  pié;  fi  ce  n’eft  quelquefois ' 
après  avoir  beaucoup  marché.  Il  étend  &  plie  fà  jambe 
droite  aufli  facilement  que  la  gauche ,  il  va  &  court  fàns 
canne  &  fans  bâton.  Enfin  depuis  qu’il  eft  guéri, il 
s’eft  employé  à  défricher  un  jardin ,  quoiqu’il  pût  vivre 
.  fans  cela  :  il  a  paffë  des  journées  à  porter  de  la  terfe  & 

-  des  pi  erres ,  &  à  faire  d’autres  ouvrages  de  cette  natu¬ 
re  ,  fans  en  reflentir  aucune  incommodité. 

Cependant,  quoique  fà  jambe  droite  fo‘  1 


roideur  dans  les 


is  là.  grofteur  de  la 


_  *  2  acquis  1: .  o 

.  & _ _ celle  de  fon  genou  fùbfifte  toujours  un  peu; 

ce  qui  eft  une  preuve  que  ce  n’eft  pas  cette  grofteur  ex^ 
cédente  qui  tenoit  la  jambe  ainfi  pliée ,  &  qui  Fe — - 
choit  de  l’étendre. 

On  peut  attribuer  la  maigreur  de  cette  jambe  au  change¬ 
ment  que  fà  fiéxion ,  qui  a  duré  plus  d’un  an ,  a  pro¬ 
duit  dans  les  tuyaux  deftinés  à  y  porter  les  fucs  dont 
.elle  avoit  befoin  pour  fe  nourrir.  Ces  tuyaux ,  de  droits 
qu’ils  étoient  ordinairement ,  étant  devenus  exti 

•ment  courbes  ,  8c  n’ayant  pu  à  caufe  de  cela  rece _ , 

■ni  par  conséquent  fournir  à  la  jambe  une  quantité  fuffi- 
Jànte  de  ces  fùcs ,  (  ce  qui  Fa  tait  tomber  dans  J.â  mai¬ 
greur)  ils  fo  font  rétrécis  ;  ce  qui  fait  que ,  quoiqu’ils 
mentâpréfent  leur  première  direction ,  la  jambe  n’a  pu 
.pour  cela  reprendre  fon  embompoint  -,  parce  qu’ils 
n’ont  pas  encore  repris  leur  calibre  naturel. 

'&  Fégard  de  la  grofteur  qui  fùbfifte  dans  le  côté  interne 
du  genou ,  je  ne  crois-pas  qu’on  doive  la  regarder  com¬ 
me  un  exoftofo  d’un  mauvais  caractère  ,  c’eft-à-dire, 
qui  ait  été  produit  par  quelque  vice  des  fucs  nourri¬ 
ciers,  qui  aient  altéré  lafùbftance  des  os  ,  puifqu’ils 
paroiftentêtre  dans  leur  état  naturel,  &  que  la  grofteur 
qu’on  y  remarque  eft  fàns  douleur,  fàns  molleftè,  fàns 
rougeur,  &  fàns  enflure  â  la  peau  qui  la  couvre,  & 
qu’elle  ne  gêne  point  le  mouvement  de  l’articulation; 
Æccidens  qui  la  plupart  accompagnent  les  exoftofos  d’un 
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te  ne  doit  donc  imputer  cette  groiïèur  qu’à  une  ptej 
grande  quantité  de  fùcs  nourriciers  qui  a  été  fournie  à 
cette  partie ,  foit  que  cela  foit  venu  de  quelque  <fifùo£_ 
-tion  naturelle,  comme  on  voit  des  gens  qui  ont  nam- 
Tellement  une  partie  flus  groffe  que  l’antre  ;  foit  ~ 
'cela foit  arrivé  en  conséquence  de  quelques  coups,  ou 
d’une  chute ,  ou  enfin  par  la  flexion  où  a  été  cette  jam- 

ble  de  donner  lieu  à  la  maigreur  des  parties  charnues^. 
;pu  aufli  être  une  occafion  à  quelques  parties  oflèufos  de 
•grofîîr.  Ces  deux  effets  .peuvent  venir  d’une  même  cau¬ 
fe  ,  quoiqu’ils  ifoient  contraires  :  on  en  voit  un  exemple 
dans  les  rachitiques ,  où  les  têtes  des  Os  groffiffent  confî- 
dérablement ,  tandis  que  les  parties  charnues  tombent 
en  chartre-:  mais  pour  donner  une  raifon  qui  convienne 
-au  fujet,  on  peut  penfer  que  le  fang  n’ayant  pu  couler 
en  aufli  grande  quantité,  qu’à  l’ordinaire  dans  les  arte- 
rés  qui  font  à  la  jambe ,  à  caufe  de  leur  extreme  courbu¬ 
re-,  comme  je  viens  de  le  dire ,  il  à  été  obligé  de  s’ar- 
rêtér  au  genou  ;  en  conséquence  de  quoi  >  lès  extrémités 
du  fémur  &  du  tibia  ayant  reçu  une  plus  grande  abon¬ 
dance  de  lymphe ,  elle  a  fourni  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fucs  nourriciers  à  celles  de  leurs  parties  qui  ont 
été  les  plus  difposées  à  les  recevoir. 

Ônpourroit  me  dire  que ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  lieu  de 
1  r  que  la  contraction  des  mufcles  fléchiffeurs  de  la 


ce  malade  nè  fût  la  véritable,  ca 


-  partie  ;  que  cette  derniere  maladie  a  pü  également 
donner  lieu  aux  mufcles  fléchiffeurs  de  cette  jambe  de 
la  plier,  &  de  la  tenir  dans  cet  état  de  flexion  tant 
qu’elle  a  fubfifté;  qu’elle  a  pu  aufli  être  guérie  par  le 
remede  qui  a  été  employé  ;  qu’ainfi  le  mal  qui  s’attri¬ 
bue  à  une  caüfo,  peut  être  imputée  à  une  caufe  toute 

Je  répons  qu’à  la  vérité ,  un  membre  peut  âiifli  bien  fê 
plier  ën  conséquence  de  la  paralyfie  des  mufcles  qui  * 
fervent  à  l’étendre  ,  que  par  la  convulfion  de  ceux  qui 
font  deftinés  à  le  fléchir ,  que ,  foit  que  leur  force  aug¬ 
mente  ,  foit  que  celles  de  leurs  àntagoniftes  diminue 
-ils  doivent  également  Femporter  fur  eux, &  par  consé¬ 
quent  tenir  la  partie  pliée  ou  fléchie.  Mais  outre  qu’où 
ne  voit  gueres  que  le  tranfport  gu  cerveau  qui  vient  à 
la  fuite  d’une  fievre  continue ,  foit  accompagné  de  pa- 
ralyfîe ,  au  lieu  que  là  convulfion  eil  eft  un  fÿmptomé 
ordinaire  ;  j’ai  remarqué  cette  différence  entre  un 
membre  plié  en  conséquence  de  la  paralyfie  des  muf¬ 
cles  extenfeurs ,  &  un  membre  fléchi  par  la  convulfioiï 
de  fes  mjifoles  fléchiftèurs,  que  dans  le  premier  cas, 
une  force  égale  à  celle  des  mufcles  extenfeurs  peut 
étendre  tout-à  fait  la  partie  pliée  ;  qu’on  ne  font  qu’u¬ 
ne  légère  refiftance  de  la  part  des  mufcles  fléchiffeurs, 

&  que  le  malade  ne  fouffre  point  dans  cette  extenfion; 
au  lieu  que  dàns  le  foçônd  cas ,  la  plu  s  grande  force  ne 
faüroit  étendre  tout-à-fait  la  partie  pliée  *.&  qu 


rifque  de  les  ro_.A  - 
s  déchirer ,  plutôt  que  d’étendre  tout-à-fait  le 
membre  ,  fi  Fon  entreprend  de  le  faire  à  toute  force  5 
8c  dans  ce  cas-là ,  la  moindre  extenfion  caufe  au  mala¬ 
de  de  grandes  douleurs. 

C’eft  précisément  ce  qui  eft  arrivé  au  fujet  dont  il  eft  ici 
queftion;  par  les  efforts  que  j’ai  faits  pour  étendre  fà 
jambe  pliée  :  il  s’en  faut  beaucoup  que  j’aie  pu  lui 
donner  toute  fon  extenfion  ;  j’y  ai  trouvé  trop  de  réfifo 
tance.  Il  eft  vrai  que  les  douleurs  que  le  malade  en 
reffentoit  m’ont  empêché  d’employer  une  plus  grande 
force  :  mais  il  m’a  rapporté  que  le  Chirurgien,  d’un 
Hôpital  de  Province ,  ayant  voulu  eflàyer  d’étendre 
tout-à-fait  fa^jambe  à  force  de  bras ,  avoit  employé 


bout,  &  qu’il  étoit  tombé  dans  un 
avoit  duré  un  demi-quart  d’heure. 

Ce  font  les  rations  fur  lefquelles  j’ai  jugé  que  la  con- 
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AN'ESIS ,  Rtm$oz-  Voyez  Rrmfflo 
ANESTRAMMENA  ,  ,  de  asaçy&u  , 

■  changer ,  bouleverfer.  Galien  rend  ce  mot ,  dation 
Commentaire  fur  Hippocrate ,  par  ha.-rraie.yu-v*'  » 
anatetaragmena. ,  de  asarrs^àa-c-u ,  troubler.  On  l’ap¬ 
plique,  dit  cet  Auteur,  auxurines,pour  marquer  qu’el¬ 
les  font  épaiflès& troubles, lâns  dépofèr  toutefois  au- 


^S^œlTmilepour 

qudfoita  ^0^  deiéi_ 


pifte  de  Diofcoride,  dit  qne  cet 
ns  la  préparation  de  l’huile  dV- 
'  égales,  &  qu’il  faut 
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l’aorte ,  en  tapifloit  la  furface  intérieure  eu  coté  de  la 
bafe  du  ccmr ,  &  formoit  enfuite  dans  la  poche  une  ef- 
pece  de  plancher  percé  d’un  trou  parallèle  à  l’ouvertu¬ 
re  du  ventricule  gauche.  L’autre  polype  révérait  la 
partie  fiipérieure  de  l’aorte  attachée  à  la  pleure.  Tous 
deux  avoient  cette  Angularité  que  leurs  maffes-rouges 
ferraient  de  fond  à  un  ouvrage  très -proprement  fait 
par  des  filets  blancs  qui  fe  ramifioieht ,  s’entrelaçoient, 

&  repréfentoïentdifrérentes  figures,  des  rayons  qui  par- 
toient  d’un  centre,  des  lozanges ,  des  réfeaux,  des  ner¬ 
vures  de  feuilles.  Les  maffes  rouges  étoient  bien  fure¬ 
nt  ent  des  concrétions  fenguines  formées  par  le  feng 
amafïe  dans  l’aortedilatée.  Mais ,  qu’étoit-ce  que  les 
filets  blancs  ?  Peut-être  la  partie  lymphatique  &  nour¬ 
ricière  du  feng  qui  s’étoit  séparée  par  le  séjour ,  &  raf- 
femblée  autant  qu’il  avoir  été  poflible.  Mais  pourquoi 
s’étoit-elle  raflèmblée  feulement  en  filets  ?  Il  faudroit 
concevoir,  fans  en  connoître  bien  diftin&ement  le 
mécanifme  ,  qu’elle  fe  difjpofe  naturellement  ainfi  ; 
cequieften  effet  très-conforme  à  fa  fon&ion,  &  eft 
prouvé  par  des  membranes  nouvellement  formées ,  par 
des  kyftes  nouveaux  qui  fe  trouvent  en  certaines  occa- 

II  eft  étonnant ,  &  c’eftune  reflexion  que  M.  Morand  a 
faite  fur  cet  anevryjme ,  combien  la  nature  fait  fe  mé¬ 
nager  de  reflources,  &  tirer  des  défordres  mêmes  où 
tombe  la  machine  animale ,  quelques  moyens  de  la 
conferver,  ou  d’en  éloigner  la  deftru&ion.  Les  poly¬ 
pes  caufoient  à  leur  ordinaire  beaucoup  d’inégalité 

tantôt  une  trop  grande  fréquence  ;  mais  fans  eux  le 
mal  eût  été  encore  plus  grand  ;  puifque  l’aorte  dila¬ 
tée  auroit  reçu  une  quantité  de  feng  que  le  cœurn’au- 
roit  prefque  pas  eu  la  force  de  pouffer.  Les  polypes  en 
rempliffant  le  vaiffeau  réparoient  l’excès  de  fa  dilata- 

qui  s’étoit  toujours  maintenu  ouvert.  Auffi  dans  celui 
des  deux  polypes  dont  une  partie  étoit  percée  d’un 
trou  :  ce  trou  étoit-il  parallèle  à  l’ouverture  dû  ven¬ 
tricule  gauche  par  où  le  fàng  fort  ?  La  partie  fùpérieu- 
re  de  V anevryjme  s’étôit  collée  à  la  pleure ,  &  cette 
union  ayant  fortifié  la  membrane  de  l’aorte ,  il  y  avoit 
moins  de  péril  qu’elle  ne  fe  rompît  par  l’éffort  du 
fàng  ,  &  qu’il  ne  s’en  fît  dans  la  poitrine  un  épanche¬ 
ment  qui  auroit  causé  la  mort  fur  le  champ.  Hifloire 
de  V Acad.  Roy.  1721. 

OBSERVATION  IV. 

Un  Chirurgien  apporta  à  l’affemblée  un  fait  particulier,  j 
Un  homme  qui  étoit  à  la  chaffe  s’étant  détourné  la 
tête  du  côté  droit  avec  un  grand  effort ,  il  eut  beaucoup 
de  peine  à  fe  remettre  dans  fe  fituation  naturelle  ;  & 
depuis  ce  moment  il  fut  toujours  malade,  ne  pouvant 
ni  avaler  ,  ni  refpirer  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il 
mourut  au  bout  de  quinze  mois  ,  &  on  lui  trouva 
x  l’aorte  extraordinairement .  dilatée  ,  un  grand  fec 
anevryfmaldanslafoufelavieredroite,l’œfophage  &  là 
trachée  extrêmement  preffés  par  ce  fec ,  les  clavicules 
écartées  ,  &  un  morceau  d’os  qui  manquoit  au  fter- 
num ,  renfermé  dans  le  fec anevryfmaL  Iln’eft  pas  aisé 
de  comprendre  comment  cet  os  avoit  pu  y  entrer.  Hifi. 
de  r Acad.  Roy.  1721. 

OBSERVATION  V. 


“D'une  hémorrhagie  par  la  bouche ,  qui ,  «2  moins  £une  mi¬ 
nute  qv?  elle  a  dur  é ,  a  été Jmvie  de  la  mort  du  malade , 


Le  7.6  Juin  dernier,  en  Soldat  âgé  de  qœyante-fix  ans , 
entra  l’après-midi  dans  l’infirmerie  de  l’Hôpital  Royal 
des  Invalides.  Jel’y  vis  lemêmejour,& jelnideman- 
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dai  pour  quel  mal  il  étoit  verra  :  il  me  répondit  qa’il 
avoir  en  chez  lni  depuis  fîx  ièmaines  une  fluxion  dê 
poitrine  ,  pour  laquelle  il  avoit  été  fâigné  fe  ou  fêpt 
fois  ;  qu’il  av oit  touffe  beaucoup ,  &  craché  du  fàng  ; 
qu’il  lui  reftoit  encore  de  la  toux  &  une  douleur  à  la 
gorge.  Je  vifitai  Cm  cou  pour  voir  s’il  v  auroit  quel¬ 
que  élévation  ;  je  trouvai  à  fa  partie  inférieure  anté- 
rieure ,  une  tumeur  de  la grofleur  d’une  noix,  immé¬ 
diatement  au-defïùs  de  l’échancrure  du  fteraum ,  fur  * 
laquelle  elle  portoit  ;  elle  étoit  molle ,  ronde  &  éga¬ 
le  ;  la  couleur  de  la  peau  qui  la  couvroit  étoit  naturel^ 
le;  elle  avoit  un  battement  fort  fenfible  &  très-réglé  ; 
elle  cédoit  à  la  preffion  des  doigts ,  mais  elle  fe  remet- 
toit  promptement  &  avec  force.  De  tous  ces  lignes.,  il 
me  fut  aisé  de  conclurre  que  c’étoit  un  anevryjme  vrai; 

&  je  jugeai  qu’il  étoit  à  là  partie  fiipérieure  de  l’âor- 
te ,  que  je  fùppofei  prolongée  ,  indépendamment  de 
1’ anevryjme. 

Je  demandai  à  ce  Soldat  depuis  quand  il  portoit  cette  tu¬ 
meur  ,  &  s’il  s’étoit  appercu  de  quelque  caufe-qui  y 
eût  pu  donner  lieu.  Il  me  répondit  qu’il  ne  s-’en  étoit 
appercu  que  depuis  fe  fluxion  de  poitrine ,  &  qu’il  né 
voyoit  pas  qu’il  pût  l’attribuer  à  autre  chofe  qu’aux  ef¬ 
forts  qu’il  avoit  faits  pour  touffer. 

Comme  il  lui  reftoit  encore  de  la  toux ,  jelui  ordonnai  deâ 
remedes  adouciflàns;  8c  parce  qu’il  avoit  un  peu  de 
fréquence  dans  le  pouls ,  je  le  mis  âu  bouillon  &  a  la  tir 
fenne ,  &  je  lui  interdis  toutes  fortes  d’efforts  à  caufe  de 

Ayant  été  dans  ce  régime  jufqu’au  vingt-neuf  du  même 
mois ,'  il  me  demanda  ce  jour-là ,  à  ma  vifite  du  matin  j 
fi  c’étoit  par  mon  ordre  qü’on  ne  lui  donnoit  point  de 
vin  ;  lui  ayant  répondu  qu’oui,  il  me  répliqua  que  je  lui 
coupois  la  gorge  ;  qu’étant  ouvrier ,  &  travaillant  de 
fon  métier  dans  les  carrières,  il  avoit  befoln  d’en  boi¬ 
re,  &  il  me  pria  de  lui  en  faire  donner.  Ayant  trouvé 
fon  pouls,  plus  calme  que  le  jour  qu’il  étoit  entré  à  l’in¬ 
firmerie;  &  fe  toux  étant  appaisée,  je  le  fis  marquer 
pour  avoir  du  vin. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  au  lit  qui  étoit  après  celui  de  ce  mala¬ 
de  ,  que  j’entendis  derrière  moi  un  bruit  comme  de 
quelqu’un  qui  vomiffoit.  M’étant  retourné,  je  vis  que 

•  cet  homme  que  je  venois  de  quitter ,  rendoit  par  la  bou¬ 
che  des  flots  de  fàng.  Je  courus  à  lui;  l’Apothicaire  de 
l’Hôtel  qui  m’accompagne  dans  ma  vifite,  en  fit  de 
même  :  mais  comme  on  ne  pouVoit  pas  en  approcher 
fans  être  inondé  de  fàng ,  &  qu’il  s’en  inondoit  lui- 
même  ,  notre  premier  mouvement  de  l’un  &  de  l’au-  * 
tre ,  fut  de  chercher  promptement  un  vaiffeau  pour  re¬ 
cevoir  le  fàng que  ce  Soldat  rendoit  fens  aucun  effort  * 
par  fusées,  dont  l’une  à  peine  attendoit  l’autre.  Ju- 

l’infirmerie ,  de  faire  venir  au  plus  vîte  un  Preere.  Le 
malade  qui  s’étoit  mis  fur  fon  féant  pour  rejetter  ce 
fàng ,  fe  coucha  fiirfon  lit  à  larenverfe  ,  &  rendit  en¬ 
core  du  fàng  dans  un  vaiffeau , .  que  l’Apothicaire  tenoit 
à  portée  de  le  recevoir,  &  il  expira  dans  le  moment , 
fans  donner  le  tems  à  un  Prêtre  qui  étoit  dans  l’infir¬ 
merie  ,  &  qui  accourut  dans  l’inftant,  de  lui  adminifi- 
trer  aucun  fecours  fpirituel  ;  car  il  ne  fe  paffa  pas  une 
minute  depuis  qu’il  avoit  commencé  à  rendre  du  feng 
jufqu’à  fe  mort.  Ce  feng  étoit  rouge ,  vermeil  &  écu- 

Quoique  je  m’attendiffe  bien  à  des  fuites  funefteS  delà 
part  de  cette  tumeur  telle  que  je  viens  de  la  décrire ,  j’a¬ 
voue  que  je  ne  comptois  pas  que  la  mort  fût  fi  prochai¬ 
ne;  je  m’attendois  encore  moins  que  cet  anevryjme  fe 
vuidât  par  la  bouche. 

Il  n’y  avoit  pourtant  pas  lieu  de  douter  qu’il  ne  fe  fût  ou¬ 
vert  ,  &  que  ce  ne  fût  par  cette  ouverture  que  le  mala¬ 
de  avoit  perdu  tout  fon  feng,  d’autant  plus  qu’après 
fe  mort  la  tumeur  du  cou  fe  trouva  totalement  diffipée. 
Mais,  comment  ce  feng  avoit-il  paffé  dans  la  bouche? 

I  Car  il  ne  paroifToit  pas  moins  fur  que  cette  tumeur 
I  étoit  une  artère  dilatée ,  &  il  n’y  en  a  point  qui  natu- 

*  Tellement  ait  de  communication  immédiat©  avec  la 


blefiee  elle  s^ffoiblira  &  perdra  fon  élafticité,  fnrtout 
dans  la  partie  endommagée/ foit  que  ce  qui  l'a  bleflee 
âit  agi  fur  la  fnrh.ce  externe  de  l’artere  :  ou  en  d  ’ 
fur  fes  toniques  internes.  Une  chute,  un  coup 
compreffion  violente,  une  inflammation,  une î 
ration ,  un  ulcéré ,  &c.  peuvent  aufli  affoiblir  Fa 
la  corroder  8c  la  mettre  hors  d’état  de  foutenir  Faction 
du  cœur ,  &  du fàng  qu’il  lui  envoie,  &  par-là  cauter 
un  anevry fine  ,furtout  fi  quelque  impreffion  externe 

violent,  une  chute,  une  tecoufïe ,  ou  quelque  choie  de 
Semblable. 

J  si  indiqué  plus  haut  les  mefures  qu’il  falloit  prendre 
pour  prévenir  la  formation  de  f anevry  fine ,  lorfqu’il 
eft  arrivé  lors  d’une  faignée  quelque  accident  qui  y 
peut  conduire  :  A  préfent  je  vais  décrire  les  lignes  aux¬ 
quels  on  reconnoît  qu’on  a  bleflë  une  artere  ,  fi  légè¬ 
rement  que  ce  foit.  Comme  dans  ce  cas  il  n’y  a  pas  de 
lignes  abfolument  certains ,  &  que  (  pour  m’exprimer 
en  termes  propres,)  on  ne  doit  pas  compter  fur  des 
Symptômes  pathognomiques  pour  découvrir  une  lége- 
”  ~  ”  • .  les  lignes  que  je  vais  décrire  ne 


ment  probables.  Quand  _ 

pullàtion  contre  la  pointe  de  la  lancette  en  la  tenant 
plongée  dans  le  bras  ;  on  eft  bien  fondé  à  croire  que 
l’artere  a  été  effleurée  &  bleflee.  On  a  vu  plus  haut 
par  quelle  méthode  on  peut  obvier  à  la  formation  de 

Mais  fi  le  malade  ou  le  Chirurgien  lui-même  par  impru¬ 
dence  ou  par  négligence  ne  veulent  pas  fe  donner  la 
peine  de  prendre  ces  précautions ,  ou  qu’ils  ôtent  trop- 
tôt  le  bandage  que  j’ai  indiqué,  il  fe  formera  un  ane- 
vryfimequi  ne  tardera  point  à  fe  déclarer.  Il  eft  à  re- 
marquer  que  fi  vous  voyez  paraître  au  bras  une  tumeur 
accompagnée  de  pullàtion,  dans  le  mois  même  qu’a 
été  faite  une  fàignée,  c’eft  une  anevry  fine  qui  fe  for¬ 
me  en  conséquence  d’une  légère  bleflure  à  l’artere.  Or 
le  véritable. anevryfime  lorfqu’il  ne  fait  encore  que  de 

ne  pullàtion  incommode  &  une  petite  tumeur  :  mais 
par  la  fuite ,  lorfqu’inferifiblement  il  a  pris  de  l’ac- 
,  &  qu’il  eft  devenu  aufli  gros  qu’un  œuf, 

g,  ou  la  tête;  car  il  y  en  a  — ! . r 

_  /.  Xll.fig‘6.  )  il  eftaccom 

o  ;,  d’immobilité  dans  ïâ  par  _  _ _ 

ment&  autres  fÿmptomes  dangereux;  d’où  A  arrive 
que  fi  on  n’y  remédie  pas  à  tems,  les  tuniques  des  ar¬ 
tères  s’amin citant  tous  les  jours,  elles  crevéntà  la  fin, 
au  grand  préjudice  du  malade,  qu’elles  mettent  fou- 
vent  en  danger  de  mort  :  car  ou  la  peau  perce  en  mê- 
me-tems,  &  dans  ce  cas  il  en  arrive  une  hémorrhagie 
terrible;  ouïe  làng  refte  enfermé  deflous,  &  alors 
s’y  corrompant  infenfiblement ,  la  gangrené  vient  au 

Quoique  prelquetous  les  anevryfines  lôient  très-dange¬ 
reux,  &  qu’on  en  voie  peu ,  comme  nous  Faillirent 
Bartholin  &  Harde 


cependant  on  peut  dire  que  les  plus  fâcheux  &  les  plus 
dangereux  de  tous ,  font  ceux  qui  affe&ent  les  plus 
greffes  artères  internes ,  ou  qui  font  tellement  cachées 
8c  enfoncées,  qu’on  n’y  fàuroit  atteindre  pour  y  por¬ 
ter  du  remede.  De  cette  forte  font  ceux  qui  viennent 
à  l’aorte ,  à  l’origine  des  artères  brachiale ,  foufclaviai- 
re  ou  carotide,  &c.  leiquels  font  incurables;  tels  font 
encore  ceux  qui  affe&ent  l’artere  carotide  au  cou,  l’a¬ 
xillaire  près  de  l’humerus ,  &  l’artere  crurale ,  furtout 
dans  le  haut  delacuiflè.  Car  fi  l’on  y  fait  l’opération, 
on  doit  s’attendre  à  une  hémorrhagie  exceflive  ,  qui 
pour  l’ordinaire  eft  mortelle  ;  finon  la  gangrené  s’y 
met ,  &  il  s’y  forme  un  fphacele.  Les  anevryfines  aux 
arreres  ext^sfoH,  bien  moins  dangereux  ,  &  on  en 
guérit  fouveht;  tels  font  en  particulier  ceux  qui  affec- 
tent  les  arteres  du  crâne ,  celles  qui  font  en-deffus  des 
côtes  ,  celles  des  piés ,  des  mains  &  de  l’avant-bras. 
Pourl  anevryfine  au  bras,  à  moins  qu’on  ne  s’y  pren- 
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ne  loriqu’il  commence  à  &  former  ,  tems  auquel  or 
.  peut  le  guérir  avec  les  comprefles  graduées  &  le  bsnl 
dage ,  il  eft  bien  rare ,  lorfqu’on  eft  obligé  d’emcW^ 
le  biftouri ,  que  la  fin  en  foit  heureufe  ;  car  comm 
l’objet  principal  qu’on  fe  propo fe  eft  de  fermer  &  foi- 
ire  l’ouverture  faite  au  tronc  de  l’artere  ri-*  " 


coude  jufqu’à  la  main  ne  manque  de  nourriture  f  parc6 
qu’il  ne  vient  plus  de  làng  dans  les  gros  vaifleau^Scq^ 
en  vient  trop  peu  dans  les  petites  ramifications  pour 
entretenir  la  vie  dans  cette  partie.;  de-làla  gangrené  & 


périences,co:  .  _.__A _ _ _ _ W€tuwl 

de  Médecins;  de  forte  que  fouvent  il  en  faut  venir  à  coi 
per  la  partie  affectée  pour  fàuverla  vie  du  malade  :  en¬ 
core  arrive-t’ii  quelquefois quenonobftanttouslesfoins 

qu’on  peut  prendre,  le  malade  ne  laiflèpas  de  périr 
même  après  l’amputation.  Toutes  les  fois  que  f  ané¬ 
vrysme  perce  de  lui-même  &  fans  qu’on  s’y  foit  atten- 
du,  il  en  arrive  ordinairement  une  hémorrhagie  fi 
abondante ,  que  le  malade  épuisé ,  en  meurt  àuffi-tôt, 
à  moins  qu’il  ne  foit  promptement  fecouru  par  un  ha¬ 
bile  Chirurgien  qui  y  applique  le  tourniquet  ou  autre 
inftrurâent  de  cette  nature.  Le  malade  fe  trouve  enco¬ 
re  dans  un  extreme  danger  >  loriqu’un  Chirurgien  igno¬ 
rant  ,  prenant  la  tumeur  de  l’ anevryfime  pour  une  tu¬ 
meur  d’âbfcès ,  la  traite  fur  ce  pié-là,  &  y  fait  l’inci- 

II  ÿ  a  une  chofe  entre  autres  qui  mérite  d’être  remar¬ 
quée  ,  c’eft  que  les  anevryfines  faux  font  plus  dange¬ 
reux  que  les  véritables  :  car  on  peut  garder  ces  der¬ 
niers  ,  furtout  s’ils  ne  font  pas  d’un  volume  bien  éten- 

fâns  beaucoup  d’incotamodité  ni  de  rifque ,  en  prenant 
la  précaution  de  portér  une  ligature  ou  un  bandage 
lieu  que  les  anevryfines  faux  tendent 
1 4  7i«,»  l^m^rhàgie  exceflive,  ou  à  la 


convenable, _ 

corruption  &  au  Iphacele 
Ces  deux  fortes  -à’anevryfi/r. 


- parties  cj^ils 

affectent;  Hildanus ,  l’homme  du  monde  le  plus  intré¬ 
pide  &  le  plus  expérimenté ,  n’a  jamais  tenté  d’opéra¬ 
tion  chirurgique  dans  ce  genre  ;  Ruifch  dit  formelle¬ 
ment  des  Chirurgiens  d’Amfterdam,  que  depuis  tren¬ 
te  ans  il  n’y  en  avoit  pas  un  d’eux  qui  eût  entrepris  une 
opération  anevryfime.  L’opération  de  V anevryfine  . 
faux  eft  fujette  à  plus  d’inconvéniens  que  celle  du  vé¬ 
ritable  ;  par  le  raifon  que  le  fàng  extravasé  étant  répan¬ 
du  de  tous  côtés  &  caillé ,  c’eft  une  grande  affaire  pour 
le  Chirurgien  que  de  le  faire  fortir. 

Pour  ce  qui  eft  de  Y  anevryfime  interne ,  comme  il  éft  d’or¬ 
dinaire  tellement  caché  &  enfoncé  ,  que  le  Chirurgien 
n’y  peut  atteindre  pour  y  porter  du  remede  ;  &  que 
quand  même,  par  quelque  voie  que  ce  fût,  on  pour¬ 
rait  le  voir  de  tes  yeux  ,  ce  teroit  hafàrder  la  vie  d»  . 
malade  que  d’y  porter  le  biftouri  ou  d’y  faire  une  in- 
cifion  :  toutes  cesraifons  ont  fait  que  les  plus  confom- 
més  en  Chirurgie  ,  tels  que  Fallope ,  Paré  &  Severi- 
nus  n’ont  jamais  fongé  à  entreprendre  ceS  fortes  de  cu¬ 
res.  Quant  à  nous ,  dé  crainte  qu’on  ne  nous  accute  de 
perdre  le  tems  à  indiquer  des  remedes  pour  des  cas  qui 
font  incurables ,  nous  nous  contenterons  de  traiter  des 
anevryfimes  externes ,  qui  font  fùfceptibles  de  gué- 

Afin  que  chacun  foit  au  fait  de  la  meilleure  méthode  de 
traiter  un  mal  fi  dangereux ,  nous  allons  tâcher  dabord 
d’expoter  en  peu  de  mots  comment  il  faut  traiter  les 
anevryfimes  qui  viennent  au  pli  du  bras  où  ils  font 
plus  ordinaires  que  partout  ailleurs  ;  ce  qui  fùffira  pour 
faire  voir  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  les  autres, 
qui  font  moins  ordinaires.  Quand  il  vient  un  anevryfi- 
me  vrai  au  pli  du  bras ,  lorfqu’il  ne  fait  que  de  com¬ 
mencer,  &  qu’il  eft  encore  petit,  ou  que  du  moins  il 
n’eft  encore  guère  groffi ,  fty  a  deux  maniérés  de  le  trai- 
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[û  Malaba^dans  les  Indes  Orientales.  H 
nt  cent  ans  un  fruit  qui  eâ  en  maturité  ; 
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■Ses  feuilles  lèdhes  &  chauffé**  fouîagent  les  dcnilenrs  & 
les  engôürdiflemens  dedoinmres,  diffipent  l’enflure  des 
refticules  ôccafîonné^  par  une  contufîon  ou  par  quel¬ 
que*  caufe  étrange  ,  aufil-bien  quel-hydrocele  ou 
pneumatocèle  Étant  réduites  en  poudre  •&  appliquées 
extérieurement  avec  de  Ponguent  camphré  blanc,  elles 
'guérirent  le  bubon  vénérien  :  elles  guériflent  entière¬ 
ment  par  -leur  vertu  aftringente  y  Sc  en  confolidant  les 
orifices  desvaiiïeaux,  le  flux  invétéré  des  hémorrhoï- 
des,en  enfrottant  touslesjours  la  partie  après  les  avoir 
pilées  avec  delà  racine  de  Turmeric.  Sonfruit  lorfqu’on 
lerniange  avant  qu’il  foit  mûr  caulè  la  diarrhée,  qu’on 
arrête  avec  la  même  facilité  par  le  moyen  delà  racine 
&  de  fon  écorce.  L’huile  qu’on  tire  de  fon  fruit  étant 
bouillie  excite  l’appétit&  aide  à  la  digeftion  en  la  pre¬ 
nant  intérieurement  ouenl’appliquant  extérieurement. 


A  N  G  ,3p2 

Le  finit  employé  avec  de  l’ail,  pilé  on  rôti,  on  frit  ,u. 
du  lait  caille  &  apj  liqué  fur  la  partie ,  foulage  les  dou¬ 
leurs  causées  par  les  bémorrhoïdes.  Rat.  ffiff  VI— 
ANGELOCALOS.  C’eft  le  véritable  nom  duvhZ 
quatrième  antidote  4e  Myrepfe,  fi  l’on  en  croit  FiT 
chu  us  quia  traduit  &  commenté  cet  Auteur,  quokm'o 
lui  donne  communément  celui  d’Alcencali  qui  eft  tiré 
en  partie  de  ce  nom  qu’on  a  corrompu,  &  en  partie  des 
copies  latines  de  Myrepfe  qui  emploie  celui  à’Alcan- 
coins  qu’il  rend  par  bonus  mmdus ,  qui  eft  la  véritable 
auon  dunom^ge&cÆr.  Voyez  Alconcoli. 
AJNGELUS ,  Confection  ou  médicament -compoféde  dif¬ 
férentes  drogues.  Johnson.  . 

ANGELYN  ou  Andira,  Piiôn.  Marcgrav.  Arhor  nu- 

avons  parlé  ci-deffus. 

ANGI ,  bubon ,  tumeur  qui  vient  dans  Paine.  Falloph,  de 
Morb.  Gall. 

ANGIGLOSSI,  Begue.  Blancard. 


Fin  du  premier  Volume. 
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